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SOCIÉTÉ  AITISTI4IIB  DBS  BOUGHESHni-RHONE. 

Jeudi ,  28  janvier,  a  eu  lieu ,  dans  les  salons  de  Tliôtei  du  Luxem- 
bourg, li;  banquet  annuel  des  membres  de  la  Commission  Ad- 
minislrative  de  la  SociéU^  Artislif|iie  auxquiMs  s'i'tnienl  joinls  le 
directeur  et  les  professeurs  de  l'Ecole  des  Heaux-Arls,  ainsi  que 
MM.  les  M«^!n!iros  du  Jury  d'examen  des  jpimrs  élève?:. 

Celte  réunion,  composée  do  tous  les  hommes  qui  s'occupenià 
Marseille  de  propager  le  goût  des  arts ,  a  eu  un  caiactùre  de  gaîté 
et  de  cordialilc  tout-à-fail  remarquable. 

Au  dessert,  M.  du  Surian ,  qui  présidait  la  réunion ,  a  porlé .  (l'iiDe 
voix  ferme  et  sonore,  un  toast  aux  deux  institutions  qui  huuo- 
rent  notre  ville  :  TEcole  des  Bcanx  Arts  et  la  Société  Artistique.  Il 
a  retracé  les  pro^n  ès  constants  qui  ont  signalé  leur  marche  depuis 
queli|ues  années  ;  —  pour  TEcole  des  Beaux  Arts ,  son  cadre 
agrandi  et  complété  par  une  classe  de  sculpture ,  si  utile  h  la 
classe  ouvrière  y  le  niveau  des  études  relevé,  grâces  à  l'habile  di- 
rection donnée  par  M.  Loubon  et  au  zèle  des  professeurs  de  mérite 
auxquels  1^  classes  sont  confiées. 

Pour  la  Société  Artistique  ,  il  a  rappelé  son  point  de  départ ,  ses 
premiers  essais ,  timides  et  incertains,  puis  l'impulsion  subite  don- 
née par  .M.  Marcotte,  et  la  haute  bienveitiance  obtenue  de  l'AUmi- 
nislralioii  Munici()a!e.  F.n  donnant  un  fémoignu.i.^e  de  reconnaissance 
à  la  dernière  Aiinuiiislration  ,  pour  l'appui  constant  qu'elle  avait 
piété  à  la  Société  eli|uiaété  si  utile  ii  son  développenienl ,  M. 
de  Surinn  îi';i  pus  mis  en  doute  que  la  nouvelle  édililé  ne  lui  accordât 
.  les  méuie.>  .s)tiii»ailius  et  les  mêmes  cnfom';:^^e.;;i'nts. 

M.  Gabriel,  tant  eu  son  nom  (lu'au  nom  de  M.  Loubon,  a  remercié 
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M.  te  Président  des  parotes  qo*il  venait  de  prononcer  et  de  tout  ce 
qu'il  faisait  pour  la  cause  de  Tart. 

M.  de  Surian  a  repris  alors  la  parole  et  a  voulu  reporter  sur  ses 
collègues  de  la  Commission  Administrative  rhonnenr  des  succès  qui 
sont  leur  ouvrage  commun  ;  il  a  donné  une  mention  toute  parti- 
culière à  l'honorable  secrétaire  de  la  Société ,  qu'un  deuil  récent 
retient  chez  lut  dans  ce  moment  ;  il  a  signalé  le  zèle  et  le  désin- 
téressement avec  lesquels  M.  Maccabelly,  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année,  consacre  tous  ses  luisirs  à  suivre  les  détails  fastidieux  de  la 
réception  et  de  Texposition  des  tableaux ,  et  a  proposé  un  vote  de 
remerctments  pour  cet  excellent  collègue ,  si  aimé  et  apprécié  de 
tous. 

Cette  allocution  a  été  accueillie  par  de  nombreuses  marques  d'ap- 
probation. 

M.  le  docteur  Goy,  vice-président  de  la  Société ,  a  lu  une  cliar- 
mante  pièce  de  vers ,  sur  l'éi  ole  marseillaise ,  —  dans  laquelle  il  a  re- 
tracé avec  beaucoup  d'esprit  et  d'à-propos  le  caractère  et  le  mérite 
particulier  de  chacun  de  nos  peintres  marseillais. 

M.  Gaston  de  Flotte,  à  la  demande  générale,  a  bien  voulu  donner 
lecture  d'une'pièce  de  vers — déjà  connue  et  imprimée  dans  un  de 
ses  recueils ,  mais  qui  a  encore  le  mérite  de  Factualité ,  —  sur  la 
création  d*un  palais  de  Beaux-Ârts  à  Marseille,  —  oeuvre  dans  la- 
queUe  on  retrouve  la  verve  et  la  finesse  d'esprit  de  notre  spirituel 
compatriote. 

La  soirée  s*est  terminée  gatment  et  l'assemblée  s'est  séparée 
emportant  le  meilleur  souvenir  d'une  réunion  destinée  à  resserrer  de 
plus  en  plus  les  liens  qui  unissent  entre  eux  les  hommes  qui ,  à 
titres  divers ,  consacrent  au  culte  de  Part  et  à  ses.progrès  toutes  les 
ressources  de  teur  activité  et  de  leur  intelligence. 

Marins  Cbaumbun. 


BU  PORTRAIT. 


Il  (aul  porlrail  «oit  ressemblant 

foor  nol  «IblM  peini  pou-  u  pusiérllé. 
I>iùn»r,  Sftlon  tfe  13(3. 


III 


Mais  entrons  plus  avant  dans  le  procédé  du  purti  ailisle  ;  essayons 
de  surprendre  le  peintre  à  l'œuvre.  Je  prends  pou»  exemple  un  por- 
trait de  femme.  Je  sais  bien  que  le  portrait  d'une  joim  lemme  est 
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bien  décevant,  cl  que  le  modèle  est  parfois  d'une  exigence  impé- 
rieuse. Les  dames  vealent  être  jolies  sur  leurs  portraits,  nffaire  de 
coquetterie  sans  doute ,  pour  pouvoir  au  moins  assurer  plus  tard 
qu'elles  étaieut  ainsi  que  leur  portrait  les  représente.  Hais  il  y  a  des 
portraits  de  maîtres  qui  repr^ntent  des  femmes  et  qui  sont  très- 
lieaux  :  la  Joconde ,  la  (ille  du  Titien ,  la  duchesse  d*Âragon ,  Marie 
de  Hëdicis  et  beaucoup  d*aotres.  Les  modèles  ont  disparu  ;  Teffigie 
reste  dans  tout  son  éclat  ;  il  peut  donc  arriver  que  notre  génération 
lègue  h  la  postérité  de  beaux  portraits  aussi. 

Celui  que  j'ai  sous  les  yeux  est  en  buste  ;  les  deux  bras  s'ap- 
puient sur  le  bord  d'une  terrasse  ;  la  téte  est  de  face,  et  l'on  peut 
voir  se  développer  un  côté  de  la  taille;  tel  est  l'aspect  général.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  le  corps  et  la  téte  surtout  avancent  vers  le  spec- 
tateur. 

Le  trait  caraclénstKiue  de  celle  ligure  est  qii'elle  est  jetée  légère- 
ment vers  la  gauclie  ,  les  traits  suivant  une  ligne  hardie ,  ce  qui  an- 
nonce toujours  un  caractère  ferme  et  déterminé.  Le  front  est  partagé 
par  une  ligne  presque  irii[it  :rpptible  à  laquelle  viennent  ahontir  les 
sourcils  dont  la  courbe  est  saïUante  et  d'une  éiieigii'  lembiaiiesque  ; 
ils  abritent  des  yeux  ouverts  sans  fierté  et  sans  crainte ,  contme  duil 
les  ouvrir  Une  femme ,  quand  elle  est  sûre  de  dominer  les  personnes 
avec  qui  elle  se  trouve.  Une  petite  auréole  brune  les  entoure  comme 
une  peoséè  d'amour  et  leur  donne  plus  d'éclat  encore.  Ses  narines  » 
d*une  finesse  extrême ,  qui  doivent  se  dilater  sous  Timpression  do 
tous  les  sentiments,  sont  bien  en  harmonie  avoc  la  ligne  droite  et 
inflexible  du  nez.  La  bouche  est  sérieuse  et  petite;  mais  un  rire 
bien  franc  et  une  moue  dédaigneuse  doivent  lui  être  familiers ,  car 
les  deux  coins  s'abaissent  malicieusement.  Enfin,  le  menton,  fai- 
blement déprimé  d'abord ,  se  relève  à  sa  partie  inférieure,  sous  l'in- 
flexion d'une  fossette  mutine.  Les  cheveux  sont  d'un  noir  mat  et 
font  ressortir  l'éclat  d'un  teint  blanc  qu'a  légèrement  bistré  le  soleil 
du  midi.  A.  de  Musset  pourrait  lui  dire  : 

JedétMterais  ces  vieux  teints  de  row' 

Quf  fout  peur  à  voir. 

Les  cheveux  sont  arrangés  en  grandes  nattes  qui,  courant  autour 
d'un  front  bien  fait,  retombent  sur  le  cou  et  laissent  voir  un  bout 
d'oreille  délicat,  transparent,  mignon  :  on  serait  tenté  de  soulever 
la  toile  pourvoir  le  reste.  Oh  !  la  coquette  1  j'ai  déjà  dit  que  la  ligure 
est  légri  I  [ih'tit  l  orlée  vers  le  côté  gauche  ;  ce  (|ui  l'indique ,  du  reste^ 
ce  sont  trois  iiKiiches  (on  les  appelle,  dans  mon  pays,  grains  de 
beauté)  qui  pai  teut  de  la  pommette  droite  et  arrivent  au  milieu  de 


Digitized  by  Google 


—  4  — 

» 

Tautre  joue,  l'une  d'elles  sur  la  lèvre.  La  taille  que  Ton  voit  est 
ferme ,  bien  cambrée ,  établie  sur  des  hanches  puissantes.  La  posi- 
tion des  bras  la  montre  dans  toute  sa  beauté.  Enfin ,  les  deux  mains 
se  croisent,  et  les  petits  doigts  effilés,  blancs  comme  la  figure  et 
quelque  peu  bistrés  comme  elle ,  s'allongent  en  se  mêlant  et  font 
^ir  admirablement  les  attaches  des  poignets ,  qui  sont  délicates  : 
tel  est  ce  portrait. 

Je  dois  ajouter  que  lu  toilette  de  cette  dame  est  d'une  grande  sim- 
plicité :  robe  de  moire  dans  iino  î^amme  un  peu  sombre ,  un  grand 
col  dont  les  broderies  sont  plutôt  hardiment  esquissées  que  fouillées 
avec  amour.  Pas  de  ces  (Icntflîe.^  aux  mille  jours  qui  attirent  les 
yeux  et  qui  font  tlonner  au  diable  le  pauvre  artiste  ;  aucun  bijou 
étincelant  ;  rien  enfin  que  le  vrai.  Et  certes,  ce  portrait  est  ressem- 
blant; c'est  une  jolie  femme  ,  cela  est  vrai  ;  mais  ou  .^e  ni  ['pelle  l'a- 
voir rencontrée  ou  nH'ée,  ou  l)ien  l'on  s'alteatl  à  lavoir;  I  un  trouve 
dans  tout  son  être  une  liarmonie  délicieuse,  et  l'on  aimerait  à  causer 
avec  elle  dans  un  salon.  L'intelligence  jaillit ,  pour  ainsi  dire ,  à 
chaque  pore  :  aucune  des  connaissances  humaines  ne  lui  est  com- 
plètement étrangère  ;  elle  peut  causer  sur  tout  et  causer  bien.  Il  est 
mi  qu'elle  n'a  peut-être  pas  cette  inquiétude  que  donne  l'infini  et 
qui  laisse  tant  de  profondeur  dans  les  yeux  de  Honna  Lîsa  ;  mais 
qui  de  nous  est  tourmenté  par  cette  idée,  aujourd'hui,  en  plein 
XIX*  siècle?  Les  générations  ont  passé ,  et  avec  elles  cette  émotion 
intime;  ce  quMl  nous  faut  à  nous ,  c'est  la  vie.  Vivre  bien ,  vivre 
vite  ;  s'accrocher  des  deux  mains  au  bateau  qui  descend  le  fleuve , 
et  jeter  un  baiser  à  chaque  naïade  1  Courir  éperdftment  dans  le  la- 
byrinthe des  ambitieux  et  des  intrigants,  et  prendre  sa  place  hardi- 
ment :  voilà  ce  qui  nous  tourmente.  Et  quelle  figure  peut  symboliser 
cette  émotion  mieux  que  celle  dont  je  vous  ai  parlé  ?  Cette  dame  a  - 
sa  place  dans  ce  monde ,  je  vous  le  jure  ;  elle  est  riche  ,  elle  est  ai- 
mée ,  et  elle  le  sait  :  ne  voyez-vous  pas  son  raltnr''  File  est  presque 
heureuse.  Et  cependant,  ri[ti[uuience  i|ui  l'a  tournienlêe  jadis  court 

•en  traits  de  feu  sur  toute  sa  pei>ûMne.  ('e  ne  sont  que  des  éclairs 
qui  naissent  et  qui  ont  lui  ;  mais  ou  peut  les  voir  passer.  Le  trait  de 
fête  lièrenient  jeté  de  cOlé  n'a-t-il  pas  une  signification  réelle'^  Il 
semble  (lue  i  on  snri>ren  1  chez  elle  une  habitude  de  se  pencher  vers 
son  mmv  quand  un  bruit  tl'amour  vient  jusqu'à  lui.  C'est  une  de  ces 
femmes  dont  on  peut  discuter  la  beauté,  et  qu'il  faut  aimer  pour 

toujours  quand  on  s*e$t  asisis  à  leur  ombre. 
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IV 

Mais  qu'y  a-t-il  de  réel  dans  ce  portrait ,  et  (ju  elle  est  la  part  du 
peintre?  Les  trois  mouches  existent  :  l'art  n'invente  pas  ces  agré- 
ments, il  s'en  sert  pour  douner  une  indicaiion,  tout  :  niais 
cette  ligne  qui  vu  de  droite  à  gauche ,  celte  petite  inflexion  du  lioiit 
que  l'impatience  fébrile  d'autrefois  a  laissée,  ces  deux  coins  de  la 
bouche  insensiblement  abaissés  sont-ils  bien  réellement  dans  le  mo- 
dèle? Ce  sont  tout  autant  de  petits  détails  sans  importance  maté- 
rielle ;  ils  ne  peuvent  pas  nuire  à  la  ressemblance,  et,  s'ils  sont 
importants ,  c'est  au  point  de  vue  artistique.  Us  nous  montrent  par  ' 
quels  procédés,  pour  ainsi  dire  infimes,  Tartiste  arrive  à  son  but. 
C'est  une  simple  conjecture  dejma  part ,  et  si  Vartiste  a  puisé  dans 
son  génie  ces  coups  de  pinceau  ,  je  le  félicite;  il  a  fait  d'une  figure 
intelligente  et  jolie  une  téte  bette  et  puissante. 

Peut-rtre  aussi  son  modèle  était-il  tel  qu'ill'a  représenté;  dans  ce 
cas  il  faut  le  louer  de  l'avoir  trouvé  et  de  l'avoir  si  scrupuleusement 
reproduit,  et  surtout  d'avoir  compris  le  sens  de  ces  lignes  qui  au- 
raient ('(  iiappé  à  beaucoup  d'artistes.  Ne  croyez  pas  que  tout  tiomme 
soit  ra|ial)le  de  sai>;ir  les  traits  d'une  figure  :  je  ne  dis  pas  les  traits 
matériels  ,  la  pliulographie  les  donnp  ,  m:iis  ii's  irails  de  caractère  : 
pour  les  saisir,  ceux-là  ,  il  faut  èlrt'  artiste.  Peu  importe,  du  reste , 
que  vous  teniez  un  pinc(  au  ou  que  vous  dirigiez  un  appareil.  Je 
connais  lv\  purli  ait  de  Nadai  qui  peut  être  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  ,  et  qui  livrera  sur  le  personnage  plus  d'un  secret ,  entre  autres 
le  portrait  de  Berlioz ,  le  digne  pendant  de  ce  portrait  de  femme  : 
figure  énergique ,  ravivée  par  la  pensée  et  le  génie.  La  lumière  a  été 
disposée ,  réglée  avec  tant  d*art  et  de  bonheur  que  ie  portrait  est 
bien  venu ,  comme  s'il  avait  été  peint  par  un  maître. 

Hais  tous  les  artistes  n*ont  pas  le  bonheur  d'avoir  des  modèles 
semblables  :  bien  souvent  il  leur  tombe  sous  le  pinceau  des  létes 
nulles  au  point  de  vue  de  Fart;  les  yeux  sont  sans  vie ,  les  méplats 
sont  mal  dessinés  ;  les  rides  d'une  régularité  désespérante  ;  et ,  de- 
puis le  front  jusqu'aux  attaeti*  s  du  rou,  un  masque  terne  où  la  pen- 
sée, la  passion,  la  haine,  la  Jalousie  et  l'amour  ne  sont  jamais  ve- 
nus, se  refléter. 

Oue  vuulrz-vous  qii'un  peintre  fasse  de  cela?  S'il  est  riche,  il  re- 
fuse de  |U"oslittu'r  sou  piuct'au  vl  sa  brosse;  s'il  est  pauvre,  il  s'exé- 
cute et  il  exéc  ute  son  modèle,  la  rage  dans  |.»  C(eur,  et  il  commet 
une  de  (-«'s  toile<  si  pittoresepiement  nommées  des  croûte.^.  Par- 
courez les  salles  des  iixposiliuns,  examinez  les  cinq  ou  six  cents 
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portraits  qui  s'étalent  sur  toutes  les  parois  *  et  vous  serez  convaincus 
de  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Ce  n'est  pas  que ,  pour  qu'un  portrait  soit  possible ,  le  modèle  doive 
être  hem  comme  Apollon ,  belle  comme  Vénus ,  non.  Tel  beau  gar- 
çon est  laid  en  peinture ,  telle  jolie  femme  n'a  d'autre  valeur  qu'une 
figure  de  cire  et  qu'un  mannequin.  Il  faut  qu'un  sillon  d'intelligence 
et  de  passion  soit  tracé  sur  le  visage;  que  la  pensée  soit  présente; 
que  le  moi  se  soit  dégagé- et  subsiste.  Avec  cela ,  que  le  modèle  soit 
jeune,  vieux  ,  beau  ou  laid ,  peu  importe.  Cette  rennarque  s'appli- 
que également  aux  enfants  ;  j'ajoute  spiilemcnt  pour  eux  qu'ils 
prennent  le  plus  souvent  leur  élément  arljstique  ilans  les  traits  de 
famille.  Il  n'est  pas  inutile  île  faire  remarquer,  du  reste,  que  dans 
la  vie  ce  ne  sont  pas  toujours  les  hommes  beaux  i|ui  ont  le  plus  de 
succès  auprès  des  femmes.  Le  duc  de  Lauziiu ,  de  galante  mémoire , 
était  petit  et  assez  laid  ,  mais  il  avait  des  manières  d'agir  ijui  le  fai- 
saient aimer;  et  chacun  de  nous ,  s'il  veut  se  souvenir ,  conuait  des 
personnes  plus  favorisées  par  l'amour  que  par  la  nature. 


V 

TJn  point  qui  me  pai  ail  acquis  jusqu'à  présent ,  c'est  que  le  por- 
trait est  une  des  grandes  difficultés  de  la  peinture  ;  c'est  i)our  lui , 
surtout,  que  le  peintre  doit  être  créateur.  El ,  cho.se  remanjuable  , 
il  arrive  à  ce  résultat  par  l'observation  profonde  de  son  modèle . 
et  »  plus  il  le  connaît,  plus  son  œuvre  est  difficile.  Cette  proposition 
ressemble  beaucoup  à  un  paradoxe,  et  cependant  rien  n'est  plus 
vrai.  Supposons  un  peintre  en  présence  d'un  poète  dont  les  écrits 
ont  jeté  sur  le  monde  une  vive  lumière ,  en  présence  de  Gœthe,  par 
exemple.  Que  fera-t-il,  s'il  le  sait  égoïste ,  sceptique,  inébranlable 
dans  son  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Gœthet  —  S^il  le  repré- 
sente avec  ses  rides  patriciennes,  les  yeux  à  moitié  plissés  parla 
contemplation  de  lui-môme ,  il  sera  vrai  ;  mais  son  portrait,  dans 
un  siècle,  ne  pourra  plus  convenir  à  Gœlhe  ,  pan  e  que  la  posté- 
rité verra  avant  tout  l'auteur  de  Werther  et  de  Faust  et  ouhliera 
l'aniant  spirituel  de  Beltine  ;  ;<  moins  .  toutefois  ,  qu'il  ne  fasse  , 
aver  des  ti'atts  pareils,  une  énerî;i(jui'  satire.  Gœlhe  est  un  person- 
nage assez  grand  |)our  qu'un  peintre  de  génie  s'en  empare  ;  ^^and 
poète,  grand  minisire  ,  profond  philosophe  et  allemand  !  On  pour- 
rait faire  de  lui  ce  que  Titien  lit  de  François  I"^  Il  est  vrai  que 
Titien  est  niort.  i.c  tai)leau  de  Tilieu  est  un  cliol-d'œuvrc  ;  c'est  cn- 
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core  un  portrait  qu'il  nous  faut  étudier  ;  du  reste,  il  est  au  Louvre, 
et  chacun  peut  ralier  voir.  Le  roi  est  représenté  de  profil  :  grand 
nez  ,  lèvres  sensuelles ,  la  joue  ,  enflée  par  le  plaisir  qu'il  vient 
de  laisser,  aspire  à  un  nouveau  plaisir  ;  la  collerette  est  chiffonnée 
et  le  pourpoint  lient  à  peine  ;  la  toque  est  celle  d'un  basochien  : 
rirn  tic  royal,  (oulest  sensuel  :  c'est  le  type  de  ces  joyeux  compagnons 
i\c  la  ren;iis>ancequi  se  jetaient  à  corps  ponlii  dans  la  science  et  dans 
la  (It'fciiif'lic.  Ne  vous  sembic-t-il  pas  (jn'il  y  a  entre  les  intelligen- 
ces su[)remes  une  souveraine  eutenle  a  ir  nri^  les  siècles  et  que  le 
tableau  de  Titien  est  le  frère  aiué  du  Hoi  s  amuse  ?  Ce  tableau  est 
bien  simple  :  quelques  éclairs  de  linge  blanc  dans  les  crevés  ,  les 
chairs  largement  esquissées,  un  fond  neutre;  niais  quelle  prodigieuse 
sensusualité  dans  ces  pommettes  saillantes  et  débordant  presque  ; 
dans  ces  lèvres  qui  ne  connaissent  que  le  sourire,  les  beaux  seins  nus 
et  les  coupes  pleines  1  Ce  portrait  vaut  à  lui  seul  mille  tableautins. 
Obi  si  les  peintres  officiels  étaient  quelque  peu  Titien,  combien 
de  portraits  destinés  à  devenir  historiques  seraient  différents  I  Au 
lieu  de  ces  figures  calmes,  heureuses ,  bienveillantes,  qui  s'éta- 
lent à  toutes  les  vitrines ,  nous  verrions  des  figures  tourmentées , 
impatientes  des  obstacles,  telles  qu'elles  doivent  être  après  vingt 
ans  d'une  lutte  acharnée  contre  la  société  et  contre  le  sort. 

line  des  plaies  de  la  peinture  dans  tous  les  temps  et  plus  encore 
an  X  VIII^  siècle  et  de  nos  jours ,  ça  a  été  la  peinture  officielle,  dans 
le  portrait  surtout.  La  Cour  ne  veut  pas  être  vue  en  déshaltillé;  elle 
a  des  ligures  de  commande,  elle  a  îles  traits  d'apparat.  Ou  arrive-ilî 
(Vesl  que  rarfisU'  se  trouve  très-eni!i:irra<>:r.  f/liisloire  lui  dit,  par 
exemple  :  Le  prince  de  V.onûé  était  brutal ,  quelque  peu  ivrogne, 
insolent,  inflexible;  sa  bontA  n'allait  pas  au-delà  de  son  écurie; 
et  il  vuit  un  beau  jeune  honimiv,  sui  visage  déjeune  fille,  les  yeux 
bleus  et  doux ,  la  bouche  souri  inl  ,  l<i  figure  presque  ascétique. 
L'arlisle  hausse  les  épaules  et  inaudit  les  Duliufe  et  les  Wiuter- 
halter  de  toutes  les  époques.  J'ai  cite  cependant  le  Fran^j-ois  l"de 
Titien  ;  il  y  a  d'autres  exemples  d'indépendance  dans  l'histoire  de 
la  peinture.  Un  de  ces  exemples  m'a  frappé.  On  voit  au  musée  de 
Madrid  les  portraits  de  tous  les  rois  d'Espagne ,  depuis  Charles- 
Quint  jusqu'à  Charles  II ,  depuis  Titien  jusqu'à  Carrèno  ;  de  grands 
artistes  les  ont  faits  :  Rubens  et  Velasquez  sont  du  nombre.  On 
trouve  dans  toutes  ces  figures  des  traits  de  ressemblance,  des  airs  de 
famille,  pourrait-on  dire  ;  mais  quelle  différence  entre  le  vaillant , 
le  vaste  Chorles-Quint ,  et  le  faible  ,  l'imbécile  Charles  II I  Tous 
ces  rois,  Philippe  H,  comme  ses  successeurs ,  perdent  un  à  un 
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les  traits  saillanls  de  la  physionomie  brillante  du  fondateur  de  lu 
d^naslie  ;  la  ligne  tourne  peu  à  peu  au  lien  de  faire  saillie  et  l'on 
arrivo  par  degrés  à  la  face  morue  et  sans  vie  de  ce  pauvre  Charles 
XI;  de  même  que,  dans  rêchelie  ingénieuse  que  Ton  a  imaginée  »  on 
arrive  par  degrés  de  TApolion  Pytfiien  à  une  grenouille ,  en  conser- 
vant toujours  une  ressemblance  relative  d'une  figure  à  une  autre. 
Il  est  évident  pour  moi  que  ces  peintres  ont  suivi  la  nature  ;  ils  ont 
sans  doute  cherché  le  côté  pittoresque  de  leur  modèle  en  beau  ou 
en  laid ,  mais  ils  ont  respecté  l'harmonie  que  la  nature  avait  établie 
entre  l'homme  physique  et  l'homme  moral.  De  là  vient  que  cette 
galerie  de  portraits  est  une  légende  historique  (jue  l'on  peut  confron- 
ter sanscrainle  avec  l'histoire  vérilahle.  Sous  chaque  portrait  viendra 
se  placer  un  nom  qui  l'expliquera  de  même  qu'il  sera  expliqué  par 
lui. 

VI 

ren  conclus  que  pour  être  un  grand  portraitiste  il  faut  être 
un  grand  peintre;  ou  ,  si  vous  voulez  ,  (^ue  Tindice  d'un  grand 
peintre  c'est  un  grand  portraitiste.  Raphaël,  Léonard  de  Vinci, 
Titien,  Murillo,  Velasquez,  Rembrandt,  Rubens,  Van-Dyck , 
Latour,  Prud'hon  ,  M.  Ingres ,  ont  peint  des  portraits  qui  seront 
étemels  comme  leurs  plus  grandes  pages;  et  si  paimi  eux  il  y  a 
quelques  peintres  qui  ne  sont  connus  dans  le  monde  que  comme 
peintres  de  portraits,  c'est  que  cette  qualité  a  pris  le  dessus 
dans  la  postérité ,  pour  une  raison  ou  pour  une  nuire* 

Je  ne  veux  pas  dire ,  toutefois ,  que  tous  les  grands  peintres 
ont  excellé  dans  le  portrait.  L'histoire  est  là  pour  me  démentir  : 
mais  il  est  à  remarquer  que  tous  coii\  qui  ont  laissé  un  grand 
nom  dans  les  arts  ,  sans  payer  un  tribu  à  l'individuahlé  hu- 
Uiaine  nnt  été  des  aiiislcs  tourmentés,  poussés  pnr  leur  génie 
vers  les  régions  infinies;  créateurs,  ils  cherchaient  à  faire  jaillir 
de  leiir>  i)enséçs  et  de  leurs  instruments  un  inonde  h  part, 
complet,  reconnai.ssaljle  :  ils  cherchaient  une  voie  non  fravée  , 
dans  laquelle  ils  >e  >ont  égarés  peut-être ,  mais  (ju'ils  ont  tracée 
d'une  manière  incllaçable.  Ces  artistes  ont  une  auréole  éler- 
nellejuenl  brillante  :  ce  sont  des  lumières  où  viennent  se  brûler 
les  faibles  papillons  qui  sont  attirés  ù  eux  :  ils  s'appellent  Mi- 
chel-Ange ,  Caravage,  Pierre  Puget ,  Géricaull ,  M.Delacroix, 
artistes  qui  peuvent  ne  pas  avoir  vos  sympathies  mais  devant 
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qui  il  faut  s'incliner.  Pour  moi,  j'aime  ()ar  ilcssus  tout  ces 
grandes  personnalités  qui  jettent  un  vif  éclat  sur  leur  passatre  ; 
leur  influence  ne  se  fait  pas  sentir  directement  sur  un  groupe 
d'élèves  plus  ou  moins  inlelligenis  ;  ils  sunl  seuls  :  mais  la  gé- 
nération qui  l(>s  repousse  et  qui  les  tourmente  n'en  voit  pas 
moins  leurs  uiuvrcs  ;  en  les  voyant  elle  est  forci -e  de  les  étudier 
et  de  s'imprégner  de  leur  esprit  :  de  môme  que  le  i)euple  vaincu  , 
tyrannisé,  liiiit  toujours  par  attirer  vers  lui  le  peuple  domi- 
uaLeur,  par  l'abcenJant  de  ses  mœurs  et  la  force  de  son  génie. 

Ces  grands  hommes  oe  peuvent  pas  étudier  assez  une  figure 
pour  en  modeler  avec  soin  chaque  trait;  ils  ont  clans  Tesprit, 
devant  les  yeux ,  dans  les  mains ,  des  créations  qu'ils  caressent 
sans  cesse;  ils  croient,  c'est  naturel,  beaucoup  plus  ii  ces  créa- 
tions idéales,  qu'aux  personnages  réels.  Rembrandt  même,  ce 
grand  peintre ,  ce  puissant  génie  qui  a  laissé  de  si  beaux  por- 
traits depuis  la  tétedu  bourgmestre  Six,  jusqu'à  la  Ronde  d$  nuit, 
sans  compter  ses  nombreuses  eaux-fortes  ,  Rembrandt  devinait 
plutôt  qu'il  n'étudiait  le  personnage  qu'il  voulait  représenter  :  et 
Ton  trouve  toujours  la  préoccupation  idéale  qui  le  tourmentait. 
Malgré  lui,  son  pinceau  ou  son  stylet  accuse  fortement  une  ligne, 
de  telle  sorte  qu'à  la  seule  vue  d'un  de  ses  portraits  on  s'écrie  : 
Rembrandt  !  c'est-à-dire  :  le  génie  de  Rembrandt  a  laissé  son 
empreinte  sur  cette  figure  :  il  se  Test  assimilée.  Comment  donc 
aurait-il  pu  ùtuilier,  coiiiine  a  Huî  rc  peintre  moderne,  cette  jeune 
femme  dont  le  porlrait  m'a  suggéré  ces  rédexions  ?  Il  n'aurait 
peut-être  pas  bien  compris  la  poésie  de  cette  téte  à  la  fois  si 
line  et  si  énergique  :  la  jolie  femme  n'existait  pas  pour  lui  ; 
il  lui  falhui  plus  ;  il  voulait  la  femme  indomptable  et  comme 
il  ne  lu  trouvait  que  rarement,  il  négligeait  les  femmes. 

Ah!  que  ce  porlrait  est  une  belle  chose!  Peut-être  est-il  au- 
dessous  de  la  réalité  :  je  le  crois  même  ;  mats  on  aime  à  s'Identifier 
avec  lui  ;  on  interroge  les  moindres  inflexions  de  ses  traits  :  c'est 
un  monde  que  l'on  embrasse  tout  entier.  On  s'Intéresse  à  cett« 
dame  qui  est  assez  jolie ,  assez  intelligente ,  assez  forte  en  un 
mot  pour  n'être  pas  coquette ,  et  Ton  désire  ardemment  de  la 
connaître  :  c'est  du  moins  ce  que  j'éprouve  en  la  considérant. 
Pourquoi?  parce  que  ce  portrait  ne  s'arrête  pas  à  l'épiderme; 
parce  que  la  vie  circule  sous  la  pea  ti ,  et  qu'au  delà  de  l'enve- 
loppe chamelle  on  croit  apercevoir  l'âme.  On  y  lit  la  passion 
et  la  force  :  on  distingue  les  aspirations  vers  l'idéal  et  l'on  se 
prend  à  désirer  (lue  celle  dame  soit  heureuse. 

1* 
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Ne  me  parlez  pas  tle  cos  pointures  nianipnVs  f|ui  représen- 
tent (le  belles  robes,  de  superbes  (lenlclles,  des  bijoux,  un 
sourire  élégant,  des  œillades  meurtrières,  comme  on  disait  jadis  ; 
les  uns  ne  sont  pas  modelés  et  le  reste  est  convenable  pour  une 
gravure  de  modes.  Celte  beauté  fade,  idiote,  qu'ai-je  à  en  faire 
en  i)einturc?  je  ne  veux  pas  un  joli  masque;  je  veux  un  Atre 
avec  une  intelligence  et  un  cœur.  Cherchez,  cherchez,  oubliez 
le  joli  et  trouvez  l'hamain  ;  et  lot^que  vous  aurez  découvert ,  sous 
cette  enveloppe  de  salon,  un  cœur,  et  lorsque  vous  aurez  conduit 
votre  pinceau  et  manié  votre  brosse  d'une  main  sftre  et  ferme, 
fapplaudirai.  Jusqu'alors  je  m'en  tiens  k  ce  portrait  qui  n*e8t 
pas  joli  dans  le  sens  ridicule  du  mot;  je  me  rappelle  tous 
les  grands  portraits  tiistorîques  ou  autres  que  j*ai  vus  :  beau- 
coup sont  Teffigie  de  personnages  inconnus,  d'autres  sont  les 
maîtresses  des  peintres,  d'autres  des  hommes  dont  le  nom  ne 
nous  a  pas  été  transmis;  tous  doivent  rester  parce  qu'ils  sont 
plus  qu'un  masque  bien  fardé;  et,  en  m*appuyant  sur  des  exem- 
ples aussi  illustres  que  les  grands  noms  que  j'ai  cités  dans  le  cou- 
rant de  celle  étude ,  j'ai  le  droit  de  conclure  et  de  dire  : 
Le  portrait  est  la  représenUlion  d'une  personnalité. 

Marins  Odblye. 


SOCIÉTÉ  DES  AIIS  DKS  km  DE  UON. 

EXPOSITIOAI  DE  IftttO. 

La  Société  dis  Amis  des  Arts  de  L)oii  a  ouvert,  au  commencement  de  jan- 
vier, son  Exposition  annuelle. 
Le  nombre  des  objets  d'art  exposés  ne  s'élève  pas  à  moins  de  789. 

L'Ecole  lyonnaise  occupe  comme  toujours  une  large  place  au  Salon. 

M.  Allemand  a  deux  paysages  ,  un  dans  la  manière  de  Ruisdael  et  un  antre 

qiir-     préfère,  parce  qu'il  dénote  plus  d'originalilé. 

De  M.  Appian  nous  avons  ipiatri.'  p  i}  s;i;^i's  où  l'artiste  se  montre  en  pro- 
grès comme  peintre.  Ses  fusains  se  font  toujours  remarquer  [>ar  leur  él^ance 
et  leur  brio, 

M.  BelletDapoîsat ,  un  artiste  d'avénir  pourtantS  se  noie  dans  la  coulenr. 

Ses  Demotsetles  de  BeUecour  sont  une  véritable  débauche  de  tons  crus  cl 
éclatants.  Son  Entrée  des  HwsUes  au  eoneUe  de  Béde  est  trop  haut  placée 
pour  qu'on  puisse  la  Ju^r. 


« 
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Un  grand  prix  de  peintan  de  rinstitat,  H.  Bin ,  a  exposé  un  Martyr  de 
Saint -Potkin  qai  trouvera,  sans  doute,  uue  place  dans  quek{iie  église 

lyonnaise. 

Le  Phrynée  posant  rhez  Apelle ,  de  M.  bonirote  ,  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux-ÂrU  de  Lyon ,  est  une  nudilé. . v  des  plus  antiques. 

H»  Loi^  Carraud  m  se  numlre  pas  en  progrès  dans  ses  paysages. 

Le  Portndt  de  MaàemoiuUe  ,  par  H.  Achille  Chaîne ,  manque  de  yî- 

gaeor  dans  le  modelé  ;  il  semble  qu'on  ait  passé  par  mégaide  la  manche  d*nn 
habit  sur  le  visage  au  momentoti  il  venait  d'èlre  peint. 

Tout  est  veri  dans  les  paysages  de  M.  Chevallier. 

M.  Groboa  a  expose  pas  moins  de  sept  natures  mortes  :  —  gibier ,  fruits 
et  fleurs. 

M»"  Elisa  Koch  a  quelques  bons  portraits. 

Les  fleurs  eties  nalores  mortes  À  H.  André  Penradion  occupent  une  place 
honorable  an  Sak» ,  en  l'absence  des  œuvres  du  maître  par  exceltenee,  de 
M*  Saint^Xean. 

Lfs  fleurs  et  les  fruits  de  M.  Pizzetty,  sont  léchés,  soignés  et  un  peu  froids  , 
comme  toujours.  —  Ou  ne  saurait  nier,  toutefois ,  la  grande  habileté  de  main 
de  cet  artiste. 

M.  l^oiithus-Cinier  a  exposé  dix  paysages ,  ni  plus  ni  moins.  Ce  peintre  est 
d'une  fécondité  prodigieuse;  ses  œuvres  se  ressentent  beaucoup  trop  de  la 
facilité  avec  laquelle  elles  sont  produites. 

Bntre  tous  les  peintres  de  fleurs  qui  sont  si  nombnuxà  Lyon,  il  est  juste 

de  citer  en  première  lipnc  M»«  Elise  Puyroche-Wngner  .  tpii  se  montre  cons- 
tamment en  progrés.  Son  Cactus ,  ses  Fleurs  des  Alpe9  et  ses  deux  autres 
compositions  :  I^e  Soir  et  Aimez-moi ,  sunl  Irès-goiiUis  des  connaisseurs. 

M.  Maisiat  n'a  pas  été  heureux  :  ses  lioxes  ctieiUies  ne  valent  pas  ses  ma- 
gniflques  Jhm  mousseuses  de  Tan  dernier. 

Les  peintres  marseillais  sont  en  nombre  au  Salon  lyonnais  od  nous  voyons 
même  figurer  plusieurs  artistes  qui  n'ont  rien  envoyé  à  la  dernière  Exposition 
de  leur  ûWc  natale. 

Nous  signalerons  parmi  ces  derniers  :  M.  Gustave  K\cm\  qui  a  exposé 
un  Portrait  de  Clienavard  fort  remartiué  et  fort  remarquable  ;  —  M.  Emile 
Bouquet  qui  a  envoyé  deux  petits  tableaux  dont  les  sujets  sont  empruntés 
au  XV1II-»  siéde  :  Un  Refus  et  Parrain  et  Marraine  -,  —  M.  Edouard  Imer 
dont  les  CoUint$  de  ^"Margueritê  nous  (Mat  paru  peintes  avec  un  grand 
sentiment  de  la  couleur  locale  ;  —  H.  HypoUte  Bevest  qui  nous  a  adressé 
trois  vues  de  Pro\  once  (  La  Pinède ,  vue  prise  à  Ste-MargwsrUt  et  les  Bordtt 
de  l'Huveaune)',  —  M.  Fabius  Brest  dont  nous  aimons  he^neoup  les  deux 
vues  prises  à  Conslanlinople. 

M.  Aiguier  a  ex{)osé  un  Soleil  couchant  qui  figurait  au  dernier  Salon 
de  Paris i  c'est  une  toile  vraiment  remarquable,  d'un  effet  très-doux  et 
très-poétique. 

Le  tableau  de  M.  Crapelet  représentant  le  Yilla^  de  KbromAo  (Nubie), 
abonde  en  détails  charmants  ;  les  personnages  sont  groupés  de  la  façon 
la  plus  pittoresque,  les  terrains  nous  ont  paru  bien  étudiés  surtout. 


Digitized  by  Google 


—  i2  ^ 

Noos  avons  rogrellé  de  ne  rien  voir  de  M.  Joanny  Bave ,  un  jeune  arli<le 
de  beaucoup  de  savoir  que  Marseille  nous  a  enlevé. 

Des  deux  talileaux  exposés  par  M.  Rcynauil ,  l'un,  —  cl  il  csl  vRiimenl 
forl  joli ,  —  a  figuré  .au  Salon  de  Paris  do  18o9  (  les  llirondellefi  d'hiver). 

\m  Stiir  dans  Ift  îr\aroi<i  /»of?/în.<f ,  de  M.  Loubon ,  csl  une  h»  Un  page, 
pleine  tlo  sinliaient,  tout  eiujiourpnV  des  lueurs  du  :>ùieil  couchaul. — 
Les  Porteurs  de  poissons  soiil  vi^uurtuseiuenl  peiuU. 

Les  trois  tableaux  de  M.  Magaud  (Démence  de  Charles  17,  le  Pntutempe 
et  l'ilulomne)  ont  figuré  aux  Expositions  marseillaises  avant  de  venir  à 
Lyon.  Nous  n'en  dirons  donc  rien.  Bornons-nous  à  louer  le  Printemps 
qui  nous  a  paru  une  oeuvre  diarmante  de  tous  points  et  bien  préférable  à 
son  pendant. 

Les  Vaches  au  jmturtKje  de  M.  Jules  Magy ,  sont  bien  peintes  et  forment 
une  agréable  composition. 

La  tète  d'éludu  de  M.  Masse  intitulée  Virginie ,  a  du  senliiueat  cl  le 
ton  est  IrMn. 

VIntériewr  de  bois  de  H.  Ifonlicelli  est  un  peu  confus  ;  mais  l'auteur  s'est 

attaché  à  être  coloriste. 

Les  Grenades  de  M.  Alph.  Nègre  ,  ne  souffrent  pas  trop  du  voisinage 
des  œuvres  des  peintres  de  natures  mortes  lynniriis.  C'est  ijean^onp  dire. 

M.  Simon  est  décidémenl  un  de  ims  bons  aiiimiilicrj.  Ses  trois  tableaux 
.sont  tort  prisés  des  amaleurs  ,  celui  surluul  tpii  est  intitulé  Sous  les  pim 
dam  le  Vatton  de  Vaufrège. 

L'école  belge  est  représentée  au  Salon  lyonnais  par  MM.  Bossuei  qui 
a  envoyé  la  vue  d'un  AUdaga  mauresque  ,  page  chaude  et  lumineuse  ;  — 
de  Bomschlegel  qui  a  exposé  un  tableau  de  genre  très- spiritip  lleincnt 
conçu;  —  Dell'Acqua,  qui  a  interprété  avec  talent  un  épisode  de  la  vie 
du  poète  Âlfteri  ;  —  Fourmois  ,  dont  les  paysajres  ont  un  accent  de  vérité 
et  une  finesse  de  détails  tout-à-fiiit  reniar([uables  ;  —  Keelhoff ,  qui  nous  a 
adressé  un  Effet  du  matin  bien  réussi;  —  Henri  Robbe  qui  peint  les  fleurs 
et  les  fruits  avec  distinction  ;  —  Joseph  Stevens et  Alfred  Stoveus,deux 
des  artistes  qui  font  le  plus  d'honnneur  &  la  Belgique  ;  —  Van  Schendel , 
le  peintre  des  effets  de  îiunière  »  un  vrai  maître  68-pyrotedmîe  ;  —  Ver- 
hcyden ,  an  leur  de  jolis  tableaux  de  genre  ;  —  M"»  Ronner,  dont  les 
ehienssont  points  avec  une  hardiesse  tonie  masenline  et  un  sentiment  tri\s- 
jusie  il*-  la  nature;  —  De  Nolter,  dont  les  natures  montes  et  les  intérieurs 
sont  fort  appréciés,  etc. 

Les  principaux  artistes  de  l'école  de  Genève  ont  répondu  à  l'appel  de  la 
Société  des  amis  des  Arts  de  Lyon,  il  nous  suffira  de  citer  MH.  Diday  , 
Castan,  Rischgitz,  Duval ,  Gilict,  Goorges-JulUard ,  Charles  Humbert, 
Hébert ,  de  Landcrset ,  Adolphe  Polter,  Eugène  Sordet  —  presque  tous  pay- 
«^agistes  un  peu  froids,  un  peu  compassés,  mais  trës-couscientiieux  et 
tres-v rais. 

Les  envois  faits  par  les  artistes  parij-icn»  sont  importants. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  tableaux  se  rattachant    l'histoire  ou  à 
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la  peinture  anerrtntiqup  —  la  Mort  du  génhal  Kirr)"ru-r,  pnr  ^I.  Armand- 
Dumaresf|  ;  -~  !<'  Combat  de  Kanghil ,  (s<^pl(^nihro  1855),  df  M.  Bonucé;  — 
des  F  iirnigeurs  ,  de  M  Talwr;  —  la  Rroscriptinn  des  Irlandaises ,  de 
M.  Miiil- r,  qui  nous  est  revenue  de  Marseille  et  figure  à  notre  Exposition  avant 
d'aller  prendre  place  déOnitivement  au  musée  de  Lyon  «  auquel  ce  tableau 
a  élé  donné  par  rBmpereur  ;  —  Edie-OehiUriê  ^  de  M.  L.  Cogniet ,  qui 
a  tradntt  sur  la  toile  one  page  intéreasanle  de  Walter-Scottt  —  L'Jares- 
tation  tous  ta  Terreur^  composition  par  trop  mélodramatique  de  M. 
goux  ,  exposée  au  dernier  Salo»  rlo  Pnris;  ~  deux  tableaux  composés 
avec  unt'  ccrlaine  rechercha,  l*'s  Deux  Foscuri  ei  JictTinp  In  Rôtisse ,  par 
M.  Léon  Goupil;  —  L'Enfance  de  Jupiter  ^  sujet  mythologique  traité  d  une 
façon  heureuse  par  M.  Hillemacher  ;  —  La  MoH  d'Henri  l\\,Ste- Agnès  dé^ 
livrée  par  un  ange,  ie  Christ  apparaissant  à  St^Pierre,  de  M.  Honiés,  tableaux 
lùeo  dessinés  mais  d'une  couleur  un  peu  terne;  —  le  Pécheur  et  VOmUne^  par 
H.  Henri  Lehmann  qui  s'est  inspiré  de  la  ballade  de  Goethe  ;  —  la  B(Àe- 
mienne,  de  M.  Lerebvrc,  si  jnstoment  ndmirtV  nu  dernier  Salon  marsoillais  ; 
—  La  Dernière  défaite  {/<  v  Saronf;  cl  Urennuf^  rapportant  au  camp  les 
déjMuilies  de  Rome  ,  deux  grandes  compositions  ou  il  y  a  de  la  scieuce 
à  défaut  d'inspiration,  par  M.  Navlet;  —  deux  peintures  religieuses  do 
M.  Norblin  ;  —  un  Scuoemr  de  Crimée,  de  Pilsi  —  deux  peintures  anec- 
doUques  de  Beibngé  ;  —  la  Vierge  au  séjp/ukre ,  de  M.  Auguste  Legras  ;  — 
le  Supplice  de  DoUt,  do  M.  L.  Bailly,  toile  fort  remarquée  an  Salon 
de  Paris  de  1859;  —  Le  Chevalier  de  Bouf fiers ,  à  la  bataille  d'Eltingen^ 
de  M.  Claude  Popelin  ;  —  le  Cardinal  Mazarin  ,  de  M.  Ravel;  —  une 
Razzia  ,  de  M.  Rigo  ;  —  Le  général  lùHlermann  a  VaUny  y  de  M.  Richer  ;  — 
Saint  Jean  prêchant  a  Ejihése ,  de  M.  Titnl>al  ;  —  une  Visite  domiciliaire 
sotM  la  terreur,  peinture  qui  vise  un  peu  irup  à  l'effet ,  de  M.  Vibert}  — 
le  jour  des  Morts ,  de  M.  Bouguereau,  etc. 
Les  paysages  sont  nombreux  comme  toujonrs. 

Daubigny  a  envoyé  deux  de  ses  meilleures  toiles,  les  OAomps  a«prîn> 

temps  et  une  Ecluse  à  Optevoz. 

Le  Gardetir  de  buffles^  la  Famille  italienm  el  la  Vue  prise  près  Civitu- 
Castellana,  de  M.  de  i^urzou,  ont  toutes  les  qualités  de  style  ,  d'élégance  et 
de  poésie  qui  distinguent  la  manière  de  cet  artiste. 

Les  deux  paysages  italiens  de  H.  Saltsnumn  sont  soUdements  peints ,  lar- 
gement conçus ,  mab  la  couleur  manque  un  peu  de  finesse. 

Rien  dn  plus  grari*^ux ,  au  contraire,  déplus  doux ,  de  plus  harmonieux 
que  It-  t'*ii  (l  uis  lequel  (^st  ]<''iiit  le  Café  lurc  de  M.  de  Tuumemine. 

Parmi  lus  orientalistes  ipii  oui  exposé  au  Salon  lyonnais,  nous  avons  re- 
marqué MM.  lierchere ,  Jult;>  Cuiguel,  Couvelet,  Th.  Valerio,  etc. 

Les  deux  charuunts  paysages  de  M.  YiUevieilie,  qui  figuraient  au  dernier 
Salon  de  Marseille ,  obtienmmt  ici  beaucoup  de  succès. 

M.  Hébert  a  exposé  la  vue  de  la  Ane  de  Cervara ,  composition  él^amment 
dessinée  et  d'une  belle  couleur. 

MM.  Brissot  de  Warvillc ,  Papelcu,  Pron,  Lapilo,  P.  Flandrin ,  de  Fonte- 
oay ,  (mt  envoyé  des  toiles  estimables  à  divers  titres. 
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Les  animaliers  ne  sont  pas  restas  en  arrière  des  paysagistes.  Troyon  a  ex- 
posé un  Chien  de  berger-,  —  M.  Couturier,  deux  fiasses-Cours;  —  >l.  De- 
dreux ,  un  Cheval  et  son  groom-,  —  M.  de  Gernou,  des  Vaches  au  pâturage; 
—  M.  Kiorboé,  des  Chevaux  arabes  et  des  Chiens  russes;  —  M.  Félix Leul- 
Uer,  vm  Uamt  d'Afriqm  ef  m  petits ;—1L  DiilwisM>ii,de8  Chevaux  perche- 
ronf,  des  CA«tNicia;  de  M<,des  Vaehee ,  etc.  ;  —  H.  Paris,  une  Sortie  de  ber^ 
gerie;  —  M.  Veyrassat ,  des  Chevaux  Ii6r««  et  des  Chevauat  aupMuragei^ 
M.  de  Viviers ,  un  Hallali  de  sanglier,  etc. 

Nous  compléterons  celte  revue  rapide  en  citant  parmi  Ips  t  «)iiloâux  de  genre 
qui  ont  le  plus  frappé  notre  attention  :  —  une  Glaneuse  et  une  Faneuse,  de 
M.  Breton ,  l'un  des  peintres  qui  interprètent  avec  le  plus  de  vérité  les  mœurs 
des  paysans;  —  des  iMêrieuin  d»  pécheure  tHenobsorréi ,  deH.  JnlnGaii- 
dron  ;  —  de  jolis  et  précieux  tableautins,  de  MM.  Péems,  Couder,  Culver- 
hoose ,  Leray ,  Sain ,  Ventadour,  etc.  i  —  on  IiOàrieitr  breton  ot  une  Ftlewe, 
de  M.  Aug.  De1a(  roix  ;  —  le  Sabot  eaisé^  de  M.  Gouezou  ;— une  Glaneuse,  de 
M.  de  Gronckel,  artisleque  nous  avons  omis  en  parlant  drs  Belges  ;— la  Chan- 
teuse des  rues,  dp  M  Giurard  ;  —  une  Porchère,  de  M.  Edouard  Bédouin  ; — 
les  Vanneuses  de  Béost,  de  M.  Landelle;  —  Syrim:  ,  de  M.  Lepoittevin  ;  — 
uiieSoéne  de  cabarH,  de  M.  Lumiuais;  —  deux  Intiriews  bretons,  de  M.  V. 
Boaasln,ete. 

Signalons  enfin  quelques  bonnes  seulptuies  de  MH.  Delonne,  Fabisdi,  Fer- 
rat,  Mène,  Oudinè,  le  marquis  de  Pardeu,  Prodiean,  Rouband,  Les^ 

comel,etc. 

En  somme,  l'Exposition  que  viont  d'ouvrir  la  Soriclédes  Amis  de«  Arts  de 
Lyon  est  fort  remarquable  ;  —  mais  si  elle  l'emporte  sur  le  dernier  Salon 
marseillais  par  iaquaniité  des  ouvrages  exposés»  il  est  juste  d'ajouter  que  le 
jury  lyonnais  ne  s'est  pas  montré  fort  sévère  et  a  admis  bon  nombre  d'œuvres 
trto-médiocres. 

Jacques  de  FiAvrailaBs. 

Lyon,  le  97  janvier  186d. 


IGVtfi  LlîTiJtURfi. 

Le  Ttise  k  Sorronte.  —  Poèmes  par  luuu  Gamomb.  (4*  édition.) 
Taxia.  Sooaiai,  Amst,  Rivn.  —  Poème  par  le  même,  (s*  édition.) 

On  a  reproché ,  non  sans  quelque  raison ,  à  la  littérature  de  notre 
époque ,  de  céder  au  mouvement  qui  entratoe  les  esprits  vers  le 
mercantilisme.  Les  œuvres  qui  ne  sauraient  être  écrites*au  courant  de 
la  plume ,  qui  ont  besoin  au  contraire  d'être  longuement  élaborées, 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  nos  meilleurs  écrivains  négligent 
ainsi  de  créer  des  monuments  durables  de  leur  talentpour  entasser,— 
volumes  sur  volumes,  -—des  ouvrages  dont  la  vogue  est  éphémère. 
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La  poésie,  plus  que  tout  autre  genre,  a  soutïert  de  cet  abaisse- 
fîicnt  de  l'art  d'écrire  :  A»'^  lioinnies  que  la  ituise  avait  visiti^s,  ont 
mieiixainié  composeï  dis  luiii  iiis,  des  articles  de  joiiriianx  ,  do 
longues  et  volumin  ■um  -  lu-i.iin  > ,  (jne  d'enfermer  de  grandes  et 
fortes  pensées  dans  un  rliytlune  hannonieux  ;  les  succès  d'argent 
leur  ont  paru  préférables  aux  succès  d'estime. 

Aussi  ne  faut-il  pas  accuser  seulement  le  goût  public,  si  les  vers 
ne  jouissent  plus  de  la  faveur  qui  les  accueillait  autrefois  :  ceux-là 
même  auxquels  était  échu  le  noble  rôle  d'entretenir  et  d'alimenter  le 
feu  sacré,  ont  été  les  premiers  à  déserter  le  sanctuaire  de  la  Poésie. 

Nous  ne  voudrions  pas  nous  alarmer  cependant  au  point  de  croire 
que  Tart  de  faire  des  vers  est  près  de  tomber'en  désuétude  :  il  est 
encore ,  Dieu  merci  r  quelques  écrivains  d*élite  qui  s*obstinent  à 
rimer  en  dépit  de  Tindifférence  du  vulgaire ,  et  qui  considèrent 
toujours  la  poésie  comme  la  plus  pure ,  la  plus  harmonieuse ,  la  plus 
séduisante  expression  delà  pensée  humaine. 

M.  Jules  Canonge  est  une  de  ces  natures  privilégiées ,  un  de  ces 
nobks  et  vaillants  esprits.  Il  a  su  ,  sans  sortir  de  sa  province  ,  sans 
étrealli^  irrossir  le  bataillon  de  ceux  qm  cherchent  à  Paris  une  ré- 
putation bruyante ,  forcer  depuis  iongietnps  l'attention  des  critiques 
les  plus  sérieux.  On  s'est  accordé  à  louer  la  pureté  de  ses  inspira- 
tions ,  la  grâce ,  la  facilité ,  la  correction  de  ses  vers. 

Les  deux  volumes  qu'il  nous  adresse  aujourd'hui  ne  sont  pas 
précisément  des  ouvrages  nouveaux;  la  plupart  des  pièces  qu'ils 
renferment  nous  sont  déjà  connues  ,  mais  l'auteur  plus  sévère  pour 
ses  œuvres  que  ne  le  serait  la  critique  la  plus  rigide,  a  revu  et  châtié 
avec  soin  ses  premières  productions  et  nous  les  offre  aujourd'hui 
classées  de  la  façon  la  plus  propre  à  en  faire  ressortir  les  mérites 
divers. 

C'est  ainsi  qu'il  a  réuni  dans  un  même  volume  les  poèmes  les  plus 
importants ,  je  dirais  piresque  les  plus  sérieux  qui  soient  sortis  de 
sa  plume  :  Le  Tmte  à  SorrenU  »  Dante  aux  AUseamps  »  Chré- 
tienne et  Païenne ,  la  Pythie ,  etc.  Il  y  a  joint  quelques  poésies 
de  moindre  haleine  où  la  foi  religieuse ,  ob  le  sentiment  moral ,  oCi 
l'amour  du  l>eau  el  du  bien  éclatent  en  vers  nobh  s  et  élégante. 

Le  Ta.^.^e  à  Sorrente  est  le  plus  considérable  des  ouvrages  poéti- 
ques de  M.  Canonge.  C'est  une  desrription  colorée  ,  un  rtVit  (^mou- 
vant des  dernières  journées  que  l'immortel  poète  italien  i)assa  ,  dans 
la  solitude,  à  Sorrente  ,  auprès  de  sa  sœur,  la  douée  et  noble  Cor- 
nélia.  —  Ce  n'est  point  par  des  épisodes ,  par  des  incidents  ,  que  M. 
Cauuoge  a  cherché  à  nous  attacher  ;  son  poème  n'est  que  l'histoire 
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d'une  grande  intelligence  aliénée  ,  (^crasée  par  les  déceptions ,  le 
tableau  du  géoie  luttant  contre  TadversitéetarrivaDt,  dedéfaillaoce 

en  défaillance  ,  au  délire ,  h  l:i  mort  

(''est  bien  la  grande  et  majestueuse  figure  du  Tasse  que  .M.  Jules 
Canon.w  a  su  évoquer  ;  c'est  bien  l'amant  persécuté  de  la  belle  Eléo- 
nore  (THste  gémit  et  soupire  dans  les  vers  du  pn»'>te  nîmois  ;  — 
le  clianlre  immortel  d'.lrm/V/r  (jui,  toujours  altéré  de  gloire ,  s'arra- 
cha un  beau  jour  aux  douceurs  de  la  vie  de  famille  pour  se  rendre  à 
Rome  où  l'attendait  la  couronne  de  laurier  destinée  aux  poètes  , 
suprême  honneur  dont  il  ne  lui  fut  pas  même  donné  de  jouir,  car  la 
mort  le  surprit  aux  portes  de  la  ville  éternelle ,  dans  le  couvent  de 
Saint^Ooupbre. 

En  parlant  d'une  éditioalprécédente  des  œuvres  de  M.  Canonge, 
nous  avons  cité  dans  cette  même  Revue  (janvier  1857},  quelques 
vers  du  poème  intitulé  :  Ckrétienm  et  PaieHm ,  —  poème  qui  fut 
inspiré  à  Fauteur  par  Tun  des  tableaux  les  plus  remarquables  d'Âry 
Scheffer.  M.  Canonge  entretint  d'affectueuses  relations  avec  cet  il- 
lustre peintre  dont  la  mort  a  frappé  si  cruellement  le  monde  des 
arts  ;  il  fut  lié  aussi  d'amitié  avec  Pradier,  et  il  a  consacré  à  ces  deux 
maîtres  plus  d'une  page  remarquable.  Nous  trouvons  dans  le  ptUit 
volume  qui  nous  occupe ,  une  pièce  de  vers  qui  est  l'éloge  le  plus 
juste  et  le  mieux  senti  qu'on  ait  fait  du  talent  de  Pradier.  Nous  en 
extrairons  les  vers  suivants  : 

Ami ,  sans  l'émouvoir,  sans  reloumer  la  tôte  » 
Laisse  tes  envieux  dëdiatner  h  tonpdte. 
Ce  tnmnlte  de  neins  qu'irrite  leur  néant 
Ne  doit  pas  ralentir  la  marche  du  géant. 

men  n'ôtera  le  charme  à  ces  divines  choses 

Qu'on  voit  naîtn^  on  tes  mains  comme  au  printemps  les  roses. 

Qni  jamais,  mipiix.  que  loi ,  sur  la  pierre  ou  le  fer. 

Fit  frissonacr  la  peau ,  lil  palpiter  la  chair? 

A  tes  moelleux  contours  lorsque  le  doigt  s'appuie  , 

On  s'attend  à  sentir  la  chaleur  de  la  vie  \ 

Netnmvantqne  le  froid  dn  marbre  on  de  Taîrain , 

On  admire  refTort  de  tca  art  souverain  l 

L'effi^rt....  il  n'en  est  point  ponr  ton  heureux  génie. 

La  formft  à  ton  appel  .s'épanouit  sereine , 
Et  tu  n'as  pas  besoin  pour  l'animer  aux  yeux 
Dn  feu  que  Prometbée  osa  ravir  aux  eieux; 
Ton  doigt  y  fait  couler  une  flamme  subtile. 
Un  rien  donne  TesBor  à  ton  esprit  fadie  : 
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Un  moiivoment ,  un        _  ^no         nn  n^gard, 
L'ii  pli  qui  flotte,  un  voile  t'iUr  niivorf  ii:ir  has;\rd; 
Kt,  pour  charnier  nos  sens,  tu  l'ai»,  eomnie  rabeille, 
Eq  efflennuit  ces  riens  éelore  une  merveille. 


Sous  de  cruels  dédains,  Sspho.  penchant  le  front. 

Les  Grâces ,  Cupidon ,  consolé  par  sa  mère , 
Pandore  entre  ses  mnins  portant  le  grand  m^fStèie  , 
Nyssia  de  parfums  inond.'^nt  ses  cheveux , 
Cassandre  s'affaissant  sous  le  courroux  des  dieux , 
Surtout  ces  douze  sœurs  (  1  ),  phalange  désolée , 
Qui  du  César  français  gardent  le  mausolée , 
Et  tant  d*œnvres  luttant  de  charme  et  de  beauté,  — 
Dont  line  aurait  suffi  pour  l'immortalité ,  — 
Feront  à  ta  mémoire  un  radion'C  rorli'^ge. 
Quand  la  brutale  main  du  Temps  qni  nous  assiège 
Aura  dans  nos  cités  promené  son  marteau  , 
L'a^ect  de  tout  fragment  sculpté  par  ton  ciseau 
Fera  croire  k  des  jours  rivau  des  temps  antiques  ; 
Ton  n<Rn  sera  classé  parmi  les  noms  attiquee , 
Tandis  que  l'on  prendra  pour  de  grosners  Romains 
D'iHi  art  en  d.Vadi'nrn  ob^rnrs  contemporains , 
Favoris  de  ïil>i  re<>u  d'Héliogabale, 
Ceux  de  qui  contre  lui  U  nullité  cabale  , 
Sous  prétexte  de  force  exagérant  le  laid , 
Et  s'écartant  du  beau  sans  atteindre  le  vrai. 

PraclitM-  et  Ary  SchefTer  ne  son!  \k\<  I^s  seuls  maîtres  dont  M.  Jules 
('allonge  ait  tiéciilen  vers  les  puéliiiues  compositions;  appréciateur 
délicat  des  (eu\res  d'art,  amant  pas>ionné  du  beau  ,  il  a  beaucoup 
fait  pour  la  propagation  du  seDliinenl  artistiijuo  dans  nos  provinces. 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  ouLdic  les  intéressantes  comnfiunications qu'il 
a  bien  voulu  nous  faire,  à  diverses  reprises,  sur  le  mouveoienl  de 
Part  à  Nîmes  et  à  Arles. 

Dans  le  petit  volame  quMl  a  intitulé  Varia,  et  où  il  a  réuni  de 
gracieuses  et  chastes  élégies ,  des  boutades  pleines  de  flnesse,  de 
brillantee  descriptions,  nous  avons  remarqué  entre  autres  morceaux 
charmants,  la  pièce  suivante,  consacrée  à  un  tableau  de  M.  Loubon, 
intitulé  le  Chemin  d€  Carrare  : 

Sur  un  chemni  poudreux  .  l>rûl-'  ])  ir  le  soleil , 
Ton  pinceau,  déployant  son  babileté  rare , 

(1)  Les  cariatides  du  tombeau  de  NâpoUon  ,  aux  luvalides 
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Qui  intae  leniaaient  un  grand  bloc  de  Curnre. 

L'OKarpenient  est  rado  et  le  sol  embrasé  ; 

Heurtant  à  ctiaquo  pas  des  ronOBSet  des  pierres, 
L'attelage  bronchant,  du  poids  sembL^  tcnwéj 
Le  aol  est  sillonné  de  profondes  ornières. 

Abrité  sous  les  bords  de  son  large  chapeau  , 
Le  maître  indolomment  sur  le  marbre  repose* 
J'ai  longtemps  uiéUitù  le  sens  de  ce  tableau  « 
Et  des  nobles  labeurs  j'y  vois  l'apothéose. 

Ce  bloc,  c«'  fhar'mt  si  pesamment  chargé, 
C'o-sl  l'exisieiK  e  lourde  au  grand  cœur  qui  la  traîne  ; 
Celui  qu'un  voit  là-haut,  daos  le  sommeil  plongé, 
C'est  l'Etre  sotiTerain  dont  le  pouvoir  nous  mène. 

Mais  ce  sommeil  du  maître ,  ami ,  n'est  qu'apparent  i 

n  dirige  nos  pas  vers  l'immortel  reftige } 

Tandis  qu'à  nos  efforts  tout  teste  indifférent , 

Dans  son  ealme  étemel ,  Dieu  nous  voit ,  Dien  nons  juge. 

Si  nous  savons  porter  nos  douleurs  fièrement , 
Si  notre  fermeté  n'est  jamais  abattue. 
Le  bloc  si  lonid ,  ai  brut,  deviendra  monument , 
Et  sur  le  monumeiit  brillera  la  statue  ! 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  encore  les  vers  inspirés  à  M.  Ca- 
nonge  par  lo  gracieux  tableau  de  M.  Conipte-Calix ,  intitulé: 
Amour  et  Jeune  Fille  ,  et  ceux  dans  lesquels  il  a  Iradiiil  l'ansfère 
poi'sie  de  la  Sainte-Cécile  dp  M.  Ingres.  Mais  il  vaut  mieux  ren- 
voyer nos  lecteurs  au  livre  liii-mèine  ;  ils  trouveront  dans  cetécrin 
poétique  des  diamants  de  la  plus  graude  fmesse. 

Marias  Cuaumeuk. 


OIKOiMftliE  DES  BEAUX-ARTS- 

Bb  musée  du  Louvre  vient  de  faire  l'acquisition  d'un  tableau  précieux  de 
Giovanni  Bellini ,  le  chef  de  l'ancienne  école  vénitiennne  et  le  maître  du  Titien 
et  de  Ginr^'ioiK'.  Cette  toile  ,  une  des  plus  l>elles  de  ce  peintre  ,  dont  les  œu- 
vres l'VM'uuenl  de  plu6  en  plus  rares,  comprend  quatre  pt-rson nages  :  un 
enfaiii  J(-5us  et  sa  mère ,  un  saint  Sitbastien  et  un  saint  Pierre.  Elle  faisait 
partie  de  la  collection  de  tord  Norwiek ,  si  connu  des  amateurs ,  qui  Ta  cédée 
pour  le  prix  de  15,000  francs. 
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—  Depuis  le  règne  de  l'Empereur,  les  musées  du  Louvre  ont  acquis,  outre 
une  collection  de  cartons  de  grands  maitres,  une  trentidae  de  tableaux  qui 
ont  coAté  près  d'un  million  de  irancs/ 

Louis-Philippe  en  acheta  33  pour  7^,13)  fr.  ;  Charles  X,  S4  pour  62,790 
fr. ,  Louîs  XVIU  111,  pour  m,m  fr. 

—  Ou  voyait ,  il  n'y  ;i  pas  longtemps  encore  ,  rapporte  le  C(tmtUutionnel ^ 
dans  le  fameux  sakm  carré  du  Louvre ,  garni  de  cheli-d*€iuvre ,  à  gauche  en 
mirant ,  un  petit  tableau  de  49  centimètres  sur  41 ,  connu  sous  le  nom  de  ; 
le  IWompAe r^mour,  signé  de  Dominico  Zampieri,  dit  II  Doinnuchitio , 
peintre,  architecte  ,  né  le  21  octobre  1581,  mort  à  Naples  le  15  avril  1641, 
émule  de  l'Alliane,  du  Guide,  de  Lanfranc,  du  Josepiu,  etc. ,  auteur  de  la 
fameuse  Communinn  de  saint  Jérôme. 

Voici  ce  que  représente  ce  tableau  (nous  copions  l'excellent  livret  de  M. 
Frédéric  TiÛot  )  :  «  L'Amour,  assis  sur  son  char  (dans  une  proportion  lilllpn- 
t  tienne),  tient  de  la  main  droite  son  arc ,  et  guide  de  rautie  deux  colombes 
«  attelées.  Prés  de  lui  un  enfant  ailé  répand  des  fleurs,  un  second  en  délache 
«  quelques-uns  d'une  inimitable  rouronne  qui  entoure  le  petit  groupe.  Ce 
«  tableau  faisait  partie  do  l;i  t  ollection  de  Louis  XIV.  » 

Il  y  a  quelque  temps ,  on  dt  (.  ouvrit  dans  les  magasins  du  Louvre ,  immense 
réserve  dont  les  richesses  sont  encore  inconnues,  une  autre  couronne  de 
fleurs  d'une  composition  idéale ,  d'un  coloris  et  d'un  fini  prodigieux,  et  l'on 
crut  reconnaître  dans  la  touche  Tauteur  même  de  la  petite  couronne  qui  en- 
toure le  groupe  do  VAmour.  Le  petit  tableau  vient  d*ètre  placé  dans  la  grande 
coumine  ,  et  le  tout ,  entouré  d'une  riche  bordure ,  se  voit  depuis  quelques 
jours  dans  la  petite  galerie  des  sept  maîtres,  ott  il  fait  l'admiration  générale. 

—  Une  beile  iiiosaïque  citt^e  dans  l'ouvrage  du  célèbre  antiquaire  MiUin  ,  et 
achetée  par  un  savant  arcbcolugue  aplésien,  M.  Garcin,  a  été  extraite,  il  y 
a  quelques  jours,  du  sol  où  elle  reposait  depuis  17  siècles ,  dans  la  rue  St.- 
Pierre,  à  Apt  (Vaucluse). 

Quatre  compartiments  carrés  ayant  k  leur  centre  une  fleur  ou  une  figure 
géométrique  sont  intaets.  Chie  guirlande  les  entoure.  Les  couleurs  sont  encore 
d'une  vivacité  surprenante  et  le  dessin  est  d'une  rare  exécution.  On  peut 
considérer  celte  mosaïque  conitne  le  plus  beau  reste  de  ïoyus  mmivum  de 
ÏApia  Julia  des  liomains.  Recouverte  par  les  débris  d'un  vaste  incendie  ,  elle 
a  pu  arriver  jusqu'à  nous  ;  malheureusement,  en  1790,  on  détruisit  le  si:get 
Dqrtiiologiqne  du  centre. 

»  llexiste  dans  un  hameau  du  canton  de  Gordes  (Vaucluse),  une  petite  é|^ 

sons  le  vocable  de  St-Paiitaléoii ,  qui  est  bien  cerlaitienient  une  des  plus  an- 
ciennts  du  dioeése  d  Avignon  ,  puisqu'on  s'accorde  généralement  à  fixer  sa 
construction  dans  le  onzième  siècle,  ('ette  église  possédait  autrefois  un  autel- 
table  ,  que  nous  cruyuns  devoir  signaler  a  1  allcntion  des  archéologues.  Ce 

petit  monument  a  perdu  ,  il  est  vrai ,  sa  primitive  destination,  mais  Fin 
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telUgeot  et  zélé  caré  du  lien  Ta  préservé  de  la  dégradation  >  en  lui  réservant 
une  plaoe  honorable.  La  table  de  marbre  violet  qui  formait  cet  autel  est 
devenue  une  des  fuses  du  piédestal  d'une  croix  plantée  aux  abords  de  Féglise 
de  Saint>Pantaléon,  Ce  marbre  n'a  que  60  centimètres  en  laif^eur  et  90 

centimètres  eu  longueur.  Celte  dimension ,  quoiijue  bienexîguii,  n'a  rien  qui 
étonne  :  pour  roiTr  u^  lt'  du  saint* sacrifice ,  il  suffît  que  le  calice  et  la 
patène  reposeiU  sur  l  autel. 

A  Saignon ,  près  d'Apt,  on  trouve  dans  l  eglise  paroissiale  ,  un  autel-table 
d'une  dimension  à  peu  près  semblable.  U  provient  probablement  de  l'antique 
abbaye  de  SaiDt>Bn8èbe>les-Apt»  où  se  trouvent  oncora  bien  des  eorioaiiâs 
archéologiques.  On  y  renuvque  uo  autel^table  dans  une  des  ?t>fj<tift1ff ,  sup- 
porté par  un  pilier,  qui  n'est  autre  qu'un  autel  votif  payen. 

—  Il  est  fortement  question  d'enlever  à  lasalle  de  l'Athénée  de  Toulouse  le 
magnifique  bas-relief  de  Marc-Arcis ,  représentant  Apollon  et  les  Muses.  Ce 

chef-d'œuvre  ,  du  savant  sculpteur  toulousain  ,  est  le  seul  ornement  qui  reste 
dans  ce  local,  (Îi'V*miu.  parla  Unro  des  ciri-onslaiirps ,  h  hotte  d'un  chiffon- 
nier ;  or,  comme  il  est  menacé'  cruin»  entière  ileslnicii(»ii.  el  qTraprt>s  les  sculp- 
tures savantes  de  l'église  des  Ftiùlents-Bleus ,  les  àlaïues  culosjules  destinées 
à  la  chapoUe  du  Mont-Canuel  et  qui  ne  fuient  pas  érigées ,  les  principaux  bus- 
tes de  la  galerie  des  Illustres  de  l'HAtel-de-Ville  et  le  modèle  de  la  statue 
équestre  de  Louis  XIT ,  destinée  k  occuper  le  centre  de  la  place  du  Capitole , 
•  on  ne  peut  citer  de  ce  savant  sculpteur  que  ce  superbe  bas-relief,  la  Société 
archéologique  a  dû  proposer  à  H.  le  maire  de  Toulouse  d'en  faire  l'acqui- 
rition. 

Ce  morceau  ,  l'un  des  derniers  que  Marc-Arcis  termina  ,  offre  une  touche 
gracieuse  et  spirituelle,  des  contours  purs  et  délicats,  et  des  caractères  de 
létes  bien  appropriés.  Il  est  daté  de  1755  et  signé  par  l'auteur.  Son  dévelop- 
pement est  de  0  mètres  de  longueur  sur  &  mètres  de  hauteur. 

D'nprôs  le  rapport  de  M.  Laffbn ,  architecte ,  membre  de  la  Société  archéolo- 
piqiio  du  Midi ,  If  il<  placompnt  de  cette  sculpture  est  possible ,  le  propri-Maire 
(le  rAlhf^iiiS'^,  M.  iiecquie,  étant  tout  disposé  h  seconder  cette  opération. 
Quant  à  la  nouvelle  place  qa'on  lui  destinerait,  en  alleadaut  un  local  plus  en 
harmonie  avec  le  sujet,  ce  serait  de  l'appliquer  sur  le  mur  de  l'escalier  dlion- 
neur  du  Capitole ,  dans  la  partie  ftisant  face  à  la  salle  dite  des  Pos-Perdw. 

—  M.  Hippolyte  Flandrin  ,  charpédc  peindre  la  nef  de  l'r^p'lisc  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  après  avoir  déjà  peint  tout  le  chœur,  termine  en  ce  moment 
les  dernières  travées  de  cette  nef  près  de  l'orgue. 


L»  Direeteur  :  m.  CBADasiRi. 


MirtMlllA.  —  Trposrapbla  al  Lilbogriptoio  ARNAUD  et  U»r.,  CtaitobldrOt  10. 
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SÛCllTÉ  ARTISTIQUE  DES  BOLCHES-Dll-RHONE. 

Dans  sa  séance  du  2  ft'vrier  1860,  la  Commission  administrative 
tle  la  Socii'li-  a  drclilé  que  l'Assemblée  générale  des  souscripteurs 
serait  coiivuiiuée  pour  piocéder,  le  18  mars  prochain,  par  voie  d'é- 
lection ,  au  renouvellement  des  membres  de  cette  même  Commis- 
sion ,  dont  le  mandat  va  expirer. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Sin  ian ,  M.  Ilonnorat ,  ex-maire  de 
Marseille,  a  étxi  uomnié,  à  ruuaniuiiié,  président  honoraire  de  la 
Société.  La  Commission  a  voulu  donner  par  là,  à  cet  ancien  magis- 
trat, un  témoignage  de  sa  gratitude  pour  la  protecion  éclairée  qu'il 
n'a  cessé  d'accorder  à  la  Société  durant  son  administration. 

l'In^ifMirs  inombres  de  la  Commission  sont  allés  annoncer  à  M. 
Honuuial  le  résultat  de  cette  délibcralion. 

Dans  la  séance  du  23  février,  11.  de  Surian  a  donné  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Ilonnorat,  qui  adresse  h  la  Coimiilî^sion  des  remercl- 
ments  pour  sa  nomination  de  président  honoraire  de  la  Société 
Artisliijiie. 

Dans  cettti  même  séance ,  M.  de  Surian  a  parlé  d'une  visite  faite 
à  M.  lAgarde,  maire  de  Marseille ,  par  une  délégation  du  Conseil 
administratif  de  la  Société.  M.  le  président  a  déclaré  que  cette  délé- 
gation av:ùt  acquis  la  cerlilude  des  evrcllt  iitts  dispositions  de  M.  le 
Maire  pour  la  Société,  et  de  l'iiitenuon  que  ce  magistrat  avait  de 
demander  h  son  Conseil  une  allocation  de  dix  mille  francs  en  faveur 
de  la  Société  Artistique* 

Dans  la  Séance  vlu  1*^^  mars ,  M.  le  commandant  Bourguignon  a 
proposé  de  demander  h  TAssembléc  générale,  du  48  courant,  la 
suppression  de  la  Tribune  Ar  lis  tique. 

Cette  proposition ,  soumise  à  la  délibération  de  la  Commission 
administrative,  est  rejciéeà  la  majorité  de  47  voix  contre?.  —  Le 
nombre  de  membres  présents  à  la  séance  est  de  24. 

Une  proposition  de  M.  Rabaud  tendant  à  rétablir  les  prîmr.ç,  n 
été  également  repoussée  par  les  membres  inscrits ,  à  la  majorité  de 
4  9  voix  contre  5. 

Peintitres  exécutées  â  Marseille  par  1.  P.  Rousseau. 

Un  artiste  qui  n'a  pas  de  rival  ?iiijourd*hui  dans  un  genre  que 
Sneyders ,  Weenincs,  Jean  Kyft  et  Mélendez  ont  doté  de  chefs- 
d'œuvre  inestimables, —  M.  l'hilippe  Rousseau,  l'émule  heureux 
de  CCS  vieux  maîtres,  vient  d'exécuter,  pour  deux  navires,  la 
Navarre  et  YEslramadurc,  vingt  grands  panneaux  représentant 
des  animaux,  des  natures-mortes,  des  emblèmes,  des  attributs. 
Ces  panneaux  lui  avaient  été  commandés  j)ar  la  Société  des  Forges 
cl  Chantiers  de  la  Méditerranée ,  qui  a  construit  les  deux  navires. 

Notre  ami  et  ooUaboralenr  Louis  Brès  a  consacré  à  ces  peintures 
un  article  qui  a  paru  dans  la  Gaxetie  Midi,  Nous  en  extrayons 
les  lignes  suivantes  : 
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a  Dix  panneaux  ont  été  alTcclés  à  chaque  navire  :  à  l'un  les  na- 
tures; mortes,  à  l'autre  les  animaux.  Deux  sujets  principaux 
occuperont  le  rentre  de  la  décoration  de  chaque  salle  L'arlisle  n 
donné  aux  emblèmes  de  la  Peinture  et  delà  Sculplurc  celte  jilace 
d'iionneur  paruii  les  natures  mortes  :  tout  au  ton  r  se  rangent  la 
Ckiiiue  ,  y  Astronomie  ,  le  Bric-à-brac  ,  la  Muaiguc  ,  la  Pêche  ,  la 
Chasse  ,  les  Fruits  et  les  Fleurs.  —  Au  milieu  des  animaux  siége- 
ront les  altril)nls  de  YAjricullure  et  du  Jardinage  ;  puis  ce 
seroEit  des  Perdrix  ^  des  Faisans,  des  Cotjs  de  bruyère  ,  des 
Lapins  y  des  Canards  ,  des  Chouellcs  ,  des  .4raj. 

«  Ces  peintures  sont  exécutées  sur  de  forts  panneaux  de  chêne 
préparés  à  la  colle.  La  manière  de  Ph.  Rousseau  s*accominoâe  à 
memille  de  ces  fonds.  Une  grande  prestesse ,  une  excessive  habi- 
leté de  main  permetlent  à  rartiste  de  les  couvrir  en  moins  de  rien , 
et  presque  toujours  avec  de  simples  frottis.  Il  n*est  rien  de  fait  dans 
les  ombres  :  tout  te  travail  est  dans  les  lumières.  Aussi  s*exl8sie- 
t<-on  sur  la  franchise ,  la  transparence  et  l'éclat  de  celle  couleur , 
et  Ton  se  demande  comment  VarUste  a  pu  ,  du  premier  coup ,  ren- 
contrer de  ces  tons  inouis  et  toujours  éblouissants. 

«n  est  vrai  que  dans  chaque  tableau  font  est  subordonné  aux 
teintes  claires  et  unies  du  groupe  principal.  Les  gammes  s'assour- 
dissent dans  les  plans  secondaires  ;  les  ciels  sont  gris  :  dispositions 
des  plus  habiles!  Il  y  avait  Ih,  d'ailleurs,  une  loi  d'harmonie  à 
observer  dans  la  composition  décorative ,  chaque  panneau  devant/ 
donner  la  même  note. 

«  Le  dessin  de  Ph.  Rousseau  ne  saurait  ôlre  à  la  fois  plus  correct 
et  plus  audacieux  :  on  oe doute  pasque  l'arlisle  ait  toujours  eu  pour 
caution  la  nature. 

a  De  la  manière  line  et  microscopique  de  son  premier  temps, 
M.  Rousseau  est  arrivé ,  l  au  dernier,  au  faire  gigantesque  de  son 
Jour  de  Gala,  uue  toile  énorme  et  par  trop  tapageuse.  Craij^iKiiL-il 
que  l'on  doutât  de  sa  science? 

«  La  peinture  large  et  nourrie  de  l'artiste  me  semble  plus  parfai- 
tement à  l'aise  dans  les  dimensions  de  ces  vingt  panneaux.  Quel- 
ques-unes de  ces  compositions  compteront  parmi  les  meilleures  de 
Ph.  Rousseau. 

€  Je  dois  citer  en  première  ligne  la  Musique , — un  chef-d'œuvre  ! 
—  Appuyé  sur  une  clarinette  dont  on  entrevoit  le  pavillon ,  un 
vieux  solfège  est  ouvert;  devant  est  un  cahier  bleu  frippé, 
et  brisé  aux  angles  ;  sur  le  tout  repose  un  violon.  C'est  simple  et 
grand.  Toute  la  lumière  est  concentrée  sur  rinstrumcnt  et  fait  écla- 
ter ces  tons  de  bois  bruni ,  familiers  aux  merveilles  des  Stradiva- 
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rius  et  des  AmaU.  Les  feuillets  du  solfège  sont  à  peine  frottés  :  on 
dirait  du  parchemin.  \&  tranche  sale  du  livre  fait  illusion. 

«  Je  trouve  encore  un  de  oesmerveiileax  bouquins  dans  les  attri- 
buts de  V Astronomie  ;  il  y  a  là  une  plume  qui  ferait  les  délices 
d'une  main  de  savant.  Cette  plume  torturée  ne  nous  aide-t  elle  pas 
à  reconstruire  le  bonhomme  :  un  petit  vieux  à  bec  d'aigle  et  à  œil 
de  faucon  ,  la  face  parcheminée ,  la  barbe  inculte  ,  le  front  dans 
une  calotte  noire ,  —  un  vrai  Mathieu  Laensberg  t  —  Oh  1  l'ima- 
gination !....  .  # 

«Voulez-vous  un  conipùro  à  ce  fantOme?  Arrêtez-vous  devant 
les  f  iriicaux  de  la  Chimie,  qui  pourraient  bien  étie  ceux  de 
ralciumiL"  ,  —  et  vous  ne  tarderez  pas  à  le  voir  courbe  sur  ses 
cornues  uu  enflant  ses  joues  maigres  devant  la  porte  des  fonr- 
neaux.  N'allrz  |)as  oublier  les  belles  drogues  qui  bouillonnuuiiiaus 
les  lioles  cl  les  alambics  ! 

«  Ne  dirait-on  pas  ici  que  l'artiste  a  modelé  l'argile  et  le  plâtre  ? 
C'est  le  buste  de  quelque  Galalhèe  ;  c*est  une  baigneuse  ;  oe  sont 
des  marteaux,  des  compas,  des  fragments  de  pierre,  en  un  mot 
tous  les  attributs  de  la  Sculpture  ! 

c  La  Peinture  ne  nous  laisse  entrevoir  qu'un  coin  de  toile 
ébauchée,  quelques  dessins,  des  flacons  :  Yaù\  est  d'ailleurs  tout 
attiré  par  quelque  chose  de  grand  et  de  riche,  comme  un  poème 
de  Gautier  :  une  palette.  C'est  une  de  ces  palettes  vastes  et  recour- 
bées comme  les  bords  d'un  large  feutre,  d'une  veine  admirable, 
otk  les  couleurs  s'étalent  et  se  mêlent  à  l'aise,  oii  l'huile  coule  à 
pleins  flots ,  —  un  rôve  d'artiste  ! 

«  Le  Bric-à-brac  vient  d'ouvrir  un  coffret  de  velours  à  ferre- 
ments antiques ,  d'où  s'échappent  colliers ,  bracelets ,  ferronnières, 
montres  et  ôpiiigles  :  tout  cela  sent  son  Henri  XI  et  son  X<ouis  Xlll , 
à  faire  pùnter  un  collectionneur. 

«  La  Chasse ,  les  Fleuri  et  les  Fruits  sont  traités  avec  beaucoup 
d'iianiionie.  La  composition  du  panneau  des  fleurs  ne  saurait 
être  plus  poétiiiue  :  sur  une  pelouse,  de  belles  roses,  frîiîches 
cueillies,  reposent  pèle-niôhî  dans  un  chapeau  de  paiile  ,  à  côté  de 
gants  tout  mignons.  Où  ei>l  la  jeune  tille? 

«  Le  même  ton  frais  et  lumineux  s'étend  sur  les  fruits  et  sur  les 
fleurs.  Que  ces  pèches  sont  donc  veloutées  et  appétissantes  I  Avez- 
vous  remarqué  combien  le  travail  est  serré  dans  les  clairs,  combien 
il  est  prompt  dans  les  ombres  i  Ph.  Rousseau  est  un  habile  maître. 

«  Le  Jardinage  est  un  motif  heureusement  rendu  :  Quelques 
pots  de  fleurs ,  un  pieu ,  un  cordeau ,  une  cloche  au  soleil ,  toute 
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pleine  d'air  ambré ,  et  d'où ,  par  une  vitre  brisée ,  s'échappe  en 
vrille  une  verte  pousse,  un  raloau  ,  une  botte  de  lleurs  oubliées. 
jardinier  vient  à  peine  de  partir,  déjà  le  rouge-gorge  insoleni  Irûne 

en  maître. 
«  J'aime  un  peu  moins  VAgriculture. 

a  Les  Perdrix  sont  très-vraies  d'allures  ;  le  Corj  de  bruyère  et 
ÏAra  sont  richement  peints.  Ce  dernier  est  d'une  tournure  superbe 
et  admirablement  vraie.  Le  glouton  s'acharne  contre  de  belles 
oranges ,  fort  tentatrices ,  ma  foi  !  L'oiseau  y  met  de  la  fureur  ; 
il  bciL  de  i  aiic  cl  trépigne ,  sa  collerette  se  hérisse  :  Dieu  qu'il  est 
beau  ! 

€  Les  Lapins  de  Ph.  Rousseau  ont  de  l'esprit  comme  ceux  du 
bon  Lafontaine.  Us  ChowUe*  sont  hidenses  :  elles  ne  sauraient 
être  plus  parfaites.  Cette  famîHe  de  noctambules  a  dû  être  croquée 
sur  nature  par  Tartiste.  L'imagination  n*08erait  créer  des  types 
d'une  audace  pareille.  —  Dieu  !  qu'ils  sont  laids  ! 

<  Vous  le  voyez,  la  décoration  ne  peut  avoir  plus  d'ensemble  et 
plus  de  variété.  La  Navarr$  et  VEstrafMdurû  n'auront  rien  & 
envier  à  bien  des  salons  aristocratiques.  » 

Les  peintures  que  M.  Brës  a  décrites  dans  les  lignes  précé- 
dentes, ont  été  e.vposées  pendant  plusieurs  jours  dans  l'atelier  de 
M.  Loubou  •  où  elles  ont  fait  l'admiration  de  nos  artistes  et  de 
nos  connaisseurs  marseillais. 

Les  quatre  panneaux  que  M.  Philippe  Rousseau  achève  en  ce 
moment  et  qui  .sont  destinés  à  prendre  place  dans  les  salons  de 
M.  Froi«inct,  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  les  autres. 
Trois  lubies  bien  connues  de  Lafontaine  et  une  fable  de  Florian 
ont  servi  de  motifs  à  ces  nouvelles  peintures. 

Ici ,  c'est  la  tortue  arrivant  au  but  avant  le  lièvre  fanîarou  qu'elle 
n'a  pas  craint  de  délier.  L'animal  qui  porte  une  maison  lève  fière- 
ment sa  petite  tête  en  touchant  le  terme  delà  course;  il  se  pré- 
lasse ,  il  se  pavane  ;  —  nous  dirions  volontiers  qu'il  se  repose 
sur  ses  lauriers.  On  aperçoit  au  loin  maître  lièvre  qui ,  croyant 
qu  il  aMt  de  son  honneur  de  partir  tard,  s'est  amusé  à  brouter, 
à  dormir,  à  écouter  d'où  venait  le  vent  et  qui  maintenant  s'élance 
comme  un  trait  :  mais  que  lui  sert  de  courir?  Il  fallait  pailir  à 
point.  Cet  apologue  a  été  rendu  par  M.  Rousseau  d'une  façon 
naïve  et  charmante  :  la  tortue ,  —  personnage  ingrat  et  difficile  à 
mettre  en  scène ,  <—  a  un  vrai  petit  air  doctoral  et  les  allures  de 
sénateur  que  lui  prête  le  bon  Lafontaine. 

La  lable  du  Héron  n'a  pas  été  moins  heureusement  interprétée  : 
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l'oiseau  au  long  bec  ,  ennianclié  d'un  long  cou,  s'est  promené  tout 
le  jour  sur  ses  longs  pieiîs ,  traversant  les  marécages ,  côtoyant 
les  ruisseaux  et  dédaignant  Ijiochets,  carpes,  tanches,  goujons 
qui  se  sont  offerts  successivement  k  sa  vue.  Mais  le  jour  est  h 
son  déclin;  un  beau  soleil  couchant  einpourpre  l'horizon.  Notre 
héron ,  qui  commence  h  être  pris  par  la  faim  ,  se  repent  d'avoir 
regardé  le  fréiiii  Uu  haut  de  sa  grandeur  et  de  n'avoir  pas  daign»* 

ouwu  le  bec  pour  si  peu  

Il  l'ouvrit  pour  bien  moins.... 

Le  voilà  tout  heureux  et  tout  aise  de  rencontrer  un  limaçon  ! . .. 
La  tristesse  du  paj sage  est ,  pour  ainsi  dire,  en  harmonie  avec 
la  mine  piteuse  de  l'oiseau  déçu  ;  le  crépuscule  emplit  déjà  le  vallon 
de  ses  lueurs  mystérieuses  :  hàtez-vous,  sire  héron ,  car  bientôt  le 
limaçon  lui-même ,  si  vous  ne  le  gobez  vite ,  aura  disparu  dans 
Vombredela  nuitet  vous  serez  puni  de  vos  grands  airs  par  un 
jeûne  rigoureux. 

Le  plus  poétique ,  le  plus  beau  des  quatre  panneaux ,  —  une 
œuvre  vraiment  magistrale ,  —  est  celui  dont  le  sujet  a  été  inspiré 
à  H.  Ph.  Rousseau,  par  la  fable  des  Deux  Pigeons,  Vous  con- 
naissez cet  apologue  louchant ,  ce  gracieux  petit  poème  qui  com- 
mence ainsi  : 

lapons  s'aimoicnt  d'amour  tendre. 
L'uii  d  eux  ,  s'enfinyant  au  logis, 
Fui  assez  fou  pour  entreprendre 
0n  voyage  en  loînlain  pays. 

Ni  prières ,  ni  larmes ,  ni  sages  conseils  de  son  compagnon  ne 
peuvent  le  détourner  de  son  projet  aventureux.  A  toutes  ces  admo- 
nestations fraternelles,  il  répond  : 

, . , .  Quiconque  ne  voit  guère 
N*a  guère  à  dire  aussi  

Il  part.  Un  orage  le  surprend  loin  du  colombier.  Tout  mouillé, 
tout  morfondu ,  il  n'échappe  k  la  bourrasque  que  pour  se  laisser 
prendre  au  lacs.  Fort  heureusement 

Le  las  étoit  usé  ;  si  lûen  que  de  son  atle. 

De  ses  pieds,  de  wa  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin. 

Quelque  pinme  y  périt  

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  vautour  aperçoit 
«...  Notre  nudheureox  qui  traînant  la  ficelte 
Et  les  morceaux  dn  las  qui  Tavoîent  attrapé, 
Sembloit  on  forçat  éehappé. 

te  voyageur  imprudent  allait  périr  sous  la  serre  de  l'oiseau  cruel, 

a* 
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sans  rinterventioD  subile  d'un  aigle  qui  convoite  la  proie  du  vau- 
tour. Le  pigeon  profite  du  débat  pour  s'enfuir  et  la  volatile  mai- 
heureuse, 

 Maudissant  sa  curiosité ,  # 

Traînant  l'aile  et  tirant  le  pied , 
Demi-morte  et  dod-'bottâue , 
Droit  au  logis  t'en  retooma. 

Cesl  au  moment  où  le  i>igcon  arrive  ainsi  morfondu  auprès  de  son 
compagnon ,  que  M.  Rousseau  nous  le  représente.  Il  était  impos- 
sible de  donner  au  pauvre  voyageur  un  air  plus  dolent ,  plus  souf- 
freteux, plus  repentant.  Voyez  comme  il  baisse  humblement  la  tête  ; 
son  œil  est  mouillé  de  larmes  ;  et  comme  son  compagnon  le  reçoit 
avec  joie,  prêt  à  le  réchauffer  sous  son  aile  :  ne  croyez-vous  pas 
assister  au  retour  de  l'enfant  prodigue  ?  Ne  vous  sembte-t-il  pas 
que  ces  deux  oiseaux  ont  une  ûme,  qu'ils  se  parlent,  qu'ils  se 
tiennent  des  propos  d*amour?  AIi  !  soyez  sûrs  qu'ils  mettront  dé- 
sormais en  pratique  les  préceptes  du  fabuliste  : 

Amants,  heureux  amants ,  vonloz-vons  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rivos  prorliaiiies. 
Soye*-vous  l'un  à  l'autre  un  nioiule  toujours  beau. 

Toujours  divers ,  toujours  nouveau  ; 
Tenex-vous  lieu  de  tonl;  comptez  pour  rien  le  reste. 

C'est  à  Fioriuii  que  M.  Philippe  Rousseau  a  demandé  le  sujet  de 
son  quatrième  tableau  et  il  a  pris  pour  motif  l'une  des  plus  jolies 
fables  de  cet  écrivain ,  -~  le  Lapin  et  h  SareeUe,  ^  encore  This- 
toire  de  deux  amis  mais  de  deux  amis  que  le  malheur  seul  a  pu 
séparer  et  qui  n*ont  eu  de  repos  qu'après  s*étre  rejoints. 

Unia  dès  leurs  jeunes  ans 
D*uiie  amitié  fraternelle. 

Un  lapin ,  une  sarcelle , 
Vivaient  heureux  et  ccmtents. 

Un  beau  jour  la  sarcelle  disparaît.  Grande  inquiétude  du  lapin  qui 
va ,  vient  et  fait  tant  qu'il  découvre  sa  compagne  emprisonnée  dans 
une  volière.  Vite  il  se  dépêche  de  creuser  un  souterrain  aboutissant 

à  l'intérieur  de  celte  maudite  prison.  Il  revoit  son  amie  et ,  nouvel 
Orpliée,  il  invite  son  Hurvdico  à  lesuivre  dans  l'obscur  sentier  qu'il 
a  creusé  ;  plus  heureux  que  le  liéros  antique ,  il  ramène  sa  compa- 
gne en  plein  champ , 

Ët  la  rendnnt  à  la  lumière, 
il  est  près  de  mourir 
De  plaisir. 
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Mais  le  mattre  de  la  volière  aperçoit  le  dégât  causé  par  noire  amou- 
reux et  il  jure  d*ex terminer  tous  les  lapins  de  ses  (domaines.  Il  se 
met  en  chasse.  Nos  deux  amis  se  blottissent  au  bord  de  Teau  ; 
mais  bientôt  ils  seront  découverts.  La  sarcelle  imagine  un  moyen 
de  ?anver  son  compagnon.  Elle  emplU  de  feuilles  de  roseau  un 
vieux  nid  de  canards  ;  elle  en  forme  un  balelet  ; 

Puis  elle  attache  k  ce  vaisse  au 
On  brin  df^  jonc  qui  servira  de  cable. 

Cela  fait,  et  le  bUtimont 
Mis  à  l'eau,  le  lapin  cnire  tout  doucement 
Dans  le  léger  esquif,  s'assied  sur  son  dnriàre. 
Tandis  que ,  devant  lui ,  la  sarcelle  nageant , 
Tire  le  brin  de  jonc  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  oœnr  à  chère. 

M.  Rousseau  nous  montre  ce  modeste  équipage  voguant  à  petit 
bruit  sur  les  eaux.  Janot  Lapin  est  assis  béatement  au  fond  du  nid 
de  canards  ;  il  parait  bien  un  peu  étonné  de  cette  fa^n  de  voya- 
ger, mais  il  a  toute  oonflance  en  son  amie.  Et  bien  lui  en  prend , 
car,  avant  peu ,  il  sera  de  Tautre  câté  de  Teau  où  il  vivra  désormais 
paisible  et  heureux  avec  la  sarcelle. 

Nous  avons  montré  comment  M.  Rousseau  sait  traduire  sur  la 
toile  la  poésie  gracieuse  et  naïve  des  fabulistes  :  que  dire  de  la 
puissance,  de  la  maestria  de  l'exécution? —  Ce  n'est  là,  en 
vérité,  que  de  la  peinture  décorative  :  mais  quelle  élégance 
de  dessin  ,  quelle  vigueur  de  touche  et  surtout  quelle  puissance  de 
couleur!  Le  panneau  du  Héron  est  un  morceau  achevé,  mais 
celui  des  Deux  Pi  y  c  cm  s  me  parait  de  toutes  faj;ons  le  plus  remar- 
quable des  quatre  :  li  y  a  dans  le  plumage  des  deux  oiseaux  des 
tons  roses  et  cendrés  dont  l'exquise  finesse  ressort  admirablement 
sur  un  fond  de  briques  chaud  et  lumineux. 

Félicitons  donc  M.  Fraissinet  d'avoir  eu  le  bon  .esprit  de  faire 
appel  à  un  mattre  pour  décorer  ses  salons  et  faisons  des  vœux  pour 
que  son  exemple  soit  imité  par  nos  riches  négociants  qui  n'hési- 
tent pas  à  consacrer  des  sommes  considérables  à  rornementation 
de  leurs  demeures.  ^  Les  œuvres  d*art  ne  sont  pas  seulement  des 
décors  qui  satisfont  la  vue  et  élèvent  la  pensée;  ce  sont  aussi  de 
vraies  richesses  qui  ne  font  que  gagner  avec  le  temps. 

Marius  Chaumeli.n. 
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Noos  De  nous  sommes  guère  «occupé  jusqu'ici  des  artistes  mar- 
seillais ,  en  dehors  des  comptos-rendus  de  nos  Expositions.  Il  im- 
poi  ie  poiirbnt  ([ue  la  Trtaune ,  créée  pour  servir  d'organe  aux 
intérèis  de  l'arl  dans  le  Midi ,  tienne  ses  lecteurs  au  courant  du 
mouvement  artistique  qui  se  produit  dans  nos  contrées  et  plus  spé- 
cialement à  Marseille. 

Nous  avons  donc  décid»'*  do  faire  chaque  mois  ,  autant  qu'il  sera 
possible ,  une  revue  dos  œuvres  d'art  exposées  dans  les  vitrines  de 
nos  marchands  de  tableaux ,  comme  aussi  des  ouvi-ages  qui  quit- 
tent râtelier  des  artistes  pour  aller  immédiatement  figurer  aux 
Expositions  ou  pour  prendre  place  dans  les  salons  et  les  galeries 
des  amateurs. 

L'activité  que  déploient  nos  jeunes  peintres .  nous  fournira  sans 
doute  de  nombreuses  occasions  de  signaler  leurs  efforte  et  leurs 
succès. 

Pour  aujourd'hui ,  nous  coninionrorons  à  nous  excuser  si  nous 
ne  parions  que  d'un  très-petit  nombre  d'artistes.  C'est  presque  au 
moment  de  mettre  la  Trioune  sous  presse,  que  l'idée  nous  est  ve- 
nue de  faire  cette  revue;  le  temps  nous  a  donc  manqué  pour  pren- 
dre des  notes  plus  complètes. 

*  * 

La  foule  s*est  arrêtée ,  avec  intérêt ,  tous  ces  jours  derniers ,  de- 
vant une  jolie  marine  exposée  dans  la  vitrine  «le  M.  Tassy. 

Nous  sommes  sur  le  rivage  du  IMiaro  Dans  nno  pelitn  crique 
formée  par  quelques  rochers  tomt)és  des  talaises ,  une  vague  iiaute 
et  furieuse ,  s'est  précipitée  ;  elle  ondoie  en  frémissant  et  se  borde 
d'une  frange  écumeuse ,  en  frappant  contre  les  rocs.  Deux  pécheurs 

hh  cannette ,  surpris  par  cette  rnfr.ilo  iïnpn^vne  et  menacés  dans 
la  posilioii  qu'ils  occupenl  sur  la  pomle  il  un  petit  rocher  presiiue  à 
Heur  d'eau  ,  s'apprêtent  à  déloger.  A  l'horizon ,  le  temps  se  couvre 
de  gros  nuages;  les  montagnes  de  Carri  et  du  cap  Couit^nne  sont 
tout  embrumées  ;  la  mer  secoue  les  balancelles  et  les  tartanes  qui 
feront  bien  <le  se  réfugier  an  plus  tôt  dans  quelque  calanque  sûre. 
—  La  bourrasque  ne  sévit  pas  encore  néanmoins  ;  nous  ne  sommes 
qu'au  prélude. 

Ce  petit  tableau  bien  coni[iosé ,  soigneusement  peint ,  est  un  essai 
des  plus  heureux  tentés  dans  le  c^eiire  marine  par  M.  Ponson  ,  un 
artiste  qui  ne  fait  presque  que  débuter  mais  (jui  nous  semble  mar- 
clier  à  grands  pas.  —  Nous  avons  vu  de  lui  deu\  gouaches  ravis- 
santes dans  les  vitrines  de  U.  Turin ,  deux  paysages ,  dessinés  avec 
goCit  et  peints  dans  des  tons  très-fins  et  très-riches.  Nous  avons  re- 
marqué dans  l'un  d'eux  un  bord  de  rivière  vigoureusement  accusé  , 
des  arbres  touchés  avec  une  sorte  de  coquetterie ,  et  un  fond  de 
montagnes  lumineux  se  détachant  sur  un  ciel  d'une  douceur  et  d'une 
légèreté  incroyables. 
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Nnii'^  no.  quitterons  pas  le  magasin  de  M.  Turin  sans  parler  de 
deux  jolios  aquarelles  que  nous  y  avons  mi  exposées. 

I.a  première,  de  M.  Âiguier, —  qui  ne  s  est  guère  exercé  en  ce 
genre  de  peinture ,  -~  est  une  petite  marine  où  nous  avons  retrouvé 
toutes  les  qualités  de  poésie ,  de  simplicité  et  do  calme  qui  distin- 
guent les  tableaux  de  cet  artiste. 

i<a  seconde  est  une  œuvre  fort  soignée  mais  aussi  fort  réussie 
de  H.  Charles  de  Larembergue.  Le  motif  est  très-simple  :  au  pre- 
mier plan  ,  une  tlaque  d'eau  ;  au  second  ,  une  ferme  ;  à  droite  et  à 
gauclie  des  bouquets  d'arbre,  lis  înns  d'une  grande  chaleur  et  d'une 
grande  justesse,  le  brio  apporté  dans  l'oxérution  font  ressembler 
ct'Ue  petite  page  à  une  aquarelle  de  Zieui,  qui  a  produit  désœuvrés 
très-remarquables  en  ce  genre. 

♦ 

Une  fort  belle  aquarelle  de  M.  Huguet  a  attiré  notre  attention 
dans  le  magasin  de  M.  Martin.  C'est  une  vue  d'Orient,  dont  le  des- 
sin atteste  une  gi  ande  conscience  d'observation  et  qui  est  peinte 

avec  ce  sentiment  de  la  couleur  locale  que  M.  Hiiguet  apporte  dans 
tous  ses  tableaux.  —  Une  caravane  campée  au  mdieu  d'uu  paysage 
aride,  a  l'uuibre  d'un  vieux  pin  au  tronc  et  aux  rameaux  tordus,  — 
des  Arabes  qui  font  le  kief  et  des  chameaux  qui  tondent  les  bniyères 
dcssécbées  ;  à  l'borizon  ,  des  montagnes  dont  la  silbouette  déchar- 
née so  découpe  sur  le  ciel  bleu  :  voilà  bien  le  pays,  d'où  MariUiatet 
Decamp  nous  ont  rapporté  lani  de  chefs-d'geuvre  ! 

Il  y  a  quelque  temps  M.  Suchet  a  exposé  dans  les  mêmes  vifrines 
de  M.  Martin ,  un  Effet  de  nuit,  auquel  nous  devons  une  mention. 
On  sait  combien  il  est  difUcile  de  iixer  sur  lu  toile  cette  lumière  ni 
bleue ,  ni  blanche ,  ni  noire ,  ni  grise,  —  mais  qui  est  un  peu  tout 
cela,  —  que  l;i  lime  verse  sur  la  nature.  Des  artistes,  du  plus 
grand  mérite,  ont  essayé  In  vaincre  cotte  difficulté;  ils  ont  presque 
tous  échoué.  Nous  ne  prétendons  certes  pas  que  notre  compatriote 
H.  Suctiet  ait  été  plus  heureux;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  ait 
mis  beaucoup  de  sentiment,  beaucoup  d'observation  et  autant  de 
vérité  que  possilile  dans  sa  Vun  de  l'entrée  du  port  de  Marseille, 
par  un  effet  de  nuit.  Cette  tentative  annonce  tout  ce  qu'on  peut 
espérer  des  efforts  persévérants  de  cet  artiste  consciencieux. 

4- 

■k  * 

l.ps  panneaux  de  M.  Philippe  Rousseau ,  auquel  nous  consacrons 
un  article  spécial ,  et  que  le  maître  parisien  a  peints  dans  l'atelier 
de  M.  Loubon,  ne  nous  «nt  pas  empêché  de  remarquer  plusieurs 
tableaux  auxquels  ce  dernier  travaille  activement.  L'un  deux ,  sur- 
tout: Vue  prise  au  bord  de  la  mer,  nous  a  attiré  j)ar  le  charme  de 
la  composition.  C'est  u!i  de  ces  paysages  provençaux,  tloiit  le  direc- 
teur de  notre  Ecole  *les  Ueau.\-Arls  excelle  à  rendre  la  pb}sionomie 
accidentée.  Nous  sommes  dans  le  voisinage  d'Antibes,  je  crois; 
deux  paysannes,  juchées  chacune  sur  le  bftt  d'un  mulet,  conduisent 
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leurs  montures  droit  au  spectateur.  Un  jeune  paysan  bronzô  par  le 
soleil  du  Midi ,  s'avance  vers  elles.  ~  Dans  un  coin,  la  mer  bleuit  ; 
au  fond  ,  une  chaîne  de  montagnes  pelées* dentelle  Thorizon.  G*est 
large,  c'est  profond ,  c'est  lumineux. 

«  * 

Signalons ,  en  finissant.  Têtu  de  d'un  tableau  religieux  que  vient 

d'esquisser  M.  Régnier  :  c'est  un  Chrisi  mû  au  tombeau.  Le  sujet 
nous  a  paru  bien  compris ,  et  nous  ne  douions  pas  que  ic  jeune  ar- 
tiste ne  tire  un  bon  tableau  de  celte  élude. 

Marius  Cuaimëlin. 


LES  ORIGINAUX  ET  LES  COPIES  m  tmtm. 

Est-ce  un  original;  estrce  une  copie  ?  Combien  de  perplexités  a 
fait  naître  cette  alternative;  combien  d'insomnies  elle  a  causées? 

C'est  qiifi  la  solution  de  ce  problème  n'intéresse  pas  seulement  la 
van  i lé  du  collectionneur,  mais  soulève  de  graves  questions  finan- 
cières. 

De  tous  les  genres  de  commerce,  celui  des  tableaux  est  sans  con- 
treiit  le  plus  délieat.  Il  n'en  est  pas  qui  exige  plus  de  tact  et  plus 
d'étude  pour  conduire  ceux  qui  le  pratiquent  à  la  fortune,  sans 
dévier  du  droit  cheuiin  de  la  probité.  Tous  les  o!)jels  veiulahles  ont 
une  valeur,  sinon  fixe,  du  moins  variable  seulement  dans  de  ccr- 
laincs  circonstances  connues  et  dans  des  limites  <|ui  peuvcnl  être 
déleruiinées.  Le  prix  de  la  matière,  celui  de  ki  niaiii-d'œuvre,  le 
rapport  entre  la  production  et  la  consommation ,  comme  disent  les 
écon<Hnistes ,  sont  les  causes  qui  règlent  cette  valeur  et  qui  expli- 
quent ses  fluctuations.  Ces  lois  générales  du  négoce  ne  soni  pas 
applicables  an  commerce  des  tableaux.  Le  prix  de  la  matière  est 
nul:  celui  de  la  main-d'œuvre  ne  ])eut  être  établi  que  du  vivant  de 
rartiste  et  d*après  Testimation  qu'il  fait  lui-même  de  son  travail. 
Quant  au  rapport  entre  la  production  et  la  consommation ,  il  est 
néctissjûrement  rompu  par  la  mort  du  peintre. 

Si  c'était  la  beauté  d'un  tableau  qui  lui  donnât  son  prix ,  l'évalua- 
tion en  pourrait  être  faite  par  les  gens  de  goût  d'une  manière  à  peu 
près  absolue;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Telle  production  médiocre 
d'un  maître  célèbre  .se  vendra  dix  fois  plus  cber  que  l'œuvre  remar- 
quable à  laquelle  il  ne  sera  pas  permis  d'nssi^^ner  une  paternité 
illustre.  Ce  qui  fait  le  prix  d  un  tableau,  c'est  d'abord  le  nom  du 
peinde.  Les  rirconslanres  {pii  l'élèvenl  ou  rabais.scnt  dans  une 
certidue  mesure  sont  :  le  degré  d'importance  du  sujet  et  lu  dimensiini 
de  la  toile  ou  du  paoueau ,  rétal  de  la  conservation ,  unlia  l'indica- 
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llon drs  i)rL'Cùdeuts  possesseurs.  On  sait,  en  cfîef ,  i\\M\  tout  luérile 
égal  d'ailleurs,  le  tableau  qui  i»'est  pas  sorli  des  grandes  coliei  lions 
cl  dont  on  peut  suivre  la  trace  dans  les  catalogues,  a  une  valeur 
supc^ricure  à  celui  qui  provient  du  cabinet  d'un  obscur  amateur.  Le 
premier  a  ses  litres  de  noblesse;  le  second  sent  la  loturc. 

Ces  diverses  circonstances  qui  rendent  si  diilicilcs ,  a  moins  d  une 
éducation  spéciale  et  d'une  longue  expérience,  l'estimation  des  ta- 
bleaux anciens ,  se  compliqueDt  encore  par  la  perfide  invention  des 
copies  qui  exposent  les  amateurs  à  tant  de  périls,  et  qui  peuvent 
leur  occasionner  de  si  cruelles  déceptions. 

Lorsqu'on  veut  connaître  au  juste  le  titre  et  le  poids  d*un  objet  de 
métal  prficieux ,  on  n*a  qu'à  se  rendre  chez  le  premier  orfftvre  venu  » 
et  Ton  saura,  sans  erreur  possible,  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  valeur 
intrinsèque.  Il  n*y  a  pas  malheureusement  de  pierre  de  touche  pour 
distinguer,  en  matière  de  peinture,  le  vrai  du  faux,  Toriginalde  la 
copie.  L*avis  de  ce  qu'on  nomme  les  connaisseurs  ou  mfime  celui  des 
experts  de  profession  n'en  peut  pas  tenir  lieu ,  puisqu'on  voit  les 
meilleurs  juges  différer  d'opinion  sur  l'authenticité  d'un  tableau ,  et, 
se  fondant  sur  des  motifs  également  plausibles  en  apparence,  en 
faire  varier  le  prix  comme  de  un  à  cinquante. 

C'est  en  Italie  que  l'usage  funeste  des  copies,  non  comme  moyen 
d'éludé  ,  niais  comme  objet  d'exploitation ,  a  pris  naissance.  Les 
jrrniuls  maîtres  donnèrent  eux-mêmes  l'exemple  de  cette  spéculation 
!i  iiiiluieuse  ,  en  faisant  exécuter  par  leurs  élèves  des  rôpélilionsde 
leurs  tableaux  auxiiuelles  ils  ajoutaient  les  dernièies  toucbes,  et  ([uï 
passaient  pour  avoir  été  peints  par  eux.  Jusqu'à  un  certain  point 
c'était  un  commerce  légitime,  car  l'idée  qu'ils  vendaient  leur  ap- 
partenait vérilablement,  et  si  peu  (ju'ils  eussent  mis  laniaiu  a  l'exé- 
cution ,  l'œuvre  sortie  de  leur  atelier  avait  du  moins  une  quasi- 
origioalité.  Mais  d'autres  copistes  surgirent ,  qui ,  sans  aucune 
espèce  de  droit ,  profitant  seulement  d*une  cerlaine  habileté  qui 
leur  permettait  d'imiter  de  façon  à  tromper  rœil  des  connaisseurs , 
la  manière  de  tel  ou  tel  maître ,  copièrent  les  tableaux  des  artistes 
célèbres ,  et  tirèrent  de  cette  facile  industrie  un  lucre  qui  allécha  un 
grand  nombre  d*hommes  de  pinceau ,  nous  n*osons  pas  dire  d'ar- 
tistes. Les  souverains  eux-mêmes  se  mirent  de  la  partie.  Ils  ne  co- 
pièrent pas  eux-mêmes,  mais  ils  firent  copier.  Lanzi,  en  parlant 
d'un  artiste  de  l'école  florentine  appelé  Francisco  Biaochi,  dit  qu'il 
fit  peu  de  chose  pour  les  édilices  publics,  parce  qu'il  fut  presque 
toujours  occupé  à  peindre  d'après  les  tableaux  anciens  dont  la  cour 
envoyait  des  copies  aux  princes  étrangers.  Le  même  écrivain  blâme 
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ailleurs  la  plupart  des  amateurs  de.  s'en  rapporicr  à  l'Iiisloiro  pour 
s'assurer  <1o  l'originiilitL'  îles  œuvres  de  peinture ,  landis  que  ce  n'est 
làqu'un  lénioit;nage  insunisanl,  puisque  souvent  un  tableau  appar- 
tenant il  une  église  ou  à  une  famille  a  Hè  vendu  par  ses  jinssesseurs, 
et  reuiplacé  par  une  bonne  copie  que  l'on  a  prise  ensuite  pour  un 
original. 

Certains  voyageurs ,  influeneés  dans  leurs  jogemeDts  par  Vaspecl 
imposant  des  musées  quUls  visllenl,  ont  d*avance  la  conviction  que 
tous  les  tableaux  qui  ornent  une  galerie  souveraine  ou  princiëre 
sont  forcément  des  originaux  «  et  ajoutent  une  foi  aveugle  aux  asser- 
tions des  catalogues.  Cest  une  autre  source  d'erreur;  car»  ainsi  que 
le  dit  Lanzi ,  un  grand  nombre  d*amateurs ,  non-seulement  parmi 
les  particuliers ,  mais  parmi  les  princes  môme ,  ne  pouvant  se  pro- 
curer des  œuvres  de  quelques  grands  maîtres  ou  peut-être  n'y  vou- 
lant pas  mettre  le  prix  nécessaire ,  se  sont  contentés  ou  de  copies  de 
ceux  des  élèves  de  ces  maîtres  qui  avaient  le  plus  de  ressemblance 
avec  eux,  ou  même  de  copies  faites  par  des  artistes  que  ces  princes 
envoyèrent,  dans  ce  but,  a  l'étranger.  C'est  ainsi ,  pour  citer  un 
exemple  entre  mille,  que  l'empereur  Hodoljihe  H  chargea  d'une 
mission  di;  (  rlfc  espère  Thaltile  copiste  Ginsep|)e  Enzo. 

Les  copistes  de  Raphaël  ont  été  sans  nombre.  Et  d'a!)ord  l'atelier 
du  maître  était  une  fabrique  oii  se  confectionnaient  des  répétitions 
de  ses  tableaux  légèrement  modiliées  ou  entièrement  semblables  au 
modèle.  Saint  Jean  dans  le  désert  se  trouve  dans  la  plupart  des 
grandes  collections ,  cl  toujours  en  original  bien  entendu  ;  la  Vierge 
à  la  chaise  compte  également  de  nombreuses  éditions.  On  oublie 
un  peu  trop  ces  faits  de  notoriété ,  lorsqu'on  vante  la  conscience  des 
artistes  d'autrefois ,  pour  rabaisser  la  moralité  de  ceux  de  notre 
temps.  Le  peintre  qui  vendrait  aujourd'hui  des  copies  faites  par  ses 
élèves  d'après  un  tableau  acquis  par  un  amateur,  non- seulement 
ferait  une  chose  considérée  comme  indélicate ,  mais  s'exposerait  à 
des  réclafnatlons  judiciaires  de  la  part  du  premier  possesseur,  s'il 
pouvait  être  prouvé  qu'il  a  tiré  profit  de  ces  reproductions ,  ou  seu- 
lement qu'elles  ont  reçu  son  assentiment.  Il  est  très-justement  établi 
qu'avec  la  toile  ou  le  panneau  on  achète  l'idée  d'un  tableau.  L'ar- 
tiste reste  libre  de  traiter  plusieurs  fois  le  même  sujet;  mais  il  doit 
modifier  sa  composition.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  point  copie.  forme 
a  renouvelé  le  fond. 

S'il  faut  en  croire  Ridolli ,  Titien  avait  imaginé  un  singulier  moyen 
pour  sauver  les  apparences ,  sans  renoncer  au  bénélice  que  la  plupart 
de  SCS  illustres  confrères  obtenaient  du  débit  des  copies  de  leurs 
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œuvres.  Il  n'en  faisait  pas  la  commande  à  ses  disciples  ;  mais  lors- 
qu'il sortail,  il  laissait  la  porte  de  son  atelier  ouverte ,  afin  que 
ceux-ci  piissrnt  copier  furtivement  les  tableaux  qui  s'y  trouvaient 
exposés.  i^Kiclques  jours  apms ,  il  rencnntrait  infaillihieinent  chez 
un  brocanteur  de  sa  connaissance  des  ropii's  (|u"il  aciietait  à  bas 
prix ,  qu'il  retouchait  et  vcnilail  coninie  des  produits  de  son  |)inceau. 
On  connaît  doTitien  beaucoup  de  Maduiies  et  Madeleines  identiques; 
elles  ord  Muisemblablement  celle  origine. .Los  [miiU  manèges  du 
mailre  vénitien ,  divulgués  par  des  élèves  indiscrets ,  inspirèrent  ii 
se»  contemporains  une  défiance  toute  uaiurellc  a  IViiard  des  kddeaux 
auxquels  il  mettait  son  nom.  L  ue  Annpnciaiion  qui  se  voit  àTéglise 
de  San-Salvador,  de  Venise ,  co  fait  foi.  Titien  Tavail  peinte  dans 
les  dernières  années  do  sa  vie  si  longue  et  si  laborieuse.  Comme  les 
traces  d'une  décadence  manifeste  s*y  faisaient  sentir,  le  bruit  se 
répandit  que  ce  n'était  pas  un  ouvrage  de  sa  main.  Dans  son  indi- 
gnation ,  le  maître  saisit  un  pinceau  et  tragaces  mots  an  bas  de  la 

-  toile  :  lixianus  fecU  »  feeit.  Cette  particularité  recommande  seule 
à  l'attention  des  amateurs  VAnnoneicuion  do  San-Salvador»  qui 
n'est  vraiment  pas  digne  de  Titien. 

Ercole  di  Maria ,  peintre  bolonais  de  l'Ernle  de  Guido  Reni ,  était 
parvenu  à  imiter  parfaitement  la  manière  de  son  maître.  Celui-ci, 
ayant  laissé  sur  le  chevalet  un  tableau  inachevé  ,  Telève  en  fit  une 
copie  qu'il  substitua  à  l'original  et  le  Guide  reprit  son  travail  .sans 
s'apercevoir  de  la  supercherie.  Le  maître  profita  de  cette  habileté  de 
son  disciple  pour  lui  faire  rt''jiéter  ses  principales  compositions. 
«  Ce  lalent,  njonte  Lanzi  ,  qui  rapjmrtc  le  fait,  valut  à  Eicole  di 
Maria  un  honneur  qu'aucun  autre  copisle  n'avait  encore  obtenu  , 
celui  d'«^tre  créé  chevalier  par  l'rbain  VllI.  »  Ainsi  rai  t;troinpeur  du 
copiste  n'étuil  pas  seulement  toléré  en  Ilalie;  il  était  honoré  par  le 
chef  de  la  chrétienté. 

Un  trait  rapporté  par  Vasari  achèvera  de  prouver  jusqu'à  quel 
point  l'art  de  Timilation  était  porté  en  Italie.  Le  duc  de  Mantoue 
ayant  traversé  Florence  pour  se  rendre  à  Rome,  avait  été  frappé 
d'une  vive  admiration  h  l'aspect  du  portrait  de  I^n  X  peint  par 

,  Raphaël,  il  supplia  Clément  Vil  de  lui  faire  présent  de  ce  portrait 
et  obtint  du  Saint^Pêre  {ue  l'ordre  fût  donné  à  Octavien  deHédicis 
d'expédier  le  chef-d'œuvre  à  Mantoue.  Le  cas  était  embarrassant. 
D'une  part  il  fallait  obéir  au  pape ,  et  de  l'autre  Florence  allait  faire 
une  perle  irréparable.  Oclavien  trou>a  un  mo>en  de  tout  concilier. 
Pour  gagner  du  temps ,  il  prétexta  qu'il  était  nécessaire  de  donner 
au  portrait  une  ridie  bordure  et  chargea  secrètement  André  dei 
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Saru^  de  cojiicr  le  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  La  copie  faite  ,  on  l'ex- 
pédia, non  sans  feinilre  de  grands  regrets.  Elle  était  si  pai  lailc , 
qu'elle  trompa  non-seulcmeDt  le  duc  de  Mantoue,  mais  Jules  Ko- 
main  qui  avait  vu  peindre  Toriginal  cl  qui  avait ,  qui  plus  est ,  tra« 
vaillé  aux  draperies  sous  la  direction  de  Raphaël.  II  fallut,  pour  lo 
désabuser,  que  Vasari ,  mis  par  Octavîen  de  Médicis  dans  le  secret 
de  sa  fraude ,  lui  montriit  une  marque  placée  par  André  del  Sarle 
derrière  sa  copie  et  cacliéc  par  le  cadre.  Il  reste  &  apprécier  Faction 
d*Oclavien  de  Médicis.  Il  était  mal ,  sans  doute,  de  tromper  à  la  fois 
et  Clément  VII  et  le  duc  de  Mantoue.  Cependant  puisqu'un  pape 
récompensa  dans  la  personne d'Ërcole  di  Maria  l'art  du  copiste,  un 
autre  pape  pouvait,  sans  trop  de  scandale,  être  dupe  de  cet  art 
menteur.  XX. 


BEVUE  UTT£RÀIRG- 

Lk  Hoitelet  .  verselels  et  dédicaces  ,  par  Jules  de  GAres- 

C'est  cnrore  de  l'œuvre  d'un  poèlc  méridional  que  je  vais  entre- 
tenir les  lecteurs  de  la  Tribune. 

Le  Roitelet ,  tel  est  le  titre ,  charmant  dans  son  extrême  modes- 
tie, que  M.  Jules  de  Gèi'es,  de  Bordeaux,  a  donné  à  un  recueil 
de  petites  pièces  écrifosan  gré  d'une  in>pirnfirtn  tnnjnnrs  fcrnnde, 
notes  hnrmoniouses  d'une  lyre  que  le  moindre  souflle  laitvilirer, 
pages  d  aliMiiii  crayonnées  en  face  du  spectacle  imposant  de  la  na- 
ture ,  pensées  détachées  du  carnet  du  plu^  aimable  des  philoso- 
phes, boutades  d'un  esprit  droit  et  nuble  qu'irritent  les  impcrftîc- 
tlons  et  les  misères  dont  la  .sociéti'  rst  pleine,  fantaisies  tour  à  tour 
riantes  et  mélancoliques,  gracieuses  et  austères. 

M.  Jules  de  Gères  est  assurément  l'un  des  esprits  les  plus  distin- 
gués de  la  province.  Son  talent ,  tout  aristocratique,  offre  plus  d'un 
point  de  ressemblance  avec  *  rlui  de  M.  Jules  Canonge,  de  Mmcs  , 
<lont  nous  an  ihsions  dernitneinenl  les  œuvres  poétiijues.  Ils  nous 
olTrenl  tous  deux ,  en  elTet ,  la  mcine  pureté  et  nous  dirions  volon- 
tiers la  môme  chasteté  de  pensées ,  le  même  amour  de  l'art ,  la 
même  élégance  de  style.  Au  point  de  vue  de  la  facture  |)oétique  , 
ils  dilÏÏrent  pourtant:  M.  Canonge  atîiTlionne  la  fonne  am|)le  et 
coltnée  du  vers  lamartinien  ;  M.  Jules  de  ijéres  nous  semble  pré- 
férer au  contraire  le  tour  libre  et  dégagé  d'Alfred  de  Musset. 

Loin  de  nous  l'inbmtion  de  montrer  nos  deux  poètes  méridionaux 
cominr  do  >i'rvili's  imit  iiiMus  d  •>  dt'isx  maîtres  que  nous  venons  de 
nomnuT.  Ils  ont  chacun  leur  originalité  bien  diàtinctc ,  leur  allure 
indépendante. 

Los  nombreuses  pièces  que  contient  le  volume  de  M.  de  Gères  ne 

.>auraient  être  analysées.  Loin  de  se  rattacher  à  une  idée  commune, 
elles  SiMnldent  ('clost's  sons  mille  inspirationsdiverscf:.  L'une  est  la  des- 
cription d'uQ  splcndidc  pajsagc  (  Horizons ,  la  Tour  seule ,  le  Hoc 
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nsé,  Automne  y  etc.)  ;  Taulrc  ,  le  récit  dp  quelque  touchanfp  in- 
forluno.(  le  Convoi  d'un  Enfant,  Entre  deux  bouts  de  suif  brû- 
lant,  Un  scandale,  Pau/e,  André  j;  celle-ci  est  une  aspira- 
tion vers  rinfini  ;  celle-là  un  croquis  réaliste  des  petites  misères  do 
la  vie  [Bmrjour,  bonsoir,  f'n  Homme  complet ,  l'Inspiration]  ; 
cette  autre  ,  un  chant  d'amour  passionné  ou  bieo  encore  une  ro- 
mance douce  et  sentimentale.  • 

Nous  avons  dit  nue  M.  Jules  de  Gères  nous  paraissait  avoir  auel- 
que  parenté  de  style  avec  Alfred  de  Musset  ;  la  belle  pièce  qu  il  a 
consacrée  à  la  mémoire  de  l'auteur  des  Nuits  d'Espagne,  atteste  on 
tout  cas  Tadmiration  siucére  et  la  chaude  sympathie  qu'il  a  vouées  à 
cet  illustre  écrivain. 

Uranie,  poème  roysUquc  ,  par  M.  Eugène  de  Porry. 

Après  nous  avoir  initié  .in\  beautés  littéraires  dos  œuvres  de 
Pouschkinc  jtar  la  traduclion  de  quatre  des  plus  jolis  |)Oèmcs  de  cet 
écrivain,  et  après  nous  avoir  donné  d'élégantes  iinilations  deji  fan- 
taisies poétiques  deTArioste,  M.  Eugène  de  Porry  a  voulu  nous 
prouver  qu'il  savait  tirer  de  son  propre  fonds  de  grandes  et  nobles 
idées,  de  fraîches  descriptions,  de  gracieuses  images.  Son  poème 
â'Uranie ,  malgré  les  bizarreries  de  la  composition  et  la  couleur  un 
peu  trop  fantastique  de  la  mise  en  scène,  est  assurément  l'œuvre 
d*un  esprit  d*élite. 

Ce  poème,  où  sont  traitées  les  plus  liantes  questions  de  la  morale 
et  de  la  tliéodicée,  ne  trouvera  (jifun  as.sez  petit  nombre  de  lec- 
teurs; nous  le  craignons  du  moins.  De  tous  les  genres  de  poésie, 
celui  qui  a  le  moins  de  chance  de  réussir  auprès  de  noire  public 
ignorant,  sceptique  et  toujours  affairé,  est  bien  certainement  le 
genre  philosophiqiie  adopté  par  M.  Eugène  de  Porry.  Mais  notre 
poète  est  de  ceux  qui  n'ont  souci  de  l'opiniou  de  la  foule,  et  qui 
s'écrieraient  volontiers  a\cc  Horace  : 

Odi  profaïuini  vulgus  et  arcco  ! 

Lranie  sera  accueillie  avec  faveur  par  tous  les  gens  lettrés  qui 
reconnaîtront  dans  ce  petit  poème  la  trace  de  longues  méditations, 
comme  aussi  le  style  pur,  correct,  facile  de  l*élégant  traducteur  de 

Pousclikinc. 

Nt>ire  intention  n'est  pas  de  juger  le  système  de  philosophie  que 
M.  de  Porry  a  déroulé  dans  ses  vers;  nous  dirons  seulement  que  les 
théories  émises  par  notre  poète  n'ont  rien  (}uc  de  très-orthodoxe.  Si 

'  parfois  sa  pensée  se  laisse  aller  à  des  rêveries  par  trop  niysti;jut:s  . 
elle  ne  s"éL^■lre  jias  jiourtaut  d  îti-^  !e  domaine  de  la  fantaisie;  elle  a 
de  hautes  et  nobles  aspiralioii>,  j.iiiiais  de  défaillances. 

Entre  drax  paraveotS.  —  TMélrê  Au  talom  de  ftmilt* ,  par  L.-D.-L.  Acdiffrst. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  poètes,  en  nous  entretenant  de  M.  Au- 
dilTret,  qui  a  publié  ,  il  va  deux  ou  trois  ans ,  un  volume  de  vers 
doublement  remarquable  par  l'élégante  pureté  du  sl)ie  et  par  l'élé- 
vation des  idées.  Douces  et  chastes  aspimiions  d*une  Ame  éprise 
de  l'idéal,  récils  des  temps  bibliques ,  cliai  f  l'amour  divin ,  bril- 
iaoles  rêveries  inspirées  par  le  tableau  sublime  de  la  crfotion ,  tou< 
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clianls  épisodes  dont  les  héros  ne  sont  grands  et  aimables  que  par 
leurs  vertus ,  —  les  Poèmes  du  foyer  ontobteou  un  légitime  suc- 
cès auprè";  dii  \)\\h\k  d'élite  dont  se  préoccupent  trop  peu  les  écri- 
vains df'  notre  ('poiiiie. 

Le  nouveau  livre  que  nous  oiïre  aujourd'hui  M.  Audillrct,  sous 
le  titre  :  Entre  deux  paravents  ^  découle  de  la  même  source  d'ins- 
pirations. C'est  un  recueil  de  petites  scènes  en  prose  destinées  par 
l'auteur  à  Otre  jonées  <;ur  les  théâtres  de  famille  ,  dans  les  salon^^  où 
l'on  est  SI  souvent  emliarrassé  sur  les  moyens  de  passer  agréable- 
ment les  longues  soirées  d'hiver.  Les  pièces  à  cinq  ou  six  person- 
nages ne  demandent  aucun  frais  de  mise  en  scène  :  «  Deux  para- 
venlf? ,  sauf,  en  quelques  cas  fort  rares  ,  le  simulacre  d'une  porte  et 
d'iiiiL'  Iciiétre ,  voilfi  à  peti  près  tout  ce  qu'elles  exigent.  « 

Ces  pièces ,  au  nombre  de  quinze ,  peuvent  être  entendues  par  les 
oreilles  les  plus  chastes.  Ce  n*est  pas  à  dire  pour  cela  que  Tauteur 
se  soit  posé  en  moraliste  rigide ,  en  pédagogue  austère  ;  ainsi  (ju'il 
le  dit  lui-mimn  dans  son  avant-propos,  quand  la  morale  s'est  pré- 
sentée, il  l'a  accueillie  ;  hors  de  là  ,  il  s'est  borné  à  la  respecter. 

M.  AudilTret  n'a  eu  çarde  de  proscrire  de  son  répertoire  l'élément 
comique  qui  fait  d'ordinaire  le  succès  des  représentations  données 
devant  des  réunions  intimes.  Il  sait  rire,  mais  sa  gaîté  n'etTarouiiie 
aucune  susceptibilité;  ses  bons  mois  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  plaisanteries  obscènes ,  avec  \css>lazzt  immoraux  qui  retentis- 
sent chaque  soir  dans  nos  théâtres  publics.  Pauvres  théâtres  où  de 
prétendus  moralistes  croient  devoir  noyer  leurs  préceptes  dans  un 
lani^'a^îc  de  mauvais  lieu  et  déroulent  rotiij)!aisamment ,  aux  yeux 
d'un  public  blasé,  le  tableau  dt^  toules  les  turpitudes  sociales  ! 

Nous  avons  lu  avec  un  véritable  intérêt  les  quinze  pièces  que 
renferme  le  volume  de  H.  AudilTret.  Biles  sont  écrites  dans  le  style 
simple  et  familier  qui  convient  à  ce  genre  d'ouvrages.  Des  pensées 
pleines  de  linesso.  des  traits  d'une  douce  ironie,  des  mots  pic(uanls, 
d'ingénieuses  reparties  animent  le  dialogue.  L'intrigue  n'est  jamais 
bien  complifiuée,  mais  c*est  précisément  ce  qui  recommande  ces 
pièces  aux  amateurs  des  théâtres  de  société. 

Le  Paijs  de  Cocagne  et  les7e(/r  de  Bourse,  —  les  seules  pirres 
du  volume  qui  aient  plus  d'un  acte,  —  sont  aussi  celles  qui  ont  la 
plus  haute  visée  morale. 

Trois  paysans  se  laissent  séduire  par  les  belles  paroles  d'un  uto- 
piste  qui  s'en  va  par  le  monde  annonçant  l'existence  d'un  certain 
pays  de  cocagne  .  où  l'homme  n'a  qu'à  exprimer  un  désir  pour  le 
voir  satisfait,  ils  s'embarquent  pour  celle  terre  promise.  Un  de  leurs 
camarades ,  mieux  avisé ,  reste  dans  son  pays  natal ,  et  obtient 
successivement  le  cheptel  de  moutons  dédaigné  par  l'un  ,  la  ferme 
abandonnée  par  l'autre,  la  fiancée  délaissée  parle  Iroisièine.  A 
force  de  travail  et  de,  persévérance,  il  arrive  à  une  position  des  plus 
aisées ,  et ,  au  moment  même  où  il  vient  d'acheter  une  Itelle  terre  » 
ses  anciens  compagnons  reviennent  de  leur  lointain  voyage ,  désil- 
lusionnés et  plus  pauvres  que  jamais. 

Morale  :  Le  travail  est  pour  l'iiomme  la  véritable  et  la  plus  abon- 
dante source  de  richesse. 

Les  jeux  de  bourse  ont  ruiné  la  plupart  de  ceux  qu  i  s'y  sont  Uvrés . 
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ou  poor  mieux  dire  ils  n*ont  enrichi  que  les  fripons  et  les  cscror^. 

CVsiccqueM.  AudilTrel  n  clicrclié  à  dâmonlrer  dans  la  seconde 

des  pièces  que  nous  eivons  cit^'os 

Ceux  qui  préfèrenl  les  siluuuons  comiques ,  entendront  ou  liront 
avec  jplaisir  un  Festin  de  roit ,  une  Ckamhre  de  réserve ,  la  Co- 
médu  au  château  ci  surtout  Tamusante  pochade  qui  a  litre  :  Un, 

diner  1}  la  fortune  du  pot. 

En  Provence,  le  Procès,  les  Tahleiii's  d'une  fenunc  ,  la  Soli- 
lude  sont  des  pièces  d'un  genre  plus  sérieux,  de  vraies  petites  co- 
médies en  un  acte.  • 

M.  Audiffret  a  fait  d'Albert  Durer  —  Tuii  des  plus  grands  artistes 
qu'ait  produit^  l'Allemagne,  —  lehéni<  d'une  piùe€  où,  h  cùli'  d'une 
intrigue  amoureuse  entièrement  apuciyphe,  nous  retrouvons  une 
anecdote  historique  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'eniperour 
Maximilien.  Albert  Durer  exécutait  une  peinture  murale  dans  le 
palais  (lu  souverain.  Un  jour  que  Maxintilien  et  quelques  seigneurs 
île  la  cour  le  regardaient  travailler,  l'échelle  sur  laquelle  éfail  monté 
l'artiste  se  mita  vaciller  quelque  peu.  L'emnereur  donna  aussitôt 
ordre  à  un  des  seigneurs  de  la  tenir  ;  mais  le  gentilhomme,  trou- 
vant qu'il  dérogerait  en  rendant  service  à  un  manant,  fil  signe  à 
un  de  SCS  serviteurs  de  tenir  l'erhelle.  Maximilien  indiirnt'  voulut 
faire  lui-même  ce  qu'avait  refusé  le  lier  gentilhomme  ;  puis  quand 
Durer  fut  descendu ,  il  Tennoblit  aussitôt  en  présence  de  sa  cour  et 
]ui  donna  pour  armorias  trois  écussons  d'argent  sur  champ  d'azur," 
en  disant  qu'il  lui  était  bien  permis  de  créer  autant  de  gentilhoru- 
mes  qu'il  voulait ,  mais  qu'avec  toute  sa  puissance  il  ne  pourrait 
jamais  faire  d'un  gentilhomme  un  artiste  comme  Albert  Durer. 

Les  artistes  et  les  gens  de  lettres  n*ont  pas  toujours  trouvé  dos 
protecteurs  aussi  intelligents  que  Maximilien.  Richelieu  qui  se  pi- 
quait d'tHre  le  Mécrofs  de  son  siècle  ,  n'encourageait  guère  que  les 
écrivains  de  son  tenips  qui  l'accablaient  de  llatterie.  François  May- 
nard ,  le  rival  souvent  heureux  de  Racan ,  Tun  des  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  franç<iise,  se  vitrefuser  une  pension  dont  il  avait 
plus  besoin  et  qu'il  méritait  à  coup  sûr  mieux  que  la  plupart  des 
favoris  du  cardinal.  —  M.  Auditîret  nous  montre  Maynard  réduit  à 
une  position  précaire  et  \  ivant,  dans  un  faubourg  de  Paris,  de  cette 
existence  de  bohème  qui  n'est  que  trop  souvent  le  partage  des  écri- 
vains et  des  artistes  de  mérite. 

Nous  ne  dirons  rien  îles  autres  pièces  de  M.  Audiffret  :  espérons 
que  toutes  deviendrons  bientôt  populaires ,  grAce  aux  nombreuses 
représentations  qui  en  seront  sans  doute  données  sur  nos  thé&trcs 
de  société. 

Dn  Portrait ,  pir  M.  Jules  Sallw. 

A  u  moment  où  notre  collaborateur,  M.  Odelye,  publiait  dans  la 

Tnbune  une  étude  sur  la  peinture  de  portrait  ,  nons  avons  reçu 
(le  M.  Jules  Salles ,  de  Nîmes,  une  brochure  dans  laiiuelle  le  même 
sujet  a  été  envisagé  au  triple  punit  de  vue  liistorique ,  artistique  et 
technologique. 

L'origine  de  la  peinture  de  portrait  remonte  à  la  naissance  même 
de  l'art.  L'nntiijuité,  toujours  gracieuse  dans  ses  fictions ,  nous  dit 
que  ce  fut  1  amour  qui  inspira  à  une  jeune  lille  de  Sicyone  l'idée 
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ile fixer  sur  une  mamiUela  silhoneltc  de  son  fiancé,  obligé  de  partir 

pour  lîi  giKîri  c. 

Les  Grecs  excellèreul  dans  la  peinture  de  portrait  :  Api)t'lle  ob- 
tint dans  ce  çenre  une  réputation  qui  s*est  conservée  justiu'ù  nous. 

Les  Romains  enlevèrent  à  la  patrie  des  Zeuxis,  des  Parhasius  , 
des  Praxitèle,  mille  chefs-d'œuvre  inestimables;  mois  ils  ne  su- 
rent point  conserver  les  pures  Irailitions  artistiques  de  i'i  cuie  grec  - 
que. Les  peintures  découvertes  ii  Pompéi  et  à  lierculanuni  dénolciil 
une  extrême  faiblesse  dans  la  composition  et  l*usage  de  projpédes 
grossiers.  La  décadence  devait t.Mre  complète  lorsifue  les  peuples  bar- 
bares du  Nord  vinrent  se  ruer  sur  le  vieil  tîtnpire  romam. 

M.  Jules  Salles  nous  montre  le  portrait  remis  eu  honneur  dès  le 
début  de  la  Renaissance ,  exécuté  avec  une  rare  supériorité  par  Ra- 
phaël ,  Titien ,  lluthein ,  Léonard  de  Vinci ,  Rubens,  et  porté  à  sa 
perfection  par  Van  Dyck. 

Après  la  Henaissanre  ,  Vart  éprouva  un  t(Miips  d'arrêt.  Les  por- 
traitistes, pour  complaire  îi  leurs  cunteniporain:^,  entichés  des  colifi- 
chets à  la  mode ,  négligent  l'étude  du  visage  pour  s'occuperde»  ac- 
cessoires. Rigaud  et  les  autres  peintres  du  siècle  de  Louis  XiV  sont 
tous  (olubés  dans  ce  défaut. 

Sous  Louis  XV,  les  déguisements  les  plus  grotesques  sont  adoptés 
par  les  gens  qui  se  font  portraieturer  ;  les  dames  veulent  être 
peintes  en  Diane ,  en  Flore,  ou  en  Vénus  ;  les  hommes  en  Mars  ou 
en  Apollon. —  Quant  h  la  ressemblance,  on  ne  s'en  préoccupe  guère  : 
il  était  convenu  que  tonte  femme  devait  avoir  l'ueil  grand  ,  la  bouche 
petite,  les  lèvres  roses,  les  joues  rondes  et  vermeilles,  le  bras 
potelé. 

L'école  de  David  opéra  une  véritable  contre-révolution  :  elle  s'at- 
tnclui  à  la  correction  des  lig:nes,  h  la  pureté  des  formes  ;  elle 
donna  aux  draperies  un  arrangement  d'une  éiéçantc  sévérité  et 
d'un  caractère  antique,  ifats  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  à  la  plu- 
part des  novateurs,  elle  exagéra  son  principe  et  finit  par  ne  produire 
que  de  froides  et  sèches  académies. 

Une  nouvelle  réuLtion  n'a  pas  tardé  à  se  produire  ;  mais  il  n'en 
est  serti  aucune  école  distincte.  Des  artistes  de  notre  époque,  les  uns 
oDt  cherché  à  se  faire  une  manière  toute  personnelle  ;  les  autres 
se  sont  bornés  à  pasticher  les  anciens  maîtres.  Parmi  les  premiers, 
Ingt  os ,  Delaroche,  AryScheiïer,  Uippolyte  Flandrin  ont  créé  d'ad- 
mirables portraits. 

tt  De  notre  temps ,  —  dit  M.  Jules  Salles,  dont  nous  analysons 
rapidement  la  brochure  ,  —  le  portrait  est  devenu  beaucoup  plus 
difficile  qu'autrefois  à  cause  de  l'in;j:i'atilude  du  costume....  Où 
retrouver  sur  nos  vêtements  modernes,  n'ijn(>orle  de  quel  sexe,  la 
ligne  onduyaiiLc  ou  ligne  de  beauté,  comme  l'appelle  iiogarth  , 
ces  lignes  serpentines  que  Tart  cherche  sans  cesse  à  dessiner  dans 
SCS  ouvrages  les  plus  gracieux  et  que  la  nature  elle-même  a  prodi- 
guées dans  SCS  pins  agréables  productions?  » 

Il  est  bien  certain  (|ue  nos  modes  ridicules  m  font  qu'augmenter 
les  diflicultés  si  nombreuses  dt^'ii  que  rencontre  te  peintre  de  por- 
traiL  M.  Jules  Salles  signale  ces  diverses  difficultés  et  indique  en 
suite  les  moyens  qui  lui  semblent  les  plus  sûrs  pour  les  éviter. 
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Nous  renvoyons  îi  roftr  ilerniôre  pnrtio  .  rssontit  llenienl  didacti- 
quo ,  les  jonnos  irons  (|ni  «^tMlcsIinciil  a  la  car  riric  rpincuse  des 
Ùcaux-Ai'ls  cl  qui  se  sentiraient  de  la  voculion  pour  la  peinture  de 
portrait. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  dans  toute  sa  brochure,  M.Jules 

Sidies  a  fait  preuve  d'un  ^oùi  ii iV-iirot  liatiIr  c!  d'iim-  ^i  icnce  pro- 
forulo.  11  iimis  a  np|)ri.>  aiis>i ,  iiih'l'uisde  plus,  qu'il  uiuuie  avec 
autant  d'iiubilelù  la  plume  que  k;  pinceau. 

Supplément  au  Dictionnaire  National  de  la  LanguA  FrançalM  « 

Par  M.  BESCBERfiLLE  AlXt. 

On  a  trop  longtemps  accn<;i'  h  province  dVtre  l'hnnible  vassale 
(le  Paris  dans  le  domaine  inlellci'lut'l.  I.a  déieiitr;ili>afion  litlé- 
raire  et  artistique,  ~  ce  lève  de  tant  de  géiiéreuv  e>piils, — 
s'est  opérée  par  la  force  même  des  choses  :  grilce  aux  chemins 
de  fer  qui  ont  annulé  les  distances ,  le  foyer  intellectuel ,  con- 
C(nitré  pendant  si  lonjjfcnips  dans  l'enceinte  de  la  inAlropelt'  . 
s'csl  considêrablenient  élargi  et  il  n'est  pas  une  bourgade  «ic 
France  où  n*arrivent  aujourd'lml  ses  rayons  régénérateurs.  S'il 
est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  écrivains  et  de  nos 
arliste?  vont  encore  demandt'i-  à  Paris  la  consécr atidu  leur 
talent  ,  ce  n'est  le  pins  souvent  qu'une  affaire  d  niipiimerie  , 
d  oditeui"  et  de  iccluuie  ;  mais ,  on  ne  saurait  le  nier,  la  plu- 
part des  œuvres  les  plus  éminentes  de  notre  époque  sont  nées 
en  province,  loin  du  tumulte  de  la  métropole ,  dans  le  calme  des 
petites  villes  ou  dans  la  solitude  des  champs. 

Vienne  le  jour  uù  nos  principaux  centres  provinciaux  verront 
des  hommes  intelligents  assumer  la  responsabilité  de  grandes  pu- 
blications ,  et  nos  meilleurs  écrivains  n*hésileront  pas  à  leur 
confier  le  soin  d'éditer  leurs  œuvres. 

Marseille  aura  bientôt  l'honneur  de  voir  paraître  nn  de  ces 
ouvrages  importants  dont  i'aris  seuiblait  selrc  réservé  jusqu'à 
ce  jour  le  monopole. 

Un  de  nos  plus  savants  lexicographes ,  M.  Rescberclle  aîiu',  venu 
parmi  nous  pour  se  reposer  de  ses  longs  et  péîuMes  travaux ,  n'Ti  pu 
se  décider  pourtant  il  rester  complètement  oisif.  Depuis  rappaiitioii 
do  son  Grand  Dictionnaire  National ,  qui  a  obtenu  un  si  merveil- 
leux et  si  légitime  succès,  il  n'a  cessé  de  noter  les  nombreuses  inno- 
vations introduites  dans  la  lanirne  par  la  littérature  contompni-aine  , 
les  néologismes  qui  se  simt  [uoduits  chaque  jour  avec  les  découvertes 
scieuliliques,  les  ciéalions  de  l'indusLric,  les  débats  philosopbiques 
et  politiques  dont  nous  avons  été  témoins;  il  a  fait,  en  quelque 
sorte,  l'inventaire  de  toutes  les  richesses  dont  la  langue  française 
s'est  accrue  au  xix*'  siècle,  cl  il  a  consigné  le  résultai  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  rccherclieâ  dans  un  nouveau  lexiuue.  (^et  ouvrage  ne 
sera  pas  seulement  m  Supplément  indispensable  au  Dictionnaire 
National;  ce  sera  un  supplément  à  tons  les  dictionnaires  de  la 
lantiiie  franç:iise  qui  ont  paru  justiu'a  ce  junr  ;  car,  il  ne  fanl  pas  se 
le  dissimula  r,  la  plupart  des  lexicugraplics  les  plus  récents  ont  copié 
servilemcul  les  travaux  déjà  anciens  de  lioiste,  de  Laveaux  et  ceux 
beaucoup  trop  restreints  de  TAcadémie  ;  aucun  n*a  songé  h  tenir 
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compte  des  progrès  immenses  que  la  langue  a  faits  depuis  quarante 

ans. 

C'est  donc  une  œuvre  d'une  haute  importance  que  M.  Besclierclie 
a  entreprise  ;  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  l'érudition  immense, 
la  netteté  de  vues,  la  critique  juclicieust;  ot  le  soin  scru[)iileiix  (jui 
ont  présidé  h  la  rédarlion  du  Dictionnaire  iÇalio^uil,  savent  tout 
co  que  l'on  doit  allentire  du  Supplément. 

MAI.  Camoin  frères ,  nos  intelligents  libraires ,  et  MM.  Arnaud  et 
C*,  imprimeurs,  n'ont  pas  hésité  à  devenir  les  éditeurs  de  ce  grand 
travail ,  qui  paraîtra  prochainement  par  livraisons* 

Éloge  de  H.  de  Bonifaee,  avocat  au  parlemeot  d* Provence; 
Par  L.  de  BraLuc-Ptatitsis. 

Un  jeune  avocat  d'Aix  qui  s*est  fait  connaître  de  bonne  heure 

par  des  travaux  d'archéologie  et  par  d'intéressantes  études  litté- 
raires, M.  de  Berluc-Pérussis  a  pris  V Éloge  de  Hiacynthe  de 
Boniface  ,  avocat  au  parlement  de  Provence,  pour  sujet  du  dis- 
cours qu'il  a  été  chargé  de  prononcera  la  séance  solennelle  de 
rentrée  de  laSociélé  de  Jurisprudence  d'Aix  ,  le  21  déco  m  lire  1859. 

Il  eût  été  difTiciie  de  clioisir  dans  la  longue  série  d'hommes 
éminenls  qui  i)id  illuslré  l'ancienne  Université  d'Aix ,  une  ligure 
pins  sympathique,  plus  noble,  que  celle  de  ce  jurisconsulte  labo- 
rieux qui ,  le  premier,  eut  l'idée  de  recueillir  et  de  résumer  les 
arrêts  de  notre  Parlement. 

îssi!  d'une  famille  quia  donné  à  la  Haute-Provence  plusieurs 
ma^^isUats  distingués,  Hiacynthe  de  Boniface ,  après  de  brillâmes 
études  à  l'Université  dWix ,  prit  place  dans  le  barreau  de  celle 
ville  (1640).  a  côté  du  fameux  Du  Périer,  de  Noël  Gailhard , 
l'auleur  des  Remontrances  de  la  nobcssc  de  Provence  au  roi , 
de  Peyssonnol,  hisloi  ieii  érudit  autaiil  que  jurisconsulte  habile,  etc., 
etdevinl  bientôt  l'une  des  lumières  de  ia  jurisprudence  provençale. 

La  carrière  de  Hiacynthe  de  Bonifacé  ne  fut  pas  seulement 
marquée  par  des  luttes  oratoires  et  des  travaux  justement  es- 
litués  sur  le  droit;  son  mérite  le  conduisit  aux  fondions  élevées 
d'assesseur  de  la  ville  d'Aix ,  et ,  dans  ce  poste  honorable  ,  il 
fil  preuve  de  patriotisme ,  de  fermeté ,  de  zèle  et  avant  tout  de 
dévoùment  aux  intérêts  des  pauvres. 

M.  de  Rerluc-Pérussis  a  raconté  avec  éloquence  cette  vie  fé- 
conde en  enseignements  et  il  a  su  mêler  à  son  récit  des  aperçus 
extrêmement  curieux  sur  l'hislone  du  parlement  d'Aix.  Son 
discours,  accueilli  par  de  chaleureux  applaudissements  lorsquMl 
a  été  prononcé,  sera  lu  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux  qui 
aiment  h  rctnonter  le  passé  et  à  connaître  les  gloires  de  l'an- 
cienoe  Provence. 

Marius  Cuaumelin. 


U  Directeur  :  a.  GBAUHniR. 


ManaillA.-  Typosrtpkie  «t  Ulbogn^  àMHkVD  «t  Cnr,  GuaekMra.  iù. 
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SOCIÉTÉ  ARTBTiQlIfi  m  BODCHK8-IK)'RiOHB. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Le  dimanche  18  mars  4860»  les  Membres  de  la  Société  Artisti- 
que des  BoQcbes-du-Rhônc  se  sont  réunis  en  assemblée  gi^nirale 
pour  procéder  par  voie  d'éleclion ,  au  renouvellement  de  la  Com- 
mission Administrative  dont  le  mandat  triennal  venait  d'expirer. 

Le  scrutin  ouvert  îi  une  heure  a  été  clos  h  trois  heures  du  soir. 

Pendant  le  vote ,  M.  le  Président  a  communiqué  à  l'Assemblée  le 
compte  financier  de  la  Société  pour  l'exercico  de  1859.—  Après 
celle  lecture  elsur  la  proposition  de  M.  le  Président,  les  souscrip- 
tions de  45  francs  ont  été  supprimées,  et  il  a  été  établi  qu'à 
l'avenir  on  n'admettrait  plus  que  les  suuicriijîiutis  do  20  francs, 
donnant  droit  à  deux  miméros  de  la  loterie  des  objets  d'arl  acquis 
par  la  Société  cldonlle  Lu  âge  a  lieu  chaque  année  après  l'Exposition. 

Aucune  autre  question  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  a  été 
close  et  on  a  procédé ,  à  Texpiration  de  l'heure  fixée,  au  dépouil- 
leroeot  des  suffrages  qui  a  donné  les  Fésnilats  suivants  : 

nUKES  M  BVHEâV. 

PBtSIDBIIT  : 
H.  D£  SURIAN ,  Alfred,  ancien  dépnlé. 

VICE-PRÉSIDENTS  : 

MM.  GABRIEL,  Jean-Marie,  ancien  conseiller  de  préfecture. 
LUCY,  AiHtiEN  ,  Receveur  général  des  finances. 
BOURGUIGNON ,  Adolphe  ,  chef  d'esaidron d  ctat-major. 
GOÏ,  Alfred  ,  docteur  en  médecine. 


Heval^rca  ée  la  c^mniiiMitoii. 


àlbf  ,!^onard,  négociint. 

Baccuet,  Charles ,  courtier. 
Baltaszi  ,  Miitiaile  flis. 
Barile ,  Louis .  honiiue  de  lettres. 
BentiiMe ,  RooNiia ,  négodant. 
Cuptntin,  Aé.,  aiajor  de  cafulerle. 
Condamin ,  Heori»  Mni-direcieur  da 

Canal. 

Coste .  Pascal ,  architecte. 
Deoaiis ,  A.,  doctenr  en  midceioe. 
Bspénoidiett,  Heori ,  mMteeie. 


Pabiae,  Loais ,  ardiiteeie, 

Flotte ,  Gaston  (baron  de). 
Foresta,  Maxime  (comte  de), 
Fraissinel,  Adolphe ,  armateur. 
Garduie,  Paul  (de) 
Itier,  Jnlee.  reeeievr  iwiDerpai  des 
dnnanes. 

Joba ,  Dotuini(]ii(%  commis  à  la  recette 

princ.  des  Cunt.  Indirectes. 
Lnee.Xavici',  négoeitni. 
llaceaMIj.loseiili  «  pref.  au  Lycée. 
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Martin ,  Auguste,  archileclc. 
Michel,  Gustave,  négociant. 
]lio]i«l'GoloiDb .  Théophile ,  prop. 
Pagliano,  Mathieu. 
Pellicot ,   Gustnvo  ,  percepteur  des 

Contributions,  directes. 
Piehiud,  Max.,  négociaat. 
Plagniol ,  Casimir,  négociant. 
Raband ,  Alfred  ,  n^^ociant. 
Régis,  Louis ,  négociant. 
Revest ,  Hypolitc  ,  propriét;nrtî. 


Ricard.  Eni.,  cherde  div.  h  b  VrH 
Rossûlm ,  Lcaiidre,  père,  quincaillier. 
RovMon,  Charles,  prof,  an  Lycée. 
Rongier,  Joseph .  fils ,  architecte. 
Roux  ,  Alexandre,  greffier  en  chef  da 

Tribunal  ciTi). 
RoQX,  Charles,  fabricant  de  safon. 
Salaso,  Jean^osepb,  propriétaire. 
Taix,  Edouard,  négociant. 
Tardif,  C;isiuiir-Alphonse  ,  courtier, 
lasay,  Joseph  ,  peintre  expert. 


Dans  laséanro  du  2\)  mars,  la  Commission  Administrative  non- 
vellemcnt  élue  ,  a  procédé  ,  conformément  aux  statuts ,  à  l'élection 
d'un  Secrétaire  et  d'un  Trésorier. 

M.  Mu(xal)cily  a  été  confirmé  dans  les  fonctions  de  SecréUùrc  et 
M.  Tassj  dans  celle  de  Trésorier  de  la  Société. 

(Communiqué  par  le  Secrétaire  de  la  Société.) 


JULES-AIMt  PARIS. 

Un  jeune  écrivain  que  la  Tribune  a  compté  quelque  temps 
parmi  ses  colialiurafj'urs  ,  vient  di  terminer ,  à  riu'ipital,  une  vie 
de  luttes  contre  la  misère  qui  n'est  que  trop  souvent,  hélas  1  le  lot 
de  ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière  difficile  des  lettres. 

Notre  ami  Jules-Âimé  Paris  vient  do  nous  être  eulevé  à  l'âge  de 
trente-un  ans. 

Ceux  qui  ont  suivi  ses  débuts  dans  le  petit  journalisme  et  au 
théâtre  savent  tout  ce  que  promettait  cet  esprit  distingué,  nourri 
de  fortes  étades  et  versé  dans  des  genres  de  littérature  les  plus 
divers ,  pour  ne  pas  dire  les  plus  opposés. 

Jules  Paris ,  né  à  Paris,  fit  de  brillantes  études  au  Lycée  St-Louis 
et  fut  plusieurs  fois  couronné  aux  concours  généraux. 

Sa  vocation  Fentralnant  tout  d*al)ord  vers  les  sciences,  il  étudia 
avec  ardeur,  avec  succès,  les  matbénuitiques  transcendantes  et  fut 
admis  à  Fécole  des  Mines. 

Mais  une  sorte  d^apprébension  instinctive  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  pour  les  emplois  administratifs ,  lui  fit  renoncer  à 
la  position  qu'il  obtint  en  sortant  de  cette  école.  11  préféra  une 
phu  0  de  calculateur  et  de  quasi^^rétaire  particulier  que  lui  offrit 
M.  Leverrier. 

Quelque  temps  après,  il  entrait  comme  préparateur  chez  un  chi- 
miste distingué  dont  le  nom  nous  échappe. 
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Ces  premiers  travaux  ne  fîrcni  (|irajotiier  à  la  .somme  de  connais- 
sances scîpnliflqu(^s  qnMI  po^^sùdait  déjà.  Il  n'avait  pas  encore  obtenu 
pourtant  une  po<^ilion  qui  fût  assurée.  Cédant  aux  instances  de  sa 
faniille ,  il  se  décida  à  concourir  pour  une  place  d'élève  à  l'Inslilut 
agronomique  de  Versailles.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  recevoir. 
Six  moi<  npii^'s,  rinsliiiil  Olait  supprimé. 
Notre  ami  revint  ii  Paris,  11  y  passa  qneNinos  années  encore, 
vivant  du  maigre  protluil  de  denx  ou  trois  leçons,  et  occupant  la 
plus  grande  |«;irtip  «le  ses  loi.-irs  ^  des  éludes  variées  et  à  de 
petites  eonii)0>iUuii>  iitli'i aires  qui ,  ;i  celte  époque,  ne  quillèicnl 
pas  .sou  portefeuille.  Il  fréquentait  assidùiiient  la  compagnie  des 
apprentis  de  l'art  et  de  la  littérature,  de  ceux  (jui  ne  connaissent 
encore  que  les  épines  du  métier  et  auxquels  on  a  donné  les  noms 
pittores(|ues  de  rapins  et  de  bohèmes. 

L'exemple  de  ces  derniers  Fencourageaà  poursuivre  ce  fantôme 
brillant  qu'on  nomme  la  gloire  littéraire  ;  —  il  apprit  dans  la  société 
des  rapins  à  connaître  les  difficultés  et  les  ressources  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  amassant  ainsi,  sans  s'en  douter, 
de  précieux  documents  pour  les  quelques  études  artistiques  qu'il 
devait  publier  plus  tard. 

n  nous  a  raconté  bien  souvent  les  longues  flâneries  qu'il  fit  à 
cette  époque  dans  les  musées,  et  puis  ces  heures  trop  courtes  de 
/«irmenftf  et  de  rêverie  passées  à  la  campagne,  en  face  de  lu  na- 
ture, ce  livre  sublime  auquel  les  grands  esprits  éprouvent  le 
besoin  de  recourir  sans  cesse. 

Celte  vie  eonleinplative  cl  toujonis  studieuse  ne  mettait  mal- 
heureusement p;i>  noire  ami  à  l'abri  du  besoin.  N'ayant  aucune 
des  (inalilcs,  disons  mieux,  lucnn  des  défauts  qui  font  l'homme 
intrigant ,  J.-A.  Paris  était  toujours  réduit  à  cette  position  précaire 
de  répétiteur  qui  lui  procurait  à  peine  de  quoi  ne  pas  uiourir  de 
faim. 

Sou  père,  Aimé  Paris,  —  Tuu  des  promoteurs  de  Iafameu.se 
méthode  musicale  Galin-Paris-Chevé ,  —  l'engagea  à  venir  à  Mar- 
seille où  il  faisait  lui-même  des  cours  fort  suivis,  lui  donnant  à 
espérer  qu'il  y  trouverait  Toccasion  de  tirer  parti  de  ses  connais- 
sances scientifiques.  —  Il  y  vint  vers  l'année  1854. 

L'occasion  promise  ne  se  présenta  pas  si  vite  que  notre  ami  ne 
s'estimât  fort  heureux  d'obtenir  un  emploi  de  ISOO  fr.  dans  les 
bureaux  de  l'Administration  du  Canal. 

H.  do  Montricher  qui  était  alors  à  la  tête  de  cette  administra- 
tion ,  ne  Uirda  pas  à  remarquer  Jules  Paris  :  il  le  prit  en  affection 
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clini  conli;^  souvent  dos  travaux  fort  délicats  ;  niais,  comme  l'avait 
compris  Idi-iiitiiic  le  savant  ingénieur,  l'Administration  du  Canal, 
n'ayant  (lu  iiii  personnel  fort  restreint,  ne  pouvait  offrir  à  Paris 
une  position  en  rapport  avec  son  im  i  ife. 

Nous  l'avons  dit,  du  reste  :  le  caractère  de  Jules  Paris ,  —  quoi- 
que d'une  douceur  rare,  — s'accommodait  mal  des  exigences  bu- 
reaucratiques. Ce  n'ét;iit  pas  la  suboiiliiialiuii  jui  l"i'ITrayait  :  il 
eût  consenti  à  rester  au  dernier  échelon  de  la  hiérarcliie  ,  s'il  eût 
pu  donner  un  libre  essor  aux  aspirations  de  son  àme  rôveuse  et 
ardente  à  la  fois.  Le  travail  machina!  du  scribe»  du  copiste,  lui 
répugnait  ;  il  avait  horreur  des  formules  banales  dans  lesquelles 
un  employé  subalterne  d^administration  est  obligé  d*enchatner 
élernellement  sa  pensée.  Il  entrevoyait  d*autres  horizons  que 
ceux  d'un  bureau  où,  durant  les  trois-quarts  de  sa  vie,  Thomme 
se  condamne  à  tourner  péniblement  une  manivelle  à  chiffres,— 
ayant  à  peine  le  temps,  pendant  Tautre  quart,  de  se  reposer  et  de 
s'apercevoir  qu*il  a  une  intelligence. 

Certaines  gens  blâmeront  chez  notre  an)i  cette  noble  Ûerté  que 
révoltaient  les  bassesses  de  l'intrigue  et  du  savoir-faire ,  et  quel- 
ques-uns ne  .manqueront  pas  d'attribuer  fi  l'inconstance  de  son 
humeur,  les  misères  dont  ses  derniers  jours  ont  été  remplis.  Pour 
nous,  nous  ne  saurions  assez  le  louer  d'avoir  eu,  dans  les  plus 
tristes  conjonctures ,  le  courage,  trop  ran;  aujourd'hui,  de  mé- 
pris(>r  les  moyens  de  parvenir  que  la  conscieoce  dés:ivo(ie ,  et 
d'avou'  mieux,  aimé  donner  satisfaction  aux  Itesoins  de  suii  Ame 
que  de  mettre  en  pratique  les  grossières  et  dcsséchaoles  doctrines 
du  positivisme. 

En  quittant  M.  de  Montricher,  Jules  Paris  se  lança  résolument 
dans  l'enseignement ,  l'une  des  plus  nobles ,  mais  aussi  la  plus 
ingrate  de  toutes  les  carrières.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  resta 
encore  à  Marseille ,  il  professa  les  mathématiques  pour  son  propre 
compte  et  dans  diverses  institutions.  Il  a  formé  plusieurs  élèves 
qu*il  a  eu  le  bonheur  de  voir  triompher  d'examens  sérieux. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  1857  qull  débuta  dans  le  petit 
Journalisme.  Ses  premiers  articles  qui  parurent  dans  la  Publicité , 
eurent  trait ,  si  nous  avons  bonne  mémoire ,  à  V Avenir  indus- 
triel et  artistique  de  Marseille ,  et  furent  remarqués.  —  Peu  de 
tjm|is  après ,  nous  fîmes  sa  connaissance  et  nous  obtînmes  sa  col- 
laboration au  Phocéen.  Il  nous  aida  de  toutes  les  ressources  de  son 
beau  talent  dans  l'entreprise  un  peu  téméraire  que  nous  avions 
formée  de  créer,  à  Marseille,  un  journal  exclusivement  consacré 
aux  arts ,  aux  sciences  et  à  la  littérature. 


Dlgitized  by  Google 


—  45  — 


Il  traita  avec  succès  les  sujets  les  plus  divers. 

Causeur  plein  (î'/nimour,  il  écrivit  une  série  de  courriers  où, 
prenant  pour  texte  les  sujets  les  plus  frivole?^ ,  il  arrivait  à  émettre , 
sans  raideur  et  sans  pédanterie ,  des  rélloxions  de  la  plus  haute 
portée  ,  et  «),mis  lesquels  U  semait»  à  pleines  mains,  les  richesses 
de  son  esprit  vif  et  délié. 

Poète,  il  fit  de  nombreuses  pièces  de  vers,  rewmmamlaljles  par 
Il  li  liesse  du  liait,  la  vigueur  de  l'expression  ,  et  surtout  [)ar  l'ori- 
giihilité  du  fonds.  H  n'était  pas  de  ceux  pour  qui  la  poésie  n'est 
qu'une  palette  éblouissante  de  coulears,  un  prisme  à  facettes 
étincelantes,  un  manteau  pailleté,  et  qui  se  soucient  peu  que  ces 
couleurs  dessinent  une  forme  bien  distincte ,  que  ce  prisme  réflète 
une  image  vigoureusement  accentuée,  que  ce  manteau  couvre  une 
pensée  forte  et  vivace.  Il  voulait ,  quant  à  lui ,  qu'une  idée  fût 
placée  sous  chaque  mot ,  et  il  croyait  que  la  muse  pouvait  tout 
exprimer,  tout  rendre.  ~  Alfred  de  Musset  était  de  tous  les  maî- 
tres contemporains,  celui  pour  lequel  il  avait  le  plus  de  sympathie. 
U  aimait  ses  allures  capricieuses,  son  tour  vif  et  original,  sa  douce 
philosophie  et  cette  voix  du  cœur  qui  chante  dans  toutes  les 
strophes  de  l'auteur  de  Rolla. 

Romancier,  il  publia  dans  le  Phocéen  une  nouvelle  des  plus  pi- 
quantes qu'il  écrivit  presque  au  courant  de  la  plume,  sous  ce 
litre  singulier  :  Où  peut  mener  un  hain  de  mer. 

Critique  d'art ,  il  apiiorta  dans  ses  articles  sur  les  représentations 
musicales  du  Grand- l'héàtre  des  connaissances  puisées  ,  de  bonne 
lieure,  à  l'école  de  son  père.  Jl  n'avait ,  du  reste  ,  aucun  parti-pris, 
aucune  velléité  de  réformateur,  et ,  nous  qui  l'avons  connu  dans 
l'intimité ,  nous  n'avons  jamais  bien  su  son  oiiinion  sur  la  méthode 
propagée  par  son  père  et  son  oncle,  MM.  Aimé  l'aiis  et  Clievé.  — 
Dans  les  considérations  qu*il  émit  sur  les  Beaux-Arts  en  général, 
et  sur  les  œuvres  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  en  particulier,  il 
se  montra  toujours ,  et  avant  tout ,  ami  passionné  du  beau ,  cri- 
tique bienveillant  autant  qu'appréciateur  sagace.  Dans  une  petite 
nouvelle  publiée  par  le  Pkoeém  et  intitulée  le  Buste  ,  il  a  raconté 
d'une  fa^n  émouvante,  les  débuts  difficiles  d'un  jeune  sculpteur 
de  ses  amis  dont  le  nom  a  fini  par  percer.  Cette  histoire  semble 
une  page  détachée  du  livre  que  Miirger  a  consacré  aux  Buveurs 
d'eau. 

Auteur  dramatique,  Jules  Paris  donna  au  Gymnase  Marseillais 
deux  pochades  qui  obtinrent,  comme  on  dit,  un  succès  de  fou- 
rire  :  le  Martyr  de  la  Foire  et  les  Gardes  champêtres ,  amusante 
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paiodic  dos  (rurdc-'i  forestiers ,  d'Alexandre  Dumas  père.  Mais  il 
visait  ù  des  bULcOs  plus  sérieux ,  plus  délicats.  Il  composn  pour  le 
mCMiie  théâtre  une  pièce  qui  aurait  pu  tenir  le  milieu  entre  le  vau- 
deville et  la  comédie  ;  cette  pièce  ,  loUtulée  Som  le  Masque  ,  no 
réussit  pas.  Paris  fut  le  premier  à  en  reconnaître  les  défauts  ; 
mais  cet  échec  loin  de  le  décourager,  l'excita  aa  cootraire  à  faire 
mieux,  en  lui  apprenant,  comme  il  nous  le  disait  lui-même, 
quels  étaient  les  côtés  les  plus  faibles  de  ses  compositions.  Nul 
doute  qu*il  ne  fût  parvenu,  h  force  de  persévérance ,  à  se  faire  tût 
ou  tard  une  place  honorable  dans  un  genre  que  les  plus  habiles 
n'abordent  qu'en  treroblant  et  où  il  est  bien  rare  de  réussir  du  pre- 
mier coup. 

Cette  diversité  de  productions  littéraires  n*empêclmit  pas  notre 
ami  de  s'adonner,  avec  ardeur,  à  ses  études  de  prédilpction  qui 
avaient  pour  objet  les  sciences  mathématiques  et  plus  spécialement 
h\  rhitîHo.  Indôpentlammenl  des  travaux  que  lui  imposait  la  prépa- 
ration de  ses  cours ,  il  se  livrait  à  des  recherches  actives  sur  les  pro- 
priétés de  certaines  substamcs  einployées  dans  l'industrie;  il  lit 
iiotammonl  de  lonij^ues  et  niiuulieuses  aualyses  ayant  pour  Itul  de 
déeouNrir  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  des  résidus  de  savonnerie.  Il 
écrivit  dans  le  Phocéen  et ,  en  dernier  lieu  ,  dans  la  Gazette 
Midi,  des  reviu^s  scientiûques  aussi  attrayantes  par  la  forme  qu'ins- 
tructives par  le  fond. 

Cette  existence  si  remplie  ne  procurait  poiirlanl  pas  à  Jules  Paris 
les  avantages  qu'il  était  endroit  d'attendre.  La  littérature  enrichit 
peu  de  gens  ;  en  province,  non  seulement  elle  n'enrichit  personne  , 
mais  bien  fou  serait  celui  qui  ne  compterait  que  sur  sa  plume  pour 
vivre;  il  ne  doit  pas  même  avoir  Vespérance  d*obtenir,  pour  prix  de 
ses  efforts ,  cette  notoriété  qu'on  appelle  la  gloire  et  qui  est  le  rêve 
des  esprits  généreux. 

Paris ,  ce  but  radieux  vers  lequel  convergent  toutes  les  ambitions 
et  où  semble  concentré  le  foyer  intellectael,  Paris  attirait  notre  ami. 

Prévoyant  quelles  rudes  épreuves  il  allait  être  obligé  d'affronter, 
nous  essayâmes  vainement  de  le  retenir. 

Ti  nous  quitta  au  mois  d'aoïll  1859,  léger  d'argent ,  mais  rempli 
d'illusions  et  ayant  un  lourd  bagage  de  riches  projets  et  de  manus- 
crits. Il  comptait  d'ailleurs  beaucoup  sur  les  promesses  flatteuses  qui 
lui  avaient  ('îé  faites  par  quel(|ucsgens  de  lettres  et  par  quelques  ar- 
tistes assez  liant  placés  dans  In  monde  inlellecfuel.  Il  ne  se  dissitnu- 
lait  pas  les  dillicullés  du  drhnt ,  mais  il  était  depiiis  trop  longleinits 
familiarisé  avec  la  pauvreté  pour  s'cUrayer  des  privations  qui  l'at- 
tendaient. 
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Les  premièros  letiresquii  nous  ccrivil  étaient  toutes  pleines  de  cette 
iloHce  gailé  et  de  celle  résignalion  sans  lorfanteriiî ,  qiii  ne  l'aban- 
(lornièreiil  jamais ,  même  dans  les  momenls  Icx  jilus  douloiireux.  Il 
nous  enlrefenail  sans  cesse  de  ses  projets  ,  de  ses  espérances.  Un 
écrivain  en  naiom  lui  avait  promis  u»ie  place  lucrative  dans  la  rédac- 
tion d'un  liiaiid  journal;  un  directeur  de  théâtre  devait  accepter  une 
de  ses  pièces  ;  un  éditeur  lui  avait  fait  espérer  Tachât  d'un  ma- 
nuscrit. 

'  En  attendant ,  il  publiait  quelques  binettes  dïtns  les  Joarnaux  de 
la  petite  presse  et  il  vivait  du  produit  de  quelques  leçons. 

Le  rude  hiver  que  nous  venons  de  traverser  le  surprit  dans  cette 
position  précaire  qui  devint  plus  pénible  encore  par  suite  du  départ 
de  ses  élèves.  Il  passa  ces  mois  rigoureux  dans  une  chambre  sans 
feu ,  légèrement  vétu  et  réduit  à  couclier  sur  trois  chaises  qull  re- 
couvrait de  quelques  bardes. 

Un  catharre  violent  auquel  se  joignirent  les  cruelles  souffrances 
de  la  faim  vint  bientôt  le  clouer  sur  ce  lit  de  douleurs.  Les  quelques 
amis  qu'il  comptait  à  Paris  ignoraient  son  état  ;  ils  eussent  été  im- 
puissants ,  du  reste  ,  à  soulager  sa  misère  :  presque  tous  artistes  ou 
gens  de  lettres,  ils  avaient  assez  de  pourvoir  à  leurs  propres  besoins. 

En  arrivant  cfinz  Paris,  M.  L***,  directein-  du  tliéâlredu  Mont- 
parnasse, trouva  notre  malheureux  ami  demi-nu  ,  dévoré  par  la 
fiî'vre ,  atteint  d'une  sorte  de  folie  et  s'obstinant,  au  milieu  de  son 
délire,  à  chercher  dans  son  porte-monnaie  un  louis  imaginaire. 

Out'lijiies  camarades  prévenus  à  la  hâte ,  Et.  Carjat ,  Bougearl, 
Henry  Mùrger,  tuent  Lransporter  Jules  Paris  à  l'hôpiti»!  Necker  où 
il  fut  installé  dans  la  salle  Saint-André ,  lit  n°  13. 

Mais  il  était  trop  tard  :  tous  les  secours  de  la  science  ne  purent 
arrêter  les  ravages  causés  par  le  froid  et  la  faim. 

Nous  apprîmes  à  Marseille,  la  mort  de  Paris  presque  en  même 
temps  que  sa  maladie.  Cette  nouvelle  fut  un  vrai  coup  de  foudre 
pour  ses  amis  et  ses  collaborateurs. 

Tous  ceux  qui  l'ont  approché ,  ceux  mêmes  qui  ne  Vont  connu 
que  par  ses  écrits ,  ont  dû  être  émus  en  apprenant  que  tant  de  force 
inleliectuelle  avait  succombé,  lout-à-coup,  sous  les  atteintes  réité- 
nées  de  la  misère.  Mais  en  pleurant  Paris,  nous  ne  pleurons  pas 
seulement  l'écrivain  pleîD  d'avenir,  le  savant  modeste  et  infatigable  : 
les  qualités  de  son  cœur  nous  le  font  regretter  plus  encore  que 
celles  de  son  esprit. 

D'un  caractère  doux  et  fiienveillant ,  il  se  conciliait  vite  la  sym- 
pathie de  ceux  qui  l'approdiaicut.  Plus  préoccupé  des  misères  d'au< 
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truî  que  des  i>ien  lies  propres,  il  n'Iiù.siiail  jamais  à  partnpjer  le  peu 
qu'il  avait  avec  un  plus  pauvre  que  lui.  Les  soufTi'Tinces  (jui  n'ont 
cessé  de  l'assaillir,  n'avaient  point  aigri  son  humeur;  nous  no  lui 
avons  jamais  entendu  proférer  de  plainte  contre  les  injustices  du 
sort,  et,  loin  de  jeter,  comme  lant  d'autres,  l'aiiuiiième  à  son 
siècle ,  il  répondait  à  ceux  qui  accusaient  notre  époque  de  prosaïsme 
et  de  vulgarité  : 

«  Matériatiste  et  antipoétique  le  dix-neayièine  sidclet  le  siècle 
qui  affranchit  l'homme  du  joug  do  la  matière  1  qui  crée  des  loisirs 
à  Tesprit,  en  abrégeant  les  longueurs  du  travail  manuel  ! 

«  Bernard  Palissy,  ce  chercheur  infatigable,  qui,  le  charbon 
manquant,  jetait  son  lit  en  pflture  à  la  fournaise,  avait  choisi  pour 
emblème  un  homme  qui ,  un  pied  ailé ,  s'efforce  de  s'élever  vers  le 
ciel ,  mais  qu'une  masse  pesante,  attachée  à  l'antre  pied ,  enchaîne 
invinciblement  au  sol.  A  la  devise  d'une  énergique  concision  : 
«  Paupertat  1 1  qm  surmonte  cette  allégorie,  substituez  Materia! 
et  vous  aurez  le  symbole  de  l'humanité  :  l'esprit  tendant  à  s'élever 
mais  retenu  par  la  matière;  la  matière,  hier  encore  impuissante  à 
franchir  l'espaci^  à  p^agner  sur  le  temps;  mais  aujourd'hui ,  la 
pensée  victorieuse  s'élance,  libre  de  toute  entrave,  et  le  corps,  si 
.longtemps  tyran  despotique  de  l'esprit,  reprend  enfin  son  rAle  d'es- 
clave. Qui  pourrait  contester  qu'a  cette  dématérialisalion  de  i'homme 
le  dix-neuvième  siècle  n'ait  contribué  plus  que  tout  autre?  »  (I) 

Pauvre  Paris!  Son  réve  constant,  toute  son  amhilion  était  de 
se  dégager  des  lourdes  et  grossières  étreintes  de  la  matière.  La  de- 
vise de  Bernard  Palissy  ne  futiiue  trop  bien  la  sienne  :  toutes  ses 
facultés,  toutes  ses  aspirations  l'entraînaient  vers  les  régions  supé- 
rieures ,  mais  son  essor  fut  toujours  comprimé  par  les  entraves  de 
l'implacable  pauvreté. 

.  n  savait  mieux  que  personne ,  du  reste ,  que  le  talent  grandit  et 
se  fortifle  dans  les  épreuves.  Le  morceau  de  poésie  qu'il  dédia  à  la 
mémoire  de  Molière  et  qui  fut  lu  au  Gymnase,  le  15  avril  1859 . 
contenait  les  vers  suivants  : 

Le  pénic  a  besoin  du  malheur  pour  àclorc  ; 
Pour  qu'il  ûeumsci  il  faut  qu'où  l'arrose  de  pleurs. 
Tous  ceux  dont  le  vtéaeoi  oiÀHeuz  farde  eoeore 
La  mémoire ,  ont  été  sacrés  par  ies  douleurs. 

Poètes ,  béoi&kcz  votre  saiote  siouffraoce  ; 
(i)  PuMeUi  du  a  avril  1857. 
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r.Vst  ro  qui  vous  fait  pnnds  ctitrc  tous  les  humains. 

On  iiKii  c  hc  sans  fati'iîuo  aux  vulgaires  chemins 

Qui ,  boi  déâ  pHF  des  ûeurs ,  serpentent  dans  les  plaines. 

Pour  gagoer  les  sosmets ,  tow,  m  routes  soBt  pleines 

De  rochers  et  d'écucils  que  votre  sang  rougit» 

Et ,  lorsqu'autour  de  vous  la  toropète  rugit , 

Vos  pas  sont  incertains ,  car  la  nuit  est  bien  noire. 

N'importe  i  Sus  lUbllr»  escalades  la  gloire  ; 

Go  que  vous  gravisses,  c'est  votre  piédestal. 

Jules  Paris  a  été  du  nombre  si  considérable,  h(''la3  !  de  ceux  aux- 
quels il  n'est  pas  donné  de  francbir  les  obstacles  et  d'aiu?indrc  les 
hauteurs.  Son  nom  demeurera  ignoré  de  la  foule ,  mais  sa  mémoire 
vivra  duus  le  cœur  de  tous  cùmx  qui  l'ont  connu. 

Marius  Chauhelin. 


WHIVniNT  DB  L'AIT  k  lARSBiUB. 

Les  vitrines  de  H.  Tassy,  rue  de  la  Darse,  renfermaient  dernière- 
ment un  paysage  qui  a  frappé  vivement  notre  attention  par  la  har- 
diesse de  la  compcnition  et  plus  encore  par  Vëtrangeté  de  la  facture. 

L'auteur,  M.  Guigou  ,  est  assurément  Tun  de  nos  jeunes  artistes 
marseillais  dont  le  talent  a  le  plus  de  sève  et  d'originalité.  11  a  hor- 
reur des  lieux  commons  et  des  procédés  vulgaires;  mais  à  force  de 
rechercher  des  effets  imprévus  et  de  s'attacher  à  la  fermeté  du  re- 
lief, il  est  arrivé  à  un  faire  d'une  fougue  un  peu  exagérée.  Ses  toiles 
ont  le  tort  Ir  |*  iraître  [ikitût  maçonnées  que  peintes. 

Le  paysage  dont  nous  avons  parlé,  représente  un  site  de  notre  Pro- 
vence :  un  coin  de  champ  rnlfivé  dans  un  vallon  que  traverse  un 
sentier  poudreux;  une  vé^'élation  fauve;  des  arbres  au  fiMiillage 
grisi\tre,  des  figuiers  et  des  oliviers  sans  doute.  Le  soleil  tombe 
d'aplomb  :  les  ombres  sont  circonscrites  par  des  lignes  nettes  et  bien 
accentuées. 

Ce  tableau  rachète  par  des  tons  heureux  la  \igueur  un  peu  bru- 
tale de  la  touche ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  remarqué  au 
Salon  de  Montpellier  oft  l'a  envoyé  H.  Guigou. 

Nous  avons  vu  dernièrement ,  dans  Tatelier  de  M.  Louhon ,  deux 
tôles  de  saint  dont  le  beau  caraclère  nous  a  charmé.  L'une , — sim- 
ple étude  au  [crayon  noir  et  à  l'estompe ,  —  nous  a  rappelé  les  ad- 
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'  mirables  productions  de  la  grande  école  italienne  ;  elle  a  presque  la 
finesse ,  la  douceur,  le  sentiment,  le  style  d*un  dessin  d' Andréa  del 
Sarto.  L'auteur,  M.  Joanny  Rave,  professair  de  notre  école  des 
Beaux-Arts ,  se  distingue  du  reste  par  des  qualités  assez  rares;  peu 
d'artistes  sentent  plus  \  ivenieni  que  lui  et  apportent  dans  leurs  œu- 
vres autant  de  savoir  et  de  conscience. 

L'autre  tôte  a  été  peinte  par  M.  Guintlon ,  qui  n'a  jamais  fait 
mieux  assurt^ment.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans 
ce  morceau,  de  la  largeur  delà  touche,  de  la  solidité  de  la  construc- 
tion ou  de  la  poésie  qui  rayonne  dans  cette  belle  fîçurr  lu  vieillard. 
M.  Guindon  ne  saurait  demeurer  en  si  beau  cbenuu.  ISubicsse  oblige. 

♦ 

*  * 

Les  vitrines  de  M.  Martin  nous  ont  offert ,  ce  mois-ci  encore, 
quelques  jolies  aquarelles  de  M.  Huguet.  Signalons  entre  autres  un 

Paysage  italien  avec  des  femmes  en  jupe  (^datante  se  rendant  à  !a 
fontaine.  Les  terrains  sont  solides;  le  ciel  surtout  nous  a  paru  très- 
réussi  ,  et  ce  morceau  ,  en  somme ,  ne  soulTrait  pas  trop  du  voisi- 
nage d'une  belle  aquarelle  de  Ziem ,  un  maître  du  genre. 

M.  Am.  Crapelet ,  dont  le  talent  d'aquarelliste  est  apprécié  et  aimé 
de  nous  tous  depuis  longtemps ,  a  exposé  chez  U.  Turin  une  Vue 
de  l'hôiêl  du  consulat  dç  France  à  Tmis,  enlevée  avec  cette  verve 
et  cette  merveilleuse  facilité  qu'on  lui  connaît. 

♦ 

■*  « 

Chez  M.  Tassy  nous  avons  remarqué  une  Ferme  Normande  ,  de 
M.  Ponson  qui  est  décidément  en  bonne  voie.  Nous  avons  constaté 
avec  plaisir  que  cet  artiste  avait  abandonné  le  faire  minutieux  que 
nous  reprochions  h  ses  paysages  de  la  dernière  Exposition.  Qu'il 
prenne  garde  seulement  de  transporter  dans  ses  peintures  à  rhuile 
Téclat  papillotant  et  la  fraîcheur  excessive  delà  gouache,  un  genre 
un  peu  conventionnel  dans  lequel  H.  Ponson  obtient  de  légitimes 
succès. 

« 

»  * 

Un  amateur  nous  a  montré  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  une  aquarelle 
de  M.  Courdouan  (de  Toulon)  qui  nous  a  impressionné  uuUiiit  qu'eût 
pu  le  faire  un  beau  tableau  à  l'huile.  Le  motif  en  est  bien  simple 
pourtant  :  un  ruisseau  qui  vient  droit  au  spectateur  et  sur  lequel 
est  jeté  un  modeste  pont  de  pierre  ;  sur  chaque  rive  les  maisonnet- 
tes d'un  village  entremêlées  de  bouquets  d'arbre  ;  au  fonds  une  ligne 
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de  rollinos  hautes  et  décharnées  dont  une  brume  hleuatrs  estompe 
les  siriuusités  et  dont  le  soleil  dore  les  saillies. 

Il  y  u  dans  ce  recoin  de  la  nature  un  calme,  une  intimité,  une 
poésie  qui  vont  ii  l'âme. 

L'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  c'est  ûn  et  c'est  large  à  la  lois. 

M.  Gordouan  a  peiot  dernièFBment  pour  lo  bateau  des  Messa- 
geries impériales  la  Gtiienneùcs  panneauxqu*OD  dit  fort  beaux. 
Nous  nous  promeltODS  d'aller  les  voir  aussitôt  que  ce  navire 
sera  revenu  dans  notre  port,  et  nous  en  donnerons  la  descrip- 
tion daos  cette  Revoe. 

• 

On  a  reproché  à  M.  Aiguier  de  se  complaire  exclusivement  dans 
les  Soleils  couchants  qu'il  peint,  du  reste,  avec  beaucoup  de  senti- 
ment ,  de  l'avis  de  tous. 

Cet  artiste  travaille,  en  ce  moment ,  à  un  tableau  qui  répondra 
victorieusement  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'accuser  de  monoto- 
nie. Il  s'agit  d'une  toile  d'une  grande  dimension  rëprésentant  une 
Matinée  au  bord  de  la  Méditerranée. 

Les  l'êcheurs  s'apprêtent  an  départ;  ils  transportent  leurs  filets 
dans  les  eniLarcations.  La  journée  sera  belle.  Âucun  nuage  sinistre 
n'émerge  h  l'horizon.  Seulement  des  vapeurs  blanches ,  légères, 
diuiJlianes  s'élèvent  rapidement  et  monlent  vers  le  ciel  :  on  dirait 
que  la  mer  se  dépouille  en  re  moment  de  sa  parure  nocturne. 
Encore  quelques  instants  et  r.iUaosphère  sera  transparente  et  lim- 
pide ,  et  l'azur  resplendissant  de  la  mer  miroitera  au  soleil. 

Cette  composition  d'une  grande  simplicité  comptera  parmi  les 
meilleures  Ofiuvres  de  M.  Aiguier,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en 
jui,er  par  uile  esquisse  largement  jetée  et  qui  n'a  pas  encore  reçu 
le  prestige  de  la  couleur. 

•à 

Peu  d'artistes  marseillais  travaillent  aussi  consciencieusement  et 
produisent  autant  que  M.  Sucbet. 

Entre  autres  tableaux  exécutés  récemment  par  cet  artiste,  nous 
avons  remarqué  une  Vue  des  Martiguts  qui  nous  a  cbarmé  par 
la  douceur  et  la  finesse  du  ton,  par  lecalme  et  la  simplicité  de  Teflét. 

Les  maisonnettes  de  la  Venise  provençale  se  dessinent  dans  une 
brume  argentée  et  transparente.  I«es  bateaux  amarrés  au  rivage 
sont  à  peine  soulevés  par  la  mer  dont  les  flots  immobiles  semblent 
être  d'o/s,  comme  disent  nos  provençaux. 
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Pour  faire  contraste  à  cette  composition  si  calme ,  M.  Suchel  a 
[^eml  un  Brick  venant  au  secours  d'un  bateau  pêcheur  battu 
par  la  tempête .  Cette  sccae,  placée  au  milieu  de  la  nuit ,  nous  a 
paru  bien  comprise.  Une  qualité  fort  importante  qui  distinguo 
tous  les  tableaux  (le  M.  Sachet,  — et  qui  se  trouve  plus  rarement 
qu'on  ne  pense  chez  les  peintres  de  marines, —  est  la  parfaite  entente 
des  manièuvres  nautiques  comme  aussi  lacunnuissunce  a{)profundic 
de  la  voilure  et  de  la  construction  des  navires.  M.  Suchel  tire  un 
grand  parti  de  celle  science  pour  varier  l'aspect  de  ses  marines. 

Marius  Cuaumelin. 


LES  OUGINM  ET  LES  COPIES  EN  PEIKTIiU. 

La  tradition  des  copies  s'est  étendue  et  perpétuée  en  Italie  ;  après 
avoir  copié  les  maîtres  de  leur  vivant  et  avec  leur  participation  ou 
leur  assentiment ,  on  les  a  copiés  après  leur  mort ,  on  les  copie  en- 
core. L'Italie ,  qui  ne  possède  plus  de  bons  peintres  originaux ,  a 
encore  d'adroits  copistes.  Faute  d'avoir  sous  la  main  les  originaux , 
on  copie  des  copies.  Il  existe  dans  les  collections  publiques  et  chez 
les  particuliers  vingt  fois  plus  de  tableaux  italiens  que  n'en  ont  pro- 
duits les  maîtres  des  t'colcs  llorentine ,  bolonaise ,  romaine ,  véni- 
tienne, etc.  On  comprend  que  la  multiplicité  des  fausses  ceuvres 
de  CCS  peintres  a  dû  inspirer  une  gr^nr^?  défiance  aux  amateurs.  On 
n'acceplc  plus  pour  original  un  tableau  italien  ,  à  moins  qu'il  ne 
sorte  d'un  cabinet  célèbre,  et  que  le  vendeur  ne  puisse  fournir  ses 
preuves  généalogiques.  Tout  autre  est  réputé  copie.  Sans  cette  ga- 
rantie ,  encore  impuissante  à  rassurer  complètement  les  timorés,  un 
véritable  Rajduu  1  ne  trûu\erait  pas  adieleur  à  cent  écus. 

Les  tableaux  de  l'école  Uamandc  uc  causent  point  aux  amateurs 
les  mêmes  perplexités  que  ceux  de  l'école  italienne.  Il  faut  le  dire 
à  la  louange  de  nos  anciens  maîtres ,  ils  ont  généralement  montré 
plus  de  respect  pour  leur  art  et  pour  eux-mêmes  que  les  pein- 
tres italiens,  en  n'autorisant  point,  par  un  coupable  exemple, 
parti  de  leur  propre  atelier,  la  reproduction  frauduleuse  de  leurs 
oeuvres.  Leur  probité  a  été  un  frein  aux  spéculations  honteuses 
des  copistes ,  en  même  temps  qu'elle  a  été  pour  les  propriétaires  . 
de  collections  une  cause  de  sécurité.  UexislenGe  de  plusieurs 
tableaux  identiques  des  peintres  célèbres  de  l'Italie  et  la  quasi- 
légitimité  de  leurs  prétentions  au  rang  d'ceuvres  originales ,  pré- 
tentions fondées  sur  ce  que  le  maître  peut  avoir  mis  la  main  à 
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ctiacuo  d'eux,  a  favorisé  la  muUiplicalion  des  copies,  tout  cd 
rendant  Irès-difficiie ,  impossible  mCmc  parfois  le  contrôle  de  leur 
authenticité.  Ces  causes  tl'incerlitudos  n'existent  pas  au  nnîme 
degré  pour  les  tableauxdes  artistes  flani;unls.  Ces  arlisles  n'avaient 
pas  dans  leur  atelier  des  copistes  avoués  dont  l'industrie  ,  exercio 
à  leur  [)roiit,  servit  d'exemple  et  d'excuse  au  travail  clandestin 
des  iniilaieurs  libres.  Cliacune  de  leurs  iiroductions  est  demetiréo 
véritablement  originale,  en  sorte  que  lors(|u'on  rencontre  un  ta- 
bleau doiit  le  pareil  se  trouve  dans  une  collection  publique  ou 
privée,  il  est  hors  de  doute  que  l'un  des  deux  est  l'œuvre  d'un 
fàassaire.  Il  est  arrivé  qu'un  peintre  reproduisait  plusieurs  fob  la 
même  idée ,  mais  (fêtait  toujours  avec  quelque  changement  dans 
la  forme.  S*il  j  avait  identité  dans  le  si^et ,  la  composition  offrait 
des  différences  appréciables  au  premier  coup-d'œil. 

Ruliens  n*a  pas  toujours  peint  lui-même  ses  tableaux  ;  il  lui 
arrivait  souvent  d*en  confier  Texécution  k  ses  meilleurs  élèves , 
àVanDyck,  àJordaens,  à  Van  Thalden,  auxquels  il  remettait 
une  esquisse  ou  un  simple  croquis  pour  les  aider,  et  dont  i! 
corrigeait  ensuite  le  travail  dans  les  parties  qui  ne  lui  semblaient 
pas  exactement  conformes  à  ses  idées.  Ces  œuvres ,  pour  n*élre 
pas  matériellement  faites  de  la  main  du  maître ,  n'en  sont  pas 
moins  originales.  On  aurait  grand  tort  de  les  considérer  comme 
des  copies. 

Les  tableaux  tlun  nids  n'ont  pas  été  entièrement  à  l'abri  des 
reproductions  frauduleuses  ;  mais  les  copies  qu'on  en  a  faites  , 
beaucoup  plus  rares  (jne  celles  des  tidjleaux  italiens ,  sont  aussi 
inlinuueut  plus  faciles  à  reconnaître.  Cette  considération  influe 
sur  le  prix  relatif  des  œuvres  des  deux  écoles ,  par  la  laison 
(|ue  l'amateur  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  dans  l'élévation 
des  enchères  dont  il  poursuit  une  toile  exposée  en  vente  publique  , 
les  chances  de  fraude  auxquelles  il  s'expose. 

La  copie  des  tableaux  flamands  offre  beaucoup  plus  de  dif- 
ficultés que  celle  des  tableaux  italiens.  Le  dessin ,  le  modelé ,  le 
coloris  même  sont  imités  jusqu'à  faire  ifiusion  h  un  praticien 
ayant  en  partage  la  justesse  du  coup-d*œil  et  l'adresse  de  la  main. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  touche ,  du  faire  libre  et  hardi , 
de  la  magie  du  clair  obscur;  or,  ce  sont  là  les  qualités  caracté- 
ristiques de  )a  peinture  flamande.  L'hésitation  du  pinceau  des 
copistes  devant  ces  jets  de  l'inspiration  ou  de  la  fantaisie  du 
maître,  se  reconnaît  dans  les  meilleures  imitations.  Toutefois, 
ces  signes  quo  distingue  r«eU  du  connaisseur  peuvent  échapper 
é 
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aux  amateun,  car  il  existe  des  copies  assez  tien  faites  pour 
tromper  leur  ineitpérieiice.  Témoin  ce  trait  dont  faillit  être  vietime, 
il  y  a  quelque  quarante  ans,  un  collectionneur  parisien  bien  connu. 
Sur  le  point  de  partir  pour  un  long  voyage ,  il  dépose  les  œuvres 
capitales  de  son  cabinet  cbez  un  marchand  de  tableaux  dans 
lequel  il  avait  pleine  confiance ,  pour  veiller  à  leur  conservation. 
Dans  le  nombre  se  trouvait  un  magnifique  Teniers.  Four  plus 
de  sûreté,  notre  homme  marque  de  son  cachet  le  revers  du 
panneau.  Il  revient ,  reprend  ses  chefs-d'œuvre  et  les  accroche 
de  nouveau.  A  quelques  jours  delà,  il  invite  à  dtner  Lebrun, 
fameux  connaisseur,  et  son  ami.  En  attendant  l'apparition  du 
pelage ,  Lebrun  passe  les  tableaux  en  revue.  «  Qu'avez-vous 
fait  de  votre  Teniers  ?  »  dil-il  à  l'amateur.  —  Mais  il  est  sous  vos 
yeux,  répond  celui-ci.—  Allons  donc,  reprend  Lebrun;  est-ce 
moi  qu'on  trompe!  En  voici  la  copie;  mais  l'original?  »  L'a- 
mateur croit  que  Lebrun  plaisante;  en  le  voyant  garder  son 
sérieux,  l'inquiétude  le  prend.  On  retourne  le  Teuiers;  le  cacliet 
dont  il  avait  été  reviHu  est  parfaitement  intact.  (Ju'était  il  ar- 
rivé? Le  panneau  avait  été  scié  dans  son  épaisseur  et  sur  la 
partie  où  était  appliqué  le  cachet,  un  peintre  assez  habile  à 
copier  Teniers  avait  fait  une  copie  qui  fut  livrée  à  l'amateur, 
tandis  que  l'originai  était  conservé  par  le  marchand  pour  être 
vendu  à  Fétranger.  La  fraude  fut  heureusement  découverte  par 
Lebrun  avant  que  le  tableau  n*eût  été  exporté ,  et  le  marchand , 
menacé  de  poursuites  judiciaires ,  restitua  TcBuvre  du  maître 
flamand  à  son  légitime  propriétaire. 

L'histoire  dil  commerce  des  tableaux ,  si  elle  n'offre  pas  beau- 
coup de  traits  aussi  audacieux  que  celui  que  nous  venons  de 
rapporter,  est  riche  cependant  en  actes  déloyaux  mis  en  œuvre 
pour  abuser  de  la  crédulité  des  amateurs  et  des  demi-<connaisseurs. 
C'est  surtout  à  la  lin  du  siècle  dernier  et  au  oommenc43ment  de 
celui-ci,  que  l'industrie  du  copiste  fut  largement  exploitée  en 
France.  La  dispersion  des  nombrcu?cs  collections  d'objets  d'art 
provenant  des  biens  des  émigrés ,  avait  jeté  dans  la  circulation 
une  énorme  qnanlilé  de  tableaux  des  premiers  maitres  des 
dilTérentes  écoles.  Cliaqu»'  jour  il  se  faisait  des  ventes  où  l'on 
mettait  aux-  enclirres  »lrs  i  uvres  capitales  que  se  disputaient  les 
parvenu.s.  Les  copistes  mulliplièrent  dans  l'espoir,  souvent 
réalisé,  de  glisser  leurs  imitations  dans  le  nombre  des  tableaux 
authentitiues.  Connue  il  était  à  peu  prés  impossible  de  se  faire 
renseigner  bUi  i  unj^iiic  di^s  pciiiiai*es  exposées  eu  vente ,  alteudu 
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que  eette  origine  était  souvent  le  pillage  et  le  vol ,  on  manquait 
du  plus  rassurant  des  moyens  de  contrôle  auquel  les  acheteurs 
puissent  avoir  recours  en  temps  ordinaire.  Et  puis ,  il  faut  le 
dire ,  les  nouveaux  enrichis  n*y  regardaient  pas  de  si  près  ;  ne 
s'y  connaissant  point  par  eux-mêmes  et  n'ayant  d'autre  mobile  que 
la  vanité,  il  leur  suffisait  de  pouvoir  se  vanter  de  posséder  un 
Rubens,  un  Rembrandt»  un  Teniers,  etc.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  été  faites  en  France  les  grandes  fortunes  du  commerce 
de  tableaux. 

Les  circonstances  ne  sont  plus  les  mômes.  A  très-peu  d'cxccp- 
tiûn>;  près ,  les  tableaux  de  maîtres  dispersés  par  l'orage  rcvolu- 
tioiiiiiuie,  sont  entrés  dans  les  galeries  publiques  ou  dans  les 
cabinets  d'amateurs  d'où  ils  ne  sortent  qu'avec  toute  garantie 
d'authenticité.  Beaucoup  sont  passes  en  Angleterre  et  retirés  par 
conséquent  de  la  circulation.  Les  œuvres  originales  des  grands 
peiiitie.s  étant  dans  un  petit  nombre  de  mains  connues ,  les  co- 
pistes n'ont  i)lus  assez  d'occasions  de  mettre  leur  art  en  pratique, 
pour  y  trouver  des  moyens  suffisants  d'existence.  Les  copies  mo- 
dernes ne  sont  donc  plus  guère  à  craindre,  et  ce  sont  avec  les 
copies  contemporaines  des  originaux  les  plus  dangereuses.  Quant 
à  celles  qui  ont  été  faites ,  il  y  a  un  demi-siècle  en  France ,  à 
la  faveur  du  grand  remaniement  de  la  propriété,  elles  n'abU" 
seraient  plus  un  œil  un  peu  exercé.  Le  copiste  met  nécessaire- 
ment sa  reproduction  au  ton  de  l'original ,  afin  que  la  similitude 
soit  complète  au  moment  où  il  la  termine  et  où  il  en  veut  tirer  parti. 
Cependant  les  couleurs  fraîches  subissent  l'action  inévitable  de 
l'air  et  de  la  lumière ,  de  telle  façon  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
ia  copiese  trouve  être  plus  noire  que  l'original. 

L'époque  où  il  se  commettait  le  plus  de  fraude  dans  le  commerce 
des  tableaux  était  précisément  celle  où  il  y  avait  sinon  le  jilus  do 
connaisseurs,  du  moins  les  plus  grands  connaisseurs.  Ceux  qui  se 
livraient  au  tratic  des  objets  d'art  ne  manquaient  pas  d'occasions 
d'acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  leur  profession  ,  et 
pour  peu  qu'ils  eussent  une  aptitude  naturelle,  une  pratique 
bien  autrement  active  (|ue  celle  à  laquelle  peuvent  prétendre  les  mar- 
chands d'aujourd'bui ,  ils  ne  tardaient  pas  à  la  développer.  Lebrun  , 
le  plus  habile  conii  iisseur  du  cummenccmcnt  de  ce  siècle,  avait 
vu  plus  de  tableaux  a  lui  seul  que  n'en  verront  peut-être  d'ici 
à  cinquante  ans  tous  ses  successeurs  réunis.  Cette  expérience 
secondant  chez  lui  une  faculté  innée ,  il  avait  acquis  une  stkreté 
de  jugcmmit  dont  les  exemples  deviendront  de  plus  en  plus 
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rares.  11  y  aura  toujours  dos  gens  de  goût,  appréciateurs  ju- 
dicieux de>  œuvres  d'art  ;  mais  c'est  une  chose  furt  diiïërente. 
Etre  connaisseur  en  liibleaux  anciens  n'est  pas  du  tout  être  con- 
naisseur en  peinture  ;  ce  n'est  pas  tenir  un  juste  coniple  du 
(letnV;  de  talent  déployé  par  l'artiste.  Etre  connaisseur  en  ta- 
bleaux anciens ,  c'est  savoir  à  quels  signes  particuliers  on  dis- 
tingue les  prodiiclions  d'un  maître  de  celles  du  même  temps 
et  de  la  môme  École ,  voire  de  ses  plus  hal)iles  imitateurs  con- 
temporains; c'est  être  en  état  de  distinguer  à  quelle  époque  de 
la  carrière  du  peintre  doit  être  rapportée  l'exécution  de  l'oeuvre, 
car  il  n'y  a  pas  de  prix  absolu  pour  les  tableaux  d'un  maître. 
Ceux  de  sa  jeunesse  ont  parfois  une  tout  antre  valeur  marcbande 
que  ceux  d'un  âge  mûr  ou  d'une  époque  plus  avancée. 

Le  connaisseur  doit  encore  savoir  que  les  panneaux  en  sapin  et 
en  châtaignier  n*ont  servi  qu'aux  peintres  italiens  et  qu'ils  sont  à 
peine  dégrossb  par  derrière ,  que  les  peintres  flamands  et  hollan- 
dais n'emplojaient  que  des  panneaux  de  chêne  de  la  meilleure 
qualité.  Il  n'ignorera  pas  qn'à  l'époque  delà  plus  grande  splendeur 
des  arts  k  Anvers ,  les  armes  de  la  ville  étaient  imprimées ,  à  l'aide 
d'un  fer  rouge,  au  revers  des  panneaux  comme  un  contrôle  qui 
altesliiil  leur  bonne  fabrication.  Il  saura  que  les  toiles  d'une  tranio 
gi'ossière  et  dont  les  fils  ressortent  sous  la  peinture ,  indiquent  gé- 
néralement l'origine  italienne  ou  espapole  du  tableau,  que  les 
peintres  allemands  remplaçaient  quelquefois  par  le  fer-blanc  les 
pkKiues  de  cuivre  sur  lequel  les  ilollandais  et  les  Flamands  exécu- 
taient kum  ouvrages  les  plus  finis,  etc. 

Ces  indications  peuvent  servir,  dans  de  certains  cas  ,  à  dissiper 
les  incertitudes  du  connaisseur;  mais  s'il  est  vraiment  digne  de  ce 
nom  ,  il  n'aura  pas  besoin  d'y  recourir  ;  l'examen  seul  de  la  peinture 
sulliia  pour  lui  faire  apprécier,  non  le  mérite  de  l'œuvre,  car  il  n'a 
point  ùs'en  occuper,  mai^  1  authenticité  de  son  origine.  L'aptitude 
du  connaisseur  en  tableaux  anciens  est  toute  spéciale  ;  il  peut  se 
faire  qu'il  soit  un  fort  mauvais  juge  des  qualités  d'une  peinture 
moderne ,  tandis  que  les  artistes ,  compétents  en  oetle  matière ,  sont 
pour  la  plupart  inhabiles  à  distinguer  un  original  d'une  copie. 

(  A  continuer,) 
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11  vUml  de  moDiir  un  ptûà  artbte  qd  m  Usse  guère  après  lui  pourtant 
que  des  lithogr^bies  et  des  aquarelles.  Mais  rimportanoe  d'une  œuvre  ne 
se  mesure  pas  à  sa  ditnenûon.  Si  Raffet  avait  continué ,  comme  il  avait 

coinmenr*'' ,  à  faire  des  tableaux  d'hisUûre  de  la  dimension  de  ceux  de 
M.  Picot,  il  est  probable  qu'il  serait  toujours  resté  un  fort  petit  peintre  , 
tandis  qu'il  est  monté  aux  premiers  rangs  de  l'art,  en  se  vouant  à  des 
genres  en  apparence  secondaires  et  uiùrne  pis  que  cela.  Le  tout  est  de  com- 
prendre sa  vraie  vocation  et  de  faire  supérieurement  ce  qu'on  fait  :  Raflet 
a  en  oe  doaUe  mérite. 

Né  en  1801 ,  Raifet  n'avait  pas  6ié  deslioé  aux  arts  par  sa  famille  :  elles 
ne  sont  pas  oommiines  les  familles  qui  destinent  leurs  enfants  aux  arts, 
et  qui  peut  dire  que  ce  soit  un  tort?  Il  avait  tîix-neuf  ans,  et  il  était 
toiirninir  en  bois,  quand,  sentant  le  feu  sacre^  s'éveiller  en  lui,  il  entra 
diiii.s  laielier  d'un  peintre  sur  porcelaine.  Les  croquis  militaires  dont  il 
couvrait  toutes  les  feuilles  de  papier  dans  ses  heures  de  désœuvrement 
ayant  été  mis  sons  les  yeux  de  Cbarlet,  celui-ci  apprécia  bien  vite ,  sons 
f  înei^ânenee  des  débals ,  les  qualités  peisonnelles  et  originales  de  son 
fnttir  liftier.  Après  avoir  reçu  les  conseils  de  Chailet,  Ra&t  devint  élève 
de  Gros  :  c'était  se  méprendre  aussi  complètement  que  possible  sur  la 
nature  de  son  talent.  RafTcl  n'éUut  pas  plus  né  pour  la  grande  peinture 
que  le  baron  Gros  pour  la  lithographie.  Cette  erreur  ne  dura  pas  lonp'einps, 
et  bientôt  après,  Raffet  ayant  trouvé  sa  voie,  s'y  engageait  résolument  pour 
n'en  plus  sortir. 

Raffist  s*eat  constitué  à  sa  façon  lHomère  et  THefodote  du  Ifonpier  fran- 
çais. Dans  les  vignettes  dont  il  a  illustré  un  bon  nombre  de  publieatioDS 
de  luxe,  dans  les  albmns  si  pittoresques  et  si  émouvants  qu'on  lui  doit , 
il  nous  l'a  montré  sous  toutes  ses  faces  et  toutes  ses  attitudes.  Moins  popQ« 

lair'^  que  Chariot,  il  a  cepcndafit  un  dessin  plus  savant  et  plus  ferme,  une 
r\i  (  uliou  plus  précise  el  pln^  •  neuse.  il  n"est  personne  qui  ne  connaisse 
au  moins  de  réputation  ,  i  aiiunrable  planche  ou  il  a  mis  en  œuvre  d'une 
manière  si  llintastiqne  et  à  saisissante  la  grande  Sevue  des  mort*  de  la 
ballade  allemande.  Un  de  ses  plus  incontestables  cbefs-d'cnivresestralbnm 
do  cent  lilbographies  qu'il  exécuta  pour  le  Voyage  en  Crimée  el  en  Asie 
mineure  du  prince  Anatole  Demidoflt  qu'il  avait  accompagné  dans  son 
excursion. 

Quoique  Raffet  eût  commencé  par  imiter  Charlet,  son  originalité  n'en 
avait  pus  moins  liai  par  se  dégager  avec  force ,  cl ,  à  défaut  de  la  foule  , 
les  vrais  amateurs  appréciaient  fort  bant  sa  toudie  large  et  fière ,  sou  dessin 
m&Ie  et  cornet  à  la  fois. 
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—  A  propos  de  la  vente  de  la  falerie  de  Loid  S^mour,  qui  a  eu  lieu  le 
mois  dernier,  nous  croyons  ntile  de  eonsigner  les  reusôgneniNits  suivants  : 

Les  tableaux  de  lord  Seymour  ne  loi  avaient  pas  coûté  en  tout  70,000  fr. 
La  Yonle  a  produit  3I3,\4S  fr.,  et  encore  cinq  il*  s  plus  beaux  tableaux  de  la 
rollrrtion,  qui  se  seraient  vendus  au  moins  vingt  inilh*  francs  chacun,  n'yqnl 
p:i.s  ti^juré  ,  lord  Seymour  eu  ayaut  disposé  par  son  testament  en  faveur  de 
diverses  persoimes. 

Les  enchères  ont  été  poussées  jusqu'à  la  lblie.BoamDgton  était  certainement 
un  homme  de  mérite ,  un  coloriste ,  un  des  précurseurs  de  l'école  actuelle  ; 
mais  il  est  mort  avant  d'avoir  réalisé  les  espérances  que  ses  admirsUes  dispo- 
sitions avaient  fût  concevoir.  Ses  œuvres  ont  une  vsJeur  certaine  ,  mais  rela- 
tivp  et  historique  plutôt  (ju'absoliie.  Un  amateur  qui  les  pousse  à  des  prix  que 
n'alteignent  pas  h^s  ciiei's-d'a'uvre  dos  inaîtros  de  la  Renaissanco ,  du  seizième 
et  du  dix-seplièiue  siècle  ,  commet  évidemment  une  folie.  Vous  allez  juger 
des  engouements  des  amateurs  actuels. 

Une  jolie  aquarelle  de  BonningUm»  la  Toi7eU«,  que  lord  Seymour  avait  payée 
300  fr.,  a  été  adjugée  à  lord  Hertfoid  pour  2,430  fr.,  les  frais  non  compris. 
Une  Vue  de  ville ,  à  l'huile ,  par  le  même,  tableau  très-médiocre,  payé  8D  f. 
à  Bonninglon,  a  atteint  6,000  fr.  I.ps  antres  Bonningtou  ont  ('tr  ;\  IVivenant. 

Mais,  tout  e\ag('rfs  qu'iU  sont,  ces  prix  ne  fais;iieiit  pas  pre^'ulir  œlui  (ju"a 
atteint  le  tableau  représenlanl  Henri  i!I  recevaul  l  ambassadeur  d'E^pai/nr. 

Ce  tableau,  très-inférieur  à  celui  de  Bonnington  que  possède  le  Louvre, 
très^férieur  ft  quclcpies  autres  du  même  artbte ,  est  delà  valeur  des  tableaux 
de  Tony  Jabannot.  Comme  on  savait  que  TEmpereur,  lord  Hertford,  le  ducde 
Gallieraet  M.  de  Rothschild  en  avaient  envie ,  on  s'attendait !qu'il  aurait  été 
à  vingt  ou  vingt-cinq  raille  fr.  Ah  bien  oui  !  Ces  quatre  concurrents  se  le 
s<^int  disput»^  jusqu'à  vingt-cinq  mille  fr.;  àvinrrt-cinq  mille  fr.,  il  ne  restait 
plus  (^uc  trois  conciirreiiis;  à  trente  mille  il  n'en  est  plus  resté  que  deux,  le 
duc  de  Galbera  et  lord  llerlford. 

Le  duc  de  Gallieva  a  poussé  les  enchères  jusqu'à  quarante^uit  mille  francs  ; 
lord  Hertford  jusqu'&  quarante^nenf  mille,  et  le  tableau  lui  est  resté.  Ce  ta* 
Ucau  lui  revient  à  51 ,600  fr. 

Après  Bonnington ,  le  peintre  qui  s'est  le  mieux  vendu  c'est  Decamps.  Une 
aquarelle,  De:  enfanta  qui  jouait,  a  <^t<^  v-^niln-  r),UX)  fr.;  une  autre  a(}ua- 
rello,  Jcsw^  et  les  docteurs,  a  atteint  7,500  Ir.;  une  très-belle  aquarelle,  re- 
prt'senlaal  des  Arabes  passant  un  gué,  que  lord  Seymour  avait  achetée  1,200 
fr.  à  Decamps ,  a  été  vendue  16,000  fr.;  deux  aquarelles  de  Paul  Delaroche 
ontélé  adjugées.  Tune  &  6,900  fr.,  et  rsutie  &  6,000  fr. 

M.  Nieuwenhuyse  a  payé  3,000  fr.  un  affreux  paysage  de  Demame. 

Les  véritables  chefs-d'<i;uvre  de  cotte  vente  ,  les  deux  tableaux  d'études  de 
chevaux  par  Géricault,  qui  n'eussent  peul-^^tre  pas  été  payés  trop  cher  au  prix 
des  Bonnington ,  n'ont  p:<s  excité  la  niAme  i^mulation  parmi  les  arheieurs. 
C'est  un  banquier  de  Bruxelles,  M.  (iusta\o  ('.nuteaux,  qui  s'en  est  rendu 
acJiuereur  aux  prix  extrêmement  bas  de  10,(J08  fr.  pour  les  Croupes  cl  de 
4,000  fr.  pour  les  chevaux  vus  de  face;  14,000  fr.  pour  les  deux  toiles. 
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Une  es4|uiiii>e  a>> i  /  l.\iblc  d'Ary  SclietVrr,  l  i  Sivur  de  diantr,  osfiuisso  do  sa 
prcmlèie  manière,  a  été  payée  l!2,000  ir.  pur  lord  Hertford,  à  qui  le  duc  de 
Gallim  b  digpnbiit. 

Une  ctiose  prouve  qn'il  y  z  plus  d*engoueroent,  plus  d'eatètemetil  que 
de  ptttbn  ponr  Tart  dans  ces  batailles.  Le  marquis  d'Hertford ,  qui  paie 
cinquante  mlUe  francs  un  Bonuington»  i3,000fr.  une  pochade  do  SchofTer, 
achète  ensuite  une  détestable  marine  de  Schelfoul ,  une  abominable  peinture 
deSwebach.  Quand  on  est  vraiment  cdiinaisseur  on  peut  faire  une  folie  pour 
fionnington,  mais  on  ne  veut  d'un  Swebach  à  aucun  prix. 

En  résumé ,  voilà  une  collection  qui  contient  47  dessins  et  78  tableaux , 
n'ijMt  pas  coûté  à  lord  Seyiitow  plus  de  60,000  fr.,  ane  coOeeiion  qui  ne 
renferme  pas  plus  de  SO  à  œovies  distinguées ,  pas  plus  de  6  ceums  ca- 
pitales, une  collection  mal  choisie,  pas  un  homme  achetant  ce  qui  est  bon 
et  re  qui  est  minvais ,  et  qui  se  vend  228,445  fr.  C'est  décidément  bien  pla- 
cer son  argent  que  d'acheter  des  tableaux. 

—  La  vente  de  la  collection  d'eslanip»  s  de  M.  le  chevalier  A.  D.,  de  Turin, 
(jui  a  élc  faite  dernièreirient  par  M«  Dellx'rgue  ,  a  été  très-animée.  Voici  les 
prix  auxqueb  ont  été  vendus  les  principaux  morceaux  composant  cette 
collection  : 

Saint  Antoine  tourmenté  par  les  démons  et  porté  en  VaUr^  belle  épreuve  et 
fort  rare,  par  Schongauer,  a  été  vendue  2,615  fr.  ;  c'est  le  prix  le  plus 

(Mevi-  ([u'ait  riirore  atteint  une  œuvre  de  ce  maître  ;  l'Adoration  des  Mages ^ 
le  Portement  de  la  Croix  cl  la  Vierge  debout ,  du  même  ,  l,24o  fr.  ;  Jésus- 
Chriat  guérissant  malade^i,  on  la  pièce  aux  100  florins,  dp  Rembrandt , 
1,292  fr.  ;  Jésus  en  croix  y  du  même,  635  fr.;  portrait  d'Abraham  France  , 
du  même ,  73S  fr.  ;  portrait  du  docteur  Epbraîm  Bonus,  dit  le  Juif  à  la 
rampe ,  1,900  fr.  ;  |fbrtrait  de  Utenbo^^rt,  ^t  le  Peseur  d^or  ou  b  Banh 
quier,  840  fr.  ;  l'Adoration  des  Mages ,  1613 ,  par  Lucas  de  Leyde  ,  714  fr.{ 
la  Passion  de  Jésus-Christ ,  neuf  estampes ,  du  môme ,  710  fr.  ;  la  Tentation 
de  <faint  Antoine  ,  du  uiôtn»' ,  660  fr.  ;  le  Martyre  de  saint  Barthélémy ,  par 
Bilx'ra:  31'>  fr.  ;  porlnit  de  Haphaél  Sanzio ,  par  Uarc-Âuloioe  ,  736  fr. 
Celte  collection  a  produit  près  de  27,000  fr. 

—  A  h  vcntf^  âf  M.  Dubois,  un  tableau  de  Dec.imps  ,  Troujteau  surpris 
par  l  orage,  mAv  vendu  fr.  à  M.  Fodor,  d  Amsterdam.  M.  Dubois 
l'avait  autrefois  paye  3,000  fr.  à  I>ecamps. 

Les  antres  tabkâux  de  Decamps,  tableaux  de  qualité  secondaire,  ont  été 
payés 3,SS0  fr.,  4,100  fr.,  4,080  fr.,  6,000 fr.,  5,030  fr. 

On  dessin  de  rrud'Inin ,  Iimoi  rnce  H  Amour,  un  chef-d'œuvre ,  une  mer 
veille,  n'a  été  qu'à  3,7o0  fr.  adjugé  au  marquis  Maison.  C'est  pour  lieo.  Ce 
dessin  vaut  10  mille  francs. 

A  cette  vente  Dubois,  39  tableaux  et  9  dessins  ,  38  nuuiéros  en  tout , 
ont  produit  150,634  fr. 
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^  A  h  dernière  Exposition  de  peinlure  de  Lyon,  los  tableaux  suivants  oal 
éténcUclé^  par  la  société  des  UeauvArb  de  cette  ville  : 

La  SoUtude ,  paysage ,  de  H*  Elmerich  \  —  Un  café  iurc  m  A»h  Mineure , 
de  H.  de  Tournemioe  ;  —  Lee  prieonmers  de  guerre ,  de  H.  Ten  Kate  ; 
Gardeuee  de  vaches ,  de  M"*  de  Guimaid  ;  —  Panier  de  fraim ,  de  M.  Fai- 
vre  ;  —  Panier  de  framboises ,  de  M.  Rrol)on  ;  —  Un  paysage ,  de  M.  Gi- 
rardon  ;  —  Vue  d'un  village  de  la  Drùtiw ,  de  M.  Diibuisson  ;  —  Un  paysage  , 
de  M.  Bossui'l  ;  —  Après  Sébastopal ,  do  Piîs  ;  —  Une  marine ,  de  M.  Mnyer  ; 

—  Un  lableuu  de  genre,  de  M.  Diodore  RaiiouU  ;  —  Une  Scène  de  cabaret 
bretoti ,  de  Luminais  ;  —  Un  paysage ,  de  M.  Keehloff;  —  Un  paysage  ,  de 
Paul  Flandrin  ;  —  Un  pâturage  en  Savoie ,  de  H.  Danant  i  —  Un  paysage , 
de  Karl  Girardet  j  —  Trois  tableaux  de  MM.  Sicard,  Thierriai  ec  Servan;— 
BticoUquef  de  M.  Ponthiu^^er }  —  Rose<i  cueillies,  de  M.  Maissati^ 
Un  pnysage  de  M.  Appian  ;  —  Le  porteur  de  poiteons  ,  de  M.  Loaboa  i  — 
Chèvres  au  bord  de  la  mer  ,  de  M.  Simon. 

A  la  même  Expoettion ,  il  a  été  acheté  pour  compte  d'amateurs  : 

Soleil  couchant  sur  Ut  Méditerranée ,  de  M.  Aignier;  —  Deux  paysages  de 
M.  Allemand;  —  Un  paysage,  de  M.  Appian  ;  —  D  iix  paysages,  de  M.  Girar- 
don  ,  —  Un  paysage  do  M.  Cht  valior  ;  —  Les  Verru^utHs ,  de  M.  Dupasquier; 

—  Deux  tableaux  représenlaul  des  Fleurs  et  des  Fruits  de  M.  Pizzelly  ;  — 
Urie  nature  morte  de  M.  Perrachon  ;  —  Trois  paysages ,  de  M.  Ponlhus- 
Œnier  ;  —  Deux  paysages  ,  de  Jules  Coignct  -,  — >  Une  Bdwe  à  Optevos  ,  de 
BauUgiiy  ;  —  Une  enix  hretonne ,  d'Aug.  Delacroix  «  -*  Cheoaî  et  Groom , 
de  De  Dreux  ;  —  Un  sowmir  de  Suisse ,  de  M.  Humbert  ;  -  l'n  attelage  de 
chiens  ,  de  M»«  Ronner  ;  —  Vaches  près  d'une  marf  ,  do  M.  Thiollet ,  — 
Un  tableau  de  Van  Schandel  ;  ~  Un  paysage  de  Saltzmaiiii  ;  —  La  Cot^ession^ 
de  M.  Jac(iuand  ;  —  Une  famille  italienne,  de  De  Curjoii. 

La  ville  de  Lyuu  a  acheté  pour  son  Musée  Le  Gué  ,  paysage  de  M.  Ai>pian. 

—  Les  objots  d'art  et  de  curiosité  qui  formaient  les  belles  coller  linns  de 
feu  M.  Odiot ,  viennent  d'être  vendus  par  M«  Delhergiie.  On  a  reiuarqué 
dans  cette  vente  deux  beaux  groupes  en  terre  cuite  ,  de  Clodion  :  Y  Of- 
frande à  Priape ,  Tendue  5»38S  fr.  ,  et  VAnuinr  et  Psyché ,  4,6M  franei. 
Ces  deux  groupes  avaient  été  achelés  à  la  vente  Hope ,  le  premier  1390  fr. 
et  l'autre  13S0  fr.  ;  une  Vénus  accroupie ^  en  marbre»  1,071  fr.  »  deux 
vases  en  porcelaine  de  Sèvres,  pàtc  tendre,  bleu  turquoise,  avec  mé- 
daillons h  roses ,  moiitt  s  en  l^ronze  ciselé  et  don»  an  mat ,  «époque  Louis  XVI. 
2,9tô  fr.  :  deux  potiches  en  vieuv  Japon  ,  8r>0  fr,  ;  une  bibliothèque  de 
Boule ,  2,130  fr.  Dans  les  tableaux  :  Vue  du  lac  d'Antiecy,  par  Tbuillier, 
1,985  fr.  i  Vue  de  la  Place  Loude  AT,  lors  des  fêles  données  par  la  ville  de 
I^ris  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XVI  et  de  Ihrie-Antoinette ,  par 
Machy,  785  fr.  ;  Départ  pour  le  marché ,  par  Rhoen ,  640  fr.  ;  deux  groupes 
en  brome  :  Aferciire  H  l'Amour  et  ApoUon^  S»3S5  fir. ,  elc. 

—  La  belle  coUccUon  d'objets  de  curiosité  de  M.  M.  a  clé  vcudue  ces  jours 
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derniers,  par  M.  Ch.  Pillct.  On  remarquait  dans  ceilf  collection  nombreuse 
et  de  bon  poût  deux  statues  en  marbre  blanr  dn  temps  dft  Louis  XV,  re- 
présentant des  Bacchantes  dansant  et  pressant  des  raisins,  vendues  6,30(1  fr.  ; 
—  na  vaso  *aoeieiiiie  ponelaiiie  de  Sèvres ,  pftte  tendre ,  anden  ddcor,  le 
haot  à  caoneliine  bbndies  contoaniôe»,  séparées  par  des  bandes  bleoes  » 
la  panse ,  fond  Mea  piqué  d'or  ;  deux  dnperies  Manches  et  or,  en  relief, 
se  détachent  sur  ce  fond  I  le  couvercle  est  séparé  par  une  galerie  à  jour 
avec  une  chaînette  en  bronze  doré,  4,310  fr.  ;  —  un  portrait  d'homme  du 
temps  de  Louis  XiV,  joli  émail  do  i\Hitot,  735  fr,  ;  —  un  livre  d'Heures, 
manuscrit  sur  vélin  ,  enrichi  de  trente  et  une  miniatures ,  peinture  de  l'E- 
cole de  Bruges ,  avec  ornements  arabesques  ;  volume  à  grande  marge  et  bien 
eonservé,  1,415  fr.  i  —  Satitme ,  petit  groupe  en  ivoire,  1,105  fr.  ;  —  deux 
tapisseries  anciennes  de  Beanvats,  représentant  Tune  la  Toiktte  de  Flon ,  et 
Tautre  le  Départ  d'Amphitrite ,  2,685  fr.  ;  —  une  petite  collection  de  vieilles 
dent'H**s  du  temps  de  Louis  XII! ,  points  d'Alenron  ,  de  Venise  et  d'An^-le- 
lenv  ,  'i,'J90  fr.  ;  ce  dernier  objet  a  été  vivement  disputé  ;  —  une  ancienne 
pendule  en  bronzée  doré ,  avec  figures  allégoriques  de  la  Musique  et  de  l'As- 
tronomie ,  1,170  fr.  ,  etc. 

—  Un  très-nombreux  concours  de  riches  amateurs  enconibrail  dernièrement 
l'hotei  des  commissaires-priseurs  où  M«  fioussalon ,  Tun  d'eux ,  livrait  au  feu 
des  ench^  une  remarquable  ooileetion  de  58  tableaux  tous  signés  des  non» 
les  plus  brillans  de  l'école  modwne. 

Nous  avons  vu  adjuger  :  les  Verroufi  H  !os  Grilles  ,  dus  au  pinceau  de  U* 
Baron,  pour  i,100  fr.  ;  la  Partie  de  Mwtiqtte,  de  M.  Brillouin,  1,220  fr.  ; 
on  Paysage,  signé  Cabat,  890  fr.  ;  Y  Indiscrète  ,  par  M.  Canjlwn ,  600  fr.  ; 
les  Baiffnmfies  ,  de  M.  Corot,  1,220  fr.  ;  le  Fou ,  de  Couture,  560  fr.  ;  un 
Intérieur  de  cour,  de  M.  Decamps,  2.000  fr.;  la  Prière,  de  N.  Diaz,  1  ,W)5  fr.; 
le  Bifucher  égyptien ,  de  Gérdme ,  1,560  fr.  ;  YBunuquê,  du  même ,  1,280  fr.  ; 
la  Première  peâisée  du  fioneux  roi  (kmdaukt  qui  a  fait  du  bruit  au  dernier. 
Salon ,  par  le  même  artiste ,  565  fr. }  IVi'ère  du  nuOùt ,  par  GuîUemïn , 
1,100  fr.  ;  Environs  de  Châhns-mrSaâney  par  M.  Jacqne ,  590  fr.  ;  le 
Bouquet ,  de  M.  de  Jonghe ,  1,330  fr.  ;  le  Buffet,  pir  Trayer,  G50  fr.  ;  la 
Vnrhe  r ou  •me  dévastant  un  potager,  par  Troyon,  2,200  fr.  ;  un  Taureau  ,  du 
même ,  790  fr.  ;  la  Sentinelle  cmaque ,  par  .M.  Horace  Vemet ,  715  fr.  ;  Co- 
saque en  vedelle  ,  du  même  artiste ,  1,220  fr.  ;  la  Réponse  en^rrassante ,  de 
F.  Witlems,  2,200  fr.  ;  le  Jardin  français ,  à  Venise,  par  H,  Ziem  ,  1,U)0 
francs. 

—  Le  musée  du  Louvre  doit  s'enrichir  de  di^  pièces  uniques  provenant 
de  la  collection  Sanvageot ,  dont  le  propriétaire  a  fait  le  généreux  abandon 
il  l'Ktiit.  Ce  sont  des  faïences  désipné^  parmi  les  amateurs  sous  le  nom  do 
Pièces  du  service  de  Henri  II.  D'après  l'opinion  des  archéologues,  l'auteur  do 
ce  service  serait  Ascanio ,  l'élève  chéri  de  Benvcnuto  CelUnL 

Pour  faire  comprendre  toutTintérêt  qu'offrent  ces  fragiles  objets ,  produits 
de  la  pbis  belle  époque  de  la  Renaissance  et  éertainement  antérieurs  aux 
faïences  françaises  connues  jusqu'alors ,  il  suffit  de  dire  que ,  malgi^  les 
recfaerebeedMCollectionnenis,  malgré  l'activité  qu'a  pu  donner  aux  mar- 
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chands  rt\spôir  di-  IjiMiéfices  considi^mblos ,  on  n'a  pudéeoavrtr  encore  qa'uoft 
Irent-aine  ilr  <n>s  nin-s  pièces  arlisii(|iu^s. 

Le  Louvre  iieii  a  possédé  jusiju  a  ce  jour  que  deux  échantillons;  le  mnsée 
de  Clttny,  si  rid»  cependant  en  oljjjeto  d'art  de  la  Renaivanoe ,  ei  particu- 
lièremenl  en  faïences ,  ne  peut  numlrer  qa^une  seule  conpe  «fe  ee  prëcieax 
servke.  Le  musée  céramique  de  Sèvres  possède  une  pièce  entière  et  un 
fragment. 

Celle  pauvreté  relative  s'explique  par  h  prix  incroviMe  qiroiit  rapide- 
ment atteint  les  faïences  de  Henri  11 ,  conmies  seulement  ilopuis  vingt- 
cinq  ans.  A  la  vente  Rallier,  qui  a  ou  lieu  en  mars  1859,  une  c<»ujk'  et  trois 
petites  salières,  dont  l'une  fracluréc,  pièces  bien  moins  inq>orlanles  que 
ceOes  de  la  colieelion  Sauvagcot ,  ont  été  adjugées  publicpiement  au  prix  de 
38,310  fr. ,  et  une  petite  aiguière  a  été  acquise  par  M*  Rothschild  pour  la 
somme  de  30,000  francs. 

—  Parts  s'en  va  !  Le  Paris  du  moyen-Age ,  le  Paris  du  pignon,  de  la  tou- 
relle ,  de  Varabesque  symbolique  ,  de  la  gargouille  légendaire  ,  le  Paris  de 

Philippp-Anguste  ,  de  Charles  V,  de  Nicolas  Vl.imel ,  de  Phililierl  Dolorme, 
P:iris,  si  étrange  ,  si  plein  de  souvenirs  ,  avec  ses  vieilles  innL«nn«;,  ses  mes 
elroiles  et  sombres ,  ses  cloîtres,  ses  abbayes ,  Paris  disparaît  tous  les  jours 
sons  la  pioche  des  maçons. 

Jamais ,  depuis  que  Victor  Hugo  a  écrit,  dans  JVb{r»-Dame  dê  Paris,  son 
célèbre  pamphlet  contre  les  iconoclastes  de  rarchiteclura  du  moyen-âge ,  ja- 
mais la  rage  de  la  destruction  n*avait  f  lit  d'aussi  rapides  et  terribles  ravages. 
Les  grandes  et  imposantes  demeures  des  héros  de  la  croisade  onl  entièrement 
disparu  ,  cl  c'est  fi  peine  si  on  nous  a  laisst^  quelques  vestiges  des  gracieux 
('difif  es  de  la  Renaissance.  Seuls  les  grands  monuments  restent  debout ,  ré- 
gi ailes  et  restaurés  au  goût  de  l'architecture  moderne. 

En  présence  de  cette  fureur  de  démolitions ,  il  devait  se  trouver  un  hislo- 
rien ,  un  archiviste  qui  diercMtt  à  recueillir,  pour  les  transmettra  à  nos  des- 
cendants ,  les  souvenirs  se  raltadiant  fc  la  |Âupart  de  ces  pierres  légendaires. 

L'éditeur  Alfred  Cadart,  a  entrepris  cette  oeuvre  si  éminemment  artistique  ; 
et  l'on  c^iînprcnd ,  à  la  senle  lecture  do  son  programme  ,  qu'il  en  a  compris 
toute  l'importance.  Ses  dessins  ont  été  confiés  à  l'un  des  crayons  les  plus 
origin-iux ,  les  plus  fantaisistes  et  les  plus  colorés  de  notre  époque.  J'ai 
nomme  Léopold  Fiameng.  C'est  par  la  plume  des  Théophile  Gantier,  des 
Arsène  Houssaye ,  des  Albérie  Second ,  etc. ,  que  sont  racontées  les  ballades 
merveilleuses ,  les  chroniques  galantes ,  les  drames  sanglants  qui  ont  ittustré 
les  rues  et  les  musons  aujourd'hui  délniites. 

L'esprit  de  l  'ipoque  est  ;i  h  photoL.'raphje ,  aux  images  à  denx  sons  le  cent, 
an  ronian-reuiUeton ,  à  la  litléraliire  à  la  vapeur.  L'ouvrage  publié  pur 
M.  ("adarl  est  une  protestation  contre  cet  envahissement  de  tous  les  jours. 
Aussi ,  iKJur  tous  ceux  qui  rêvent  encore  les  beaux  livres  et  les  belles  gra- 
vures ,  cette  publication  est-elle  une  bonne  fortune. 

—  L'Académie  nationale ,  agricole,  manufacturière  et  commerciale  de 
Paris ,  dans  sa  séance  générale  annueUe  tenue  le  26  janvier  dernier,  sous  la 
présidence  de  M.  le  vicomte  de  Gussy,  a  décerné  k  deux  de  nos  concitoyens , 
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HM.  Garimir  Boniquet  et  T.  Sapct,  une  médaille  de  1^»  classe  ,  à  liire  de 
récompense  pour  ïtnir  ouvrn^  intitulé  :  Eêudes  sur  la  navigation,  le  com- 
merce et  l'industrie  de  Mar>irilk. 

On  sait  que  cet  imporUini  travail  avait  déjà  ohlenu ,  au  concours  quin- 
q[uennal  de  1854,  le  prix  de  oOOO  fr.  fondé  par  le  baron  de  Beaujour. 
Noos  lisons  dans  h  Gasette  de  France  : 

H.  Etienne  Caojtt ,  un  des  artistes  nouveUement  révélés  de  la  jeune  géné- 
ration, et  qui  n'a  pas  tardé  à  prendre  sa  place  à  côté  de  Gustave  Doië  , 
parmi  les  plus  habiles  improvisateurs  du  crayon  ,  f  t  Ips  plus  malins  de  cotto 
élite  d'observateurs  ,  mnrîi'ls  au  ridicule,  tpii  s'appellent  Cham  ,  Diumier  et 
surtout  Gavarni ,  M.  Kutiiine  Garjat  nous  fait  l  lionneur  de  nous  adresser  un 
spécimen  d'un  Album  de  portraits-tharges  des  célébrités  cùtUemporatnes  , 
lequel  témoigne  d'une  de  ces  audaces  qui  ne  ▼ienneut  qu'aux  gens  tînireux  et 
d'un  de  ces  succès  qui  ne  couronnent  que  Faudaee.  Il  s'agissait  tout  simple- 
mentde  donner  de  l'esprit  au  daguerréotype,  à  celte  machinale  collaboration 
de  la  lumière  et  de  l'iode.  M.  Etienne  Carjat  a  réussi  -,  il  est  en  train  de  réa- 
liser onPan(/ieon^ofM(ï«edanslesens  le  plus  délicat  du  mot,  et  que  nos  plus 
illustres  contemporains  ne  répugneront  pas  à  habiter.  On  sait  tous  les  orages 
qu'à  suscités  le  Pantheim-.Sadar,  vaste  fantaisie  à  laCallot,  dont  une  ironique 
exagération  fàisait  une  procession  de  laideurs  k  dégoûter  de  la  gloiie  dle- 
ménie» 

M.  Etienne  Gaijat  a  mieux  compris  ses  modèles  et  a  eu  une  plus  baiite 
Idée  du  goût  public.  Sa  galerie  n*»  rien  de  carnavalesque  ;  elle  ne  provoquent 
le  rire,  ni  les  huées ,  mais  ce  malicieux  sourire  qui  est  l'innocente  vengeance 
des  gens  obscurs  qu'un  peu  de  médisance  console  de  tout  le  reste  ,  et  que  la 
vue  d'un  faux  nez  mis  à  la  gloire  aide  à  digérer  leur  médiocrité.  Four  ceux- 
ià ,  quelles  humoristiques  délices  à  considérer  ces  portraits,  qui  sont  un  type, 
qui ,  an  lieu  de  sacrifier  la  ressemblance  morale  à  la  ressemblance  physique , 
U  Im  pféfèieiit  banlementi  L*anteur,  dans  on  travail  de  synthèse  bienveil- 
lante ,  a  voulu,  et  y  a  réussi,  parlictdariser  l'expression  habituelle  de  la  phy- 
sionomie, et  non  généraliser  la  laideur  exceptionnelle  du  masque.  Il  y  n  tout 
un  abîme  entre  ces  deux  procédés  que  I  on  peut  maintenant  comparer  i  un  À 
l'autre.  Le  plus  modéré  nous  semble  le  plus  juste ,  et  le  plus  jusie  le  plus 
heureux.  Nous  prédi&oiis  donc  un  succès  d'artistes  et  de  gens  du  monde  ,  de 
salon  et  d'atelier  à  cette  coUeetion  où  nous  avons  d^jà  vu  figurer  successive- 
ment Aleiandre  Dumas  épanoui  dana  sa  bonhomie  gasoone ,  Rossini  tour> 
nant  le  dos  à  l'affiche  de  ses  œuvres,  et  soignant  davantage  son  macaroni  que 
sa  gloire  ;  Alexandre  Dumas  fds,  piiysionomie  raide  cl  fixe,  pétrifiée  dans 
l'observation,  et  qui  ne  reflète,  comtne  ses  œu\res,  que  la  froide  inspiration 
de  la  réaUté;  Roger,  le  clianteur  élégant  et  sympathique,  au  front  pur  ,  et 
conmie  harniouieux ,  et  Daumier  le  caricaturiste  à  téte  de  diplomate ,  dont 
Carjat  a  foit  le  portrait  avec  ce  smn  qa*oa  met  à  faire  celui  des  oneles  dont 
on  doit  hériter. 

J.  M.  EUJHBCÊ. 


HifWilli.-  Tfpognvfele  «l  UllM«n*Ui  AIHâIID  ttGoar,  OMMUéra,  tiL 
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mM  ARTI8T1QIIE  DBS  BO(IGIilg'']IC*mi(NIC 

Notro  Conseil  rotiDicipal  vieot  de  ?oter  noe  allocation  de  dix 
mille  francs  qui  devra  être  employée  par  la  Société  Artistique  à 
rachat  d*un  ou  deux  tableaux  &  la  pit)Gbaine  Exposition  delà  So- 
ciété. Ces  tableaux  prendront  place  au  Musée  de  la  ville. 

On  ne  peut  qu'applaudir  vivement  à  cette  décision  qm  aiiostn  le 
7rle  inleiligeiit  de  notre  inunicipUité  pour  la  propagaliou  du  srnii- 
nieni  artistique  à  Marseille  et  qui  attirera,  dcoup  sûr,  à  noire  Ex- 
position des  œuvres  capitales. 

MariOS.GHAUMBLlN. 


JliLIS  DE  LA  lADELtNt 

MoNSiF.i  n  LE  Rkdactrlr  , 

Dans  le  numéro  de  mars  dernier  de  votre  estimable  Revue  , 
vous  avez  raconté,  en  quelques  pages  simples  et  toucii;uilcs  , 
inspirées  par  l'amitié  et  le  regret,  la  vie  si  courte  et  la  mort  si 
soudaine  et  si  trist<»  de  M.  Julcb-Aimé  I^aris  ,  qui  fut  quelque 
temps  ,  a  Marseille  ,  i'un  de  vos  auxiliaires  les  plus  vaillants,  l'un 
(le  vos  plus  sérieux  collaborateurs.  Permettez-moi  d'associer  au 
souvenir  do  ce  pauvre  jeune  homme  que  je  n'ai  point  connu , 
mais  dont  les  écrits  m*avaient  frappé  par  leur  m&le  énergie ,  le 
nom  bien-aimé  d*un  jeune  littérateur  comtadin  qui  s'est  éteint , 
il  y  a  cinq  mois  &  peine ,  à  Carpenlras ,  dans  les  bras  d*unc  sœur 
chérie ,  ange  de  bonté  dont  la  Providence  lui  ménageait  les  conso- 
lations à  sa  dernière  heure ,  et  sans  Tassistance  de  laquelle  Jutes 
de  la  Hadelène  aurait  peut-être,  comme  Jules  Paris,  terminé  sa 
vie  sur  le  Ut  de  Gilt}erl  et  d'Hégésippe  Morcau. 

Fils  cadet  du  colonel  Collet  do  la  Madelène ,  ancien  maire  de 
Carpentris,  Jules  de  la  Madelène  né  vers  4820,  fit  toutes  ses  éludes 
au  collège  royal  d'Avignon  ,  en  qualité  d'élève  boursier  du  gou- 
vememenl.  Il  y  étonna  bientôt  ses  maîtres  par  la  précocité  de  son 
inlclligence  et  la  fanliié ,  la  grâce ,  le  naturel  de  ses  compositions. 
Son  professeur  de  rliélorique ,  M.  Roux,  aujourd'hui  professeur 
de  liHi  iature  française  à  la  Fnrullé  des  lettres  lU'  Itordeaux  ,  qui 
alUe  il  uue  érudition  profonde  uu  espnl  des  plus  pénétrants  et  des 
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plus  caustiques  ^  se  plaisait  h  Ifre  les  ampliflcations  françaises  de 
Jules  de  la  Hadetène  en  présence  de  ses  camarades.  Souvent  il  trou- 
vait à  louer;  mais  comme  son  goût  était  difficile,  il  critiquait 
quelquefois  les  écarts  d'imagination  de  son  meilleur  élève.  Jules 
de  la  Madelëne  se  levait  alors ,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  La  rou- 
geur au  front,  et  avec  une  prestesse  cliarnianle,  il  combattait 
les  objections  du  matb'e,  prenait  la  défense  des  passages  atta- 
qués »  et  opposait  les  jeux  d'esprit  et  les  coups  d*épingle  à  l'ironie 
savante  et  aux  pressantes  argumentations  de  son  professeur. 

C'était  en  4836  que  Jules  de  la  Madelène  faisait  sa  rhétorique. 
On  s'occupait  encore  du  romantisme  dans  les  collèges,  et  &  Avi- 
gnon, c'était  presque  fruit  nouveau. 

Deux  Corses,  sur  le  point  de  terminer  leurs  études,  unis  parle»? 
liens  de  la  parenté,  mais  .';(^p:T:r>  par  de  profonds  dissentimeiit.s 
littéraires  ,  — car  l'un  traitait  lioileau  de  perruque,  et  était  à  deux 
genoux  devant  îîugo  ,  tiindis  qne  l'autre  s'inclinait  devant  Uariue  , 
et  allait  jusipi  a  lilânier  les  témi'rités  de  style  de  ChAteaubriand 
vinrent  un  jour  trouver  Jules  de  la  Madelène  et  le  prier  d'être  le 
jnge  impartial  de  leurs  petits  essais  littéraires.  Jules  devait  choisir 
le  sujet,  et  les  deux  antagonistes  s'enrageaient  à  le  traiter  l'un 
en  style  romantique  ,  et  l'autre  au  poiul  de  vue  plus  sévère  de  la 
doctrine  classique. 

Les  compositions  se  faisaient  très^régulièrement  une  fois  par  semai- 
ne, et  le  jeudi,  à  la  promenade,  Jules  installait  son  tribunal  littéraire 
sur  un  tertre  de  gazon,  derrière  une  haie  d^aubcpine  fleurie ,  et  là  il 
dissertait  en  maître  et  avec  un  goût  sûr  et  délicat  des  défauts  et 
des.  qualités ,  des  lacunes  et  des  exagérations  que  son  csii  exercé 
remarquait  dans  les  ébauches  de  ses  deux  disciples  qui  se  ren- 
daient toujours  avec  une  docilité  touchante  aux  observations  de 
leur  jeune  Aristarque. 

Ces  deux  Corses  ont  fait  leur  chemin  depuis  :  l'un  est  sous-préfet 
quelque  part ,  l'autre  est,  je  crois,  consul  général  de  France  au 
Chili.  La  Madelène  devant  lequel,  quoique  plus  âgés,  ils  s'inclinaient 
alors  l'un  et  l'aufrr  mmme  devant  leur  maître,  après  vingt-quatre  ans 
d'une  vie  tourmentée,  est  venu  tomber  dans  son  pay^  de  misère 
et  d'épuisement. 

Muni  de  son  diplôme  de  baclielier-ès-leltres,  Jules  de  la  Made- 
lène partit  pour  Grenoble  où  son  père  l'envoya  faire  son  droit. 
Au  lieu  de  faire  son  droit  coiiinie  l'exigeait  son  père,  Jules  enltiva 
la  littérature  ,  fit  des  vers,  écri\it  des  nouvelles,  et  revint  liienluià 
Carpculras  ,  où  il  fondu  avec  un  ou  deux  de  ses  amis  la  Revoie  du 
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Comtat.  La  Rcmie  du  Comtat  dura  six  mois  et  rendit  à  peine  do 
quoi  payer  les  frais  d'impression.  Jtiles  de  la  Madelènc ,  en  (lt'>pit  de 
son  pt'  n',  partit  alors  pour  Paris  où  il  végéta  obscurémeut  jusqu'à 
lu  l't'voliiiioii  (le  1 848. 

Nous  ie  vîfnes  untî  fois  à  Paris  en  1844,  insouciant  et  gui  sous 
la  livrée  de  la  misère ,  et  ne  saciiant  pas ,  le  matiu  ,  où  il  dîne- 
rait le  soii.  Il  avait  comjjUiL:  un  petit  volume  de  vers  intitulé 
Cigarettes  et  écrit  deux  articles  pour  quelques  revues  ob.'^cures  et 
peu  viables.  Toutefois,  la  Revue  Indépendante  le  compta  bientôt 
parmi  8«8  plus  spirituels  rédacteurs  «  et  c*est  pour  ce  recueil  quUl 
écrivit  le  D$mier  des  Stradivaritu, 

En  1848 ,  Jules  de  la  Uadelène  qui ,  par  tradition  de  famille , 
semblait  se  rattacher  à  Topinion  légitimiste ,  se  rangea  du  côté  du 
parti  radical.  Il  vint  dans  son  pays,  pérora  dans  les  clubs  et  ne 
réussit  pas,  malgré  le  cbarme  de  sa  parole,  à  faire  accepter  sa  can> 
didature  à  la  Constituante  dans  son  département.  On  se  rappelait 
encore  son  escapade  à  Paris  qui  ne  lui  avait  pas  porté  bonbeur;  on 
n'avait  pas  oubiié  le  fils  rebelle  à  l'autorité  paternelle  ;  sa  cbeve- 
lure  inculte,  sa  tenue  négligée  et  excentrique  encourageaient  peu 
d'ailleurs  les  boutiquiers  de  son  pays  natal  à  lui  confier  le  grave 
mandat  de  représentant  du  peuple;  et  puis,  il  faut  bien  le  dire 
ici  ,  Jules  de  la  Madelène  n'avait  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  réussir 
dans  ces  temps  de  fièvre  et  d'agitation  révolutionnaire.  Lui  convc- 
nail-il  bien  de  juuer  au  Iriljun  avec  son  œil  bleu  ,  son  fin  sourire  , 
son  regard  tendre  et  spirituel  ?  Et  qu'avait-il  à  démêler  avec  la  po- 
litique ,  ce  poète  ingénu ,  cet  artiste  insouciant  des  soins  de  la 
vie,  et  laissant  percer  justjucs  dans  le  sans  façon  de  ses  allures  , 
son  goût  pour  l'indépendance  et  son  dédain  des  exigences  sociales 
et  des  commodités  de  l'existence. 

'  Il  revint  donc  à  Paris  désabusé  do  ses  illusionspotitiques,  et  bien 
décidé  à  se  concentrer  dans  les  lettres  pour  lesquelles  il  avait  tant 
souffert.  Il  rentra  alors  dans  celle  bohème  littéraire  qui  était  sa  patrie 
naturelle  depuis  bientôt  quinze  ans  ;  il  y  vécut  encore  tant  bien  que 
mal,  luttant  courageusement  contre  la  misère,  Tobscurité ,  Tapathie 
inhérente  h  son  caractère,  écrivant  pour  vivre,  car  la  faim  n'attend 
pas.  N'ayant  jamais  connu  le  bien-être,  pouvait-il  travailler  à  son 
aise,  attendre  Tbeure  de  l'inspiration  et  mûrir,  à  l'oisir,  son  œuvreY 
Cependant  on  l'aimait ,  on  savait  ce  dont  il  était  capable  ;  quelques 
litléraleui's  en  pos.<e>sion  de  la  renommée,  attirés  par  l'expression 
délicieuse  de  sa  phy>iouoinie,  chariiiés  p;ir  sa  gailé  inaltérable, 
subjugués  par  la  grâce  de  sa  parole  spirituellement  railleuse ,  lui 
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avaient,  dans  ce^  derniers  temps,  facilité  l'accis  dos  bureaux  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Michel  Lcvy,  lui-même ,  le  lil»raire  h  la 
mode ,  avait  bien  voulu  consentir  à  imprimer  dans  son  édition  à  bon 
marché,  une  série  de  nouvelles  déjh  vieille?;  intitulées  :  Les  Ames 
en  peine.  Knfiri ,  id.  Revue  des  Den.r  Mondes  avait  lini  par  publier 
de  Jules  delà  Madcléne,  dans  deux  ou  trois  livraisons  subsétjuentes, 
111)0  œuvre  capitale,  un  véritable  roman.  Ce  beau  travail  parut  en 
is  >7  ,  et  les  iinnibreiix  lecteurs  de  la  première  Hevue  de  France  ,  se 
rappellent  tous  avec  quelle  exiinise  fraîcheur  de  plume  il  a  retracé 
dans  le  Marquis  de  Saffras  les  mœurs  comtadines. 

M.  Taxile  Delord  qui  professait  pour  le  talent  de  Jules  de  la 
Madelùne  une  estime  sincère  et  bien  méritée,  a,  dans  le  Magasin 
de  la  Librairie  ,  fait  l'éloge  de  cette  dernière  production  de  notre 
compatriote ,  et  D*a  pas  craint  de  la  placer  pour  la  vérité  des  pein- 
tures et  la  fidèle  observation  de  la  couleur  locale,  à  côté  de  liireïo 
le  poème  provençal  qualifié  d^homérique  par  la  critique  enthousiaste 
et  dithyrambique  de  M.  de  Lamartine.  Le  Marquis  de  Saffras  a  été 
le  testament  littéraire  de  Jules  de  la  Madeléne ,  qui  est  mort  épuisé 
par  sa  longue  lutteavec  le  malheur,  au  moment  où  se  levaient  pour 
lui  les  premières  lueurs  de  cette  gloire  après  laquelle  il  soupira  plus 
de  vingt  ans. 

Jules  de  la  Madeléne  est  mort  à  39  ans,  k  Carpentras ,  où  sa  sœur 

l'avait  pieusement  recueilli.  Tl  était  venu  demander  lasanlÔ  aux 
chaleurs  vivifiantes  du  ciel  natal.  Hélas  I  il  était  trop  tard  et  tous 
les  secours  de  Tan  n'ont  pu  combattre  les  ravages  d'une  lente 
consomption.  Jules  de  la  Madeléne  laisse  dans  les  rangs  de  la  presse 
parisienne  ,  son  frère  Henri ,  qui  a  donné  entre  autres  écrits ,  la 
biographi''  In  comte  de  Boulbon,  le  héros  malheureux  de  l'ex- 
pédition de  la  Sonora. 

Que  conclure  de  ces  morts  tantôt  prématurées,  tantôt  volontaires, 
tantôt  accompagnées  des  circonstances  les  plus  déplorables  et  fata- 
lement orrasionnées  par  les  longues  tortures  du  froid,  de  la  misère 
et  de  la  laim  ,  morts  plus  fréijuentes  (pron  ne  croit ,  et  qui  souvent 
b'aucouiplisscnt  sans  Icmuiiis ,  entre  les  jtarois  d'une  mansarde  dans 
cette  ville  de  Paris  si  désirée  des  jeunes  gens,  moderne  Minolaure  à 
qui  il  faut  chaque  année  sa  fournée  de  victimes.  Pourquoi  Jules 
Paris,  qui  savait  les  mathématiques  et  se  plaisait  aux  sciences,  n*a- 
t-il  point  suivi  vos  conseils?  H  eût  pu  devenir  un  cbhniste  ins- 
truit, un  expert  habile,  et  dans  un  centre  commercial  comme  celui 
de  Marseille,  c'est  I&  une  profession  honorable  et  lucrative. 

Pourquoi  Jules  de  la  Madeléne  n*a-t*il  point  voulu  étudier  en 
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droit?  Pourquoi  a-t41  méooDntt  la  voix>  de  son  père ,  le  vieux  colO" 
nel,  qui  voulait  pour  son  fils  une  vie  militante,  une  profession 
active?  Car,  il  faut  bien  le  dire,  on  se  méprend  étrangement  quand 
on  considère  la  littérature  comme  nne  profession  qui  donne  du  pain. 
Il  faiil  vivre  d'abord ,  puis,  quand  on  s'est  assuré  les  moyens  de 
vivre  lioiinral'leiiient ,  si  vous  a\e/.  du  s^^oût  pour  les  lettres,  et  si  vos 
fondions ,  \os  travaux  vous  laissent  le  temps  de  vaquer  à  ia  liilé- 
ratuic ,  suivez  vos  goûts ,  faites  des  vers  ou  de  la  prose,  votre  prose 
ou  vos  vers  n'en  seront  ijue  meilleurs. 

Voyez  Heboul ,  voyez  Poney,  voyez  Jasmin.  Us  se  sentaient  mor- 
dre eux  aussi  par  cette  langue  de  feu  qu'on  appelle  le  génie  ou  le 
liUent ,  et  pourtant  ils  ont  compris  la  vérité  que  nous  soutenons.  La 
nature  avait  fait  l'un  boulanger,  Taotrc  maison ,  l'autre  perruquier; 
ils  ont  chacun  gardé  te  lot  que  leur  avait  fait  le  sort.  Faut-il  rappeler 
cet  excellent  Astouin ,  qui  resta  portefaix  tout  en  faisant  des  vers, 
et  retourna  au  quai  du  port  après  avoir  été ,  en  48 ,  Tun  de  nos 
constituants,  comme  Jean  Reboul ,  de  Nîmes ,  sut  retourner  &  son 
four  et  à  ses  petits  pains?  «  La  littérature,  a  dit  un  des  meilleurs 
esprits  de  notre  temps,  M.  Saint-Marc  Girardin,  est  le  plus  beau 
des  loisirs  mais  le  plus  détestable  des  métiers.»  Vous  êtes  prix  d*bon* 
neur,  on  vous  a  couronné  grand  homme  dans  telle  distribution  de 
prix,  vous  allez  faire  de  la  littérature,  vous  croyez , 'pauvre  ingénu, 
que  rien  n'est  changé,  et  que  le  métier  de  lettré  c'est  la  continua- 
tion de  votre  cours  de  rhétorique.  Halte-là!  mon  bon  jeune  honune, 
vous  êtes  dans  le  monde ,  vous  n't^tcs  plus  au  lycée ,  vous  avez 
réussi  jusqu'ici  par  l'esprit,  vous  ne  réussirez  désormais  que  par 
l'esprit  de  suite,  le  caractère,  le  respect  de  vous-même,  le  savon- 
vivre,  etc.,  etc.  Mais  un  tel  a  réussi  qui  était  prix  d'honneur  coimne 
moi  ;  Sainte-Beuve  a  réussi ,  Abont  a  réussi.  Combien  en  cile/  vous 
et  combien  n'en  tilerez-vous  pas  (jui  sont  lumbés  en  chemin?  Que 
de  chutes  cruelles  ,  (|ue  de  naufrages  sur  ce  vaste  océan  d'insou- 
ciance, d'ègoisine  et  d'oubli  qu'on  appelle  le  njoude!  Quelques-uns 
gagnent  un  nom ,  d'autres  font  une  fortune,  mais  c*estle  bien  petit 
nombre.  Ceux  m^es  dont  le  talent  a  été  popularisé  par  de  mémo- 
rables écrits  et  qui  no  manquent  jamais ,  quand  ils  ont  de  la  copie , 
ni  d'imprimeurs,  ni  de  libraires,  ccux-tà  môme  vivent  souvent  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence,  témoin  ce  Gustave  Planche,  qui,  tout 
en  tenant  d'une  main  ferme  le  sceptre  de  la  critique,  garda  toute 
sa  vie  le  manteau  en  guenilles  de  Diogène,  vécut  presque  sans  gtte 
et  flnit  par  mourir  des  suites  d'une  plaie  déplorablement  aggravée 
par  la  négligence  et  le  manque  de  soins. 
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Non ,  la  Httératare  n*est  poiDl  une  carrière  sérieuse ,  une  pro- 
fession réelle,  ou  bien  si  elle  eu  est  une  pour  quelques-uns,  c'est 
une  profession  mobile,  flottante,  où  une  inspiration  heureuse  vous 
porte  aujourd'hui  jusqu'aux  cieux,  et  où  demain  un  caprice  du 
public  vous  jette  à  terre  et  vous  renverse  sur  le  chemin.  Car  il  faut 
bien  le  dire,  on  n'a  pas  toujours  vingt-cinq  ans;  l'esprit  se  fane 
comme  les  fleurs.  A-t-on  toujours  l'esprit ,  et  toujours  l'esprit  qu'il 
faut  pour  plaire  et  pour  nHissir?  Assurément  non.  Et  quelle  douleur 
alors  d'assister  vivant  à  sa  ruine,  de  n'être  plus  après  avoir  été ,  et, 
pour  citer  un  oxemple  éclatant  mais  triste,  d'écrire  dans  sa  vieillesse 
de  voluuiiueuses  compilations  ou  des  biographies  ainpoulées  et 
romanesques,  quand  on  a  porté  en  littérature  un  des  premiers 
noms  du  siècle,  elquuu  a  signé  dans  sa  jeunesse  deux  ou  trois 
chefs-d'œuvre  ! 

Mais  je  m*écarte  âe  mon  sujet  ;  en  voilà  assez  sur  les  dangers  de 
la  littérature  faussement  considérée  par  les  jeunes  gens  comme  un 
moyen  de  vivre  et  de  parvenir.  Pardonne2s-moi  cette  digression , 
Monsieur  le  Rédacteur;  vous  la  trouverez  un  peu  longue ,  tardive , 
et  surtout  inopportune,  puisque  je  la  fais  en  présence  de  deux 
tombes  qui  viennent  à  peine  de  se  fermer  ;  puisse-t-elle,  du  moins , 
détourner  nos  jeunes  lauréats  de  collège  des  sentiers  de  la  littérature 
où  croissent  pfus  de  ronces  que  de  fleurs.  Toutefois,  je  ne  finirai 
point.  Monsieur  le  Rédacteur,  ces  quelques  lignes,  pieux  tribut  du 
souvenir  et  de  l'amitié ,  sans  vous  recommander  une  notice  intéres- 
sante sur  Jacques  Bénins^ ,  que  Jules  la  Madelènc  écrivit  U  dix-neuf 
ans ,  ;i  s:i  sortie  du  lycée.  Outre  que  le  sujet  est  parfaite  ment  appro- 
prié,ui\  licteurs  de  la  Tribune  Artistique,  piiisqiu^  c'est  l'esquisse 
liiogj.ijjiHquc  d'un  grand  sculpteur  sur  bots  i\c  nus  contrées,  vous  y 
verrez  de  quel  style  simple  ,  aisé,  naturel ,  gracieux,  écrivait  à  dix- 
huit  ans  ce  Jules  de  la  Madelène ,  dont  le  nom  ,  déjà  oublie  peut- 
être,  ne  méritait  pourlaLit  poiut  tout  à  fait  de  périr. 

J'ui  1  iioDucur  d'être ,  etc. 

F.  Tamuier. 


Voici  un  de  ces  noms  qu'on  ne  trouve  pas  dans  -  les  biograptiies , 
si  complaisantes,  d'ailleurs,  pour  les  annotateurs  éméritcset  les 
lauréats  de  l'Académie  ;  nom  inconnu  de  beaucoup ,  qui  devrait  être 
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à  bon  droit  populaire ,  et  dont  la  Provence  devrait  revendiquer  avec 
orgueil  la  gloire,  comme  elle  a  revendiqué  celle  des  Pugetet  des 
Vernet ,  car  Jacques  Rcrnus  fut  un  grand  et  véritable  artiste ,  mar- 
chant avec  ardeur  et  foi  dans  sa  vocation ,  poursuivant  avec  amour 
son  idéal ,  sans  jamais  recevoir  aucune  impression  des  choses  vuL- 
gairesqui  l'entouraient. 

La  province  a  beaucoup  à  réparer  ;  il  y  aurait  à  faire  une  longue 
et  douloureuse  histoire  avec  les  vies  de  tous  ceux  que  son  indiffé- 
rence a  tués.  Elle  a  été  ingrate  avec  tous  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
de  ne  pas  aller  à  Paris  demander  la  consécration  d(>  leur  talent: 
modestes  et  dévoués  travailleurs  qui ,  en  échanii,e  de  leurs  chefs- 
d  œuu  e  et  de  la  gloire  qu'ils  léguaient  ù  leur  pays,  ne  demandaient 
bienveillance  et  souvenir.  Ce  souvenir,  on  le  leur  a  refusé.  Qui 
bail  aujourd'hui  les  noms  des  sublimes  architectes  du  tombeau  de 
La  Grange,  des  sculpteurs  du  Transi ,  et  de  tous  ces  giaud.^  ar- 
tistes qui  avaient  couvert  le  Comtat  et  la  Provence  de  ces  admirables 
nioQuinentâ  que  la  révolution  a  détruits  ou  mutilés?  Et  si  quelque 
nom  surnage ,  comme  celui  de  GuiUermin  ou  de  Bemus,  la  province 
reste  indifférente. 

Jacques  Bernus  naqnitdans  la  jolie  petite  ville  de  Mazan  (1  ),  le  15 
novembre  1650»  de  Noël  Bernus  et  de  Marie  Reynes,  quelques  an- 
nées seulement  après  Antoine  Goysevox.  Sa  jeunesse  fut  celle  de  tous 
ces  en  fonts  du  peuple  nés  d'euvmémes,  que  l'inspiration  vient  trou- 
ver au  milieu  des  champs  ou  dans  leurs  ateliers ,  et  qui ,  à  force  de 
génie  et  de  courage ,  arrivent  à  réaliser  toutes  les  grandes  idées  que 
Dieu  a  déposées  en  eux.  —  Glorieux  enfants  déguenillés  qui  cou- 
rent pieds-nus  dans  les  rues  des  villages  et  qui  doivent  un  jour  s'ap- 
peler Giotto,  Perrugin,  Solaro,  Hernus. 

Ce  fut  d'abord  celte  vie  des  campagnes,  eu  i)]ein  air,  toute  d'ac- 
tion et  de  mouvement,  vie  bruyante  et  libre  qui  va  si  bien  à  l'en- 
fance. . . .  Jacques  était  de  toutes  les  hatailles  ,  de  toutes  les  excur- 
sions ;  obéissant  à  ce  besoin  d'activité  qui  le  dominait,  ii  suivait  les 
petits  paysans  dans  leurs  courses  aventureuses  sur  les  collines  ,  au 
bord  des  torrents;  mais  s'il  venait  à  passer  devant  une  madone 
mélancoliquement  penchée  sur  le  revers  du  chemin,  il  laissait  là 
ses  joyeux  compagnons  et  restait  des  heures  entières  en  contem- 
plation devant  la  vierge  et  les  grands  anges  gothiques  qui  h  cou- 
vraient de  leurs  longues  ailes  plissées  ;  puis  il  rentrait  diez  lui  rê- 
veur, le  cœur  gros ,  la  téte  pleine  de  choses  inconnues,  sous  ie  poids 

(1)  Petite  vUle  sltnée  prto  de  Carpenlras. 
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de  cette  révélation  mystérieuse  dont  il  avait  reçu  l'impression  ;  d'i- 
neflbbles  sensations  circulaient  en  lut  ;  son  imagination  idéalisait 
toutes  ces  formes  rudes  et  grossières  qui  Tavaient  frappé  ;  des  types 
divins  flottaient  dans  son  esprit,  et,  tourmenté  par  cette  poésie 
intérieure  dont  il  ne  savait  pas  le  mot ,  il  se  levait,  la  nuit ,  comme 
le  pùtre  de  Vespignano,  pour  traduire  toutes  les  idées  qui  fer- 
mentaient en  lui.  Les  nuits  se  passaient]  dans  un  travail  obstiné; 
puis,  quand  il  voyait  combien  sa  création  était  loin  de  son  rôve, 
il  brisait  avec  rago  son  œuvre  inachevée  ,  et  pleurait  son  im- 
puissance. Que  le  travail  vienne  les  féconder,  cl  ces  pleurs  de  Tim- 
piiissance  seront  les  larmes  du  génie  1  11  arrive  ainsi  jusqu'il 
treize  ans ,  copiant ,  recopiant  toutes  les  madones ,  les  Clirists  et 
les  anges  de  son  village.  Dans  cette  lutte  douloureuse  avec  lui- 
même  ,  sa  pensée  avait  grandi  ;  il  se  sentait  mal  à  Taise  dans  ce 
village  où  i)ersonne  ne  le  comprenait  ,  où  pour  tout  conseil  il  trou- 
vait d'amères  railleries.  Ira  vaille  pur  ce  besoin  de  l'inconnu  >  au- 
quel nul  ne  pcul  rcsiittT,  obéissant  à  celte  voix  mystérieuse  qui 
l'appelait ,  il  prend  un  jour  une  brusque  et  courageuse  détermi- 
nation qui  révèle  touto  l'énergie  de  son  caractère.  Il  quitte  son  vîlr 
lage,  sans  dire  adieu  à  sa  mère,  à  ses  joyeux  compagnons,  et  le 
voil&  qui  part  à  pied ,  avec  cette  Mie  confiance  de  Fenfance  »  por* 
tant  tout  son  avoir  au  boutde  sonbftton.  Il  chemine  tout  droit  devant 
loi ,  au  hasard»  an  risque  de  tomber,  comme  Jacques  Gallot,  au  . 
au  milieu  d'une  bande  de  Bohémiens.  A  vrai  dire,  il  ne  saH  pas 
bien  ot  il  va ,  mais  II  sait  qu'au  bout  des  routes  il  y  a  de  grandes 
villes,  où  Ton  voit  de  belles  églises,  inondées  de  lumières  et  de 
parfums,  toutes  partes  de  tableaux  ,  toutes  pleines  de  belles  statues 
en  marbre  et  en  argent  ;  il  sait  qu'il  y  a  là-bas  de  savants  tail- 
leurs de  pierres  qui  font  toutes  ces  admirables  choses,  et  tôt  ou  tard 
ii  veut  être  leur  élève  ,  dfit-il  commencer  par  ôtre  leur  manœuvre. 

Le  hasard  lui  donna  pour  compagnon  de  roule,  non  pas  des  Gi- 
tanes, mais  bien  de  braves  ouvriers  qui  le  j  rirent  avec  eux  et  le 
menèrent  jusqu'à  Toulon  ,  où  ils  rinsuillcrent  chez  leur  mère.  A 
peine  remis  des  faliî^ues  du  voyage,  liernus  se  mil  à  courir  dans 
toute  la  ville ,  du  la  porte  de  France  à  la  j)orlc  d'Italie  ,  à  l'arsenal  , 
au  port ,  dans  les  églises ,  les  couvents ,  partout  où  il  y  avait  quel- 
que chose  à  apprendre  et  à  admirer;  puis  il  s'en  alla  résolument 
chez  le  directeur  du  liarc  ,  dont  lui  avaient  souvent  parlé  ses  amis, 
les  compagnons.  En  voyant  venir  îi  lui ,  en  si  piteux  état,  cet  enfant 
de  treize  ans  qui  lui  demandait  gravement  une  commande  de  sta- 
tues ,  le  directeur  se  prit  d*abord  à  rire ,  et  fut  tenlé  de  le  renvoyer 
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à  m  manœuvres  ;  mais  H  y  avait  dans  l'allore  et  le  regard  de  cet 
enfant  quelqua  chose  de  si  confiant  et  de  si  modeste  à  la  fois .  qu'il 
en  fut  frappé.  Il  loi  délivra  donc  à  lont  hasard  oo  bloc  de  (Aerre  en 
lui  disant  d*en  faire  une  madone.  Le  Mazanais  se  mit  de  suite  bra- 
vement à  rœuvro;  les  ouvriers  riaient  en  le  voyant  équarrirsa 
pierre,  toutes  les  plaisanteries  pleovaient  sur  lui  ;  mais  Tenfant 
ne  se  découragea  pas  :  depuis  longtemps  il  était  habitué  aui  rail- 
leries. Peu  à  peu  la  pierre  prit  forme  ,  les  contours  se  dessinèrent, 
et  bientôt ,  de  ce  bloc  grossier,  sortit  une  belle  image  de  la  sainte 
Vierge,  pleine  de  vie  et  d'expression.  Le  dédain  so  changea  en 
admiration,  et  Bernus  fut  désormais  arcepté  corn  iiu;  artiste. 

Bornus  resta  cinq  ans  à  Toulon,  mi  il  ioiiiiilri;i  son  éducation 
jurinière  par  de  fortes  et  Lunst  icncieiises  éludes;  il  s'était  lié  iVn- 
juitié  avec  Marc  Cliabrier,  Veyrier,  Andréa,  Solaro  :  il  put  suivre  avec 
eux  les  iL\ons  de  Puget  qui  snilpiail  aiois  k  Toulon  les  poupes 
colossales  de  la  Heyne  et  de  ia  Victoire  ;  mais,  quelle  que  fût  son 
aduuration  pour  ces  décorations  magnifiques  et  fastueuses,  elles  ne 
disaient  rien  à  son  cœur.  L'objet  de  son  culte  assidu ,  c'était  deux 
adorateurs  que  le  maître  avait  sculptés  dans  l'église  des  Minimes.  Là 
se  trouve  peut^^tie  le  germe  de  ce  beau  réve  qu*il  devait  traduire 
d'une  manièro  si  admirable  dans  le  chœur  de  Saint-Siffiein ,  de 
CarpentFBs. 

Bernus  avait  dix-sept  ans  quand  le  directeur  du  parc,  sentant  ap- 
procher sa  fin ,  voulut  confier  son  poste  &  celui  dont  il  avait  deviné 
Tavenir.  Avec  celte  modestie  naïve  du  génie,  Bernus  refusa.  Un 
instant  il  avait  eu  l'idée  d'aller  à  Rome  :  à  travers  le  génie  de  Puget, 
il  avait  entrevu  l'Italie  et  l'art  an  tique;  mais  11  sacrifia  ce  projet,  réve 
de  tous  les  artistes,  au  désir  de  revoir  son  pays.  Plus  tard  encore  , 
ce  culte  louchant  du  pays  le  retiendra  sur  celte  terre  aimée  du  Com- 
tat,  malgré  les  oiTres  généreuses  de  l'évéque  Hutii.  Donc  il  partit. 
Il  avait  hâte  d'arriver  à  Mazan  ,  où  l'attendait  celle  pour  laquelle  il 
avait  souhaité  la  gloire.  Elle  était  mourante  ;  il  arriva  à  ipm\)s  pour 
recevoir  ses  derniers  adieux.  Celle  douleur  qui  venait  le  frapper 
dans  sa  jeunesse ,  laissa  sur  toute  sa  vie  une  empreinte  religieuse 
qui  s'est  réflétée  sur  tous  ses  ouvrages.  Plus  lard  ,  il  en  aima  une 
autre ,  et  comme  aiment  les  poètes ,  en  livrant  toute  son  âme.  Mais 
son  amour  fut  rejeté.  Qu'avait-elle  à  faire ,  la  coquette  .  de  cet  ou- 
vrier aux  mains  calleuses  et  gercées ,  toujours  triste  et  rêveur,  et  qui 
ne  savait  que  raimer  ?  Elle  lui  préféra  sans  doute  quelque  chevau- 
léger,  bien  gai ,  bien  Insolent,  qui  pknta  Hi  son  amour,  quand  il  en 
eut  pris  ce  qu'il  en  voulait.  ^  Et  oe  fut  peu^étre  un  bonheur  pour 
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Bernas.  Qui  pourrait  dire  tous  les  géoies  qa*o»t  étouffés  les  bros 
des  GOiirlisanes ,  toutes  les  belles  intelligences  que  le  plaisir  a  ma- 
térialisées? Les  joies  de  la  terre  lui  étaient  refusées.  Forcé  de  s'i- 
soler du  monde  des  sensations ,  il  dut  diriger  toutes  les  forces  de 
son  &ine  vers  un  seul  point  et  se  réfugier  dans  cette  seconde  vie 
que  nous  font  les  beaux-arts. 

Alors  commença  ce  pieux  pèlerinage  qui  devait  durer  toute  sa  vie. 
[|  se  mita  parcourir  la  Provence,  semant  sur  son  ciieiiiin  les  saintes 
et  fnailonPN ,  fléposunl  dan^  chaciue  église  sa  statue,  et ,  comme 
ces  [)U'u\  et  modestes  maçons  du  inoyen-;\g»\  ne  laissant  son  nom 
sur  aucun  de  ses  chefs-d'œuvre  ;  car  jauiais  il  ne  travailla  pour 
lui  :  il  ne  travaUla  que  pour  l'art,  et  dans  l'art,  il  ne  vit  jamais 
qu'une  chose  ,  la  grande  jiortée  religieuse.  En  169! ,  l'évêque  Bulii 
attira  Bernus  ù  Curpentras.  Pendant  dix-neuf  ans ,  le  Mazanais  tra- 
vailla pour  lui ,  et  quand  en  1710  mourut  ce  noble  prélat ,  qui,  avec 
les  traditions  des  Hédids,  avait  porté  sur  le  siège  èpiscopal  les 
grandes  habitudes  de  l'aristocnitie  ilalienoe ,  Bemus  lui  éleva  le 
mausolée  qu'on  voit  à  Saint-Siffrein.  A  part  cet  enfant  contourné, 
dont  rien  ne  justifle  la  po&e  malheureuse ,  ce  monument  est  d*une 
grande  beauté  de  détails  ;  les  draperies  en  sont  riches  et  délicates; 
une  surtout  est  d'un  grand  eOèt ,  celle  qui  supporte  cette  figure  d'uh 
caractère  sombre  et  sépulcral. 

Les  beaux  mausolées  do  Cabanis  et  de  Gaspard  de  Lascaris  étaient 
également  de  Bernus;  ils  furent  mutilés  en  93  par  ces  hommes 
qui  brisaient  sur  la  place  publique  les  statues  de  Puget.  Ils  étaient 
logiques  après  tout,  ces  clubistes  :  la  gloire  n'est-eUe  pas  une  aris- 
tocratie * 

Tout  poète  doit  dire  son  dernier  mot  ;  tout  artiste  doit  se  résumer. 
Quand  Bernus  eut  éparpillé  toutes  ses  richesses  avec  une  prodiga- 
lité naivo,  il  voulu  lui  aussi  rcurur  les  strophes  égarées  de  son  poème. 
Il  l'écrivit,  et  en  magnifiques  caractères,  dans  le  chœur  de  Saint- 
Sillrein  :  son  génie  peupla  ce  sanctuaire  :  les  douî^e  statues  ,  les 
deux  anges ,  la  gloire  ^uiil  de  lui. 

La  parole  est  impuissante  à  rendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  foi  cl  de 
mystique  elTusion  dans  ces  deux  anges  agenouillés  devant  le  ta- 
bernacle ,  dans  une  muette  adoration  ;  leurs  ailes ,  frissonnantes 
d!amour,  semblant  vouloir  les  enlever  de  terre.  Les  détails  de  la  cbe- 
velure  sont  peut^tre  d'une  coquetterie  un  peu  vulgaire ,  les  dra- 
perles  sont  peut^tre  trop  fouillées ,  trop  savamment  arrangées  ; 
mais  il  y  a  là  un  sentiment  si  exquis  de  grâce  et  de  mollesse  rê- 
veuse ,  qtt*on  ne  se  sent  pas  la  force  d'une  critique . 


Digitized  by  Google 


I 


•-75- 

Mais  nulle  part  le  génie  de  Bernns  n*a  roontrfi  plus  de  puissance 
que  dans  la  Gloire  placée  au  fond  du  choBur,  au-dessus  du  tableau 
du  Trévisan.  Quand ,  aux  jours  des  grandes  fêtes  chrétiennes ,  la 
vieille  cathédrale  s^iliumine ,  c<Hnme  cette  gloire  rayonne  admira- 
blement sous  la  lumière  qui  Tinonde  I  Au  milieu  de  ce  magnifique 
pOle-inèle  dunges  et  de  chérubins  jetés  sortes  nuages ,  perdus 
dans  les  nimbes  d'or,  ressortent  deux  flgures  colossales  d'un  effet 
étrange  et  gi*andiose  ;  une  surtout ,  celle  de  l'arclinnire  ,  est  d'un 
grand  style;  ses  grandes  ailes  déployées  semblent  porter  tout  ce 
monde  ;  il  raidit  son  corps  avec  une  vigueur  si  inàle  et  si  belle  , 
qu'on  le  dirait  du  vieux  Buonarolti.  Tout  cela  est  conçu,  exécuté 
avec  une  exubérance  ,  une  fougue  ,  une  impétuosité  qui  rappel- 
lent les  grandes  compositions  de  Michel-Ange  et  Jean-Cousin.  Ri- 
chesse de  dcliuls  ,  harmonie  d'ensemble,  savantes  études  anato- 
miques  ,  saintes  et  chrétiennes  idéalisations;  il  y  a  tout  cela  dans 
ce  gigantesque  entassement.  Et  nous  ne  parlons  pas  ici  des  difii- 
cullés  matérielles  vaincues,  qui  ont  di^étre  immenses  et  dont  l'auteur 
s*est  joué  avec  un  rare  bonheur  (1  ) . 

Bernus  fui  le  plus  grand  et  le  dernier  des  sculpteurs  sur  bois.  Il 
clot  admirablement  cette  phase  de  Tart,  à  laquelle  le  Moyen-Age 
avait  ^porté  tant  de  patience  et  d*étude  »  la  Renaissance  tant  de 
grftce  ;  seul ,  il  sut  lai  donner  un  caraclére  monumental.  Placé 
sur  la  limite  du  XVU*  et  celle  du  XVIU*  sideles ,  il  y  a  chez  lui 
toute  la  force  et  la  vérité  de  la  grande  école  de  Puget ,  mêlées  à 
cette  vétusté  et  à  cette  délicatesse  que  les  Boucher  et  les  Vanloo  n'a- 
vaient pas  encore  changées  en  afféterie. 

Jacques  Bernus  mourut  en  1738.  Celui  dont  les  œuvres  ont  été 
souvent  attribuées  à  Pugct,  celui  (|ui  avait  élevé  des  mausolées  dans 
toutes  les  églises,  n'a  pas  sur  sa  tombe  une  simple  pierre  tumulairo, 
et  dans  la  salle  des  Illustres  du  Musée  d'Avignon  ,  où  déjà  sont 
réparés  tant  d'oublis,  on  ne  voit  pas  encore  le  portrait  de  Ber- 
nus (2). 

Jules  de  la  Mad£ll.\£. 


^    LES  OBIGINAIX  ET  LES  COI  ILS  £.\  PEINTliRE. 

{Suite  et  fin.) 

Dans  les  temps  où  les  tableaux  anciens,  enlevés  aux  collections 
des  notables  et  des  gens  de  iinuncc,  couraient  les  rues  de  Paris,  les 

-(1)  Jacques  Berims  est  6Mor«  .rtatew  d«t  .beU«  sculptares  sur  boit  qa'oa 
admire  dans  l'égUie  4e  Siint-lUiiinia* 

(I)  On  l'y  roit  mjoanl'hui  :  cet  aabli  a  été  réparé. 
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amateurs  se  croyaient  mieux  garantis  contre  les  manœuvres  fraudu- 
leuses en  faisant  leurs  achats  dans  les  ventes  publiques ,  qu'en  trai- 
tant direclement  avec  les  marchands.  Cette  confiance  n'était  justi- 
fiée qu'en  partie.  Voici  comment  Gault  de  Saint-Germain ,  anleur 
d*un  Guide  des  amateurs  de  peinture ,  parle  du  rôle  joué  par  cer- 
tains marchands  dans  les  ventes  publiques  :  «  Ils  tendent  partout 
des  pièges  et  paralysent  les  voies  d'écoulement  du  commerçant  ti- 
mide et  du  particulier  dans  le  be>oin  ;  ils  dticrient  un  objet  précieux 
afin  de  se  l'approprier,  font  acheter  en  secret  ce  qu'ils  dénigrent 
ouvertement ,  mettent  des  enchères  fictives  sur  des  objets  qni  lenr 
appartiennent,  ou  bien  critiquent  amèrement  ceux  qu'ils  veiiknl  se 
faire  adjuger,  dans  l'espoir  du  gain  illicite  que  leur  assure  d'avance 
îa  révision  ,  espèce  d'assemblée  scandaleuse  qu'aucune  loi  ne  peut 
atteindre,  quoiqu'elle  soit  très-préjudiciable  aux  intéressés  de  la 
*  vente.  » 

^  Il  ne  sera  pas  inutile  d'expliquer  en  quoi  consistait  la  révision 
dont  parie  Gault  de  Saint-Germain ,  sans  donner  aucun  détail  sur 
cette  bizarre  institution.Les  marchands  de  tableaux  étaient  convenus 
entre  eux  de  ne  pas  sé  faire  de  concurrence  sérieuse  et  de  ne  lutter 
qu'avec  les  amateurs.  Lorsqu'il  paraissait  une  œuvre  dont  la  valeur 
était  méconnue ,  ils  se  'gardaient  de  la  poursuivi»  d'enchères  cha- 
leureuses qui  eussentélé  un  avertissement  pour  les  amateurs.  Ils  se 
montraient  indifférents,  au  contraire,  alîn  qu'il  fût  adjugé  à  bas 
prix  h  l'un  d'eux.  La  vente  terminée,  ils  se  réunissaient  et  procé- 
daient à  une  seconde  vente  qui  était  la  révision.  Là  ,  tous  les  ta- 
bleaux devaient  ôtre  mis  de  nouveau  sur  le  tapis  ,  et  leur  possession 
devenait  d'objf^t  d'un  débat  réel.  Il  n'était  pas  rare  que  dans  ces  as- 
semblées, qualifiées  de  scandaleuses  par  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  un  taî>!eHu  montât  a  un  prix  quintuple  de  celui  qu'il  avait 
été  payé  quel^incs  instants  auparavant,  bien  que  ,  suivant  une  règle 
scrupuleusement  observée,  les  marchands  laissassent  toujours  à 
celui  qui  était  déclaré  adjudicataii-e  définitif,  la  chance  d'un  beau 
bénéfice. 

Une  circonstance  se  présenta  où  un  marchand  de  tableaux  refusa 
de  subir  la  loi  de  la  révision ,  et  fut ,  par  ce  motif ,  exclu  de  la  com- 
munauté. On  avait  mis  en  vente  une  Adoration  du  Mages ,  copiée 
d'après  Rembrantt  disait  le  catalogue,  iafontaine»  marchand  et 
presque  aussi  grand  connaisseur  que  Lebrun ,  rachète  pour  une 
somme  minime.  La  prétendue  copie  était  un  original  de  Rembrandt  ; 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu  plus  souvent.  Quoi  qn'il  en  soit,  Lafon- 
taine  eut  l'imprudence  de  faire  part  de  sa  découverte  à  un  confrère. 
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Les  marchaods ,  avertis,  exigèrent  que  le  Rembraodl  tùi  soumis  à 
la  révisioR  ;  son  heureux  possesseur  D*y  voulut  pas  consentir,  allé- 
guant qu*U  avait  seul  reeonnu  roriginàUté  de  l'œuvre ,  et  qu'en  le 
lui  laissant  adjuger  à  bas  prix ,  ses  collègues  avaient  fait  un  acte 
non  de  générosité ,  mais  d'ignorance.  Quoi  qu'il  soit ,  Lafontaine 
fut  déclaré  déchu  de  tous  les  privilèges  de  la  communauté  ;  les  mar- 
chands lui  firent ,  dans  les  ventes ,  uoe  guerre  acharnée  et  le  réduis 
sirent  à  l'obligation  de  faire  acheter  par  des  tiers  les  tableaux  sur 
lesquels  il  avait  jeté  son  dévolu. 

L'usage  de  la  révision  est  tombé  en  désuétude  à  la  suite  des  mo- 
diûcations  introduites  dans  le  commerce  des  tableaux  par  la  force 
des  choses.  Les  chances  heureuses  sur  lesquelles  spéculaient  jadis 
les  marchands  et  qui  ont  procuré  de  grandes  fortunes  à  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'existent  plus  ;  la  loyauté  s'est  nécessairement  in- 
trod  u  I  te  (ians  des  transactions  d'où  elle  était  en  quelque  sorte  exclue, 
depuis  qu'un  petit  nombre  d'originaux  bien  connus  et  d'une  valeur 
déterminée  sert  de  base  d'opération  à  ceux  qui  se  livrent  au  trafic 
des  objets  d'art.  Qui  rêve  aujourd'hui  de  faire  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois des  trouvailles?  Entre  le  prix  payé  par  le  marchand  pour  un 
tableau  ancien  et  celui  auquel  il  le  revend  ,  il  n'y  a  plus  guère  que 
la  différence  établie  par  le  goût  de  l'amateur  dont  il  forme  la  collec- 
tion. Le  chiffre  de  ce  bénéfice,  très-légitime  est  toujours  modéré. 
Si  le  commerce  des  tableaux  anciens  ne  donne  plus  lieu,  comme 
autrefms ,  à  la  réalisation  d'énormes  bénéfices,  il  procure  en  ro* 
vanche  plus  de  considération  à  ceux  qui  le  pratiquent. 

Le  plus  souvent  la  fraude  consiste  à  attribuer  à  un  mettre  fameux 
rcBuvra  d'un  de  ses  imitateurs  ;  mais  il  est  des  circonstances  où  les 
faussaires  usent  d'un  procédé  contraire.  Un  exemple  piquant  en  est 
rapporté  par  Smith,  l'auteur  du  Catalogue  raisonné ,  eic»  Se  trou- 
vant à  Paris,  en  il  acheta  d'un  marchand  de  tableau]^  moyen- 
nant 5,000  francs ,  un  très-beau  portrait  de  Rembrandt,  qui  lui  fut 
présenté  comme  original  et  dont  l'authenticité  ne  lui  parut  pas  dou- 
teuse. Quelques  jours  après  le  marché  conclu,  il  aperçut  dans  un 
coin  du  tableau  ,  qu'il  exarninait  attentivement,  la  signature  de  Go- 
vaert  Flinck,  élève  de  Uembranilt  Bien  qu'il  fût  grand  coimaisseur 
et  qu'il  retronvfit  dans  h  peinture  tous  les  signes  auxquels  on  recon- 
naît uu  Hembrandt  vénlaljle,  il  ne  laissa  pas  d'être  inquiet ,  et  fit 
appeler  le  marchand  pour  lui  demander  le  mot  de  celle  énigme.  Le 
rusé  spéculateur  sourit  au  premier  mot  de  l  atTaire  et  dit  à  Smith 
qu'il  allait  le  rassurer.  Prenant  du  coton  trempé  dans  de  l'esprit-de- 
vÏQ ,  il  lu  pa;>sa  icgcremeat  sui  la  âi^^uaiuic  de  Govuert  l^linck  qui 
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(lispuriil  H  l'insUinl.  Il  avoua  sans  liop  de  hoiilc  iiuc  le  nom  de  l'ê- 
lèvc  fie  Ileinbrandl  avait  élé  mis  par  lui  au  bas  du  lablean,  pour 
engager  i'amaleur  qui  le  possédait  h  se  défaire  à  vil  prix  d'tniL'  nni- 
vrtî  peu  digne  de  Ugurer  dans  un  cahiiiot  composé  do  morfcaux  ilc 
cliuix.  Smith  ne  dit  piis  s'il  Ut  depui;>  lors  beaucoup  d'ailaircs  avec 
cet  habile  homme. 

Les  peintres,  qui  se  plaignent  amèrement  du  tort  que  leur  font 
les  copistes ,  sont  punis  par  où  ils  ont  péché,  et  par  où  ils  pèchent 
encore.  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  le  plagiat  ou  lu  cualrefagori, 
comme  il  vous  plaira  de  l'appeler,  eut  pour  premiers  auteurs  et 
pour  propagateurs  des  artistes  célèbres.  Nous  ne  parlons,  bien 
entendu ,  que  de  ceux  qui  ont  copié  par  spécuJation ,  car  pour  ceux 
qui  Tout  fait  comme  moyen  d*élude,  ils  sont  hors  de  cause.  Teniers, 
que  les  copistes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d^exploitér,  fut  bien  le  plus 
éhonté  plagiaire  quMl  y  eut  jamais.  Abusant  d'une  faculté  d'imita- 
tion exceptionnelle,  il  copiait  tous  les  maîtres  de  son  temps  et  ven- 
dait 9es  contrefaçons  pour  des  pièces  originales.  Il  excellai l  surtout 
à  faire  des  pastiches  de  LucaGiordano,  lequel  s*6tait  signalé  par  son 
habileté  à  imiter  hs  peintres  de  l'école  des  Carraches.  A  trompeur, 
trompeur  et  demi. 

Nous  avons  dit  que  les  artistes  eux-mômesse  laissent  prendre  aux 
copies.  Voici  un  fait  entre  mille  qui  le  prouve. Bon  Boullongne  étjiit 
parvenu  à  imiter  le  (îiiidc  avec  une  singulière  liahileté.  Il  fil  dans 
la  manière  de  ce  mailre  un  tableau  (jue  Monsieur,  frère  de  Louis 
XV,  acheta ,  sur  l'avis  do  .M ignard  ,  comme  une  œuvre  capitale  du 
maître  italien.  La  fraude  ayant  été  découvci  te,  Mignard  ,  qu'on 
plaisantait  sur  sa  ntéprise  ,  dit  en  parlant  du  copiste  :  «  Qu'il  fasse 
toujours  des  Guide  et  non  des  Boullongne. 

Poussin  se  fit  son  propre  copiste  pour  éviter  do  voir  ses  œuvres 
dénatuiiijes  pai'  les  imitateurs  inhabiles.  RépondauL  ;l  M.  de  (Ihan- 
tclou  qui  lui  avait  dcuiandé  ses  reproductions  de  plusieurs  tiibleau.v 
qu'il  avait  peints  pour  le  chevalier  del  Pozzo,  ils'exprime ainsi  dans 
une  de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  : 

«  J*ai  pensé  milte  fois  au  peu  d*ainour,  au  peu  de  soin  et  de  ne^ 
teté  que  les  copistes  de  profession  apportent  h  ce  quUls  exécutent, 
et  je  me  suis  émerveillé  en  même  temps  que  tant  de  personnes  s*en 
délectent.  Il  est  vrai  que  voyant  les  beaux  ouvrages  et  ne  pouva:nt 
les  avoir,  on  est  contraint  de  se  contenter  des  copies  tant  bien  que 
mal  faites ,  chose  qui ,  à  la  vérité ,  pourrait  diminuer  le  renom  de 
beaucoup  de  bons  peintres.  Pensantà  ces  choses,  j'ai  cru  bien  faire 
et  pour  mon  honneur  et  pour  votre  contentement ,  de  vous  prévenir 
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que  je  souhaiterais  être  moi-même  le  copiste  des  tableaux  qui  sont 
cliex  M.  le  chevalier  del  Pozzo ,  ou  bien  encore  â*eo  faire  de  nou- 
veaux d*nne  autre  disposition.  Je  vous  assure  qu'ils  vaudraient 
mieux  que  des  copies  et  ne  coûteraient  pas  plus  cher.  » 

On  voit  que  si  le  grand  artiste  faisait  des  répétitions  de  ses  œu- 
vres, c'était  à  son  corps  défendant.  H  aimait  mieux  créer  des  compo- 
sitions nouvelles.  Tous  les  peintres  n'eurent  pas  et  n'ont  pas  le 
même  amour  de  leur  art ,  la  môme  conscience. 

L'industrie  des  copistes  n'a  pas  disparu  du  domaine  des  arts.  Il  y 
a  toujours  eu  ,  il  y  aura  toujours  des  faussaires.  Seulement ,  au  lieu 
de  s'exercer  aux  dépens  des  morts,  celte  i[idustrie  s'en  prend  aux 
vivants.  Ses  méfaits  n'en  sont  que  plus  gi'aves,  car  elle  porte  atteinte 
aux  intérêts  et  à  la  réputalioo  des  artistes ,  en  même  u^nps  qu'elle 
abuse  les  acquéreurs.  Les  copistes  modernes  vont  plus  loin  qucleurs 
devanciers;  ils  n'hésitent  pas  à  mettre  de  fausses  signatures  au  bas 
de  leiH.N  imiUitions,  tandis  que  la  plupart  des  anciens  maîtres, 
ayant  négligé  de  signer  leurs  œuvres  dans  la  pensée  que  leur  cachet 
d'originalité  les  rendrait  suffisamment  reconnaissables ,  ont  dis- 
pensé d'avance  les  copistes  de  ce  suppléaient  de  fraude.  La  contre- 
façon des  œuvres  d'art  se  pratique  en  Belgique  sur  une  large  échelle 
au  détriment  de  la  bonne  renommée  de  l'école  nationale. 

n  s'exporte  chaque  année  en  Allemagne  »  en  Russie ,  en  Améri- 
que une  quantité  considérable  de  tableaux  signés  heys,  Hadoo , 
Verboeckhoven ,  etc.,  sortant  de  fabriques  clandestines.  Il  existe 
également  en  Allemagne  ,  particulièrement  à  Leipxick,  des  ateliers 
de  contrefaçon  où  les  productions  de  nos  artistes  sont  eflh>nlémont 
copiées.  La  loi  n'est  pas  assez  sévère  pour  ces  vols  dont  elle  devrait 
punir  rigoureusement  les  auteurs.  Les  tableaux  sont  une  valeur 
circulante.  Si  le  code  ne  l'entoure  pas  de  garanties  suffisantes,  la 
juste  flétîrincedcs  acheteurs  l'amoindrit  nécessairement  et  peut  aller 
jusqu'à  la  rendre  illusoire.  S'il  n'y  a  de  sécurité  que  dans  les  achats 
faits  directemtMitaux  artistes,  c'en  est  fait  du  commerrf  des  tableaux 
A  diverses  reprises  les  peintres  ont  élevé  la  voix  contre  l'impunité 
dont  jouissent  les  faussaires.  Il  serait  équitable  défaire  droit  à  leurs 
réclamations.  XX. 


lOUVEUKT  DE  L'ART  A  MAKSEILLE. 

M.  A.  Crapelet  vient  de  peindre  pour  le  salon  du  navire d'.Vlexau- 
dre  Dumas,  deux  panneaux  qui  nous  ont  paru  dignes  de  leur 
destination. 


Digitized  by  Google 


—  80  — 


L'habile  arlisic  a  eu  riieureuse  ïdve,  de  dciiKiiuIor  les  sujets  de 
SOS  (ableaux  à  l'œuvre  la  plus  brillaule,  la  plus  populaire,  de  lil- 
luslie  roiiiaiicier,  h  Monte-Cristo. 

L'un  n'ijrést'iiie  le  liameau  des  Catalans,  tel qu*ll était  avanUiuc 
la  ùaslidomauie  fil  disparaître  ses  pittoresques  masures  poni-  leur 
substituer  des  cabanons  fraîchement  n^riépis,  tel  (ju*i!  devait  ôlre 
à  l'époque  où  il  fut  hantù  par  les  héros  fabuleux  sortis  du  a-rveau 
d'Alexandre  Dumas. 

Nousnous  souvieridions  longtemps  de  uutrc  première  visite  aux 
Catalans,  alors  que  la  population  se  composait  pre^iqae  uniquement 
de  pécheurs ,  que  les  cabanes,  groupées  sur  un  sol  accidenté,  for- 
maient un  réseau  de  ruelles  montantes  et  tortueuses  et  que  des 
gens  crédules  montraient  pieusement  celle  de  ces  maisonnettes  qui 
avait  joué  un  rôle  dans  Tliislolre  de  Oantés. 

Joseph  Aulran ,  Tune  de  nos  gloires  marseillaises ,  le  chantre 
harmonieux  des  splendeurs  de  la  mer,  a  peint  en  quelques  beaux 
vers  ce  recoin  pittoresque  du  temtoire  marseillais.  On  nous  saura 
gré  de  transcrire  ici  celle  poétique  description  que  M.  Crapelet  au- 
rait pu  placer  comme  légende  au  bas  de  son  tableau. 

Dans  une  anse  écartée  où  La  vague  éternelle 
Déroule  sa  volute  et  la  replie  en  elle , 
Bords  qui  par  le  soleil  brûlés  iacesaammeiit 
Simulent  de  rAfrique  on  aride  fragment , 
S'élève  une  bourgade,  btunble  et  triste  village , 
Ou  plutôt  de  maisons  monotone  assemblage , 
A  qui  It's  voyageurs  trouvent  m  arrivant 
Moins  1  aspect  d'un  hameau  que  celui  d'un  couveul. 
A  ces  toits  réguliers  prolongés  en  portique , 
On  devine  la  main  d'an  peuple  monastique. 
C'est  l'Espagne ,  en  effet ,  qui  dans  le  temps  ancien , 
A  bftti  ce  hameau  demeuré  toujoiiTS  sien. 

A  l'époque  oîi  ces  vei*s  furent  écrit;; ,  l'anse  des  Catahuis  était  en- 
core aiiimce  par  tout  une  [i()|)ukili()n  de  pécheurs  espagnols  tmiis- 
planlés  sur  le  rivage  pmveiiçal.  Dix  ans  plus  tard  ,  tout  avait  déjà 
changé  d'aspect;  le  village  avait  conservé  sa  pliysionuuiie  quci(iue 
peu  sauvage,  niais  l'ànie  avait  quitté  le  coriis  ;  les  itècheurs  catalans 
avaient  déserté  le  snl  marseillais.  Joseph  Aulran  écrivit  alors  un 
vôrilaMe  chant  de  deuil ,  au(iuel  nous  empruntons  les  vers  suivants 
gui  ont  tuuU'éelat  de  la  peinture  la  plus  riehenienl  colorée  ; 

Dix  ans  sont  ivvolus  ...  dbc  ans!  un  siècle  1  un  réve  I 
J'ai  revu  le  baiiieau ,  c'est-à-dire  la  grève  ; 
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Je  Vai  revue  hier.  Hélas  i  quel  changement! 

Pmir  îe  passant  ami  quoi  morne  étonnemcnt  î 

Ce  n'est  plus  col  essaim  do  familles  heureuses 

Qui  vivaient  du  trilmt  dt  s  omlt's  g^^néreuses. 

Plus  de  Itruyants  départs  !  Plus  de  joyeux  retours  ! 

Plus  de  barques  an  bord  «  si  svéhes  de contoon! 

Pins  de  beaux  enfuits  brans  jouant  au  seuil  des  portes , 

On  venant  essayer  si  leurs  mains  d^à  fortes 

Soulevaient ,  sans  faiblir,  le  poids  des  avirons  I 

Au  soleil  de  midi ,  plus  d'anticjucs  patrons 

Qui  redisaiciU  entre  eux  ,  sous  le  raisin  des  treilles  , 

Leurs  exploits  du  passi^,  leurs  pêches  sans  pareilles  ! 

Plusdeiilles  en  fleur,  l  œil  brûlant  de  reflets  « 

Jasant  autour  des  puits  ou  tressant  des  filets , 

Si  charmsnies  à  voir,  au  soleil  du  dimanehe, 

En  basquine  écarlate  et  le  poing  sur  la  hanche , 

Alors  qu'elles  dansaient  à  la  marge  des  flots  « 

Sous  le  tambour  folâtre  éclatant  de  grelots  ' 

Rien ,  plus  rien  (ju'une  grève  à  jamais  désnléf» , 

Rien  que  des  murs  dtiserts ,  dont  la  pierre  écrouli^ 

Roule  aux  bords,  où  l'oreille  aujourd'hui  n'entend  plus 

Que  la  plainte  sans  fin  du  flux  et  du  reflux! 

Letobleau  do  M.  Crapelet  rappelle  des  temps  plus  heureux;  de 
coquettes  embarcations  se  balancent ,  au  gré  d'un  doux  roulis ,  et 
sont  amarrées  au  rivage  qu'égaient  plusieurs  groupes  de  pécheurs. 
Les  maisonnettes  hameau  sont  dorées  par  les  rayons  d'un  beau 
soleil  couchant  ;  parmi  celles  qui  bordent  la  plage  on  distingue 
quelques  guinguettes,  bien  connues  jadis  des  amateurs  de  bouiU&' 
baissa  ;  le  peintre  n'a  en  garde  d'oublier  celle  qui  portait  pour  en- 
seigne :  A  BteacÉDÉs. 

Vautre  panneau  de  M.  Crapdet  est  aussi  peu  réaliste  que  le 
roman  d'Alexandre  Dumas.  Le  site  qu'il  représente  visité  par 
Dantés ,  a  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les  investigations  des  touristes. 
Aussi  bien  s'il  venait  à  être  découvert,  la  Californie  pourrait  ame- 
ner pavillon  et  le  taux  de  l'or  baisserait  à  coup  sûr  de  80  pour  cent. 
Il  ne  s'agit  rien  moins  en  effet  que  de  cette  merveilleuse  caverne  où 
Dantès,  conduit  par  son  bon  gt^nie,  trouva  enterrés  les  immenses 
trésors  qu'il  prodigua  depuis  si  royalement.  Mais  laissons  parler 
le  romancier  : 

«  Dantès  descendit  dans  la  grotte,  le  sourire  du  doute  sur  les 
lèvres ,  et  murmurant  ce  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine  : 

Peul-<''lre  !... 

«  Mais  au  lieu  dos  ténèbres  qu'il  s'était  attendu  ù  trouver  ;  au 
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lien  (l'une  aiinosjihùre  opaque  clviciùc,  Dantès  ne  vit  qu'une  douce 
liu'ur  dccoiii posée  en  jour  bleuâtre  ;  l'air  vX  la  hiniière  fillruieiil  non 
seulement  par  l'ouverlurc  qui  vcuuitdclre  praliiiuée  ,  mais  encore 
par  les  ger(;ures  invisibles  du  sol  extérieur,  et  à  travers  lesquelles  on 
voyait  l'azur  du  ciel  où  se  Jouaient  les  braoclies  tremblotantes  des 
chênes  verts  et  les  ligamenis  épioenx  et  rampants  des  ronces. 

«  Après  quelques  secondes  de  séjour  dans  cette  grotte,  dont 
ratmospliëre  plutôt  tiède  qu'humide ,  plutôt  odorante  que  fade , 
était  à  la  température  de  Ttle  ce  que  la  lueur  bleue  était  au  soleil , 
le  regard  de  Dantès  habitué,  commo  nous  l'avons  dit,  aui  ténèbres, 
put  sonder  les  angles  les  plus  reculés  delà  caverne:  elle  était  de 
granit  dont  les  facéties  pailletées  étincelaient  comme  des  diamants.  » 

Après  quelques  investigations,  Dantès  découvre  dans  une 
grotte  inférieure ,  la  cachette  où  Borgia  avait  enfoui  des  monceaux 
d*or  et  de  pierreries.  Il  faut  lire  dans  le  roman  tous  les  détails  de 
cet  épisode  émouvant.  Après  avoir  compté  sa  fortune,  Dantès  vil  lo 
jour  baisser  et  s'éteindre  peu  à  peu  II  craignait  d'être  surpris  s'il 
restait  dans  la  caverne  et  sortit  son  fusil  à  la  main.  Un  morceau  de 
biscuit  et  quelques  gorgées  de  vin  furent  son  souper.  Puis  il  replaça 
la  pierre  et  se  coucha  dessus,  couvrant  de  son  corps  l'entrée  de  la 
grotte.  » 

M.  Crapelet  nous  montre  précisément  l'heureux  aventurier  assis 
sur  le  bloc  de  pierre  qui  recouvre  son  trê?or  et  cherchant  à  se  re- 
poser autant  des  éblouissements  causés  par  sa  merveilleuse  trou- 
vaille, que  des  elTorls  faits  pour  arriver  jusqu'à  elle.  I  (  s  ogives 
et  les  arceaux  capricieux  de  lacaverne  se  découpent  et  s'arrondissent 
au-dessiis  de  sa  tète;  une  lumière  bleuâtre  un  ne  du  dehors  et 
répand  sur  toute  la  scène  des  teintes  presque  faïuasiiques ,  bien  en 
liannniiie  d  aiileiu's  avec  le  sujet. 

Kii  sutnnie  ,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  deux  compositions  du 
charmant  artiste  qui,  après  des  succès  Ijrillants  obtenus  dans 
l'aquarelle,  a  su  prouver  qu'il  savait  traiter  la  peinture  à  l'huile 
avec  non  moins  de  facilité  et  de  verve. 

■ 

♦ 

M.  Crapelet  n*est  pas  le  seul  à  faire  des  incursions  heureuses  en 
dehors  du  genre  qui  lui  est  le  plus  familier.  Un  autre  artiste 
manieillais ,  M.  Bouillon-Landais,  dont  nous  ne  connaissions  guère 
jusqu'ici  que  des  marines  composées  avec  goût ,  nous  a  montré  un 
paysage  qui  obtiendin  ,  nous  en  sommes  certain ,  les  éloges  de 
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iow^  les  ronnaisscurs ,  elqui  mérilc ,  à  coup  sûr,  les  plus  sincères 
encourai/iMiieiils. 

Un  pin  d'italio  occupe,  presque  à  lui  tout  seul,  le  talilean  ; 
nitiis  ce  pin  ,  copié  sur  nalnic  ,  valait  bien  la  peine  qu'on  fil  son 
portrait.  11  est  impossible,  en  elTct ,  d'iuia^'iner  un  tronc  d'arbre  • 
plus  piU(*ieMiULMiient  tordu,  ci'evnss*'' ,  contourné ,  présentant  des 
rugosiiùs  plus  raboteuses  ,  se  divi-aoL  en  branches  plus  aipricieu- 
sement  entrelacées,  offrant  enliu  dans  son  écorce  cl  dans  son  feuil- 
lage des  tons  plus  riches  et  plus  harmonieux.  Mous  aimons  ces 
géants  centenaires  qui  couronnent  si  bien  nos  roches  escarpées  et 
qui  jettent ,  au  moindre  souffle  du  vent ,  des  bruissements  sembla- 
bles à  ceux  du  floi  expinuit  sur  la  grève.  Hélas  1  la  race  de  ces 
beaux  aibres  qui  se  découpent  si  bien  sur  noire  ciel  bleo  va  tous 
les  jours  se  perdant,  pour  faire  place  à  cette  espèce  de  pins 
maigres  et  racbitiques  qu'on  nomme  pins  d*Âlep.  Autrefois  on  les 
comptait  par  centaines  dans  les  enclos  de  nos  bastides  et  sur  les 
flancs  de  nos  montagnes  abruptes.  La  plupart  ont  succombé  sous 
le  poids  des  ans  ou  sous  la  bacbe  de  quelques  propriétaires  peu 
amateurs  du  pittoresque.  Les  jeunes  plants  qu*on  a  cherché  à 
acclimater  n*ont  guère  prospéré,  ce  qui  prouverait  mieux  que  tout 
le  reste  combien  le  soleil  de  Provence  a  dégénéré  ( 

L*excetlente  étude  faite  par  H.  Bouillon-Landais  nous  conservera 
du  moins  Timagc  de  i*un  de  ces  colosses  qui  donnaient  à  notre 
paysage  marseillais  un  accent  vraiment  italien. 

•*  * 

M.  Guigou  est  décidémetit  en  progrès.  A  travers  les  intempéran- 
ces lie  sa  brosse  et  les  hardiesses  de  sa  couleur,  on  sent  palpiter  la 
vie  ,  on  saisit  de  puissants  reflets  de  la  nature.  C'est  là  de  la  pein- 
ture quelque  peu  audacieuse  et  pleine  de  parti-pris  ;  mais  combien 
nous  préférons  ces  tentatives  qui  ne  pèchent  après  tout  que  par 
l'exubérance  ,  aux  plates  et  monotones  productions  îles  imitateurs 
serviles  de  tel  ou  tel  maître.  —  M.  Guigou  a  d'incontestables  qua- 
lités; il  u  le  sunUment  de  la  nature,  le  coup  de  pinceau  large,  les 
allures  indépendantes  ;  par  dessus  tout ,  il  a  pour  lui  la  jeunesse  et 
l'aiiiliition  louable  de  sortir  des  sentiers  baUus.  Faut-il  s'étonner  si 
en  cherchant  sa  voie,  il  lui  arrive  parfois  de  s'égarer? 

Il  y  avait  certes  de  très-bonnes  parties  dans  le  paysage  un  peu 
trop  rudement  maçonné  dont  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Tribune ,  et  ce  labl&iu  par  trop  vigoureusement  accen- 
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tué ,  se  recammanclaU  du  moins  par  un  sentiment  aases  juste  de  la 
couleur  locale. 

Le  paysage  que  H.  Guîgou  a  exposé,  Gesjourtci,  dans  la  vitrine 
de  M.  Tassy  et  qui  représente  une  vue  des  coUioes  marseillaises , 
atteste  déjà  un  trèfr-grand  progrès.  L'exécution  est  plus  soignée , 
plus  linie;  les  empâtements  ont  moins  de  rudesse;  les  détails  ne 
sont  pas  tous  sacrifiés  aux  masses.  Ajoutons  que  peu  de  paysages 
empruntés  h  nos  contrées  ont  un  accent  plus  local  :  il  y  a  surtout 
une  colline  dont  les  tons  ferrugineux  sont  admirablement  justes  ; 
cdlo  du  fond  estompée  par  une  vapeur  bleuâtre  n'est  pas  d'un  effet 
moins  heureux  Le  ciel  est  très-profond  ;  il  n'a  pas  ces  tons  d'outre- 
mer intense  auxquels  nous  ont  familiarisés  les  peintres  orienla- 
lisfps:  il  est  plus  blanr  que  bleu  ,  et  pourtant  on  sent  qu'il  laisse 
tomber  sur  les  collines  décharnées  des  rayons  de  feu.  —  Au  premier 
plan  un  terrain  tapissé  de  plantes  aromatiques ,  de  romarins,  de 
lliyms,  d'argièlas ,  de  lavandes,  contraste  par  des  tons  d  un  vert 
foncé  avec  les  antres  parties  du  paysage  qui  semblent  comme  em- 
brasées et  enveloppées  d'une  gaze  enflammée. 

Nous  pourrions  critiquer  quelques  parties  un  [  on  lâchées  ;  nous 
aimons  mieux  ne  parler  que  des  qualitts  t£\.s  grandes  et  très-sé- 
rieuses qui  font  de  cette  toile  la  meilleure  qu'ait  encore  peinte 
M.  Guigou ,  et  qui  nous  promettent,  pour  l'avenir,  un  habile  inter- 
prète de  la  nature  provençale. 

En  dehors  des  charmantes  productions  de  mattres  parisiens  ex- 
posées dans  les  vitrines  de  M.  Martin,  nous  avons  remarqué  une 
ravissante  aquarelle,  représentant  un  Braconnier,  de  Victor  Ca- 
moin  ,  cet  artiste  plein  d'iiumour  dont  la  mort  est  toujours  si  re- 
grettée des  amateurs  de  son  talent  original. 

Ce  Braconnier,  pataugeant  dans  les  joncs  d'un  marais  ,  le  cha- 
peau sur  les  yeux,  le  canon  du  fusil  dans  la  main  gauche  ,  le  doigt 
près  de  la  détente ,  prêt  à  faire  feu  sur  queliiuc  bande  de  canards, 
est  un  vrai  type  provençal  bien  connu  dans  la  Camargue. 

Nous  ne  disons  rien  de  l'cxécntion  :  elle  est  d'un  homme  habile. 

A  côté  de  ce  joli  sujet,  signalons  encore  deux  pt^fit'^  triblf  uiliiis 
d'un  autre  Camoin  ,  — Paul.  C'est  de  la  peinture  riciie  en  couleur; 
les  sujets  du  genre  rustique  nous  ont  paru  bien  compris. 

Marius  Cuaumeun. 

U  Dimettur  :  h.  CBAranin, 

MaiMina.-  Trp«fvapUe  fli  UUMgnvkle  AMIAUI»  •!  Cow,  CMMMêra.  tl; 
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SOaËTâ  ARTISTiQijB  DES  BOUCaES-Bli-fiHOJKfi. 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 


Séance  du  S$  mai. 

La  Ck>iDiDi8SioD  fixe  au  l*'  septembre  prochain  l'ouverture  de 
VExposition  de  1860,  et  décide  d'adresser  aux  artistes  la  circulaire 
suivante  : 

MO.NSrEL  R  , 

«  [  a  Société  Artistique  des  I3oiirhes-(lu-RhLinp  ouvrira  sa  neuvième  Expo- 
îiiuori  If  1"  septembre  prorhaiii  et  la  fenneni  le  30  octobre  suivant. 

•  L'utilité  du  but  que  6e  propose  la  Société ,  l'ioiportance  toujours  crois- 
sante des  rénillsts  qu'elle  oMiail  et  l'sieeroiiseBiait  des  acquisitions  qui  se 
sont  élevées  l'année  dernière  à  la  somme  de  40,000  francs,  noua  font  espérer 
que  Toofl  vovdret  bien  eoneoarir  à  Féelat  de  notre  Exposition  par  l'envoi  de 
quelques-uns  de  vos  ouvrages. 

«  La  Sociéu^  rer«vra  les  tableaux  et  objets  d'art  qui  lui  seront  adressés 
aux  condiiions  suivantes  : 

Articlk  Premier.  —  Les  ouvrages  de  peinliirf- .  sciilpturo,  ardiitof  turc,  dessin, 
gravure  ou  iilho^raphie  »  que  leurs  auteurs  désireriiieiit  exposer,  devront  être  re- 
mis ,  du  au  IS  «oat ,  au  siège  de  la  Société  (  Musée  de  1«  Ville  ).  La  Société  se 
réscrre  le  droit  de  ne  pas  placer  les  ouvrages  remis  après  cette  époque,  et»  daoa 
ce  cns  .  les  frais  de  [wrl ,  aller  et  retour,  r  t -♦cront  ^  la  dinrpe  des  expéditeurs. 

Chacun  d  eux  devra  être  acconip;iL:ni^ ,  sous  peine  de  rt  fus .  d  u»  bullelin  conle- 
naul  l'explication  du  sujet,  le  prix  de  l'ouvrage .  le  nom  et  l'adresse  de  l'aoteur, 
'  le  lieu  de  i«  naissance,  le  nom  de  son  maître ,  et  les  récompenses  ot  disiioeilooa 
qu'il  a  pn  obteuir. 

Art.  ?.  —  f.cs  ouvrages  envoyés  de  Paris  ft  par  dos  artistes  iriviît's  par  îa  Sn- 
Ciété  ,  jouiront  de  la  gratuité  du  transport ,  aller  et  retour  ;  ils  devront  être  remis 
dn  10  an  io  juillet ,  ctaet  M.  Binant .  Agent  do  la  SodSté ,  nie  Rooheoboaart. 
10.  Le  bulletin  exigé  par  l'article  précédent  sera  remis  ti  M.  Bihamt;  ud  duplicata 
sera  renTerinL^  dans  la  caisse.  Les  ouvrages  des  artistes  de  la  localité  devront  être 
remis ,  au  plus  tard  ,  lo  15  août  :  ce  tenue  est  de  rigueur. 

Art.  3.  —  Les  caisses  envoyées  directement  par  les  artistes  devront  être  expé- 
diées par  le  roulafe  ordinaire  ou  la  petite  Tltesse  des  chemins  de  fer. 

Aay.  4.  —  Ne  pourront  être  reçus  les  tableaux  ou  dessins  non  encadrés,  les  ta- 
bleaux ou  dessiasde  forme  ovale,  S  moins  qu'ils  ne  soient  encastrés  dans  des  caisses 
carrées  ; 

Les  copies,  k  moios  qu'elles  ne  reproduisent  on  ouvrage  dansuo  genre  diiféreot; 
Les  ouvrages  de  gravure,  sculpture  ou  litliograpliie  livrés  an  commerce  ; 

Les  tableaux  ayant  plus  de  deux  mf'frr-^  m  h  tnfeiir  ou  en  Irtr^rur  ; 

Les  statues  ou  objets  d'art  d'un  poids  de  plus  de  50  kilogrammes. 

A&T.  &.  —  Les  tableaux  et  les  objets  d'art  dépassant  la  diuieusiou  et  le  poids  ci- 

a 
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dessus  désignés .  pourroni  être  reçus  eieeptioDuellemcot ,  en  vertu  de  ressenti» 
nestfonuel  du  Président  de  la  Société  .  lequel  devra  être  préaluMrment  demandé. 
Art.  6.  —  La  Société  ae  répoed  que  desaccideots  ou  dégradations  proveoantde 

&011  iail. 

Nous  croyons  devoir  vous  infonner  que  par  sa  déliMretion  en  date  du  10  avril , 

la  GonmissioD  municipale  a  voté  un  crédit  de  10,900  flrtncs  an>UcabIe  k  Tacquisi- 
tioD.  par  le  Musée  de  la  ViUe.  de  du  on  plusieurs  tableaux  faisant  partie  de  TExpo- 

silion  de  1860. 

Daus  l'espoir,  Moosieur,  que  vous  voudrez  bien  répondre  a  notre  appel .  nous 
vous  prions  d'agréer  rassuranee  de  nos  sentiiaeiiia  les  plus  dfstinfués. 

Iv  Sterilmin  ^  U  fWrnbnf , 

ee  1*  Sodélé  AflMlins  des  Boache»-dtt-RkSm, 
MACCàJBLLï,  De  SuaiiM. 

S'adresser  pour  les  renseigncmeiits  : 

A  Pabis  «  k  M.  BiHAMT ,  Agent  de  la  Société  «  me  de  Glérj,  et  7,  ou  me  Ro^bO" 
diouart ,  70. 

A  HAasiiux ,  à  M.  MiocABtLLT*  Seerélaire  de  la  Société,  au  Musée  de  la  ViUe. 


LK  Wm  DK  I.  ALBXANMB  INllIAS. 

Le  voyage  au  long  cours  entrepris ,  ces  Jours-ci ,  par  Alexandre 
Dumas,  a  presque  autant  prfioccupé  les  journatistesque  ^aventureuse 
expédition  de  Garibaldi  :  ce  n*est  pas  peu  dire.  On  a  fait  courir  les 
bruits  les  plus  divers  sur  les  projets  du  célèbre  romancier,  comme 
sur  ceux  de  l'italianissime  ;  les  compagnons  de  voyage  de  Tun  n'ont 
pas  moins  intrigué  les  nouvellistes  que  les  partisans  armés  de  Tau- 
tre  ;  enfin ,  il  n^est  pas  jusqu'au  nom  et  à  l'aménagement  du  navire 
monté  par  l'auteur  des  Mo\uq%ketmr€9 ,  qui  n'aient  fourni  matière 
à  des  digressions  presque  aussi  intéressantes  que  celles  auxquelles  a 
donné  lieu  le  bâtiment  qui  portait  Garibaldi  et  sa  forluDe. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  Alexandre  Dumt^s  la  veille  de  son 
départ  de  Marseille,  et  nous  avons  étudié,  avec  l'attention  minu- 
tieuse d'un  commissaire-priseur,  tous  les  détails  d'installation  de  la 
gracieuse  goélette  dont  le  fécond  écrivain  s'est  rendu  acquéreur. 
Nous  venons  donc  décrire  ici  ce  que  nous  avons  vu  ,  avec  toute  la 
bonne  foi  d'un  nouvelliste  qui  se  croit  et  se  dit  bien  informé. 

Rien  de  plus  élégant,  comme  forme  ,  rien  de  plus  coquet,  comme 
mftturc,  que  le  léger  bâtiment  (jui  est  devenu  la  propriéié  d'Alexan- 
dre Dumas.  Des  jiirates  intrépides  n'hésiteraient  pas  ù  braver  la 
tempête  sur  ce  fin  voilier  qui  doiteflleurer  l'eau  avec  la  vitesse  d'un 
alcyon  ;  je  ne  suppose  pas  que  le  père  de  Dantès  ait  le  projet  d'aller 
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gmsirle  nombre  des  forbans  qui  croisent  dans  l'Archipel  ;  mais 
comme  tous  les  artistes,  depuis  Salvalor  Rosa,  ont  avant  tout 
Tamourdes  émotions,  il  pourra  bien  se  faire  que  noire  romancier 
ait  quelque  jour  la  velléité  devoir  de  près  les  flibustiers  desCyclades; 
la  légèreté  de  sa  goélette  pourra  lui  être  alors  de  quel(|ue  utilité. 

Alexandre  Dumas  et  ses  compagnons ,  emportent  du  reste ,  avec 
eux,  assez  d'armes  et  de  munitions  pour  tenir  téle  à  une  escadre  de 
forbans  :  quatre  caronades  montrent  par  les  sabords  leur  gueule 
nienar.'inte  :  le  salon  contient  les  plus  beaux  Lefaucheux  et  les  plus 
beaux  Devismes  ()iron  puisse  imaginer,  sans  parler  des  revolvers  , 
des  yatagans,  dos  sLylef< .  'les  haches,  des  massues,  des  casse-tête , 
des  toma\va('k< ,  elc.,  etc.;  ilyadans  la  «ainte-barbi' j>lusde  poudre 
qu'il  n'en  Lunlrait  pour  faire  sauter  les  forts  de  IVi-Ho.  Mais  à 
parler  franclienieiil ,  les  caronades  m'ont  fait  l'etTet  de  ces  jietits 
canons  de  bois  dont  aTlains  prupriétaires  marseillais  bérisseiil  les 
belvédères  crénelés  de  leurs  bastides;  les  fu^iIs  et  les  armes  blan- 
clies  forment  des  puuupiies  d'un  iropbel  elTet  pour  que  jamais  les 
marins  de  M.  Dumas  aient  la  hardiesse  d'en  déranger  l'ordonnance 
pittoresque  ;  et  il  y  a  cent  à  paner  cualre  un  que  toute  la  poudre 
sera  envoyée  aux  moineaux. 

A  côté  de  tout  cet  appareil  belliqueux  qui  ne  causera  de  frayeur 
à  personne ,  il  y  a  un  autre  arsenal  d*où  partiront  les  traits  innom- 
brables que  M.  Dumas  décochent  avec  tant  d'esprit  contre  les  hom« 
mes  et  les  choses,  où  sont  entassés  les  matériaux  de  plusieurs 
centaines  de  romans  historiques ,  dans  le  genre  de  YNistoire  de 
Louis  XIV  et  des  Mémoires  d'Horaee,  On  comprend  que  nous 
voulons  parler  du  cabinet  de  travail  qui  est ,  k  bien  prendre ,  la 
pièce  importante  du  navire  de  M.  Alexandre  Dumas.  Des  centaines 
de  volumes  sont  semés  là  dans  un  désordre  pittoresque  ;  volumes 
écrits  dans  toutes  les  langues  et  sur  tous  les  sujets;  ouvrages  histo- 
toriques  pour  la  plupart,  ou  l'habile  écrivain  puisera  les  documents 
qu'il  sait  mêler  avec  tant  d*&-propos  à  ses  impressions  de  voyage,  et 
qu'il  présente  toujours  d'une  façon  si  dramatique. 

Tout  le  monde  sait  qu*A.  Dumas  joint  à  ses  brillantes  qualités  de 
narrateur  un  talent...  culinaire  que  Vateleùt  peut-être  envié;  il  fait 
delà  cuisine,  comme  il  fait  de  la  littérature....  en  ne  eonsullant  que 
sou  imagination  ;  il  eût  étéhoiiinie  à  inventer  les  potages  aux  nids 
d'hirondelles  et  la  soupe  de  tortue  ,  si  on  ne  l'eut  devancé  !  il  a  bien 
inventé  les  beefsteack  d'ours  îl  Je  n'étonnerai  iloiic  personne  en 
disant  que  la  cuisine  de  la  goelelt»'  qui  va  devenir  [xMulanl  i|uelque 
temps  la  demeure  de  l'auteur  û  Atuony,  —  est  installée  avec  un 
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confort  et  un  luxe  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  bien  de  aoshiyielë  % 

aristocratiques.  Dieu  me  garde  de  dénombrer  ici  les  fourneaux  petits 
et  grands  ,  les  ustensiles  de  toute  forme ,  les  services  de  porcelaine, 
etc.,  etc.,  qui  encombrent  rofficc  où  M.  Dumas  viendra  se  reposer 
de  ses  élticnbrations  littéraires  par  la  création  de  ragoills,  de  sauces 
et  de  mixtures  qui  feraient  l'admiration  d*ua  baâ-l)leu  et  les  délices 
d'un  gourmet. 

Nous  avons  cherché  inutilement  la  typograpiiie  qui ,  suivant 
certains  chroniqueurs  parisiens,  aurait  trouvé  place  à  bord  de  la 
goélette  et  que  devait  alimenter  sans  cesse  Alexandre  Dumas,  le 
plus  inépuisable  fournisseur  de  copie  qui  soit  de  notre  temps. 
Nous  n'avons  trouvé-  m  passe,  ni  casse,  ni  rien  de  ce  qui  com- 
pose l'atelier  typographiiiue  le  plus  modeste  ;  en  revanche,  nous 
avons  vu  des  appareils  photographiques  qui  reproduiront  l'image 
lidèle  des  sites  dont  M.  Dumas  ne  manquera  pas  de  donner  la 
description. 

Comme  on  le  voit ,  rien  ne  manque  pour  rendre  agréable  et 
commode  rhabitation  flottante  que  s*est  choisie  le  célèbre  écrivain. 
On  8*étonne  que  tant  d^objets  aient  pu  trouver  place  dans  la  cale 
d'un  si  petit  bftliment.  L'aménagement  est  d'un  goût  parfait; 
les  travaux  en  ont  été  dirigés  par  H.  Roux ,  un  jeune  architecte 
de  talent  qui  habite  notre  ville.  Les  moindres  recoins  de  la  cale , 
qui  a  dû  subir,  comme  on  pense ,  une  restauration  complète ,  ont 
été  ^tilisés  delà  façon  la  plus  intelligente.  Ce  n'était  pas  un  petit 
problème  à  résoudre  que  celui  qui  consistait  à  loger  dans  un  bà« 
timent  de  cinquante  à  soixante  tonneaux  tout  le  bric  à  bnic  d'un 
amateur  tel  qu'Alexandre  Dumas  et  à  ménager  au  milieu  de  ce 
fouillis  d'armes ,  de  casseroles  et  de  livres  assez  déplace  pour  huit 
lits...  car  j'aurais  dû  peut-être  commencer  par  dire  que  l'état-major 
de  la  goélette,  y  compris  le  capitaine  Dumas,  se  compose  de  huit 
personnes.  Je  ne  dis  rien  de  l'équipage  qui  est  aussi  de  huit  per- 
sonnes et  qui  se  logera,  comme  il  pourra,  dans  le  rouf,  ou 
même  sur  le  pont,  sauf  à  s'amarrer  aux  mâts  en  cas  de  bourrasque. 

Parmi  les  compagnons  de  M.  Dumas  se  trouvent  un  médecin  , 
un  photographe ,  un  secrétaire  particulier  et  quatres  jeunes  artis- 
tes 011  littérateurs  parisiens  ,  parmi  lesquels  MM.  Lockroy  et 
Noël  Parfait  lils. 

Dans  les  pians  dressés  primitivement  par  M.  Roux  pour  l'or- 
nementation de  la  gOi'lette,  il  avaji  été  réservé  cinq  plaa^s  pour 
autant  de  panneaux  que  devaient  exécuter  MM.Diaz,  Stévens, 
Boulanger  et  Crapelet.  Nous  avons  rendu  compte ,  dans  le  dernier 
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'  numéro  de  la  Tribune ,  des  deux  eliarmantes  toiles  peintes  par 
M.  Grapelet  et  représentant  Tune  an  épisode  de  Mante-Cristo , 
Tautre  une  Vue  des  Catalans  :  ces  peintures  ont  été  vivement 
appréciées  par  Alexandre  Dumas.  Mallieurcu sèment  les  composi- 
tions promises  par  MM.  Diaz,  Boulanger  et  Stévens,  n'ont  pas;élé 
exécutées  ou  ne  s9nt  pas  arrivées  à  temps  ;  dès  lors  les  disposi- 
tions prises  par  rarchiteclc  ont  dû  être  changées.  Alexandre 
Dumas  n'en  a  pas  moins  conservé  les  toiles  de  M.  Crapelet  ;  il  les 
a  destinées  à  son  habitation  parisienne. 

l'n  iuiîre  artiste  marseillais,  M.  Régnier  a  été  chargé  de  cou- 
vrir de  peintures  df'coratives  les  panneaux  des  quatre  portes  du 
salon  de  la  goi'lclle  ,  et  les  cloisons  du  cabinet  de  travail.  îl  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  avec  une  habileté  qui  lui  faille  plus  grand 
honneur. 

Les  panneaux  du  salon  représentent  les  personnifications  de 
rUalie ,  de  l'Asie ,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce ,  se  détachant  sur  un 
fond  d'or. 

Une  femme  richement  drapée  et  aux  traits  vigoureusement  ac- 
centués ,  ayant  le  bras  gauche  posé  sur  un  vase  d'étain  ciselé  de 
Benvenuto  Cellini  et  tenant  une  coupe  à  la  main  droite,  person- 
nifie l'Italie,  —  ritalie  de  la  Renaissance.  — Au-dessous ,  dans  un 
médaillon ,  sont  les  attributs  de  la  poésie  et  de  la  peinture  groupés 
autour  d*un  vase  de  fleurs. 

Une  eanéphore  revêtue  du  peplum  qui  lui  découvre  le  sein  et 
chaussée  du  cothurne ,  persotnifle  la  Grèce  ;  dans  le  médaillon 
figurent  le  trépied  sybiUin ,  un  lampadaire  et  le  torse  de  rApollou 
du  Belvédère. 

L'Egypte,  c'est  une  femme  au  teint  basané,  fauve  comme  du 
bronze  neuf,  les  coins  des  yeux  bridés,  les  pommettes  saillantes ,  la 
chevelure  retenue  parle  bonnet  à  barbe  cannelée  des  sphinx,  l'o- 
reille détachée  du  crûne ,  —  le  type  des  indigènes  des  bords  du- 
Nil  dans  toute  sa  pureté.  Elle  tient  une  statuette  d'une  maio  et  s'ap> 
puie  de  l'autre  sur  un  long  éventail.  —  L'ibis  sacré ,  la  statue  d'Isis, 
une  stèle  et  une  urne  lustrale ,  tels  sont  les  attributs. 

L'Asie  est  personnifiée  par  une  Amazone  armée  de  la  hache  à 
deux  U~anchants ,  abritant  sa  poitrine  nue  sous  un  petit  Iiouclier, 
prèle  il  s'élancer  au  combat.  Les  attributs  sont  iii  t'S(ji]e  tous  guer- 
riers :  un  arc  ,  un  earqu(»is,  une  lance.  Un  chapiteau  ,  donl  la  cor- 
beille est  hérissée  de  lètes  de;  cheval ,  est  là  cependant ,  pour  nous 
rappeler  que  le  grand  art  do  l'arcliiteelure  a  eu  ses  merveilles  en 
Orient,  comme  l'aUeslent assez  les  ruines  splendidesde  llalbeck. 
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Ces  diveneft  allégories,  bien  coniprises  et  exécutées  avec  lar- 
geur, s^harmoniseDt  parfailemeot  avec  l'omementation  du  salon  de 

la  got'iclte. 

Le  ciihinnt  de  travail,  (ît^coré  dans  le  style  pompeion,  contient  une 
foule  de  petits  motifs  cliartiiants  et  tnii  nttestenl  cl lez  M.  Régnier 
des  connaissances  sérieuses  et  une  gramle  facilité  d'exécution. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  dix-sept  paiineaux  sur  fond  ronge  dans  ce 
recoin  du  navire;  les  cloisons  sont  lilléralement  couvertes  de  des- 
sins et  je  ne  sais  rien  de  plus  original  tjue  a-tie  tapisserie  artistique. 
Dans  le  nombre  de  ces  molifs  nous  avons  reniai  q né  : 

Une  Saplio  vêtue  d'une  tnni(iue  Manche  sur  laiiuelle  est  jeté  un 
manteau  bleii  tramé  de  fils  d'or  ;  debout  sur  un  rocher  que  viennent 
lavei  les  llot^,  a[ipuyée  sur  sa  lyre,  le  regard  inspiré ,  le  front  ceint 
d'une  couronne  ; 

V Amour  endormi  dans  ud  sahol  doré  que  Iraîne  une  lortae ,  et 
V  Amour  éveillé ,  tenant  un  flambeau  à  la  main,  debout  sur  un 
char  qu'emportent  au  milieu  des  nuages  deux  pa'pillons  aux  ailes 
déployées; 

V Amour  en  eage  ,  la  Danse  t  VIvresse ,  la  Peinture ,  la  Sculp^ 
ture ,  la  Poésie  et  la  Musique ,  —  tout  autant  de  personnifications 
charmantes  entourées  d'allégories,  de  thyrses  enroulés  de  pampre, 
de  narcisses  »  de  masqnes  comiques ,  de  cigognes  agaçant  un  ser- 
pent, de  toutes  les  gracieuses  fantaisies,  en  un  mot ,  que  Fart  con- 
temporain a  ravies  aux  murailles  si  longtemps  ensevelies  â*Hercu- 
lanum  etdePompeïa.  • 

Si  M.  Alexandre  Dumas  a  jamais  la  velléité  d'exhumer  quelque 
nouveau  manuscrit  au  Vatican ,  ou  qu'il  veuille  faire  succéder  aux 
Mémoires  du  poète  de  Tibur,  les  Mémoires  plus  intimes  de  quel- 
que hétaïre  romaine,  il  pourra,  en  décrivant  les  atria  et  les  gyné- 
cées antiques ,  s'inspirer  des  peintures  de  M.  Reynier  :  elles  sont  du 
pur  style  pompéien. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  fécond  romancier  est  déjà  loin 
(le  nous.  Il  est  parti  de  Marseille  le  huit  mai  dernuM",  à  bord  de  sa 
goélette  l'^wma,  que  les  chronitiiieurs  bien  informes  .s'étaient  plu 
à  hapli.ser  le  ;l/ow^e-'"r/.v^o ,  conduit  j)ar  un  hravc  r:)pitaine  bre- 
ton dont  je  ne  sais  plus  le  nom,  mais  qui,  pour  n'a^ou-  pas  celui  de 
Polyiualos  dont  l'avait  gralilié  les  meniez  nouvellistes ,  ne  sera  pas 
moins  habile  qu'un  Hellène  à  gouverner  l'élégante  giu  iette. 

Marius  CiiACiMEi.iN. 
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imm  A  M. 

SUR  L'HISTOIRE  DE  LU  PEINTURE  EN  SICILE, 
ptr  raUii  M^GAUBom,  tradtiHes  4e  ntaliea,  par  H.  Topi5. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Il  ne  doit  point  paraître  présomptueux  que  j'entreprenne  âe  tous 
écrire  publiquement,  sur  une  matière  qui  ftit  plus  d'une  fois  le 
sujet  d'entretiens  familiers  entre  vous,  ami  éclairé  des  beaux-arts , 
et  moi  qui  ai  cherché  h  en  acquérir  quelque  connaissance. 

Votre  séjour  en  Sicile  a  fait  naître  en  vous  le  désir  de  connaître , 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  celles  de  nos  choses  qui  ont  le  plus 
de  rapport  avec  vos  études  et  vous  avez  eu  lieu  d^étre  surpris  que , 
la  Sicile  possédant  des  peintures  de  nos  artistes  dont  vous  avez  en- 
tendu les  noms  pour  la  première  fois,  leur  cachet  d'antiquité,  la 
beauté  classique  de  leurs  œuvres»  n'ait  pas  propagé  la  réputation 
de  ceux  qui  soutinrent,  chez  nous,  dans  les  siècles  modernes, 
l'éclat  des  arts  monté  si  haut  dans  les  temps  anciens. 

VfMis  n'avez  pas  été  le  prornier  à  parler  de  la  sorle ,  hien  d'autres 
étrangers  ,  voyageur^  '^n\;uits  ,  arrivés  en  Sicile,  nons  onl  vivement 
blAniés  d'avoir  néglife'é  l'histoire  de  nos  arts  :  ef  on  a  tellement  senti 
et  témoigné  le  désir  de  ne  pas  la  laisser  dans  l'obscurité  <inc  Phi- 
lippe Ilackerl ,  demanda ,  il  y  asoixante  ans  ,  à  Monseigneur  Grano, 
et  tUimprimer,  à  Na[)les,  les  mémoires  sur  les  peintres  messinais  , 
mémoires  augmentés  par  Calopardo,  au  grand  honneur  de  Messine 
et  des  écrivains  mentionnés. 

Mais  nous  n'avons  personne  qui  ait  illustré,  de  la  même  manière, 
la  peinture  des  autres  cités,  et  nous  manquons  entièrement  d'un 
ouvrage  qui  nous  dise  les  commencements,  le  développement,  les 
progrès ,  les  décadences  de  l'art  en  Sicile ,  les  diverses  écoles  per- 
sonnelles ou  dUmitation  qui  s*y  sont  formées ,  les  artistes  les  plus 
habiles  qui  les  soutinrent ,  le  mérite  et  lesdéfauls  de  leurs  peintures. 

Un  lel  ouvrage  effacerait  le  blâme  qui  tombe  sur  nous.  Mais  on 
objecte  :  •  La  peinture,  en  Sicile,  a-t-elle  opéré  depuis  la  renaissance 
jusqu'à  Tépoque  actuelle  tout  ce  qu'elle  a  pu  et  dû  pour  mériter 
une  histoire  particulière?  Et  ceci  admis,  a-t-on  des  matériaux  suf- 
fisants à  former  le  corps  de  cette  histoire?  a  Quant  aux  ouvrages  et  à 
leur  mérite,  bien  qu'une  grande  partie,  et  des  meilleurs,  nons  man- 
que, cependant,  à  l'aide  de  ceux  qui  nous  restent,  on  ne  doit  point 
déseitpérer  de  montrer,  par  1c  fait ,  la  gloire  de  la  poîntur(«  en  Sicile. 
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Quant  aux  documents ,  biographies  d'artistes ,  illustrations  de  ta- 
bleaux et  autres  ouvrages ,  non  dépourvus  de  bonne  critique  ,  il  en 
existe  beaucoup ,  et  un  érudit  infatigable ,  d(^pouillant  soit  Jour- 
naux ou  recueils,  etc.,  etc.,  séparant  le  bon  du  mauvais,  le  vrai 
du  faux,  pourra  trouver,  certainement,  à  coordonner  les  matériaux 
d'une  liistoire. 

On  serait  puissamment  aidé  dans  ce  travail  par  un  manuscrit 
trës-connu  de  Mongitore ,  h  la  bibliothèque  sénatoriale  de  Pa- 
lerme,  dans  lequel  œ  Varron  de  la  Sicile ,  recueillit ,  autant  qu'il 
put,  des  renseignements  sur  nos  peintres,  antérieurs  à  son  époque. 

Journal  des  Sciences  ^  Lettres  et  Arts  et  surtout  les  f/^/te- 
mérides  littéraires  et  scienHfiques  de  la  Sicile ,  publications 
périodiques,  attestent,  chez  nous,  vingt  ans  de  travaux  intellec- 
tuels de  savants  qui  ont  iongnoment  écrit  sur  nos  arts  et  quelques 
uns  avec  un  grand  mérite.  Messine  a  aussi  bon  nombre  de  journaux 
sur  cette  matière  ;  et  qui  serait  désireux  de  pousser  plus  loin  ses 
recherches ,  pourrait  s'aiiJcr  drs  bistoires  particulières  des  (églises  , 
des  mouaslèn's ,  des  vies  des  samls  et  autres  livres  en  ce  genre  qui, 
en  passunt,  parlent  de  tableaux,  de  statues,  et  autres  choses  con- 
cernant les  aris. 

Mais  la  diilicuUé  qui  me  semble  la  plus  grande  à  vaincre  est  celle 
qui  consiste  à  voir  les  peintures  des  diverses  cilés  de  l'ile  ,  rt  qui 
voudra  entreprendre  la  tàeliode  la  déci  ire ,  devra  voyager  beaucoup 
pour  voir  et  juger  par  sui  inéme,  par  son  propre  discernement, 
attendu  qu'il  n'a  été  fait  nulle  part  un  recueil  des  œuvres  de  nos 
artistes ,  tel  qu'il  le  faudrait  pour  en  porter  un  jugement. 

Mais  qui  voudrait  ou  pourrait  entreprendre  une  histoire  de  la 
peinture  en  Sicile,  comment  et  en  combien  de  périodes  ou  d'épo- 
ques ladiviserait'il?  d*oû  en  tirerait- il  les  dénominations?  comment 
lui  serait-il  plus  convenable  de  distribuer  ses  matières,  de  diviser 
son  ouvrage? 

Certainement,  c'est  ce  à  quoi  devrait  songer  quiconque  se  pro- 
poserait de  traiter  de  la  peinture  en  Sicile,  d'en  développer,  par 
écrit ,  les  commencements,  d'en  suivre  les  progrès  jusqu'à  l'époque 
la  plus  récente.  —  En  ayant  sous  les  yeux  les  peintures,  leur 
ordre,  selon  la  succession  des  temps  et  des  artistes,  les  relations 
de  maîtres  à  disciples ,  Finfluence  des  écoles  étrangères ,  le  mérite 
des  écoles  personnelles  au  pays ,  la  valeur  de  roriginalité  et  celle  de 
rimilalion ,  il  serait  facile  de  diviser  l'histoire  des  arts  en  Sicile 
en  périodes  déterminées  par  la  prééminence  d'un  artiste  ou  d'une 
école,  ou  par  l'état  de  ces  mêmes  arts  en  Italie,  ou  de  tout  autre 
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manière  qui  fut  pins  avantageuse  à  coordonner  cette  histoire 
avec  CCS  distinctions  qui  sont  requises  pour  démontrer  l'excellence, 
ou  le  mouvement  ascensionnel  ou  rétrogade  de  l'art  d*une  époque 
à  Tautre. 

Néanmoins,  s*il  est  facultatif  —  comme  une  chose  qui  ne  préju- 
dicie  en  rien  et  qui  n*est ,  peut-être,  pas  tout  à  fait  inutile ,  —  de 
dire  comment  on  agi  mil  si  Ton  entreprenait  cette  noble  tâche ,  ou 
soit  avc'c  quelle  disposition  on  exposerait,  par  écrit,  les  divers 
progrès  de  Fart  dans  cette  lie ,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots ,  pour 
satisfaire  votre  désir,  comment  et  par  quels  artistes,  je  me  suis 
formé  le  plan  d'une  toile  hi.^^loire;  niais  on  n'obtiendra  une  pleine 
connaissance  de  tout  ce  que  peut  emlirasser  l'histoire  de  la  peinture 
en  Sicile  ,  que  si  l'on  en  entie\oit  bien  i'étendue  et  l'imporlance. 

Avant  d'entrer  dans  les  époiiues  certaines  et  dans  les  considéra- 
tions d'écoles ,  il  est  nécessaire  de  recherrber  et  de  rappeler  les 
commencements  de  la  peinture,  au  nioven-âge,  dans  c»^((e  île. 
Autant  il  est  diflicile  de  les  exposer  avec  exactitude  et  picLL^îon  , 
autant  il  est  facile  de  les  montrer  beaux ,  «tonnants  et  au-dessus  de 
ceux  dont  on  se  \anle  ailleurs. 

CeUe  première  époque  qui  doit  nécessairement  marcher  sans 
distinction  d'œuvrcs  et  d'artistes,  nous  pouvons  la  terminer  au 
douzième  siècle;  mais  il  ne  nous  est  pas  possible  d'en  présenter, 
avec  certitude,  le  début,  ni  de  dire  si  les  arts  interrompus  en  Sicile, 
sous  les  Romains  et  les  Barbares,  y  furent  ramenés  de  chez  les 
Grecs  de  Byzance  lorsque  l*tlo  fit  partie  de  l'empire  d'Orient,  et  en- 
suite accrus  par  les  Arabes  qui  construisirent  beaucoup  et  ornèrent, 
comme  on  le  croit ,  leurs  plus  beaux  édifices  avec  magnificence. 

Certainement ,  nous  eûmes  avec  les  Grecs ,  communauté  de  lali- 
gage,  de  mœurs,  de  formes  religieuses,  et  on  ne  lies  abjura  pas 
incontinent  spus  la  domination  normande.  On  vit  dans  Ftle  s'élever 
des  monastères  basiliens  conformes  au  rit  et  à  la  discipline  grecque 
dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  ainsi  que  nous  le  lisons 
dansPirri,  studieux  écrivain  des  antiquités  sacrées  de  la  Sicile.  D'un 
attire  côté ,  dans  le  môme  siècle,  l'tle  se  réjouit  du  grand  avantage 
d'avoir  les  bénédictins  conservateurs  de  tous  ces  beaux-arts  dans 
lesquels  ils  excellaient  eux-mêmes.  La  présence  des  moines  emporte 
nécessairement  avec  elle ,  en  ces  temps ,  la  culture  des  arts  partout 
où  ceux-ci  résidèrent. 

Ça  été  un  préjugé  contraire  à  la  vérité  de  l'histoire  que  d'attri- 
buer aux  Grecs  toule  dictalur»^  artistique  avant  la  renaissance,  et  de 
croire  qu'eux  seuls  conservèrent  dans  le  monde  barbare  et  propagé- 
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rent  les  semences  tUs  hcaux-aWs.  deux-ci  ne  s'élrit/nirent  point 
partout,  et  ce  fut  grâce  aux  ^ou]>  di-s  moines,  qui,  pDiits  par  leur 
inslituliuii  ;i  tHre  extrà-naliuiiaux  eu  tous  lieux ,  firent  que  la  gloire 
des  arls  régénérés  lut  de  tous  les  pays  de  l'Europe  :  —  cette  vérité 
ne  devrait  faire  naître  dans  l'esprit  d  aucun  peuple  une  question 
sérieuse  de  primauté. 

Uarchitecture  moderne,  la  sculpture,  la  peinture,  et  toute 
autre  industrie  secondaire  appartiennent  également  à  ritalie ,  & 
la  Grèce ,  à  FAUemagne ,  à  la  France  ,  à  l'Angleterre ,  à  l'Espagne  • 
dans  ces  siècles  obscurs,  où  sur  le  sommet  des  monts,  dans  le 
silence  des  Irais ,  le  monastère  fut  Tasile ,  Técole  de  la  science  » 
le  gymnase  des  vertus  religieuses  et  civiles  :  delà  les  abbayes  fa- 
meuses ,  les  sanctuaires  de  monuments  en  tout  genre  ;  cette  mar- 
queterie aux  images  des  saints  sur  les  frontons,  sous  les  portiques, 
sur  les  piliers ,  sous  les  voûtes  des  églises»  ces  portraits  de  pala^ 
dins ,  de  moines ,  ces  entreprises  glorieuses  de  piété  ou  de  guerre, 
le  triomphe  du  martyre  et  de  la  pénitence ,  le^  combats  de  la  vie 
et  les  danses  de  la  mort.  Vérone,  Pavie,  Bordeaux,  Toulouse , 
Arles,  Angouléme,  Poitiers,  Oxford,  Cantorbéry  et  plusieurs 
autres  cités ,  comme  celles  des  provinces  byzantines,  élevèrent  du 
sixième  au  dixième  siècle  des  églises  où  furent  accumulées'  sculp- 
tures et  peintures  de  haute  importance  pour  l'histoire  des  faits 
qu'elles  entreprirent  de  représenter. 

Uarl  cénobitique  dut  donc  être  plus  étendu  en  Sicile  qu'autre 
,    part,  parce  que  l'île  fut  peuplée  de  moines  grecs,  latins,  basi- 
liens,  bénédictins  dont  nous  pourrions  avoir  aujourd'hui  des  mo- 
iiumeiils  d'un  mérite  inapprécialde ,  si  les  tremblements  de  terre  , 

guerres,  la  barbarie  des  iconoclastes,  et  plus  que  tout  autre  celle 
des  Sarraziiis ,  n'avaient  détruit  tant  de  monastères  dont  il  ne  nous 
resie  que  le  souvenir. 

L'art  de  la  peinture  embrassa  ici  la  manièm  grecque  et  l'italienne, 
et  les  peintures  sur  bois,  et  les  triptyques  assez  nombreux  qui 
nous  restent ,  nous  les  devons  attribuer  en  grande  partie  à  des 
époques  antérieures  plutôt  qu'à  l'arrivée  des  peintres  grecs  dans 
nos  villes  depuis  Tan  mille,  comme  Ta  pensé  Monseigneur  Avolio. 
La  petite  collection  qu'en  avait  réunie  à  Catane  le  père  Tarante,  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  du  monastère  des  bénédic- 
tins, montre  à  qui  en  a  le  discernement,  le  style  grec  dans  plusieurs 
de  ces  madones,  le  style  italien  dans  les  autres.  Le  premier  a 
une  tendance  au  noirâtre  dans  ses  carnations  et  à  la  laideur  dans 
ses  physionomies;  Fautre,  au  contraire,  un  certain  goût  de  beauté 
et  d'expression. 
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D'autre  part  Monseigneur  Âvoiio  aurait  dû  considérer  qué  dans 
le  douzième  siècle  ,  l'art  en  Sicile  fit  des  progrès  comme  on  le  voit 
par  les  mosaïques  de  Monréai ,  dont  diffèrent  beaacoap  la  plu- 
part des  peintares  que ,  sans  distinction ,  il  appelle  grecques. 
Je  pense  qu'il  a  dû  exister  quelque  émulation  dans  nos  villes  entre 
Grecs  et  Sicilien? ,  si  l'on  réfléchit  qu'ici,  pn"Are  au  respect  fervent 
pour  les  lieux  saints  ,  la  majesté  de  nos  temples  ne  laissa  pas  de 
ri\alisor  avec  celles  des  temples  les  plus  célèbres  qui  s'élev^ 
rcnt  ailleurs. 

Théodose  deuxième  évéqnc  ,  lit  élever  h  Syracuse,  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  une  basilique  semblable  à  relie  que  l'impératrice 
Pulchérie  éleva  à  Constantinople.  On  vanta  beaucoup  celle  qui  fut 
construite  h  Catano  vers  7t5  et  qui  fut  inaugurée  avec  une  pom- 
peuse magnificence  par  l'évéque  St-Léon.  Bien  d'autres  encore  ♦ 
et  non  moin>  magnifiques  embellirent  Agrigente  ,  Erix  ,  Palerme 
et  les  cités  les  plus  renommées  :  édilices  disparus  ,  tous  nés  dans 
les  cinq  cents  ans  antérieurs  au  dixième  siècle ,  et  qui  élevèrent 
et  propagèrent  dans  notre  tle  i*art  chrétien  issu  des  catacombes. 

Si  vous  avez  le  désir  d'en  avoir  une  idée  plus  étendue  et  par 
une  courte  lecture ,  vous  la  trouverez  dans  un  petit  ouvrage  du  pôre 
Ottaviano  Gaetani  intitulé  leoMs  aliquoî  et  origines  illustrium 
œdiuM  S,  S.  deiparœ  Mariœ  quœ  in  SicUia  insula  eoluntur, 
Panormi,  1658. 

Ces  édifices  sacrés  et  religieux  qui  s'élevèrent  en  foule  dans  Vile 
classique  de  Tart  ancien ,  (tle  »  disons-le  avec  un  juste  orgueil , 
célèbre  plus  que  tout  autre  pays,  depuis  qu'elle  donna  naissance 
à  cet  art  qui  se  perd  dans  les  temps  reculés  et  fabuleux ,  et  qu'elle 
l'enseigna  aux  Grecs  quand  furent  fondés  Tyrinttie,  Mycènes  et 
Athènes)  ne  flrent  point  envier  l'art  moderne]  nous  devons 
supposer  en  efl'et  la  grandeur  et  la  beauté  merveilleuses  de  ces 
monuments  enfantés  par  le  génie  du  grand  et  du  beau  que  les 
anciens  SicilienN  curent  en  propre,  et  qu'ils  firent  jadis  resplendir 
dans  les  nuignifiques  temples  du  paganisme  sur  les  précieux 
débris  desquels  s'élevèrent  les  nouveaux.  Dans  ces  édifices,  la 
statuaire,  la  peinture,  les  autres  arls  secondaires  durent  y  accu- 
muler ces  images  ,  ces  ornements  «jue  l'on  consacre  à  la  dignité  des 
temples  saints,  et  l'on  dut  y  accumuler  en  plu^  giaud  nombre 
encore  les  pointures  dont  l'usage  à  cette  éitoquc  était  plus  généralo 
dans  les  églises  chrétiennes.  Leui*s  murs,  leurs  cliarpentes ,  leurs 
atLt  au\  ,  leurs  voûtes,  Ioui.n  land)ris  (levaient  olîrir  les  repré- 
sentations des  principales  histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
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tament,  les  plus  sublimes symiMto  de  la  religion,  comme  nous 
l'attestent  d'ailleurs  les  documents  que  nous  avons. 

La  descripiiou  que  Saint  Paulin  fait  à  Sévère,  dans  sa  douzième 
lettre»  de  la  basilique  de  Noie,  me  semble  convenir  à  toutes  les 
autres  ornées  avec  la  même  magnificence,  c'est  &  ce  point  que  je 
considère  celle  que  Monréal  offre  depuis  sept  siècles  à  Tadmiration 
des  artistes  et  des  savants ,  comme  ayant  été,  sauf  quelques  pro- 
grès de  Fart,  une  répétition  do  tant  d'autres  belles  basiliques 
de  la  Sicile  que  les  sept  siècles  antérieurs  avaient  vues  et  qui  sont 
devenues  la  proie  des  Imrbares  ou  le  jouet  de  la  fortune ,  —  et  cette 
grande  quantité  de  figures,  de  représentations  de  l'histoire  sainte , 
je  les  regarde  comme  plus  conformes  à  la  piété  de  ces  siècles  que 
n'est  maintenant  la  pénurie  des  temples  consacrés  à  la  reli- 
gion. C'était  pour  les  fidèles  une  instruction  continuelle  que  d'ad- 
mirer les  actes  immortels,  la  dignité,  la  vertu  des  patriarches, 
des  apôtres,  des  saints;  c'était  un  encouragement  continuel  à  la 
liiété  ,  à  la  charité  que  de  voir  représentées  les  œuvres  du  Sauveur, 
les  tucrveilli^s  de  la  miséricorde  et  du  sacrilice,  de  la  cliunlé  et  de 
la  soulTiauce  :  la  muette  éloquence  de  la  peinturo  verse  dans  nos 
C(jeurs  une  plus  profonde  et  plus  admirable  piélé. 

H.  TOPUN. 

(  La  suite  tu  pnohain  nwniro.  ) 


HOlVENEHiT  DE  L'ART  k  lÀRSElLLE. 


Un  jeune  artiste  arlésicn  qui  s'est  fait  connaître  honorablement 
aux  expositions  de  Nîmes,  de  Montpellier  et  sur  le  théâtre  plus 
vaste  des  expositions  parisiennes,  M.  Fouque ,  nous  a  révélé 
dernièrement  son  gracieux  talent  par  une  série  de  portraits  qui 
ont  figuré  pour  la  plupart  dans  les  vitrines  de  M.  Martin ,  rue 
St-Ferréol. 

Nous  avons  remarqué  entre  autres  deux  portraits  de  femmes 
devant  lesquels  la  foule  des  curieux  s*est  longuement  arrêtée ,  non 
pas  seulement  pour  admirer  la  beauté  des  modèles,  mais  pour 
apprécier  les  mérites  de  la  peinture.  —  Le  premier  en  date  parmi , 
ces  portraits,  est  celui  d'une  jeune  femme  aux  traits  d'une  dis-  * 
tihction  fasliionable,  aux  yeux  doux  et  limpides ,  au  front  veiné 
de  lignes  d'azur  et  couronné  d'un  diadème  de  magnifiques  che- 
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veux  blonds.  Celte  l>el le  tète  que  M.  Fou([ue  a  caressée  de  SOQ 
pinceau  rapide  ,  semble  vivre  et  rêver  dans  son  cadre. 

Le  portrait  qui  a  succédé  à  celui-ià  dans  ia  vitrine  de  M.  Martin 
forme  le  j)ius  piquant  contraste  ;  c'est  encore  un  portrait  de 
femme ,  mais  d'une  beauté  plus  énergique  ,  un  type  franchement 
méridional ,  aux  traits  accentués ,  au  teint  d  un  brun  doré  ,  aux 
yeux  vifs  et  profonds ,  brillant  sous  les  noires  arcades  des  sourcils. 

M.  Fouque  ne  pouvait  qu'être  inspiré  par  d'aussi  séduisants 
modèles  ;  il  les  a  peints  avec  une  largeur  de  touche  peu  commune  « 
sans  toutefois  négliger  complètement  les  détails  ,  témoin  la  robe 
grise  de  la  femme  blonde,  robe  dont  il  a  reproduit  avec  beaucoup 
d'babiielé  les  nuances  cbatoyantes  et  dont  il  a  rendu  minutieuse- 
ment les  dentelles  noires. 

Mais  le  propre  du  talent  de  H.  Fouque ,  c'est  précisément  un 
faire  libre ,  hardi ,  brillant,  rappelant  la  manière  large  des  por- 
traitistes anglais  de  l'école  de  Lawrence.  La  pureté  du  dessin  et 
la  vigueur  du  modelé  sont  quelquefois  sacrifiées  au  profit  de 
l'élégance  de  la  touche  et  de  Tarrangement  poétique  ;  mais  nul 
doute  quele  jeune  peintre  artésien  n'arrive  à  donner  à  ses  télés 
toute  l'énergie  d'expression  et  tout  le  relief  désirables ,  quand  il 
voudra  avoir  moins  de  faciUté, 

M.  Fouque  ne  fait  pas  seulement  des  portraits;  nous  avons 
vu  de  lui  plusieurs  petits  tableaux  de  f^enre  touchés  avec  beau- 
coup d'esprit  et  ayant  un  ragoût  de  tons  fort  piquant. 

* 

Voici  encore  un  portraitiste,  H.  Ferdinand  Catalano ,  dont  nous 
avons  vu ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  groupe  de  famille  fort  bien 
entendu  et  peint  avec  un  éclat  qui  ne  manque  pas  de  brio. 

Les  amateurs  auront  sans  doute  remarqué  ces  jours-ci  dans  la 
vifrinp  de  M.  Tassy,  rue  de  la  Darse,  une  Vierge  tenant  sur  ses 
geuoLJK  l'Knfant-Jésus  et  le  petit  Saint- Jean  ;  cette  peinture  a  des 
tons  d'une  fraiciieur  et  d'une  coquetterie  séduisantes.  Li  téte  de  la 
Vicrpe  à  une  expression  de  modestie  d'un  caractère  naif  et  tout-à- 
fait  plaisant.  Celte  petite  toiic  fait  honneur  àson  auteur,  M.  Catalano. 

Chez.  M.Tassy,  nous  avons  encore  vu  exposé  un  lahleau  qui  ne 
se  recommande  pas  tant  par  les  mérites  de  l'exécution  que  par  l'ori- 
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ginalito  du  sujet.  C'est  un  combat  d'animaux  féroces ,  en  pleine 
sav.mne.  Un  léopard  et  iinp  fumthère  se  disputent  une  gazelle  qui 
se  débat  convulsivement  sous  les  grilles  acérées  des  deux  bétes  san- 
guinaires. Un  Hou  a  la  crinière  épaisse  ,  à  l'encolure  puissante  ,  est 
intervenu  dans  la  querelle  et  se  prépare  h  jouer  le  rôle  du  troisième 
lanoa  de  la  fable.  L'issue  de  la  luUe  n'est  pas  douteuse  ;  léopard  et 
panthère  rugissent  de  douleur  sous  rétrcinlc  du  roi  des  déserts,  et 
lenn  flancs ,  zébrés  de  larges  éraflures,  sont  ensanglantés. 

Ce  taUeaa ,  d*un  exécution  un  peu  molle ,  eftU*<Buvre  d'un  débu- 
tant, M.  Snsini  (de  Bastia),  qui  mérite  d*étre  encouragé  dans  un 
genre  ot  il  ne  pourra  manquer  de  faire  des  progrès ,  car  il  nous 
parait  a?oir  étudié  consciencieusement  les  allures  des  redoutables 
carnivores  qu'il  met  en  scène. 

* 

M.  Lonbon  peint  des  animaux  de  mœurs  plus  paisibles,  et  ce 
n*e5t  pas  d'aujourd'hui  qu'il  s'estfaitune  réputation  brillante  comme 
animalier.  Peu  de  peintres  de  notre  temps ,  même  parmi  les  plus 
célébras,  savent  aussi  bien  que  lui  grouper  pittoresquement  un 
troupeau  de  chèvres  sur  les  flancs  pelés  d'une  colline ,  faire  rouler 
sur  une  pente  poussiéreuse,  des  avalanchesde  grands  bœufs  pressés 
par  l'aiguillon  ou  fuyant  devant  l'orage. 

Ses  moindres  pochades  ont  un  éclat ,  une  impression  de  vie  qu'on 
chercherait  vainement  dans  bien  des  tableaux  achevés  d'autres  ar- 
tistes; je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  petit  tableautin  exposé  ces 
jours-ci  chez  M.  Martin.  Ces  bœufs  au  muffle  baveux  qui  se  préci- 
pitent ,  téte  baissée ,  sur  un  chien ,  se  déhanchent  on  ne  peut  mieux  ; 
le  paysage,  largement  traité ,  est  chaudement  éclairé. 

M.  Loubon  qui  fait  si  bien  poudroyer  la  lumière  sur  les  terrains 
blanchâtres  de  ses  vues  de  Provence ,  sait  aussi ,  quand  il  lui 
plaît ,  mouiller  les  herbes  ûe<  p;ilura<j^es ,  détremper  dans  l'eau  de 
l'orage  la  poussière  des  cheniuis,  éteindre  par  des  nuages  sorabriis 
l'éclat  du  ciel ,  estomper  de  brumes  le  fond  des  vallées ,  rayer 
l'horizon  des  Uls  eniniclés  de  la  pluie.  Nous  avons  vu  (l:ins  son 
atelier  une  composition  de  ce  genre  qu'il  vient  d'exécuter  pour  un 
ainatmir  de  notre  ville;  c'est  une  page  excellente  qui  rappelle  toutes 
les  qualités  du  Temps  d'orage  qui  a  liguréà  liotre  dernière  Ex- 
position. 
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Nous  aurions  bien  encore  à  parler  de  quelques  œuvres  remar- 
quables exécutées  par  des  artistes  Marseillais,  mais  comme  la  plu- 
part sont  destinées  à  la  prochaine  Exposition  dt;  ndtre  Société 
Artistique,  nous  nous  réserfons  â*en  parier  tout  au  long  dans  notre 
prochaine  revue  du  Salon. 

Ilarius  Chaumsun. 


BlBUOGIUrUlE, 

Les  BivuM  PaiitlêASM,  par  t«  btron  Gaston  Di  FLom.  —  En  vente  cbet 
Camoia  frère*,  libralrM-éditeu»,  rne  8t-Fcrréol»  4. 

Paris  qui  a  le  monopole  d'inonder  l'univers  de  livres,  de  bro- 
chures et  de  journaux,  Paris  D*a  pas  y  Dieu  merci  1  le  monopole 
de  l'esprit  et  de  l'érudition.  H  est  dans  la  province,  si  souvent 
tournée  en  ridicule  et  traitée  de  Béotie  par  Messieurs  les  Athéniens 
de  la  capitale ,  il  est  bon  nombre  de  travailleurs  consciencieux , 
desavants  modestes  qui  mettent  au  jour  des  œuvres  durables. 

M.  te  baron  Gaston  de  Flotte  est  à  la  fois  un  émiit  et  un  poète  ; 
du  fond  de  sa  charmante  retraite  de  St-Jean-du-Désert  (prés  de 
Marseille]  il  nous  envoie  de  temps  à  autre,  des  productions  litté- 
raires ,  aussi  élégantes  par  la  forme  que  sérieuses  par  le  fond  > 
C'est  toujours  une  bonne  fortune  pour  les  lecteurs  que  la  publi- 
eation  d'un  ouvrage  de  cet  écrivain  distingué.  Marseille  qui  a 
d'ordinaire  la  primeur  de  ces  productions  n'est  pas  seule  à  y 
applaudir  ;  d'importantes  revues  parisiennes  ont  apprécié  maintes 
fois ,  dans  les  termes  les  plus  élogieux ,  les  mérites  de  ce  talent 
si  ferme  et  toujours  marqué  au  coin  du  véritable  savoir. 

Le  petit  livre  dont  nous  avons  à  rendre  compte  aujourd'hui 
obtiendra  sans  nul  doute, —  en  dépit  ou  peut-être  même  à  cause  de 
son  litre ,  —  un  grand  ^ucci^s,  auprès  des  littérateurs  parisiens. 

Dresser  l'invenlaire  complet  des  coqs-^-l'ànc  ,  des  erreurs  his- 
toriques ,  des  citations  iroiMiuées,  des  anachronismes  ,  des  bill*^- 
veséfô  et  des  be'vupff  qm  i  [naillcnt  les  revues  et  les  journaux  les 
plus  accn  dites  (K;  l'.u  is  ,  seniil  un  travail  auquel  ne  pourrait 
suilire  un  s<;ul  liurnau- ,  lùl-il  iluué  de  la  patience  d'un  bénédictin. 
Mais  l'espèce  de  spécimen  (fiie  vient  de  publier  M.  de  Flotte 
forme  un  dossier  assez  cumpact  et  qui  suffira  pour  édifier  le  public 
sur  le  savoir  de  quelques  uus  de  nos  maîtres  en  l'art  d'écrire. 
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Dans  cette  sorte  de  martyrologe  littéraire  une  part  a  été  faite 
auK  jonmaax ,  une  aui  revues  et  une  aux  livres. 

Un  pareil  travail  ne  s'analyse  pas  ;  les  redressements  ,  les  rec- 
tifications &*y  succèdent  de  la  façon  la  plus  désespérante  pour  ceux 
qui  s'y  sont  exposés.  —  M.  Jules  Janin  qui  a  pris  Smyme  pour  une 
ile»  Rodez  pour  la  capitale  de  l'Auvergne,  qui  a  fait  assister  Cha^ 
lemagne  aux  croisades .  qui  a  attribué  à  Catinat  la  victoire  de 
Denain,  M.  Jules  Janin  qui  fait  des  citations  à  tout  propos  et  hors 
de  propos ,  ouvre  la  marche  dans  cet  amusant  détllé.  Il  est  suivi 
par  M.  deCésena,  du  Constitutionnel ,  d'Audigier,  de  la  Patrie, 
Paaliii  Limayrac  et  Isidore  Cahen  ,  de  \à  Presse  ,  Kd.  Thierry, 
du  Moniteur,  Jules  ï.ecomle,  de  Y  Indépendance  belye,  Barrier, 
de  Wnivers,  Arnould  Frémy,  du  Charivari,  Villeaiot,  du  Figaro, 
Sarcey  de  Suttières  ,  de  l'Opinion  Nationale,  Louis  Jourdan  , 
Havin  ,  H.Lucas,  G.  Chadeuil,  de  la  Bédolliére ,  Léon  Pléc  , 
du  Siècle  ,  Paul  d'Ivoi ,  du  Courrier  de  Paris ,  Babinet ,  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  D.  Nisard,  de  la  Revue  Conîempuraine, 
Latour,  du  Correspondant,  Félix  Mornand  etPli.  Busoni,  de 
ïlUuslration ,  J.  Raymond  ,  de  V Univers  illustré ,  Paul  Boiteau 
et  Charles  de  Mouy,  du  Magasin  de  Librairie ,  —  et  à  la  suite 
de  ces  célébrités  grandes  et  petites  du  journalisme,  les  écrivains 
les  plus  connus  :  Hicbelet ,  Graniér  de  Cassagnac ,  Henri  Martin , 
Emile  Keller,  de  Hirecourt,  Prondhon»  l'abbé  Guettée,  Cb. 
Levet»  Arsène  Houssaye,  Victor  Hugo,  Villemain»  Alexandre 
Dumas,  etc.,  etc.,  etc. 

Comme  on  voit  la  liste  est  longue  et  M.  le  baron  de  Flotte  n*a 
pas  eu  la  prétention  de  Vépuiser.  H  a  relevé  ici  et  là  ,  dans  ses 
'  lectures  journalières  les  erreurs  qui  Vont  frappé  ;  il  n*a  eu  d'indul- 
gence pour  personne  ;  s'il  s'est  arrêté  avec  plus  d'insistance  sur  les 
œuvres  de  quelques  écrivains  et  sur  tel  ou  tel  journal ,  il  faut  du 
moins  reconnaître  qu'il  a  été  juste  dans  ses  critiques.  Personne 
n'aura  donc  le  droit  de  se  plaindre  :  toutes  les  bévues  signalées 
sont  suivies  immédiatement  de  rectifications  qui  dénotent  chez 
H.  de  Flotte  une  érudition  des  plus  vastes. 

Le  spirituel  redresseur  Aeè  Bévues  parisiennes  ne  s'en  est  pas 
tenu  du  reste  h  une  sèche  nomenclature  d'erraïa  ;  il  y  a  dans  son 
livre  des  pages  d'histoire  fort  intéressantes  et  qui  jetteront  assu- 
rénienl  du  jour  sur  dos  questions  fort  controversées  jus(]u'ici.  On 
rencontre  aussi ,  çà  et  là  ,  des  portraits  littéraires  qui  pour  être 
tracés  en  peu  de  mots  n'en  sont  pas  moins  vigoureusement  acn  n- 
tués.  Le  chapitre  spécialement  consacré  aux  œuvres  d'Alexandre 
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Dumas  commeQce  par  les  lignes  suivantes  qui  peignent  à  merveille 
lo  fécond  romancier  : 

t  Ce  11*681  pas  wa  intention  que  nous  avons  réservé  H.  Alexan- 
dre Dumas  pour  la  fin  de  cette  revue  —  Fatigué  de  faut 

d'ignorances ,  de  tant  d'inconcevables  étoorderies ,  de  tant  de  meur* 
songes  plus  ou  moins  volontaiies ,  plus  ou  moins  coupables ,  nous 
nous  étions  promis  de  nous  reposer  enfin  avec  le  cayeur  le 
plus  éUncelant  de  France  et  de  Navarre,  avec  le  pins  merreitteux 
des  conteurs.  —  Ce  n'est  pas  que  U.  Dumas  soit  beaucoup  plus 
exact  dans  ses  romans  que  tant  de  graves  et  doctes  auteurs  dans 
leurs  hiitoiret  ;  non  ;  on  ne  lui  appliquera  Jamais  le  mot ,  Si  exa- 
géré du  reste ,  de  M.  Villemnin  sur  Waller  Scott  :  Il  est  plus  vrai 
que  l'histoire.  —  Non  :  M.  Dumas  ne  conte  que  poiir  conter,  et  Ton 
est  souvent  tenté  de  renouveler  la  scène  jouée  à  Galland  :  «  Si  vous 
ne  dormez  pas,  faites-nous  un  de  ces  beaux  contes  que  vous  savez!  » 
—  Emporté  par  la  fougue  de  sa  puissante  imagination  ,  il  n'a  pas 
ie  calme  nécessaire  qu'exige  l'exactitude  historique,  et  d'ailleurs  son 
sujet,  son  plan  ,  demandent  bien  si  uvcnl  ces  sacrifices  aux  erreurs, 
aux  anachronismes.  C'est  peui-étre  le  privilégedu  romancier,  comme 
du  poêle  ;  mais  M.  Dumas  en  abuse  trop.  —  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence pourtant  entre  lui  et  les  écrivains  de  la  nouvelle  école  his- 
torique ,  —  cette  misérable  conspiration  contre  la  vérité  : 
II  mcot,  mais  engraod  homme;  il  ment,  mais  il  sait  plaire. 

(VoLTiiM.  —  Agttogh  4$  to  FoM».) 

c  Si  nous  relevons  quelques-unes  des  inexactitudes  semées  avec 
tant  de  profusion  dans  l'œuvre  colossale  de  H.  Dumas ,  ce  n'est  pas 
pour  lui ,  car  cela  lui  est  profondément  indifférent  ;  c'est  tout  sim- 
plement pour  que  se  tiennent  en  garde  ces  bons  et  braves  lecteurs 

qui  étudient  là  l'histoire,  parce  que  là  elle  est  racontée  d'une  ma- 
nière plus  divertissante  que  dans  Mézerai,  Ducange  ,  VariUas,  Da- 
niel ,  Veliy,  Viliaret,  Gamier,  Dubos  ou  l'abbé  Mably.  » 

Tous  les  contemporains  ne  sont  pas  traités  aussi  bienveillamment 
que  M.  Dumas  ;  M.  de  Flotte ,  qui  excelle  à  décocher  i'épigramme, 
prend  un  peu  trop  souvent  peut-être  pour  point  de  mire  certains 
écrivains  tout  aussi  excusables  dans  leurs  bévues  que  l'auteur  des 
Mousfiuetaires.  Les  journalistes ,  obligés  par  métier  de  produire 
sans  cesse,  sont  plus  à  plaindre  (|u'à  blâmer  ;  i*ic  de  la  Mirandolc 
qui  prétendait  tout  savoir,  eût  sans  doute  vu  son  nom  cité  dans 
l'inveulaire  des  Bévues,  s'il  eut  été  condamaé  à  perpétuité  au 
Premier-Paris  ou  au  feuilleton  du  lundi. 

Identique  du  reste,  pour  mordante  (juVIle  soit,  uo  s  écarte 
jamais  dans  ce  petit  volume  de  l'urbanité  et  dessincies  convenances. 
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M.  de  Flotte  n'oublie  pas  qu'il  appartient  lui-même  à  la  grande 
famille  des  lettreft  et  il  ne  se  dissimule  pas  qu'on  peut  être  un 
grand  ôcrivain ,  un  savant  consciencieux ,  et  laisser  échapper 
une  erreur  de  date  ou  une  citation  tronquée.  Ce  qu*il  s*esi  pro- . 
posé  avant  tout,  c*est  de  prouver  qu*un  trop  grand  nombre  de 
gens  se  mettent  aujourd'hui  à  écrire  sans  avoir  dut  préalablement 
des  étucUs  suffisantes,  et  que  les  hommes  les  plus  distingués  eux* 
mêmes ,  dans  la  hâte  qu'ils  ont  de  produire  et  de  faire  argent  de 
leurs  œuvres,  Uiissent  courir  leur  plume  sans  trop  se  sonder  de 
l'exactitude  des  faits  les  plus  graves  qu'ils  avancent  et  auxquels  ils 
prêtent  Tautorité  de  leur  nom.  Il  était  bon  aussi ,  et  M.  de  Flotte 
y  a  songé ,  —  d'apprendre  à  ces  Athéniens  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure ,  que  les  Béotiens  de  la  province  n'acceptent  pas 
sans  contrôle  les  tHucubrations  plus  ou  moins  vantées  qui  nous 
viennent  de  la  métropole;  car,  pour  finir  par  l'épigraphe  choisie 
par  M.  de  Flotte ,  nous  dirons  aussi  : 

Par  BOUS ,  d'«o  bas  la  pièee  est  écraiée , 
Hais  nous  payons ,  utiles  spectateurs , 

Et  quand  la  farce  est  mat  représentée , 
Pour  notre  argent  dous  sinioos  les  acteurs. 

Hirii»  CluiliKUd. 

LES  ARTISTES  AVIGMAIS 

A  rCxpottltlon  de  nontpelller. 

Un  paysagiste  dont  le  beau  talent  compte  à  Marseille  de  nombreux 
admirateurs ,  M.  Grésy,  a  adressé  au  Messager  du  Midi  la  lettre 
suivante  dans  laquelle  il  défend  les  intérêt?  des  artistes  qui  re- 
présentent la  ville  d'Avignon  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Mooir 
peliier: 

Monsieur  le  Rt'daclour  en  clief  du  Messager  du  Midi. 

Pr;rii)*'ttn7-moi  d'attendre  de  votre  impartialiuî  l'insertion  d'une  juste  ré- 
clamation <Ip  mm.  l'^s  pointros  Avi^Mioiinais,  relaUveni«MU  h  la  plac*i  qu 'occu- 
pent leurs  tableaux  a  r Exposition  des  Beaux-Arts  à  Mont])eUi«>r. 
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Au  Dombra  dflt  doq  exposants ,  la  HoiiveDt  le  directeur  de  noire  école  de 
pânture,  11.  GwUébert-d'AiielIe,  âftve  de  Yeroet,  récemment  choiii  ptr 
radministralicHi  mniiidpale  sur  le  téiiiotgiu||p  d»  son  iUoitra  maître ,  et  «ni* 

vant  la  désignation  spéciale  des  membres  de  l'Inslilut  fonnaot  la  Commis- 
sion flf>  l'f^côlo  t1t><î  B'^niix-Arts  à  Paris,  et  «n  antre  peintre  non  moins  rocom- 
mandabte,  M.  Kichaud,  médaillé  de  S<  clnsso  et  dont  le  moindre  titre  est  celui 
de  professeur  de  dessin  an  lycée  impérial  d'Avignon. 

Si  je  désigne  nommémentces  Messieurs,  ce  n'est  pas  à  titre  de  réc|Mr)e,  pour 
flaller  les  îllmioiis  de  Famonr  propre ,  on  aider  des  intdrtts  indkidiieb, 
c'eat  au  eoatraire  pour  relever,  à  la  hvmr  de  ces  noma  »  llmportance  et  96- 
néralîeer  te  caractère  de  la  rédamation  ;  c  est  en  effet  placer  l'inlérèt  et  en- 
gager l'honneur  d'une  ville  sur  h  terrain  do  concours  ouvert  aux  artistes  de 
son  choix  et  soulever  une  question  de  principe  et  d'équité. 

S'il  s'agit  en  effet  d'un  concours  ,  l'épreuve  ne  saurait  être  régulière  qu'au- 
tant que  l'examen  a  été  servi  par  une  ontit'TP  épalité  dans  les  moyens  d'appré- 
ciation, et  que  la  décision  est  garantie  par  l'impartiaUlé  des  juges.  Car,  une 
CBOvre  ne  peut  être  jugée  si  elte  n'a  été  examinée,  non  seulement  par  le  jury, 
mais  même  par  le  publie  qutpiépaie  ou  devanoesa  décision. 

Or,  j'afdrmr  ,  pour  TardrYU,  qu'il  n'est  pas  un  peintre  Avignonnaisqni 
ne  soit  exclu  du  Concours  par  le  fait  qu'il  est  exclu  de  tout  examen  posntde; 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  condamné  d'avance  par  l'obscurité,  c'est-lhdire 
par  des  juges  condamnés  eux-mêmes  à  la  cécité  et  à  1  erreur. 

Tandis  que  les  œuvres  du  terroir  se  parent  de  leur  mérite  sans  doute ,  mais 
aussi  d'une  lumière  qui  permet  de  les  apprécier  et  les  fait  valoir,  taudis  que 
soit  faveur,  soit  hasard ,  sdt  drdt  du  premier  Tenu  (  acquis  à  peu  de  frais  de 
vitesse  ),  ces  œuvres  trOnent  an  premier  rang  dans  une  salle  d'apparat ,  véri- 
table sanctuaire  du  temple,  et  dans  une  disposition  oe  lumière  et  depeispec» 
live  cboisie  de  main  de  mettre  ,  les  lablcanx  de  collègues  en  fonctions,  con- 
frères en  profession  ,  égaux  en  droit  par  les  lois  du  concours  ,  sont  relégué 
ou  dans  la  cage  de  l'escalier,  au  plus  haut  de  la  partie  obscure  ,  ou  dans  une 
arrière  p»Hite  et  étroite  chambré*',  espèce  de  nécropole, —  qui  rappelle  les  an- 
ciennes catacombes  du  Louvre  si  funestes  aux  exposants  ,  —  oii  il  y  a  un 
droit  égal  à  peu  près  pour  tons,  e'est  le  droit  à  rétonffement  et  à  la  mort 

Per  mi  raffinement  de  goût  cruel  qui  ne  saurait  être  rerreor  de  tout  antre 
que  d*nn  tapissier  émandpé,  oMte  crypte  formée  d*nn  l<Hig  corridor  éclairé 
aux  deux  extrémités,  est  rehaussée  et  égayée  par  les  attributs  de  l'ornemen'- 
tation  ;  ainsi,  les  fenêtres  donnant  une  lumière  déjà  insuffisante,  ont  été 
obstrut^'s  par  (1»'s  lampas  de  laine  amarante,  elt;^  et  \h  ô^"^  ïmM^s  s^nl  symétri- 
quement ji  ^  ^ur  leur  socle  devant  des  tableaux  qui  r i  ^tt  iit  inM^ibles  et  non 
avenus,  de  sorte  que  ceux  qut  auraient  pu  échapper  à  1  aveuglement  sont  en- 
vidiis  et  étouffés  par  un  morceau  de  sculpture  ou  un  plâtre  qui  n*a  rien  à 
faire  dans  le  concours ,  si  ce  n*est  d'en  gêner  l'exensiee  régulier  ;  j'ai  vn ,  par 
exemple,  deux  tableaux  d'un  peintre  avignonnais  qae  je  me  gatderal  bien 
de  nommer,  dont  l'un  ,  placé  dans  l'angle  étroit  d'une  lénètre ,  a,  sonspré- 
teile  de  décoration  et  à  titre  de  bandelettes  pour  orner  son  sapfdiee ,  d'un 
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(iôt^  le  rideau  dont  les  reflets  l'éteignent  on  le  défigurent  ^  et  de  l'autr;^  côté 
un  buslequi  l'élrpinl  el  l't^toufle  ;  l'autre  qui  au  moyen  d'un  masque  de  plâtre 
ne  laisse  voirqnc  le  pourtour  de  son  cadre  .  de  telle  sorte  qu'on  ne  sait  si  c'est 
le  tableau  ou  le  buste  qui  en  est  orne.  D  autres  viciinies  nont  pas  lieu  d'être 
égayées  d'une  torture  aussi  plaisante ,  leur  supplice  est  plus  lent  et  plus  lugu- 
hn  :  le  Zouave ,  de  H.  Guillébef  trd'AnéHe ,  est  fitténlêment  enfoui  dans  sa 
tfanchée  ot  il  avait  droit  d'attendn  une  mort  plus  gtoiieiueisaP«fileiVymj]ijk« 
à/atot7«{tA  est  introuvables  elle  est  passée  à  l'état  de  mythe  mythologiqneeta 
dû  s'évanouir  et  voler  vers  des  nagions  plus  tMhérées.  La  Petite  fille  aux  gre- 
nades ,  d'un  autre  ant^^ur,  que  nous  avons  vue  d'un  ton  si  fm  et  si  azuré,  —  au 
moyen  du  mélange  de  son  opale  avec  l'atmosphère  garancée  d'iui  rideau ,  s'est 
transformée  en  une  figurine  de  brique  cuite  à  point.  L'Inifneur,  de  M.  Ri- 
chaud  ,  médaillé  de  2«  classe,  n'a  pas  en  les  honneurs  de  l'intérieur,  il  a  été 
mis  &  la  porte,  dans  la  cage  de  reacalîer,  perché  oti  nichent  les  hirondelles  et 
nojé  dans  une  nuance  grisâtre  qni  donne  an  taUean  Faspect  d*un  fiiaain;  enfin 
nous  n*avons  pas  rencontré  un  tatileati  de  nature -morte,  sans  doute  oQhlié 
dans  quelque  basse  office  où  nos  yeux  n'avaient  pas  le  droit  de  le  chercher. 

Tel  est ,  monsieur  le  Rédacteur,  le  dénoûment  des  efforts  ftits  en  commun 
par  les  artistes  Avicnonnais  pour  répondre  à  la  ville  de  Montpellier,  et,  si  ce 
n'est  pour  y  rerumiUr  un  grand  éclat ,  du  moins  pour  y  représenter  au  Con- 
cours la  ville  d'Avignon  et  loi  acquérir  ime  petite  part  dans  la  justice  disiri- 
bntîve }  vous  avouerez  que  ce  dénoûment  n'est  conforme  ni  à  la  justice ,  ni  à 
la  générosité ,  ni  aux  droits  de  l'hospitalité.  D'autres  déparlements  et  d'autres 
TÎIlea  auront  aussi  à  se  plaindre  de  ce  partage  léonin  et  les  ordonnateurs  ne 
manqueront  pas  de  se  justifier  par  l'insuffisance  du  local  et  le  défaut  d'espace. 
Manvrii-ip  raison  !  Avant  tout ,  l'idée  du  concours  et  l'intérêt  des  concurrents 
devaient  présider  à  l'ordonnance  ;  or,  on  a  permis  l'invasion  et  autorisé  l'arbi- 
traire, pour  se  prêter  à  des  vues  d'ostentation  ou  de  vanité;  on  parle  d'un 
envahissement  fait  d'autorité  qui  a  eu  pour  effet  de  livrer  la  place  à  un  collec- 
teur asseï  obscur  qui  a  pris  ses  hommes  et  ses  échelles  et  est  monté  lui-même 
à  ressaut.  Certes ,  personne  n'aura  lieu  de  se  plaindro  de  h  réunion  en  une 
aalle  spéciale  des  tableaux  formant  la  collection  de  M.  Bniyas;  la  plus  grande 
satisfaction  qu'un  visiteur  puisse  en  effet  retirer  de  l'Exposition  telle  qu'elle, 
et  peiit-^tre  sa  plus  prande  surprise  seront  d'être  en  contact  avec  les  maîtres 
modernes ,  avec  Eug.  Delacroix  ,  représenté  par  le  plus  sage,  le  plus  fin  et 
le  plus  correct  de  ses  tableaux  ;  avec  les  Troyon  ,  les  Rousseau  ,  les  Corot , 
nos  amis  et  nos  maîtres ,  même  avec  M.  Courbet  qui  e^l  uu  grand  peintre,  en 
attendant  d'ètro  un  grand  et  honnête  penseur  i  mais  colleetbn  obUge  : 
les  Paturle ,  les  liarootte ,  les  Soult ,  les  Perrier,  les  Delesser  et  tant 
d*autres  ne  dédaignaient  pas  d'ouvrir  leur  cabinet  aux  véritables  amateurs 
et  de  présider  eux-mêmes  à  l'initiation  des  l)eautés  artistiques  dont  ils 
avaient  le  dépôt.  —  Pourquoi  M.  Bru  vas  a-l-il  décliné  cette  mission  active 
et  évité  de  recueillir  dans  le  sanctuaire  m?me  de  ses  galeries  les  lenioi- 
gnages  d'estime  el  de  reconnaissance  pour  celle  œuvre  de  décentralisation 
et  de  bon  goùl  dont  il  a  pres<jue  uniquement  le  mérite  en  province  ? 
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Au  surplus ,  les  artistes  et  leurs  œavres  ont  M  de  tout  temps  déshérités  , 

\em  vivant,  des  moindres  privilèges  qu  on  prodigue  à  la  foule  pour  la  sa- 
Usf.iL^lioii  des  bewins  les  plus  matériels  :  on  dresse  un  palais  pour  l'exposition 
des  bêtes  ;  c'est  là  que  le  soleil  est  égal  pour  toutes  et  que  l'examen  est  fait  au 
poids  et  4  la  mesure  avec  noe  prédaicn  lîgomeiue.  D'un  autre  cdté ,  s'il  «^agit 
de  faire  concourir  des  ebanteun,  on  prend  fontes  les  précautions  possibles 
pour  garantir  la  justesse  des  apprteîalions  i  on  convie  un  professeur  d'Alle- 
magne ,  juge  infaillible  ;  une  première  épreuve  est  faite  en  plein  air  dans  une 
solennité  qui  remue  tout  une  population  et  tient  en  suspens  toutes  les 
oreilles  ;  puis ,  on  fait  une  contre-épreuve  partielle,  sous  des  vaisseaux  inté- 
rieurs plus  favorables  à  l'acoustique. 

Mais  pour  le  concours  des  œuvres  de  la  peinture ,  il  est  bien  question  de 
prendre  tant  de  soins  et  de  s'entourer  de  tant  de  garanties;  il  semble  qu  il 
n'est  pas  besoin  de  les  voir  ni  de  les  juger  dès  qu'on  estpiévena  par  un  nom 
on  pour  un  nom ,  par  tuie  affection  ou  une  préférence  ;  on  oublie  de  lenr 
assimilur  les  ](^rincipes  et  les  bénéfice  de  l'association  régionale,  c'est-à- 
dire  de  déterminer  dans  la  rép  n  le  progrès  par  rcncoiim?e!iient.  Dans  cet 
ordre  de  créations  on  est  entraîné  à  généraliser  les  tenues  cl  à  étendre  le 
cercle  des  comparaisons  ;  on  emprunte  ces  ternies  aux  temps  les  plus  re- 
culés et  à  la  sommité  des  temps  modernes  :  c'est  un  péle-mêle  au  milieu  du- 
quel  disparaissent  ridée  et  le  faut  De  Ifc ,  le  vagnede  laeonception ,  une  di- 
rection indécise ,  une  eiéenlion  en  sens  invene ,  l'arrangement  dans  la 
forme,  à  la  place  de  la  méthode  dans  le  fonds ,  enfin  le  point  de  vue  détoniné» 
la  destination  première  manquéo ,  de  telle  sorte  que  rien  ne  révèle  dans  votre 
Exposition  des  beaux-arts  les  dispositinns  d'un  concours  sérieux,  orf?^ni?é 
dans  les  vues  de  justice  et  de  protection  qui  ont  présidé  aux  autres  con^mrs. 

Dans  cette  situation,  monsieur  le  Ré<lacteur  en  chef,  à  moins  que  voire 
administration  communale  ne  prenne  des  mesures  pour  assurer  la  régularité 
dn  concours ,  c'estpàpHlite  pour  neutraliser  l'incité  et  rimperlèetion  dans 
les  moyens  d'appréciation ,  les  artistes  d'Avignon  se  doivent  à  eux-mêmes 
et  doivent  à  la  ville  d'Avignon  ,  ({u'ils  ont  essayé  de  r^fésenter  à  votre  Ex- 
position des  Beaux-Arts ,  de  déclarer  leurs  œuvres  exclues  dn  Concours , 
comme  elles  le  sont  de  fait  à  défont  tr»'\amen  possible. 

Je  vous  serai  obligé  de  vooloif  bien  insérer  celte  lettre  dans  un  de  vos  pro- 
chains numéros. 

6IIBSY»  exposant, 

Avignon,  le  8  mai  1860. 


Digitized  by  Google 


—  m  — 
VUROlSIQliE  DES  BEAUX-AITS 


Un  artiste ,  qui  s'était  fait  un  nom  par  ses  iravaux,  sous  l'Empire  et  la 
Restauration ,  M.  Barbier  Valbunne ,  vient  de  mourir  à  sa  campagne  de  Ber- 
nes ,  près  Beaumont  (Oise).  Il  éuit  &gé  de  90  ans,  et  avait  vécu  daos  rinlimité 
dtt  baron  Gérard,  en  compagnie  duquel  S  exposa  aoavmt  à  divers  Salons. 
C'est  à  lui  que  Ton  doit  une  page  d*ttn  effet  saisissant  :  VBvaaûm  nocturne 
du  génénU  Pfps;  œtle  toile,  lors  de  son  apparition,  obtint  on  grand 
soflcès. 

—  On  annonce  encore  la  mort  récente  d'un  élève  de  LéonCogniel,  M.  Paul- 
Pierre  Hamon  ,  décédé  le  13  avril  à  Li*<ieux  (Calvados),  à  l'âge  de  quaraute- 
truis  ans.  Cet  artiste  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  M.  Louis  llamun,  son 
tiomonyine,  le  spirituel  auteur  de  Ma  sœur  n'y  est  pas  l  —  Plusieurs  de  ses 
<Bavrtts  ont  figuré  aux  dernières  ExposilioDS.  En  1857,  elles  y  étaient  repré- 
sentées par  un  paysage ,  un  ellét  de  lune  et  une  natore  morte  ;  en  1859,  par 
un  portrait  et  par  une  nature-morte ,  chevreuil  et  attributs. 

—  Le  grand  tableau  de  M.  Philippe  Rousseau ,  Treize  à  table ,  vient  d'être 

acheté  par  un  riche  propriétaire  bourguifrnon  qui  se  propose  de  le  placer 
dans  son  ch&teau ,  anoienue  dépendance  de  la  célèbre  abbaye  de  Cluuy. 

—  On  s'est  ému  en  haut  Ymi  l  iinporLanle  qu>^s!ion  d»^  la  restauration  des 
tubleaiix  appartenant  aux  musées  impériaux  ,  dont  nous  entretenions  l'autre 
jour  nos  lecteurs. 

Le  MoHUtw  piddie  à  ce  injet  la  noie  suivante  : 

«  L'opinion  s*est  préoccupée  dans  ces  demieia  temps  des  travaux  de  res» 
tauratîon  qui  ont  été  exécutés  sur  un  certain  nombre  de  tableaux  du  musée 
du  Louvre.  La  direction  générale  des  musées ,  en  commandant  ces  restaura- 
tions, n'a  fait  qu'accomplir  un  de  ses  devoirs  les  plus  iiiii)t^rieux. 

«  Personne  n'ignore  que  les  tableaux  sont  exposés  ,  par  la  succcssinii  des 
aiîTiées  ,  à  des  détériorations  qui  ?onl  pour  eux  de  vraies  maladies  impossibles 
à  prévenir ,  mais  que  l'un  peut  combattre  quand  elles  se  manifestent. 

«  Les  Idies  et  les  panneaux  sur  lesquels  on  peint,  se  dilatent  et  se  reseer* 
rent  suivant  les  variations  de  la  température,  tandis  que  les  préparations  sur 
bsquellos  on  étend  les  couleurs ,  de  même  que  les  couleurs  elles-mêmes  et 
les  vernis  ne  sont  pas  sensiLles  à  ces  variations.  A  la  longue ,  cette  juxta- 
position Je  deux  corps  ,  dont  l'un  ne  peut  pas  suivre  le  mouvement  de  l'au- 
tre ,  occasionne  dans  les  tableaux ,  d'abord  des  fissures  ,  puis  des  gerçures  , 
souvent  lrî?s-profundes ,  enfin  des  écailles  qui  .se  soulèvent  cl  tombent. 

u  De  plus ,  les  toiles  et  les  panneaux  se  pourrissent  par  la  vétusté  et  s'en 
vont  en  poumère.  Il  y  a  alors  nécessité  urgente  de  rentoiler  ou  d'enlever  la 
peinture ,  suivant  la  gravilé  des  cas. 
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«  Tout  r«iiloilige  eolralne  Tobligatioo  de  Detloyer  et  de  leslavrer  lei 
pute  tombées.  C'eit  dam  oette  obKgitioa  que  s'est  trouvée  la  direction 

générale  des  musées  pour  les  tableaux  de  Rubens,  connus  sous  le  nom  de 
Galerie  de  Médicis ,  pour  la  Sativité  de  la  Sainte-Vierge  et  la  Cuisine  de» 
Anges ,  de  Murillo  ;  pour  XErêque  présidant  un  covn'le ,  (VVlpvren  h  Vir*ux  ; 
pour  le  Saint  Pierre  Nicolasque ,  de  Zurbaran  i  pour  le  Saint  Michel ,  de 
Raphaël ,  et  quelques  autres  encore. 

ff  Toutes  ces  restaurations  a'oDt  été  exécutées  qu'à  la  dernière  extrémité  , 
avec  des  précaotions  inouïes  et  un  respect  leligieox  des  matlies.  On  s'est 
gardé  d'inûter  la  manière  dmit  avaient  été  antérieiireneiit  piatiqiiées  des  opé- 
rations snatogoes,  et  Ton  a  même  eu  qoelqoefois  la  satisfaction  .4'elbeer 
des  outrages  que  les  œuvres  primitives  avaient  subis  de  restaurateurs  trop 
zélés.  C'est  ainsi  que  l'éducation  de  Marie  de  Médicis,  les  Trois  Grâces  ont 
reparu  dan^  leur  ooiM  nudité ,  débarrassées  des  voiles  dont  Coypel  les  avait 
affublées. 

«  U  serait  trop  long  d'énumérer  les  nombreuses  et  minutieuses  opérations 
auxquelles  donne  lieu  la  restauration  d'un  tableau.  Tout  ce  soin»  toute  cette 
réserve»  tout  ce  patient  Ubeur  n'ont  cependant  pas  empêché  une  portion 
du  public  d'élever  des  doutes  et  de  manifester  des  craintes  sur  l'opportunité 
des  travaux  auxquels  se  livrait  l'administration.  Pour  calmer  ces  inquiétudes 
nées  de  sentiments  qu'elle  respecte,  la  direction  générale  âps  mns  VH  vient 
de  décider  qu'à  l'avenir  aucune  restauration  ne  serait  entreprise  sans  l'avis 
préalable  d'une  commission  composée  de  la  section  de  peinture  de  l'Institut. 
Le  ministre  d'Etat  et  de  la  Maison  de  l'Empereur  a  approuvé  cette  r^lution 
qui  ne  peut  qu'ajouter  de  nouvelles  garanties  pour  la  conservation  de  nos 
précieuses  collections.  • 

—  L'Exposition  annuelle  des  œusres  des  artistps  envoyés  à  l'Aeadémie  de 
France ,  à  Ruine  ,  a  ét»^  ouverte  ,  il  y  a  queljues  jDurs ,  au  palais  Médicis.  Les 
œuvres  exposées  dans  les  diverses  classes  de  peinture ,  sculpture  et  architec- 
ture témoignait  des  travaux  conaciendenx  de  ces  bntrésls. 

—  M.  Aug.  Mariette  écrit  d'Egypte  qull  vient  de  mettre  à  découvert  toni 
un  pnîais  itnniense  en  granit,  à  quelques  pns  du  crand  sphiîix  11  rroii  qu- 
c'est  II  palais  du  fameux  Chephreni ,  qui  coustruisil  la  grande  pyraim  le.  Ou 
a  découvert  sept  superbes  :»latues  de  ce  prince  dans  le  palais  ensaijle. 

->  Le  peintre  Cornélius  quittera  bientôt ,  dit-on,  la  ville  étemelle  pour 
venir  surveiller,  à  Berlin ,  l'exécution  des  grandes  fresques  d'i^rès  les  grands 
cartons  qu'il  a  f;\its  pour  !e  Campo-Santo.  Les  jeunes  artistes  de  toutes  les 
nationalités  regretteront  viv^^ment  son  départ  de  Rome,  où  il  les  accueUkit 
avec  bienveillance  et  les  encourageait  paternellement  de  ses  bons  conseils. 

—  La  Société  des* Antiquaires  de  Picardie  prépare  en  oe  moment  une 
exposition  qui  comprendra  à  la  fois  des  objets  d'art  ancien  et  moderne. 

Cette  Exposition  aura  lieu  à  Amiens ,  du  10  mai  an  6  juin  prochain  s  elle 
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est  MBOitielleinent  provinciale.  Tous  les  coifeetiofineurs  et  b  plnptit  des 
aneiennes  familles  de  la  province,  ainsi  que  tous  les  peintres,  sculpteurs, 
graveurs  el  lithographes  nés  ou  demeurant  dans  les  dt'partemfnts  de  h 
Somme ,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  el  du  Pas-de-Calais  sont  appelés  à  y  contnbœr. 

—  Tout  le  monde  se  lappelle  encore  le  rAle  héroïque  que  joua  legénéial 

Havelock  pendant  la  guerre  de  Crimée.  On  se  dispose  en  Angleterre  à  conter 
en  fonte  le  modèle  de  sa  statue  dû  à  un  artiste  dislin^nié,  M.  Bohnes.  Elle 
est  de  proportions  nionunionlalcs  (quatre  mètres  de  haut:.  La  noblesse  de 
la  pose  ne  nuit  en  rien  à  la  parfaite  ressemblance  de  Tiliustrc  défunt,  qu'on 
désignait  ainsi  :  The  soldier  of  God. 

—  Le  mméc  des  Souverains  vient  à'Hre  enrichi  d'un  grand  coffrpt  fi  pans 
coupi's,  long  de  80  centimètres  et  haut  de  ^  a  40,  recouvert  de  velours 
blanc  sur  toutes  ses  faces  ;  puis  chaque  face  est  décorée  avec  un  art  infini 
de  petits  tableaux  en  miniature  représentant  des  amours  et  des  fftles  de  village 
dans  le  goAt  de  M.  de  Florian,  Ce  ooflket  porte  ks  initiales  de  Mazie-Antoi" 
nette  et  de  Louis  XVI. 

On  vient  de  placer  dans  le  Salon  Carré,  à  gauche  en  entrant,  le  tableau 
de  Raphaël  représentant  Saint  Michel  terrassant  le  démon.  Ce  tableau , 
peint  sur  panneau ,  vient  d'ôtre  mis  sur  toile  et  placé  dans  une  des  plus 
riches  bordures  du  Louvre. 

On  termine  en  ce  moment  au  Louvre  de  Napoléon  111 ,  au  premier  étage 
de  l'aile  où  se  tronvent  les  pavillons  Molien ,  Denon  et  Daru ,  une  magnifi- 
que galerie  qui  va,  dit*OD,  iecevoir  tonte  la^ieinture  française,  y  compris 
«elle  qoi  est  au  Luiembouig. 

Enfin,  on  vient  de  placer  dans  Tune  des  armoires  du  moaôe  assyrien, 
outre  plusieurs  pièces  de  bronze  et  de  poteries  curieuses  au  point  de  vue 
de  l'archéologie ,  deux  espèces  de  barillets  en  terre  cuite  taillés  à  neuf  el 
dix  pans,  lesquels  pans  sont  entièrement  couverts  d'écriture  cunéiforme 
presque  microseAjpique  ;  tous  ces  objets,  de  la  plus  haute  anUquité ,  provien- 
nent des  fouilles  faites  à  l'endroit  où  fut  Ninive. 

—  On  vient  de  retrouver  à  Gand ,  dans  un  état  parfait  de  conservation  , 
le  toml)eau  de  Jacques  van  Artevelde,  (jue  l'on  croyait  avoir  été  détruit 
par  les  iconoclastes  du  iieiziènié  siècle.  En  fouillant  le  sol  dans  le  voisinage 
do  l'hôpital  de  la  Byloque  pour  y  poser  les  fondements  d^nne  nudion  desti- 
née an  dizectenr  de  cet  établissement ,  des  ouvriers  ont  déomiTert  une  pierre 
qui  recouvrait  un  caveau  dans  lequel  on  a  trouvé  un  squelette  que  Taecès  de 
l'air  n'a  nullement  fait  tomber  en  poussière.  Une  plaque  de  métal  oxydé, 
mai*;  «^nr  laquelle  on  pouvait  lire  encore  parfaitement  ces  mots  r  Jacubns 
van  Artevelde  upperhoofimm.  Uùoymaend  MCCCXXXXV,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'identité  de  ces  restes. 


tê  INfMleur  .*  ■ .  CBAimLiif . 


MaiMlUa.^  Tfpagrâplii«  o4  UUOgrsplUfl  4BNAIID  et  Onr,  CMUMbiére,  Ift. 
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SOCIÉTÉ  ÂHTisTiQiifi  m  mm%-m-mm. 


La  Commission  administrative  a  l'honneur  de  prévenir  MM.  les 
Souscripteurs  qne  les  quotités  de  4860  sont  mises  en  recouvrement. 

L'ouverture  de  l*fixposition  est  irrévocablement  fixée  au  1*'  sep- 
tembre prochain. 

S*adre89er,  pour  les  souscriptions  nouvelles,  au  Secrétariat  de  la 
Société  »  au  Musée ,  de  9  heures  à  midi,  et  de  3  heures  h  5  heures , 
ou  chez  M.  Martin,  marchand  de  tableaux,  rue  St.-Ferrfol,  69. 


NÉCROLOGIE. 


*  ^^^^^ 

Il  y  a  quelques  jours  une  suite  nombrpii'^e  accompagnait  à  sa 
dernière  demeure  M.  Josepli  Tassy,  peiiitn-- cxiiert ,  f^t  tn'sorier 
de  la  Société  Artistique  des  Rouclics'-du-Kliône  ,  eulevé  à  sa 
famille  ù  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  rnal<-id!(>. 

Le  cortège,  que  grossissait  une  fouie  daiuis  appartenant  à 
diverses  classes  de  la  société  marseillaise ,  était  comiiusô  d'artis- 
tes-peintres de  tout  âge,  de  lotiie  condition  ,  ayant  à  cœur  de 
rendre  un  devoir  sympathique  à  celui  qui,  tant  de  fois,  avait  ùU' 
h  môme  de  donner  aux  jeunes  gens  inexpérimentés  d'utiles  et 
sages  conseils,  et  qui  avait  su  contribuer  à  leur  réputation  à  l'aide 
de  ses  eipoeitlons  publiques  permanentes. 

Monsieur  le  Directeur  et  Messieurs  les  Professeurs  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  Messieurs  les  Membres  du  Bureau ,  et  la  Com- 
mission Administrative  de  la  Société  Artistique .  des  Bouches- 
du- Rhône,  leur  honorable  Président  en  této,  assistaient  à  la 
triste  cérémonie ,  temoignant  ainsi  par  teur  présence  des  regrets 
sincères  qui  s'attachaient  à  la  mort  d'un  des  plus  fervents  adeptes 
de  la  cause  des  beaux-arts  en  province. 

M.  Joseph  Tassy  naquit  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  et  fut  placé, 
bien  jeune  encore  ,  à  l'école  de  dessin  de  cette  ville ,  dirigée  par 
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M.  Clérinn.  En,L^^rr(''  \ol(tril;iiie  à  l'àgc  de  dix-sept  ans,  il  nssÏRta  ù 
la  lialaille  de  Waterloo  Moiil  Sainl-Jean)  m\  il  fiil  blessù  d'un  roup 
de  feu  au  pied  ffaurlie.  Ses  st^rvices  sous  le  itrciiiier  empire  ,  lui 
valurent,  dans  ces  dernières  années,  la  médaille  de  Sainte-Hélène 
à  laquelle  il  attachait  un  Irès-grand  prix. 

M.  Tassy  était  sergent-major  au  Bi^"  régiment  de  ligne  lorsqu'il 
abandonna  la  carrière  des  aniiL  .^  pour  se  retirer  dans  sa  ville  natale, 
où  il  se  maria.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  l'idée  de  mettre  à  prolil  et  les 
leçons  de  son  ancien  professeur  de  dessin  ,  et  les  qualités  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature ,  car  M.  Tassy  s'était  formé  seul  pour  la  pein- 
ture ,  n'ayant  jamais  reçu  la  moindre  leçon  â*nn  maître  en  ce 
genre,  n  se  livra  exclusivement,  et  avec  assez  de  bonheur,  au  por- 
trait à  l*huile  et  en  miniature  ;  ce  qui ,  à  cette  époque  toute 
empreinte  de  bourgeoisie ,  était  plus  lucratif  que  le  paysage. 

C'est  M.  Tassy  qui  le  premier  eut  la  bonne  idée  de  créer  un 
cercle  d'artistes  dans  lequel  chacun  exposait  Vœuvre  de  sa  pensée. 
Cette  réunion  fut  établie  d'abord  dans  la  maison  Fapère,  rue 
St-Ferréol ,  occupée  aujourd'hui  par  les  produits  non  moins  ar- 
tistiques de  M.  Martorel.  Cette  compagnie  de  peintres  pleins  de 
jeunesse  et  d'imagination  ,  prit  le  nom  de  Cercle  des  Beaux-ArU; , 
et  a  donné  l'élan  plus  tard  aux  sociétés  de  peinture  qui ,  depuis 
4844,  ont  fonctionné  à  Marseille  à  la  satisfaction  de  nos  plus 
rigides  amateurs. 

M.  Tassy  est  mort  à  l'âge  de  63  ans ,  laissant  en  pleine  prospérité 
une  industrie  dont  il  fut  le  créateur  à  Marseille ,  et  qui  sépara  heu- 
reusement la  peinture-artistique  de  la  vitrerie. 

Nous  avons  été  h  même  de  voir  souvent  des  toiles  de  M.  Tassy, 
et  nous  pouvons  allirnier  qu'il  en  est  quelques-unes ,  à  eiïets  de 
hnnièro  dans  le  style  de  Rembrandt ,  qui  ne  nian(iuaient  pas  d'un 
rertaui  niérile  ;  niais  là  où  il  réussit  le  mieux  c'est  dans  le  genre 
portrait ,  qu'W  traitait  avec  une  grande  facilité  de  main  et  surtout 
avec  une  rapidité  incroyable. 

Si  la  peinture  de  M.  Tassy  a  pu  ne  pas  plaire  à  tout  le  monde, 
il  est  une  de  ses  qualités  sur  laifuelle  les  artistes  et  les  amateurs 
sont  généralcineiiL  d\iLLord  :  —  M.  Tassy  était  un  finco7inaisseur  ; 
—  il  savait  sur  le  bout  du  doigt  toutes  les  écoles  anciennes  et 
modernes ,  et  il  était  bien  diilicile  de  mettre  en  défaut  sa  délicate 
perspicacité  ;  les  imitations  et  les  copies ,  quelque  habileté  qu'elles 
présentassent  dans  leur  tournure,  étaient  par  lui  bien  vite  recon- 
nues ,  et  impitoyablement  dévoilées.  Aussi ,  personne  n'eut-il 
plus  que  lui  le  droit  de  prendre  la  qualiflcation  de  Peintre-Expert 
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qu'il  devait  h  ses  connaissouces  aussi  solides  que  variées  ;  car, 
c'est  à  soD  goût  éclairé ,  et  à  ses  études  spéciales  que  plo^eurs 
amateurs  érudits,  et  notamment  M.  Tabbé  Topin  d'Aix,  lui  doivent 
leurs  fidies  galeries. 


UniKS  A  I.  ***. 

SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  EN  SIQLE, 
|sr  rabbé  M.  Gauotti  ,  tndnUM  de  l'italleD,  par  B.  Tom. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Nous  ne  poiivon;^  assurer  si  le  nombre  des  images  surabondent 
en  Sicile  comme  orient,  mais  que  îlle  entière  ait  éli^  trtV 
altarliée  à  leur  culte  ,  (  'est  ce  que  nous  pouvons  aflirmer  ,  r'est  ce 
qui  résulte  clairement  de  son  ubstination  à  n'obéir  pas  aiiv  décrets 
de  Léon  risaurien  et  de  Constantin  Copronyme  ;  elle  pensa  catho- 
liquement ,  comme  elle  devait,  dans  cette  couUuverse  terrible,  et 
quand  les  fureurs  s'apaisèrent,  ses  évoques  se  remlirenl  avec  un 
magnanime  zèle  à  ce  concile  de  Nicée  qui  [uléra  les  honteuses  dé- 
cisions prises  à  CûnsUuUiiiûpla  pur  Jes  prélats  ambitieux ,  pour 
plaire  à  leur  infâme  César  ;  à  ce  concile  de  Nicée  qui  fut  convo- 
qué sur  leurs  instances  jointes  à  celles  du  patriarche  Larasio. 
'  Il  est  pourtant  à  croire  que  la  peinture  n*ent  point  d'interruption 
en  Sicile  et  qu'elle  décora  toujours  les  monastères  et  les  églises  avec 
la  même  ardeur  qui  en  soutint  le  légitime  usage.  Getle  ardeur,  il 
est  Trai,  se  ralentit  sous  les  Arabes ,  mais  ne  s'éteignit  pas ,  telle- 
ment qu'à  peu  de  temps  de  là  les  Normands'resinurérent  les  églises 
et  les  abbayes ,  plus  qu'ils  ne  les  fondèront ,  en  suivant  le  même 
mode  de  construire  et  d'orner»  par  lequel  se  maintint  l'architecture 
byzantine,  avec  des  modifications  toutes  personnelles  à  nous  [ce  que 
je  pourrais  facilement  démontrer»  si  je  voulais  en  parler),  et  on  con- 
serva la  tradition  des  types  qu'avait  donnée  du  Christ  et  des  Saints 
la  peinture  religieuse  du  V  siècle. 

En  vain  voudrions-nous  chercher  les  noms  des  artistes  de  ces  âges 
obscurs  où  l'art  n'ambitionnait  pas  des  titres  de  gloire  ,  ni  ne  se 
vantait  de  perfection.  Néanmoins,  c'est  un  honneur  pour  la  peia- 
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turc  ei»  Sicile  que,  dans     ÏX*"  <u'cU\  un  ('VtMjiK*  ihî  ivgarda  point 
comme  au-dessous  de  su  dignilé  de  peindre.  '/;iccari;i  OoiXo, 
dcTaurimua,  peignait,  et  cei  UmiLuieul  son  exemple  devait  encou- 
rager la  peinture  et  honurer  les  altistes. 

Je  sens  combien  il  est  difficile  ,  sans  le  secours  de  niêjuoires,  de 
monuments ,  de  préciser  quel  a  été  le  mérite  des  artistes  Siciliens 
dans  les  temps  qui  préo6dèrent  rarrivée  des  Normands.  Il  en  est 
qui  disent  que  la  décadence -était  complète  sons  les  Sarrasins; 
il  en  est  qui  pensent  le  contraire  et  qui  veulent  un  progrés  dans 
quelques  parties  de  i*art. 

Quoi  qull  en  ait  été ,  je  pose  comme  incontestable  qu'une  na- 
tion'^rédttite  au  dernier  degré  de  la  barbarie  ne  peut  s'élever  tout- 
à-coup  à  de  grands  ouvrages  de  civiUsation ,  en  quelque  art  ou  en 
quelque  sdence  que  ce  soit  ;  par  conséquent ,  tous  ces  monuments 
merveilleux  des  Normands,  tous  ces  magnifiques  édifices,  ouvrages 
à  nous  (  grandis  à  la  civilisation],  ces  décorations  en  porpbyre,  en 
scénite,  en  serpente,  en  marbre  de  toute  espèce ,  et  travaillés  peut- 
être  alors  au  milieu  de  nous  avec  une  ûngulière  industrie  ;  ces 
mosaïques  nombreuses,  variées,  qui,  de  Tavis  de  Rezzonico,  at* 
testent  quelques  pas  déjà  fait  dans  la  bonne  voie  (Voyage  en  Si- 
cile ,  lom.  \J,  —  il  nie  semble  peu  sensé  ,  non  seulement  de  les 
répudier  comme  ouvrages  siciliens ,  mais  de  vouloir  qu'ils  aient 
existé  sans  antécédents  ;  on  n'nrriveà  un  tel  point  de  magnificence 
et  de  perfection  que  par  une  série  de  longs  travaux  auxquels  ont 
pris  part  des  générations  successives. 

Les  auuiir>  qui ,  parmi  Jions,  ont  écrit  sur  les  arts  (oh!  quelle 
race  ,  sauf  quelquts  uiis!  ),  ont  été  si  peu  favorables  à  l'honneur 
du  pays,  qu'ils  n'ont  pas  même  cru  que  leurs  aïeux  fussent  capa- 
bles de  quelque  clioses  dans  l'art,  avant  rérection  du  teruple  de 
Montréal.  Un  d'eux  alîirme  que  des  conjectures  probables  nous 
portent  à  croire  que  les  artistes  de  cet  édifice  sacré  ont  été 
Grecs  ou  Italiens. 

L'évéque  d*Avolio ,  qui  semble  pourtant  se  piquer  de  savoir  rai- 
sonner, en  regardant  presque  comme  impossible ,  ou  comme  bien 
difficile  à  croire,  que  jusqu'alors  les  Siciliens  eussent  eu  la  fa- 
culté de  réussir  dans  les  arts ,  leur  accorde  celle  d*en  apprendre 
les  rudiments;  écoutez  :  La  raison  nous  eonwUne  que  ces  longs 
et  grandioses  travaux ,  et  le  concours  de  tant  d'habiles  ar- 
tistes doivent  être  regardés  par  les  Siciliens  comme  une 
école  de  laquelle  durent  sortir  des  architectes ,  des  sculpteurs 
et  des  mosaïstes  d'une  grande  renommée,  —  Je  pourrais  citer 
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d'autres  passages  de  celte  force;  mais  ce  n'est  pas  la  peine.  Exami- 
nons plutôt  sur  quel  fondement  reposentles  conjectures  probables 

du  premier,  et  combien  vaut  la  raison  qui  convainc  le  bon  évô- 
que  d'Avolio.  De  la  proposition  disjonctive  du  premier  écrivaio , 
exclusion  faite  de  tout  terme  moyen  entre  les  deux  extrêmes,  lequel  ' 
des  deux  niera-t-on  pour  en  venir  à  la  conclusion?  Le  pauvre 
homme  fondait  la  probabilité  des  conjectures  sur  une  ignorance 
absolue:  parce  qu'ils  ne  furent  pas  Italiens,  pourquoi  auraient-ils 
dû  être  Grecs?  et  s'ils  ne  furent  ni  Grecs  seuls ,  ni  Italiens  seuls , 
pourquoi  ne  furent-iis  pas  lîrecs  et  Italiens  simultanément?  Quant 
h  moi ,  ces  conjectures  probables  me  portent  à  aflirmer  que  celui-ci 
n'entendait  pas  ce  qu'il  écrivait,  ou  qu'il  écrivait  ce  qu'il  n'entendait 
pas.  Mais  si  nous  ajoutons  foi  h  Vazari ,  les  italiens  ne  savaient 
pas  liavailler  le  |)0i  pliyre ,  ni  lui  donner  le  poli  avant  que  Léon- 
Baptiste  Alberli  y  employât  toutes  les  peines  ,  tous  les  soins  qu'il 
décru  iluiis  le  premier  chapitre  de  l'introduction  aux  trois  arts  du 
dessin.  Et  en  Sicile,  ces  nombreux  et  grandioses  ouvrages  en 
porphyre,  et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  ce  piédestal  dans 
régilse  de  Montréal ,  où  se  trouve  la  statuette  en  bronze  de  saint 
Jean-Baptiste,  si  admirablement  travaillée,  nous  montrent  que  bien 
des  siècles  avant  de  passer  en  Italie  cet  art  était  exercé  en  Sicile. 

Cette  considération  fit  dire  à  Daniel,  dans  l'ouvrage  des  sépul- 
cres royaux  du  dôme  de  Palerme ,  que  les  églises  du  pays  et  celles 
de  Montréal  avaient  été  probablement^exècmièes  par  des  artistes 
ffecSf^OB  probablement  de  Daniel  a  le  logique  qui  manque  à 
celui  que  nous  avons  indiqué  plas  haut ,  attendu  que  les  mosaïques 
en  pierre  dure  et  ensuite  l'art  de  savoir  les  travailler  était  une  in- 
dustrie des  Grecs  de  Gonstantinople ,  si  parfaite  que  cet  ouvrage 
s'appelait  optis  grœeum ,  et  se  trouvait  pratiqué  par  eux  dans  tou- 
tes les  villes.  Néanmoins ,  je  ne  souscris  pas  non  plus  à  l'avis  de 
Daniel,  parce  que  je  devrais  supposer  avec  Tévéque  d'Avolio,  les  Si- 
ciliens un  troupeau  de  moutons  qui  acquièrent  un  grand  génie  et 
la  faculté  d'apprendre  quelque  chose  dans  lodonzit''me  siècle  ;  ou  les 
croire  une  horde  d'avencrles  qui  ,  non  sans  miracle  ,  voient  pour 
la  première  fois  la  lumière  sur  l'iKiri/on  de  Montréal.  Est-ce  peut- 
être  qu'on  n'avait  rifMi  consli  iiit  aujmravaut ,  rien  sculpté,  ni  rien 
exécuté  en  rnosaupie  '  l/é^lis('  de  la  Martorana ,  ii  Palerme,  celle 
de  Sainl-Piern' ,  au  p;dai->  i!u  rui .  !'<''!:Ii.se  de  Sainle-Magdcleine , 
colle  qui  fui  d(  nudie  par  niiamiiio  ()oury  construire  le  dAine  ,  relie 
de  Sainl-Micliel  l'Archange,  celic  de  Saint-Jean,  dite  plus  lard  des 
Lépreux  ,  et  dans  plusieui's  cités  de  l'île  tant  d'autres  basiliques 
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qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  (et  je  ne  parle  point  de  celles  qui 
sont  antérieures  à  l'an  iOOO»  qui  disparurent  ruinées),  n*auraient- 
elles  pas  pu  servir  aux  Siciliens ,  un  sidcto  aupaimvuit,  et  pli» 
andenneinent  eBOore ,  comme  une  école  d*ot  sortirent  des  archi- 
tectes, des  sculpteurs,  des  mosaïstes  d'une  réputation  peu  ordi- 
naire? 

Quand  Roger  et  Guiscarâ,  à  chaque  pas  de  leurs  Tictoires ,  ac- 
.  complissaient  leurs  vœux  envers  Dieu  en  élevant  de  leurs  fondements 
ou  en  réparant  les  églises  •  les  monastères ,  avec  le  génie  de  toutes 
ces  beautés  antiques  et  merveilleuses  de  l'art  chrétien  ;  en  suppo- 
sant même  qu'ils  conduisissent  avec  leurs  guerriers  un  cortège 
'  d'architectes ,  de  sculpteurs  ,  de  mosaïstes  grecs  ,  les  Siciliens 
étaient-ils  peut-être  des  tortues  qui  n'apprirent  et  ne  virent  rien  ? 
Pourquoi  ne  durent-ils  pas  d'abord  être  susceptibles  de  s'instruire 
par  les  travaux  d'au  trui  dans  leurs  propres  cités,  comme  l'évéque 
d'Âvolio  les  en  croit  capables  un  siècle  après  TérectioD  de  régUse 
de  MontrAal. 

Pour  ne  point  m'arrôtcr  plus  longtemps  à  ces  interrogations  .  je 
lie  balance  point  à  soutenir  que  les  arts  étaient  savamment  exercés, 
I)raiiqués  en  Sicile  et  par  les  Siciliens,  sans  en  exclure  ni  les 
(irecs  ,  ni  les  Arabes  qui,  s'y  trouvant  fixés,  ont  dû  aussi  les  y 
pratiquer.  Si  les  destinées  funestes  de  l'île  n'avaient  point  anéanti 
jusqu'aux  derniers  restes  di.^  ouvrages  antérieurs  au  dixième  siè- 
cle ,  nous  verrions  la  gloire  de  nos  prédécesseurs  marcher  pro- 
gressivement à  grands  pas,  guidée  par  cet  amour,  cette  supériorité 
de  l'art  qui  appartient  en  propre  à  l'ftme,  au  génie  sicilien.  Nous 
verrions  que  le  caractère  par  lequel  nos  édifices  de  l'âge  normand 
s'éldgnent  de  tous  les  autres  d*ardiitecture  gothique  par  la  ri- 
chesse »  la  dignité ,  la  sévérité  qui  y  resplendit  »  par  ce  mélange 
de  byzantin ,  d'arabe  et  de  septentrional ,  qui  n'est  ni  tailladé, 
ni  haché ,  ni  brisé ,  ni  dur  ;  nous  verrions ,  dis^-je  »  par  tout  cet  en- 
semble grandiose  et  sobre  de  lignes,  d'angles  et  de  courbes ,  qui 
disent  que  la  science  classique  des  règles  archltechtoniqnes  ne  fut 
jamais  oubliée ,  que  ce  caractère  ne  s'improvisa  point  dans  le 
onzième  et  le  douzième  siècles ,  sous  les  Normands ,  que  les  Grecs 
euz-mômes  ne  l'apportèrent  point ,  ne  le  produisirent  point  en  un 
laps  de  temps  court;  mais  que  Tari  conserva  Tempreiote de  tout 
ce  que  les  Siciliens  avaient  opéré  en  architecture  sous  diverses  in- 
fluences ,  et  nous  verrions  enfln  ,  pour  en  revenir  à  mon  sujet , 
que  la  peinture  ,  dont  l'art  éclate  dans  les  mosaïques,  en  vint  chez 
les  Siciliens  à  un  progrès  tel  qu'elle  ne  put  l'avoir  chez  les  Grecs , 
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à  cause  de  la  tendance  qui  fut  chez  eux  ù  un  type  de  laideur  et  de 
difîormité  qui  se  manifeste  dans  les  tôtes  du  Christ  et  dans  celles  de 
la  Vierge  ,  type  enseigné  par  Origène ,  saint  Irénéc ,  saint  Bazile , 
qui  s'imaginèrent  par  le  verset  d'Izaïe  (chap.  53),  Non  est  species 
eineque  décor,  que  le  Christ  était  le  plus  laid  des  enfants  d'A- 
dam ,  opinion  à  laquelle  s'opposèrent  plusieurs  des  Pères  de  l'E- 
glise latine  ,  qui .  du  verset  deuxième  du  psaume  41  ,  Specioms 
forma  prœ  filiis  hominum,  en  arguèrent  la  plus  remarquable 
beauté  ,  opinion  sur  laquelle  se  forma  le  style  des  peintres  italiens 
dont  les  nôtres  font  jiartic.  Toutefois,  je  ne  nie  point  qu'en  Sicile 
une  inlinité  de  Grecs  ne  peignissent ,  et  antérieurement  aux  Nor- 
mands et  môme  dans  leur  temps.  Les  nombreuses  peintures  sur 
bois  (pie  nous  en  avons  en  sont  un  témoignage  évident  ;  mais  qui 
voudrait  approfondir  les  choses  acquenait  un  critérium  sùi-  à  dis- 
cerner ce  qui  est  grec  de  ce  qui  est  tout  sicilien  ,  en  arrclanl  sou 
attention  sur  la  BladoDa  de  TEIemonisa,  qu'on  vénère  à  Biancovclia. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

[TraUuU  de  l'ilalien.) 


I 

L  llIO^i  ARTISTIftllE  DE  TOILOISE. 


11  se  ]»a88e  en  œ  moment  à  Toulouse  un  phénomène  digne  d*a^ 
tention.  Fatigué  de  s'entendre  dire  gu'eÙe  ne  fait  rien ,  qu'elle  n*est 
capable  de  rien ,  Toulouse  s*est  émue  du  reproche  d'impuissance 
qu'on  lui  jelait  continuellement  à  la  face  ;  elle  est  sortie  de  sa  lélhai^ 
gie ,  et  comme  un  feu  longtemps  comprimé  éclate  avec  violence  par 
la  première  Issue  qui  lui  est  ouverte ,  son  ardeur  ne  reconnattplus 
le  repos.  Ainsi ,  depuis  bien  des  années ,  on  lui  parlait  de  la  néces- 
sité de  percer  des  rues'  nouvelles ,  de  construire  des  halles ,  des 
édifices  ;  on  lui  mettait  sous  les  yeux  l'exemple  de  Lyon,  de  Bor- 
deaux, de  Marseille;  rien  ne  pouvait  la  tirer  de  son  impassibilité; 
plusieurs  administrations ,  animées  des  meilleures  intentions,  il  faut 
le  croire,  s'étaient  senties  paralysées  dans  leurs  desseins  par  le  mau- 
vais vouloir  ou  les  erainles  eliimèriques  des  conseillers  de  la  cité  ,  cl 
voilà  (jue  toul-à-coup  ,  comme  des  personnes  lentes  à  se  décider  et 
qui ,  une  fois  mises  en  mouvement,  ne  s'anvleiit  plus.  Toulouse  va 
s'engager  dans  des  travaux  i)our  une  sonune  xle  douze  millions.  On 
Taccusatt  de  ne  [m  savoir  et  de  n'avoir  jamais  su  organiser  une  (Ole 
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publique ,  et  elle  a  prouvé  dernièrement,  par  ses  fêtes  de  charité , 
qu'elle  n'élait  pas  si  gauche  enûn  ,  et  que  ce  n'est  ni  le  goût  ni  l'in- 
telligence qui  lui  manquent.  On  se  plaignait  de  l'état  de  discrédit  et 
d'abandon  dans  lequel  elle  laissait  les  arts  et  les  artistes  ;  des  so- 
ciétés d'harmonie  se  créent  sur  tous  les  points  ;  leur  nombre  s'est 
encore  accru  cet  hiver  d'une  Société  de  concerts ,  et  nous  venons  de 
voir  éclore,  ces  jours  derniers,  avec  les  premières  émanations  dn 
printemps ,  une  Société  de  patronage  et  d'encouragement  pour  les 
beaux-u!(s.  C'en  est  fait,  Toulouse  se  réveille  ;  Toulouse  veut  rede- 
venir une  importante  cité,  ressaisir  une  vie  propre  ;  encore  un  peu 
de  temps ,  elle  aura  renouvelé  son  sang  des  pieds  à  la  téte. 

Convié  d'assister  à  l'enfantement  de  cette  nouvelle  société,  nous 
sommes  à  même  d'en  raconter  toutes  les  circonstances. 

L'imliati\e  en  revient  à  quelques  jeunes  hommes ,  amis  des  arts , 
et  ayant  le  loisir  qui  permet  de  s'y  appliquer.  Dans  la  fréquentation 
des  ateliers ,  ils  avaient  reeueilli  les  plaintes  des  artistes  sur  l'isole- 
jnento^  on  les  laisse  »  sur  rindifférence  publique  en  matière  d*art  ; 
ils  avaient  vu  de  près  leur  découragement.  Eux-mêmes  ils  avaient 
compris  que  Tart  se  retirait  de  la  vie  et  que  la  vulgarité  était  le  ca- 
ractère des  oeuvres  modernes.  Leurs  yeux  avaient  été  fkuppés  de 
rinsigniflance  de  la  plupart  des  édifices  actuels,  derabsêncede 
l'art  dans  la  construction  de  nos  maisons  et  jusque  dans  les  objets 
les  plus  simples  et  les  plus  usuels,  et  ils  avaient  senti  qu'il  fallait 
s'arrêter  au  plus  têt  sur  cette  pente  fatale.  Une  première  démarche 
fut  faite  dans  ce  but  auprès  de  M.  le  préfet ,  qui  prit  la  chose  fort  à  * 
cœur,  l'encouragea  de  ses  conseils  dans  plusieurs  visites  succes- 
sives» et  la  fit  sienne  en  quelque  sorte.  Il  se  forma  aussitôt  un  groupe 
de  sept  ou  huit  personnes,  qui  s'adjoignirent  des  artistes  et  des 
hommes  de  lettres.  On  mit  ses  lumières  en  commun  ;  on  déUbéra, 
on  discuta  sur  les  moyens  à  prendre  ,  en  même  temps  qu'en  dehors 
des  réunions ,  chacun  provoquait  des  adhésions  auprès  de  ses  amis, 
lui  lin  ,  le  (rnvail  d'organisation  marcha  si  vite,  qu'au  bout  de  quinze 
jours  on  était  en  mesure  de  convoquer  une  assemblée  de  cent  cin- 
quante membres  adhérents ,  et  de  se  présenter  devant  elle  avec  des 
idées  arrêtées  et  un  réijlement  tout  prêt. 

La  réunion  eut  lieu  ^uus  la  présidence  du  général  Reveu ,  le  8 
mai ,  au  Capitolc  ,  dans  la  salle  de  Clémence-Isaure,  que  M.  le  maire 
avait  mise  avec  empressement  à  la  disposition  du  comité.  iM.  Etienne 
de  \  o).sins-La\ei  nière  ,  un  d(s  plus  ardeals  promoteurs  de  l'œuvre, 
ydévelopjiii  l;i  pensée  des  premiers  fondateurs;  il  rendit  compte  du 
travail  préparatoire  qui  avait  précède  la  réiuiion ,  des  démarches 
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qui  avaient  été  faites  auprès  principales  autorités ,  de  l*exceUeiit 
accueil  qu'on  en  avait  reçu.  li  anoonra  que,  dès  ce  moment  Ja 
société  était  placée  sous  le  haut  patronage  du  maréchal  Niel ,  qui 
en  avait  accepté  la  présidence  honoraire;  sous  le  patronage  de  M.  le 
préfet ,  de  H.  le  maire ,  de  H.  le  premier  plaident,  de  Ms'  l'arche- 
véque,  de  H.  le  procureur  général  et  de  M.  le  recteur  de  TAcadémie. 
M.  Femand  de  Résséguier  fit  ensuite  lecture  des  statuts  discutés  et 
arrêtés  dans  les  conférences  préliminaires.  L'assemblée  donna  son 
entière  approbation  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  ;  elle  nomma,  séance 
tenante,  un  bureau  et  une  commission.  Avant  de  se  si^parer,  cha- 
que membre  présent  apposa  son  nom  ,  en  signe  d'adhésion ,  sur 
un  régislre  ad  hoc ,  et  la  Société  de  ÏUnion  artiitique  se  trouva 
déUnitivcment  fondée  (1). 

Il  ne  fallait  pas  laisser  se  refroidir  l'ardeur.  A  l'issue  do  la  st'^ance 
publique ,  les  membres  du  bureau  et  de  la  commission  se  réunirent 
et  concertèrent  aussitôt  quelques  mesure;?  indispensables  pour  con- 
solider les  bases  de  la  société.  Ainsi ,  il  fut  convenu  que  le  secrétaire 
général ,  M.  Fernand  d(!  Résséguier,  rédigerait  une  circulaire  dans 
laquelle  il  e\i)(».>«  rail  la  pensée  de  rrnîon  artistique  et  ferait  un 
appel  à  toutes  les  personnes  qui  auraient  le  désir  et  le  pouvoir  d'en- 
courager la  société  naissanie.  Quelques  jours  après,  cette  circu- 
laire paraisjiait  dans  les  deux  organes  de  la  presse  locale  ,  avec  les 
rétlexiuns  les  plus  bienveillantes;  et  répandue,  en  outre,  à  un  très- 
grand  nombre  d'exemplaires ,  elle  portait  à  la  connaissance  de  toute 
la  ville  rexistence  de  la  nouvelle  société  et  l'espoir  que  cette  société 
fondait  sur  le  concours  de  nos  concitoyens. 

Être  arrivé  à  constituer  une  société  d'encouragement  pour  les 
arts,  c'était  déjà  quelque  chose,  beaucoup  même,  si  l'on  veut; 
mais  ce  n'était  pas  tout.  On  n'a  pas  fait  un  chemin  de  fer  parce 
qu'on  a  construit  une  locomotive;,  il  faut  encore  poser  des  rails. 
Nous  avons  la  locomotive  ;  avant  de  la  mettre  en  mouvement,  il  faut 
préparer  le  sol ,  si  Ton  ne  veut  pas  qu'elle  s'enfonce  dans  la  terre. 

(t)  Formalion  du  bureau  :  présideul.  M.  Elienac  de  VoisiDS-LaverDière;  vice- 
|»ré»ideot» ,  NM.  le  général  ReTen ,  laies  Carajroo ,  Paul  Bories .  adjoint  aa  maire, 
F.  LtCOinta ,  d in  rieur  de  la  Retuê  dê  TouIoum 

Formation  delà  commission  :  MM.  Albert  d'Ây;:uevives.  tKpu^,  de  Bournazcl. 
JuU>s  Buisson  ,  de  CUi'tsade  .  Dflavigiu' ,  Dioiilafoy  ,  d.-in,  ,  Du  Puy-Montbrun  , 
Gabriel.  Le  Ulaiic  du  Vtrnct,  Vicier  de  Mar!>ac,  Henri  de  Moutcabner  ,  Louis  de 
Honlcsqaiou,  Olniade ,  le  baroD  du  Pérler»  Broest  Rocba,  de  Roqueoiattrel.  de 
Stbatié.  Saint-Raymond,  Emile  Vaisse  ;  secrétaire  général ,  M.  FeroBDd  de  Réssé- 
guier; trésorier,  M.  fiorel.  agent  de  change. 

«• 
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Or,  il  faut  bien  le  reconDatIre ,  les  sociélés  d*encouragemeDt  abon- 
dent en  France  ;  car  tout  y  ett  micotiragé ,  depuis  Tenfant  des  écoles 
primaires  Jusqu'au  savant  que  couronne  rinstitnt;  depuis  l'hortî- 
culteur  de  nos  jardins  jusqu'à  l*éleveur  de  l)esUaux.  L*emutation  a 
été  de  tout  temps  le  grand  mobile  des  sociélés.  Il  y  a  peut-être,  en 
ee  moment ,  de  quatre-vingts  à  cent  Académies  qui  ont  Tambition 
de  faire  fleurir  1^  arts.  Gomment  procèdent«lles  ? 

Elles  font  des  Expositions,  distribuent  des  médailles,  achètent 
des  tableanx. 

Allons  tout  de  suite  au  vif  de  la  question ,  et  demandons-nous 
si  c'est  \h  le  seul  et  vrai  moyen  d'encourager  les  arts  et  de  les  faire 
aimer. 

On  compte,  én  moyenne ,  vingt  Expositions  par  an.  Il  faut  con- 
venir qu'à  de  rares  exceptions  près,  ers  Expositions  sont  faibles;  los 
quelques  œuvres  de  rnéritequ'on  y  rencontra  '^nnt  (HoulTées  sousun 
amas  de  pauvretés.  En  raison  même  de  leur  nuiltiplicité ,  les  Expo- 
sitions perdent  chaque  jour  dans  l'opinion  publique.  Beauconj) 
d'exposîints  les  considèrent  comme  autant  de  ba/.ais  <îo  marchan- 
dises ,  et  c'esl  moins  un  suffrage  honorable  qu'ils  recherciienf  rn  y 
envoyant  leurs  œuvres  qu'une  occasion  de  les  débiter.  Les  marchands 
de  tableaux  en  sont  les  princij)aux  fournisseurs,  et  comme  ces  che- 
vaux du  sport  qui  imraissent  successivement  sur  tous  les  champs 
de  course,  il  est  des  toiles  qui  voyagent  et  ligurent  à  toutes  les  Ex- 
positions, enquête  de  chalands.  Los  comptes-rendus,  juihliés  par 
les  sociétés  d'encourageuiciit,  nous  ont  apjuis  qu'à  la  dernière  Ex- 
position de  Lyon,  il  s'est  vendu  pour  60,000'  de  tableaux  et  statues, 
et  pour  40,000  fr.  k  celle  de  Marseille.  C'est  un  magniûquc  résultat, 
sans  doute ,  nous  sommes  loin  de  le  contester  ;  mais  il  ne  répond 
pas  à  toutes  nos  préoccupations,  et  nous  nous  demandons  avec 
inquiétude  si,  avec  des  chifiTres  aussi  imposants ,  ces  sociétés  sont 
parvenues  à  répandre  dans  les  masses  l'amour  de  Tart;  si  elles  ont 
fait  faire  un  pas  à  rinstruction  artistique ,  si  même  elles  ont  réussi 
à  poser  une  digue  à  i'envabissement  de  Tart  vulgaire  et  banal.  L*un 
de  ces  oomptes^^ndus  porte  que ,  t  pour  les  Lyonnais ,  ces  eibibi-» 
lions  artistiques  sont  une  occasion  d*étu'des  sérieuses ,  une  source 
d'inspirations  dont  ils  peutini  profiler  (on  ne  dit  pas  :  dont  Us 
ffrofitent)  pour  le  perfectionnement  de  leur  merveilleuse  industrie 
,  des  soies.  »  C'est  donc  un  vœu  que  la  société  exprime  et  non  un 
progrès  qu'elle  constate. 

Eh  bien  !  V Union  artistique  qui  vient  de  se  fonder  à  Toulouse 
doitp^Ue  se  lM)mer  à  imiter  ce  qui  se  fait  ailleurs ,  &  marcher  sur  les 
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traces  des  autres  sociétés t  A-t-elle  aussi  l'espoir  et  la  prétentioD  de 
faire  éclore,  avec  des  prix  et  des  mèdaiBes»  mieux  que  ce  que  nous 
avons,  et  de  répandre  la  connaissance  de  l'art  avec  des  Expositions  ? 

Dieu  nous  garde  de  jeter  un  blâme  quelconque  sur  les  actes  des 
autres  sociétés  et  de  chercher  à  détourner  V  Union  artistique  de 
faire  à  son  tour  desExpositions ,  d'acheter  des  tableaux  et  de  donner 
des  récompenses  t  Noos  espérons  bien  qu'elle  suivra  sur  ce  point 
Pexemple  de  ses  soeurs  atnées  ;  mais  nous  croyons  aussi  qu'elle  ira 
plus  loin.  Il  y  a  une  noble  initiative  à  prendre ,  un  grand  progrés  à 
réaliser,  et  Toulouse  s*cst  tenue  trop  longtemps  en  arrière  pour  lais- 
ser échapper  Toccasion  de  prendre  la  Idte,  puisque  l'occasion  s'en 
présente. 

Nous  ne  ferons  point  ici  un  traité  d'esthétique.  Nous  a\ons  peu 
fie  goût  pour  les  savantes  et  sublimes  théories  sur  l'arl.  Nous  som- 
njcs  de  coux  qui  pensent  que  la  contemplation  d'un  chef-d'œuvre  en 
dit  plus  à  l'esprit  que  les  plus  belles  dissertations. 

Dans  les  fréquentes  réunions  auxquelles  nous  avons  assisté  ,  les 
membres  de  VVnion  artistique  nous  ont  paru  pénétrés  de  celte 
vérité  que  l'art  est  partout  vu  déc^idence  et  que  la  vulgarilé  nous 
déborde  :  ils  voudraient  arrêter  le  mi  iI,  mais  par  quel  moyen  L'ex- 
périence a  prouvé  que  la  marche  suivic  par  les  autres  sociétés  était 
un  remède  insuffisant  ;  ils  veulent  encore  moins  se  rejeter  en  arriére 
et  prendre  modèle  sur  ce  qui  se  faisait  \i  Toulouse  au  siècle  dernier. 
\ji  nouvelle  société  ne  peut  et  ne  doii  pas  être  une  iéminisccncc  du 
passé.  Qu'a  laissé  l'ancienne  Académie  de  peinture?  Quelques 
toiles ,  trop  vantées  peut-être ,  quelques  noms ,  glorieux  sans  doute, 
dont  Toulouse  a  raison  â*6tre  flère  ;  mais  a-4-elle  fait  école  ?  Non . 
Laissons  donc  le  passé  où  il  est  ;  respectons  le  sommeil  de  Pallas , 
qui  dort  depuis  des  siècles  auprès  de  sa  cbouette,  et  portons  nos 
mgards  vers  l'avenir. 

Si  nous  avons  bien  saisi  le  côté  large ,  fécond ,  original  de  i'C/mai» 
«f  lirIsgKe ,  nous  croyons  que  cette  sodélé  n'espère  remédier  au 
mal  qu'en  agrandissant  le  cercle  de  son  influence ,  en  donnant  la 
plus  grande  extension  aux  encouragements  qu'elle  permet  aux 
beaux-arts.  Sans  doute  elle  continuera  de  récompenser  les  artistes  et 
d'acheter  leurs  tableaux ,  mais  elle  s'arrêtera  aussi  aux  encourage- 
ments utiles  et  possibles,  et  attachera  moins  d'importance  aux  cho- 
ses qu'elle  ne  peut  encourager  que  d'une  manière  stérile.  Ce  n'est 
point  avec  des  prix  et  des  médailles  qu'on  fait  éclore  des  peintres  et 
des  sculpteurs.  Les  vrais  artistes  n'ont  pas  besoin  d'encouragement, 
ils  arrivent  d'euxnnémes  et  sans  le  secours  des  sociétés  de  patro- 
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nage.  Quaol  aux  autres ,  ce  n'esC  pas  avec  des  médailles  qu'on  peut 
les  faire  vivre  ni  les  défrayer  de  leurs  peines.  Et  le  public  f  Est-ce 
au  moyen  seul  des  Expositions  que  l'on  réussira  à  faire  son  éduca- 
tion artistique?  Est-ce  .en  faisant  fabriquer  et  en  mettant  sous  ses 
yeux  trois  ou  quatre  statues  qu*on  lui  inculquera  Tamour  de  l'art? 
Non ,  il  est  indispensable  de  reprendre  les  choses  de  plus  loin. 

L'art  est  la  transformation  de  la  matière  par  la  forme;  il  ouvre 
ainsi  des  horizons  immenses,  parce  qu'il  peut  pénéter  partout. 
Ti*op  longtemps  on  ne  l'a  fait  consister  que  dans  les  choses  de  con- 
vention. Ne  lui  demandons  plus  des  Ulysse,  des  Achille,  des 
Briséis,  il  en  a  produit  assez.  Cessons  de  nous  tenir  dans  des  ré- 
gions trop  élev»^es  ;  préoccupons-nous  plutôt  de  la  beauté  que  de  la 
richesse.  Le  temps  n'est  plus  où  de  grands  seigneurs,  des  inten- 
dants royaux ,  de  riches  tenanciers  patronaienl  les  artistes  et  les  en- 
courageaient royalement.  Les  duc  de  Luynes  sont  rares  aujourd'hui  ; 
aussi  les  cailles  ne  tombent  plus  toutes  rôties  sur  la  table  des  ar- 
tiste». Des  Cùrue  deMédicis,  des  Laurent  le  Magnifique  à  20  francs 
par  an  ne  doivent  pas  songer  à  élever  des  palais  Pitti  et  à  faire  de 
Toulouse  une  autre  Florence.  Les  projets  sont  dilTérents  :  mais, 
pour  être  plus  modestes ,  ils  ne  manquent  pas  de  grandeur.  Au  lieu 
de  ne  voir  dans  l'art  qu'un  accessoire  delà  vie,  une  distraction 
coûteuse ,  le  partage  de  quelques  privilégiés,  il  faut  le  faire  accepter 
comme  une  des  conditions  de  Fexistence ,  il  faut  en  faire  sortir  tout 
ce  qu^îl  ade  pratique.  Déclarer  une  guerre  impitoyable  à  la  vulga- 
rité, répandre  le  goût  de  Tart  pur,  simple,  réhabiliter  une  foule  de 
métiers  d'où  la  pensée  est  absente  et  leur  rendre  leur  individualité, 
en  un  mot  élever  le  métier  à  la  hauteur  de  Tart,  voilà  le  but  où  doi- 
vent tendre  les  efforts  de  la  nouvelle  société. 

Nous  avons  prononcé  le  mot  qui  rend  toute  notre  pensée  :  élever 
le  métier  à  Tart.  A  Tépoque  de  la  Renaissance ,  on  voyait  des  gen- 
tilshommes se  faire  ouvriers;  ils  ne  croyaient  déroger  ni  descendre. 
Ceu.\  qui  fabriquaient  ces  urnes,  ces  vases  qu'on  recherche  tant 
aujourd'hui  s'appelaient  simplement  potiers;  ceux  qui  fouillaient 
le  bois  ou  l'ivoire  s'appelaient  imagiers.  Aujourd'hui  tout  ce  qui 
travaille  prend  le  nom  ù'ar listes.  L'Antiquité,  comme  îa  Renais- 
sance, mettait  de  l'art  partout,  dans  les  grandes  comme  dans  les 
petites  choses.  Phidias  ne  dédaignait  pas  de  faire  des  brides,  des 
mors.  Admirez  dans  nos  musées  ces  armes  grecques ,  romaines , 
espagnoles,  orientales,  etc.  A  toutes  les  époques,  l'art  a  été  riche, 
familier,  muliqile  ;  de  nos  jours,  il  e<{  wurmé  ou  faux;  on  dédai- 
gne les  peli tes  œuvres,  on  ne  veut  que  les  grandes.  Ce  n'est  pas 
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ainsi  que  Tari  était  compris  des  anciens.  Lon  des  fouilles  prati- 
quées dans  les  ruines  de  Poinpéi  et  d'Herculanum ,  on  a  trouvé  dans 
toutes  les  maisons  des  objets  d'art  ;  nos  musées  en  sont  pleins.  Tous 
les  jours  des  fouilles  faites  ici,  là,  font  découvrir  des  oeuvres  de 
médiocre  prix  comme  matière ,  mais  admirables  comme  forme,  et 
lorsque,  dans  le  cabinet  d'un  antiquaire,  nous  palpons  dans  nos 
doigts  toutes  ces  pièces  délicates,  étiquetées  et  rangées  avec  soin  sur 
les  étagères,  le  plaisir  que  nous  éprouvons  ne  vient  pas  seulement 
de  ce  que  les  ohjels  sout  rares ,  mais  de  ce  qu'ils  sont  beaux. 

Le  malheur  de  notre  temps,  c'est  la  répugnance  qu'inspire  le  nom 
d*ouvricr,  c'est  réloignement  qu'on  ressent  pour  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle métier.  C'est  à  conibatlrc  ce  préjugé  que  17'nton  artisiique 
doit  se  dévouer.  Qu'elle  parvienne  à  élever  les  métiers  à  l'art  et  à  y 
radaclier  des  intelligences  qui  vont  se  perdre  ailleurs ,  et  elle  aura 
lad  faire  »ii  pas  iuiinenscà  l'instruction  artistique.  Mieux  vaut  être 
un  ouvrier  qu'un  employé  de  bureau  à  1 200  fr.  Le  jour  où  cette 
vérité  prévaudra,  il  y  aura  progrès,  pas  avant.  L'art  passionne;  la 
place  ne  passionne  pas  :  elle  engendre  l'euiiui  et  fait  des  mécontents. 

En  encourageant  la  peinture  murale,  ainsi  qu'elle  l'annonce  dans 
son  programme,  r£/niofi ar^tj^t^ue  entre  dans  la  bonne  voie,  ëq- 
oourager  la  peinture  dans  des  petits  édifices ,  l'appliquer  à  toutes 
choses  et  dans  les  plus  petits  détails,  c'est  son  affaire,  car  elle  n*a 
pas  l'ambition  de  faire  des  chapelles  Sixtines. 

Il  faudrait  qu'en  voyant  un  objet  quelconque ,  on  fût  aussitét 
frappé  de  la  pensée  de  l'ouvrier.  Pourquoi,  dans  l'ameublement  de 
nos  maisons,  recherche4-on  le  style  de  la  Renaissance T  Farce  qu'il 
y  a  là  le  sentiment  de  Fart,  l'amour  de  la  ligne.  On  ne  les  trouve 
pas  dans  les  œuvres  qui  sortent  de  nos  ateliers.  L'art  moderne  est 
encore  à  créer. 

VUmon  artistique  peut,  dans  sa  spbëre  d'action ,  y  contribuer 
d'une  manière  utile.  Qui  l'empêcherait,  par  exemple ,  de  composer 
un  album  de  toutes  les  choses  charmantes  que  l'Antiquité  et  la  Re- 
naissance ont  produites,  et  de  le  rendre  populaire  par  l'impression? 

La  société  ouvrirait  ainsi  à  l'ouvrier  une  source  féconde  d'inspirations, 
et  elle  pourrait  le  l  éconiiiensiM'  plus  tard  de  l'application  inlelligenie 
qu'il  aurait  faite  de  l'éhule  des  niudèles. 

r»'  sont  là  ce  que  nous  appelons  des  encouragements  utiles,  en  ce 
qu  ll^  [(^lèvent  l'homme  et  le  métier.  Vw  ancien  maire  de  Toulouse, 
M.  Cabani.s,  l'avait  bien  compris,  eu  insliluanl,  a  rKxposUion  de 
i845,  des  médailles  d'argent  et  de  bronze  eu  faveur  des  ouvriers 
qui  seraient  jugés  dignes  de  cette  distinclioD. 
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Au  reste,  nous  n'avons  pas  la  pn'^tention  de  donner  des  leçons  a 
la  Sociélé  (îc  Vlnion  artistique  el  de  lui  trarer  «n  H  une  de  conduile. 
Elle  connaît  ses  devoirs  ,  elle  n'a  pa^i  besoin  qu  on  les  lui  enseigne , 
et  par  l'activité  qu'elle  déploie,  elle  fait  voir  aussi  qu'elle  ne  veut 
pas  être  une  réunion  de  gens  inutiles.  M.  Femand  de  Rességuiera 
d'ailleurs  exprinu;  iiL-tlement  dans  sa  eirculaire  le  luit  ilc  la  société: 

a  Créer  un  grand  courant  qui  vienne  fertiliser  pauiii  nous  le^ 
€  arts;  évoquer  le  talent,  former  le  public,  développer  chez 
«  LUI  LB  SBNTiifiHT  DU  Buu ,  eocour^er  Ifls  premiers  essais  de  nos 
«  jeunes  artistes  e&  leur  montrant  la  gloire  des  roattres,  conserver, 
«c  en  un  mot,  toutes  les  traditions  de  l'art  vrai,  de  Tart  sérieux ,  de 
«  l'art  immortel ,  voilh  ce  qu'il  nous  importe  de  faire  par  une  large 
«  et  féconde  association.  » 

Nous  avons  été  frappé ,  comme  lout  le  monde ,  de  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  de  vraiment  libéral  dans  ces  termes  du  programme.  Le  but 
que  poursuit  YVnion  artistique  est  un  but  social ,  un  résultat  mo- 
ralisateur, c'est  évident.  En  disant  comment  nous  croyions  qu'elle 
pouvait  ylitteindre ,  nous  avons  uséd*un  droit  qui  appartient  à  cha- 
cun; Le  moyen  que  nous  proposons  n'est  peut-être  pas  le  premier  à 
suivre  ni  le  premier  qu'on  suivra ,  parce  que  la  société  a  surtout  en 
vue  ,  dans  ce  moment,  le  sort  de  l'artiste,  mais  on  y  sera  amené  par 
la  force  des  choses.  Après  avoir  regardé  en  liant,  il  faudra  bien 
regarder  en  bas  ;  nprrs  le  tour  de  Tartislf  celui  de  rniivrier,  el  ce 
qui  n'est  aujouid  imi  qu'un  corollaire  pourra  devenir  plus  tard  la 
proposition  principale. 

F.  Lacointa, 
Vice-Président. 


W  LA  BNNiTt  BANS  L'MT. 

M.  Fabisch,  professeur  de  sculpture  à  l'Ecole  des  Bcaux-Ârts  de 
Lyon ,  a  récemment  prononcé,  à  l'occasion  de  sa  l  êception  à  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  un  discours  sur  la  dignité  de  l'art. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  tenir  d'une  main  plus  im- 
partiale la  balance  entre  le  réalisme  et  l'idéalisme.  La  ([uestion  est 
résumée  avec  une  clarté  qui  la  met  à  la  portée  de  lout  le  monde  ,  et 
une  modération  qui  est  le  signe  des  justes  causes.  Les  saines  doc- 
li'ines  soutenues  par  l'auteur  ont  une  portée  morale  que  le  vulgaire 
ne  saurait  coupçonner  el  qui  constitue  une  des  armes  principales 
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de  l'esprit  contre  l'envahissement  des  idées  matérialistes.  L'art,  et 
la  poésie  sont  nécessaires  à  une  nation  qui,  sans  leur  secours,  des- 
cend bienlùl  au  niveau  du  peuple  des  Etats-Unis. 

M.  Fabisch  commcDcc  son  discours  en  faisant  observer  que  la 
ville  de  Lyon  a  de  tout  temps  produit  un  grand  nombre  d'artistes , 
et  que  les  œuvras,  ainsi  que  1^  idées  propagées  par  eux ,  ont  con- 
tribué au  succès  des  fabriques  liounaises ,  eu  épurant  le  goût  des 
dessinateurs.  Après  ce  préambule ,  il  pose  eu  principe  que  :  «  Si 
€  l'art  veut  avoir  une  influence  salutaire  sur  le  goût ,  comme  il  doit 
«  en  avoir  une  sur  1m  cboses  sérieuses  de  la  vie.  c'est  à  la  ooudition 
«  qu*il  conservera  le  caractère  d'élévation  et  de  dignité  qu'il  a  eu  aux 
c  belles  époques  de  son  existence.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  com- 
bien f  applaudis  à  celte  manière  de  comprandro  l'influence  civilisa* 
trice  de  Fart.  Tout  ce  qui  est  capable  d'él  ever  les  idées  éloigne  né- 
cessairement les  esprits  des  cboses  basses  et  làit  aimer  le  beau  qui 
est  le  bien.  ' 

Il  serait  extrêmement  utile  de  prêcher  ces  doctrines  aux  jeunes 
gens  qui  débutent  dans  la  carrière ,  et  de  les  prémunir'  contre  cer- 
taines assertions  matérialistes  qui ,  ebaque  jour,  font  de  nombreux 
prosélytes. 

M.  Fabisch  pose  la  question  en  ces  termes  :  «  On  a  dit  souvent,  et 

«  de  nos  jours ,  que  l'art  a  pour  but  de  récréer  les  yeux  par  l'iml- 
t  tation  de  la  nature.  Erreur  :  t'est  prendre  le  moyen  pour  le  but.  » 

Plus  loin  il  ajoute  :  «  Non ,  l'art  n'est  pas  tout  entier  dans  l'imita- 
«  (ion  de  la  nature,  et  celui  qui  veut  parler  de  sa  dignité  doit  com- 

niencer  par  une  pi'olestation  énergique  contre  cette  délinition, 
«  Non  ,  il  a  une  liQ  plus  noble  que  de  récréer  les  yeux  par  l'habileté 
«  de  la  main.  » 

L'iniilalion  de  la  nature  est  chose  nécessaire  ;  mais ,  d'après  M. 
Fabisch  ,  «  les  réalistes  en  ont  l;iU  la  iùf,le  unique.  Pour  eux,  plus 
«  de  sujeU  solennels  de^Linéi.  a  uos  temples,  où  la  divinité  et  la  sain- 
«  teté  rayonnent  sur  les  fronts  des  personnages ,  portent  l'âme  à  la 
c  vénération  et  à  la  prière  ;  plus  de  héros  pour  nos  palais  et  nos  pbu 
c  ces  publiques ,  où  les  vertus  civiques  glorifiées  sont  un  enseigne- 
«  ment  permanent  pour  le  peuple  et  font  cbérir  la  patrie  ;  plus  de 
«  drames  émouvants  ;  plus  de  douces  scènes  intimes  qui  font  ai- 
«  mer  la  bmille.  Les  vierges  aux  formes  chastes  et  aux  fronts  can- 
t  dides  ont  été  remplacées  par  les  formes  et  les  regards  impudi- 
«  ques  de  la  prostituée  ;  les  paysages  aux  vastes  horizons,  qui 
«  nous  faisaient  rêver  et  élevaient  notra  esprit  vers  le  Créateur, 
«  ont  été  remplacés  par  des  coins  malsains  que  nous  nousempres- 
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«  serions  d'éviter,  si  nous  les  rencontrions  dans  nos  promenades  ; 
«  le  coursier,  ce  noble  compagnon  'Ir  îMionune,  dans  ses  travaux 
«  comme  dans  ses  combats,  n'est  plus  ptuilit;  qu'à  Montfaucon  ou 
«  dans  les  écuries  d'un  maquignon  de  bas  tHagf»  ;  li^s  llpurs  nième, 
«  ces  diamants  cl  ces  perles  de  la  création  ,  qui  embellisseuL  toutes 
«  nos  fêtes  et  enrichissent  notre  industrie ,  ne  sont-elles  inis  délais- 
«  sées  aussi  !  on  leur  préfère  tout  ce  que  le  jardin  potager  produit 
u  de  plus  bas  et  de  plus  trivial.  » 

M.  Fabisch  nous  initie  ensuite  aux  doctrines  de  l'école  réaliste  , 
qui  prétend  être  le  résultat  du  progrés .  et  qui  reconnaît  pour  chef 
l'auteur  des  Casseurs  de  Pierres  et  dos  Demoiselles  de  Village.  Le 
nouvel  académicien  fait  l'histoire  de  l'art  dans  un  rapide  résumé  ; 
il  nous  montre  que  le  réalisme  n'est  pas  particulier  à.  notre  temps , 
puisque  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine  on  en  retrouve  la  trace 
au  moment  des  époques  de  décadence.  Enfin ,  pour  combattre  la 
prétention  à  la  nouveauté ,  il  cite  comme  exemple  de  réalisme  les 
œuvres  des  Flamands  et  des  Espagnols.  Je  ne  pense  pas ,  en  eflet , 
que  nos  contemporains  aient  porté  plus  loin  Vimitation  du  laid  et 
du  grotesque.  J'approuve  singulièrement  Louis  XtV  qui ,  ne  voulant 
pas  donner  dans  son  palais  rhospilalité  aux  tableaux  flamands,  or- 
donnait que  Ton  enlevât  tous  ces  magots  de  devant  ses  yeux. 

Après  avoir  combattu  l'école  qui  pose  en  principe  l'imitation  ex- 
clusive et  quelconque  de  la  nature ,  M.  Fabisch  établit,  avec  infini- 
ment de  raison  ,  ces  principes  :  «  Quels  que  soient  les  éléments  (lui 
«  constituent  le  beau  idéal ,  que  ces  éléments  existent  épars  dans  la 
«  nature  ou  qu'ils  soient  déposés  dans  l'âme  humaine,  comme  un 
«  vrai  souvenir  ou  comme  une  aspiration  ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
«  que  .  dans  la  pratique  »  l'art  ne  peut  se  passer  de  la  nature  et  de 
«  son  illusion. 

«  Autant  nous  repoussons  avec  énergie  cette  imitation  comme 
«  but ,  autant  nous  la  voulons  sincèrement  comme  moyen  ,  qu'il  la 
«  choisisse  et  l'approprie  an  sujet  qu'il  traite,  rien  de  mieux;  mais 
«  qu'il  opère  sans  elle,  se  re[)0sant  sur  des  formes  acqut.>es,  sur  des 
«  règles  établies,  ou  sur  la  reproduction  d'oeuvres  existantes  et 
a  créées  pour  d'autres  besoins ,  pour  d'autres  temps ,  pour  d'autres 
«  lieux,  il  forfait  à  sa  mission  ,  tombe  dans  le  poncif  ei  la  banalité 
«  et  se  prépure  uue  décadence  procliaine.  » 

En  s'appuyant  sur  ce  principe  ,  l'orateur  fait  voir  ensuite  tout  ce 
quMl  y  avait  d'incomplet  dans  les  oeuvres  de  Técole  de  David  ,  de 
celle  du  siècle  dernier  et  du  moyen-âge,  oà  la  nature  était  entièrement 
sacrifiée.  Il  me  semble  que  pour  bien  caraclériser  la  beauté  maté- 
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rielle  de  la  forme,  on  ne  peut  rien  présenter  de  mieux  que  la  grande 
fresque  de  Sainl-Vincenl-de-Paul ,  par  M.  Ilippolyte  Flandrin. 
Tout  le  sêuliinenl  religieux  du  moyen-àge  a  fait  alliance  avec  la 
science  moderne,  et  ie  spectateur  le  plus  froid  ne  peut  manquer  > 
d*en  être  vivement  impressionné.  M.  Fabisch  se  résume  par  une  ré- 
tlexion  extrêmement  sage  : 

«  Un  des  défauts  de  notre  époque,  c'est  d'avoir  pour  chaque  forme 
«  de  l'art  des  admirateurs  passionnés ,  niais  qui  sont  exclusifs  ,  et 
«  repoussent  et  analhématisent  toutes  les  autres.  Ne  rejetons  de  nos 
a  éludes,  ni  la  perfection  de  la  forme  antique  ni  la  perfection  du 
«  sentimtiii  chrélien  ,  ni  la  perfection  d'exécution  des  écoles  dites 
«  réalistes  !  Pourquoi  celui  qui  a  de  grandes  idées ,  un  but  noble  et 
«  élevé ,  repou88erait4I  la  science  de  la  forme  et  l'habileté  de  la 
t  main  ?  Pourquoi  aussi  celui  qui  possède  ces  dernières  qualités 
«  refuserait^il  de  les  mettre  au  servioe  d'une  grande  pensée  ?. . . . 
c  Noos  espérons  voir  Tart  redevenir  imitateur,  attester  tes  aspira- 
«  lions  vers  le  bien  de  ces  temps-ci ,  et  constater  par  des  merveilles 
«  nouvelles,  que  le  xii*  sidte  a  sn  trouver  une  forme  qui  fera  sa 
«  gloire  dans  les  âges  futurs.  » 

Paul  Saint-Olivb. 


CUBOMOliE  m  BEÀIX-ABTS 

L'Exposition  d«8  ouvrages  des  artistes  vivants  aura  lien  au  palais 'de 
l'Indnsirie  (Champs-Blysëes),  et  onvrâa  le  l*r  mai  IMl  ponr  êire  elose 
'   le  1«'  juillet. 

Lee  ouvrages  devront  être  déposés  du  20  mars  au  avril ,  k  six  beoras 
du  aoir  $  passé  cette  époque»  ancnneiBuvre  ne  sera  admif^e. 

—  Un  riche  et  gtiirreux  amateur  de  Bordeaux,  M  Dufîoiir-Dnlwrgipr, 
a  \>m\^  sa  Itelk'  collection  de  tableaux  :i  cette  ville ,  mais  en  laissant  la 
jouiss  iiii  à  son  petU-tiis,  M.  Silvio  Duâbur,  autti  longtemps  que  celui-ci 
kibilerait  Bordeaux. 

M.  Attgusie  MiMir  vient  d'écrire,  sn  nom  de  am  flis ,  au  uiaiw  de 
Bordeaux,  qull  n'entend  pas  se  prévaloir  de  l'usufruit  qui  lui  est  accordé. 

«  Nous  consentons  formeUement ,  dit-il ,  i  la  tianslatioa  de  ces  tableaux 
dans  le  musée  de  la  ville  dès  que  le  legs  aura  été  r^lièrement  accepté. 

«  Voulant ,  en  outre  ,  que  ces  legs  ne  soit  pas  pour  la  caisse  municipale 
l'occasinn  (Vune  d<^peiise  qui  exc«''ilHrait  prévisions  du  budget,  je  prends 
personiuîHeincnl  à  ma  charge  les  druiis  de  succession  qui,  aux  termes  du 
testament ,  devaient  être  supportés  par  la  ville;  je  ferai  acquitter  ces  droits 
directement  au  tvéïor,  sonildt  qu'ils  seront  liquidés,  i» 
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le  conseil  municipal  a  autorisé  racceptation  de  rimportante  libéralité  oon- 
t/^nw  t]m<  la  testament  fh'  M.  DufTour-Dubergier,etaexprioié8aTiveneon' 

naissance  à  MM.  DutTour  {>ère  et  lils. 

L'KxposilioM  j'én  'Taïf!  des  Bt^.^nv-Artg  ^  à  Bmielteg  y  OMPingiiogra  te 
15  août  1860  et  se  f  thu n  le  15  octobre. 

Elle  est  ouverte  aux  productions  des  artistes  vivants ,  belges  ou  étrangers. 

Les  objets  destinés  à  l'Exposition  doivent  être  adressés ,  avant  le  20  juillet^ 
à  la  CammSttiondinetHeê  4$  VEa^potitiM  gMmk  éss  BtauoB'ÀrUt  à 
Bruœdietttii  fttie aecompagnés  d'une  notice  cootenaat  lee  mm» ,  pvteflins 
etk  domicile  de  Tartiele ,  aLui  que  TexpUcation  à  insérer  an  catalogue. 

Le  nombre  d'objets  qoe  efaaqoe  artista  eat  admis  >  envoyer  k  l'Exposition 
est  limité  à  quatrf". 

La  Commission  direeiriic  pri  iidà  sachargc  les  frais  de  transport  sur  tout 
le  territoire  belge ,  tant  pour  i  aller  que  pour  le  retour.  Les  colis  expédiés 
de  Fétranger  devront  donc  être  afiDrancbis  jusqu'à  la  frontière  belge. 

La  compagnie  dnciiemin  de  fer  du  Nord  a  consenti  à  accorder  mwvédnc- 
tion  de  00  poor  eeat  sur  les  prix  du  tarif,  pour  le  transport  (sller  et 
vetOQr)de8  oofra^s  envoyés  an  salon  de  Bmx^lee. 

Indépendamment  des  distinctions  spéciales  que  le  gouvernement  sera  dans 
le  cas  d'accorder  et  des  acquisitions  qu'il  pourra  f:\iro,  il  s^ra  décerné, 
C4)nfornit'mt>!)t  à  l'article  21  du  règlement ,  des  médailles  d'or  aux  artistes 
qui  auront  exposé  de*  œuvres  d'un  mérite  remarquable. 

—  L'Exposition  de  Besant;x)n  s'annonce  dès  à  présent  comme  devant  être 
la  plus  grande  solennité  agricole ,  artistique  et  industrielle  de  Tannée. 

Le  développement  tnatteodn  qu'elle  a  pris  et  le  sopplôment  de  constroc- 
tiona  qui  en  a  été  la  conséquence ,  ont  nécessilé  un  letaid  de  l'époque 
d'cavertare. 

La  Commission  «  ne  voulant  laisser  aucnne  incertitude  à  cet  égard,  informe 
le*;  exposant.s  et  Ips  visiteurs  qno  la  cérémonie  d'onvertoie  aura  Ueu  irrévo- 
cablement lo  (iiiii atiche  24  jum. 

Elle  prie  les  exposants  qui  n'auraient  pas  encore  effectué  leurs  envois , 

d'expt.iiier  dans  le  plus  bref  délai. 

—  L'affluence  des  curieux  qui  ne  cesse  de  se  rendre  à  Amiens ,  pour . 
visiler  l'Exposition  des  Beanx-Arts,  a  engagé  la  Commission  à  en  proroger 
la  durée  de  quince  jours.  —  Les  salies ,  fermées  momentanément  pour  des 
remanfements  indispensables ,  se  rouvriront  le  dimandie  17  juin ,  jusqu'au 
l«r  juillet  suivant. 

—  L'Académie  des  Beaux -Arts  de  l'Institut ,  dans  sa  séance  de  samedi 
dernier,  a  jugé  le  concours  des  grands  prix  de  gravure  en  médaille  et  pierre  fine. 

Les  prix  obtenus  sont  : 

l*'  grand  prix  ,  à  M.  Jean  Lagrange ,  de  Lyou  (Rbûuej,  âgé  de  30  ans  , 
élève  de  MM.  Bonnassieux  et  Flandrin  ; 

second  grand  prix ,  à  M.  Alfred  Borel  «  de  Paris ,  &gé  de  24  ans ,  élève 
de  HM.  Borael,  iouffioy  et  Meriey  \ 
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2«>  scrnnd  çTnx\(\  prix,  à  M.  Jules-Clément  Chaplain  ,  deMorlagne  (Orne), 
Agé  de  21  ans  ,  élève  do  MM.  Jouffroy,  Oudint'  et  Lccocq. 

—  Lish>onnp  n  iMevé  un  monument  en  l  iionneur  do  Camoons.  La  stalue 
dn  poète  est  pkicée  sur  un  piédestal  octogone  dans  le  slylo  de  la  renaissance. 
11  lient  dans  sa  main  droite  uu  rouleau  de  papier,  son  pocine  immortel , 
et  serre  de  la  main  gauche  le  ponunetn  à»  KW  épée.  Le  nom  du  sculpteur 
esiTietorBastoe. 

—  Noos  Tftppetooe  à  MH.  les  Artistes  que  TExpositioD  d* Amstefdiin  s'oa* 

vrira  le  lundi  3  septembre  prochain ,  et  que  lenis  ouvngm  doivent  être  ren- 
dus dans  cette  ville  du  1"  an  20  août. 

L'affranchissement  i*our  l'a/Zcr  n'est  point  obligatoire ,  pourvu  qu'il  soil 
fait  par  des  trattsports  a  petite  vitesse.  Les  frais  de  refour  soQtà  la  charge 
des  exposants. 

S^adrener  pour  pi  us  amples  reoieigDeittents  au  bqnm  da  ifomÊtur  det  Arts, 
de  midi  i  deux  henies. 

—  La  Soci^  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux  vient  de  eloie  sa  nenvième 
Exposition .  Plus  de  six  cents  tableaux,  dessins ,  bfonzes ,  y  ont  figuré  avec 

d'autant  plus  d'avantage  qu'ils  étaient  presque  tous  favorablement  éclairés 
dans  de  belles  galeries  uù  le  jour  avait  été  beureusemeut  méaagé  comme  à 
l'Exposition  du  boulevard  des  Italiens. 

Les  ouvrages  acquis  par  la  Société  sont  au  nombre  de  cinquante.  Ces  ac- 
quisitions ont  dépûsi  la  somme  de  cinquante  mille  ïîrancs. 

—  La  ville  d'Autmi  vient  d'oi&îr  an  msiédnl  duc  de  Magenta ,  une  épée 
d^onnevr,  dont  le  travail  artîstiqiie  mérite  les  plus  grands  tioges.  Sur  la 
poignée,  aux  pieds  de  la  France ,  est  agNurailiée  l'Italie,  monoée  par  m  so^ 
pent  enlaçant  la  partie  inférieure  de  la  garde  ;  dans  sonefiîpoi ,  elle  tend  les 
bras  vers  sa  libératrice ,  qui  la  protège  de  son  glaive.  Au  milieu  de  la  coquille, 
l'aigle  déploie  ses  ailes  et  tient  dans  ses  serres  une  figure  symbolisant  la  bal- 
taille  de  Magenta.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  garde  ,  une  autre  ligure  re- 
préiienlant  la  victoire  du  4  juin  1859  s'élance  et  apporte  une  nouvelle  couronne 
delaurios  k  la  Fiaoce  etune  couronne  de  due  sur  le  UaBon  de  Hac-lblioa. 
Sar  la  lame,  on  voit  une  figure  allégorique  de  la  Force,  les  armes  de  la  ville 
d'Antnn  et  cette  inscription  :  <  Au  ntaridud  de  Jfoc-JfoJkon,  due  de  Ma- 
genta, la  ville  et  l'arrondissement  d'Autun.  »  Ce  magnifique  chef-d'œuvre  est 
dû  à  M.  Schœnewerk,  artiste  d'an  gruid  talent,  aidé  de  M.  Honoré,  ciaeleur, 
et  tic  M.  Wiese,  orfèvre. 

La  maison  de  Mac-.Mahon,  aujourd'hui  fraut^ai^e,  est  l'une  des  plus  ancien- 
nes de  1  iriajide  ;  elle  tire  son  origine  de  Constaiilin ,  monarque  de  ce  nom  au 
XII*  siide,  loncbe  commute  des  Mae-Nalioo,  des  Mao-Neoy  et  des  Mae^Soire. 
Ces  trois  branches  d'une  même  funille  ,  aprfis  avoir  glorieasement  traversé 
les  kofues  lottes  de  l'indépendance  nationale  contre  la  conquête ,  sHInstrè- 
rent  ensemble  au  xvii«  siéde  par  leur  dévoOmeat  chevaleresque  à  une  cause 
vaincue. 

—  On  mm  érrit  de  Rouen  : 

«  On  vient  de  commencer  le  trace  du  nouveau  quartier  champêtre  projeté 
entre  les  rues  Biborelj  d'Eroement  et  la  route  de  NeuchAtel.  On  perce  eu  ce 
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moment  limpam  Jonvenet ,  ce  qui  donnm  on  accès  immédiat  dans  tout  le 
vallon.  Des  travaux  importants  de  maçonnerie  vont  être  exécutés  à  la  sortie 
de  celle  impasse,  afin  de  jeter  un  viaduc  sur  une  excavatbn  assez  profonde, 

et  qui  disparaîtra  pour  le  promeneur. 

«  Lp  quartier  que  l'on  projrît»^  doit  prendre  le  nom  de  iiuarlier  Jeanne- 
d'Arc.  Il  est  queslion  dVlever  à  son  point  central,  sur  Iclégaule  place  dont 
nouH  avons  déjà  parlé ,  un  monument  en  l'honneur  de  la  jeune  et  populaire 
héroïne.  Ce  monument,  élevé  de  lingt  métrés  environ,  oe  qui  loi  donnerait,  à 
peu  prés  la  hauteur  de  la  fontaine  du  Chfttelet,  k  Paris ,  se  composerait  d*un 
piédestal  carré  représentant  sur  chienne  de  ses  fsces  un  des  grands  événe- 
ments de  la  vie  de  Jeanne-d'Arc  à  Yaucouleurs,  à  Orléans,  à  Reims  et  à  Rouen. 
Sur  ce  pt<*dest\l,  les  trois  snintes  itispirntrices  de  l'héroïne  entoureraient  le  fût 
d'ime  colonne  à  laquelle  seraient  attachés  des  attributs  guerriers,  et  que  sur^ 
nionierait  la  statue  de  la  Fucelle  d'Orléans ,  tenant  en  main  son  victorieux 
étendard. 

«  Ce  projet  de  monument,  fort  bien  conçu  et  d'un  bel  effet,  bien  qu'il  ne 
soit  encore  qu'à  Tétat  d'esquisse  et  puisse  recevoir  de  son  auteur  des  modifi- 
cations de  détails ,  est  l'ouvre  d'un  statuaire  dont  les  travaux  ont  une  juste 
réputation,  If.  Auguste  Prdault. 

41  Nos  lecteurs  savent  qu'on  doit  à  Préault  la  statue  de  Marceau  élevée  à 
Chartres,  le  Cavalier  gaulois  du  pont  d'Iénn,  le  tombeau  de  l'abbé  de  THpée  à 
St-Koch,  et  beaucoup  d'autres  compositions  du  plus  grand  mérite.  Il  est  dési- 
rable que  les  plans  compléUuit  le  monument  dont  il  vient  d'dtre  parlé  puissent 
être  menés  à  bonne  fui.  Jeanne-d'Arc  n'a  pas  à  Rouen,  et  on  poorrùt  presque 
dire  qu'elle  n'a  nulle  part  de  monument  digne  d'elle,  et  cependant  il  est  peu 
de  figures  phis  poétiques,  plus  imposantes,  plus  dignes  d'inspirer  nos  grands 
artistes.  » 

—  Les  fonilles  que  l'on  pratiijue  à  l'établissement  des  eaux  thermales  d'Aix, 
sur  l'emplacement  occupé  du  temps  des  Romains  par  les  bains  de  Sexlins,  ont 
mis  à  découvert  un  morceau  d'antiquité  qui  va  exciter  la  curiosité  de  nos 
archéologues  et  fournir  matière  à  bien  des  hypothèses».  Ce  fragment,  en  mar- 
bre de  Carrare,  d'une  hauteur  de  5S  centimètres  sur  une  largeur  de  30,  est 
hrisé  et  détaché  d^  monument  de  dimensions  heaucoup  plus  grandes.  Cne 
des  fsees,  la  mieux  conservée ,  représente  une  figure  de  fleuve ,  couronnée  de 
roseaux  et  tenant  une  brandie  de  pahnier  à  la  mam ,  couchée  dans  une  atti- 
tude majestueuse  et  appuyée  sur  une  urne  d'où  s'épanche  une  nappe  d'eau. 

Celte  sculpture  est  d'un  Um  travail  et  d'une  assez  bonne  époque.  L'autre 
cùl«  ne  laisse  voir  qu'un  débris  de  îrise  presque  fruste  et  un  personnage  dé- 
truit aux  tro'is  quarts,  avec  une  queue  de  poisson,  comme  un  triton  ou  un 
dieu  marin ,  et  dmt  te  hraa  et  la  main  étendus  sont  les  seules  parties  qui 
n'aient  pas  subi  d'altérations.  On  a  trouvé ,  avec  oe  bas-relief  remarquable , 
un  chapiteau  corinthien  en  pierre  de  Calissanne ,  en  mauvais  état ,  et  quelquM 
débris  de  poteries  communes.   

U  Dênelmr  :  a.  ciuraiLiR. 
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ta  Gommissioii  administradve  allmiiGur  de  prévenir  HM.  les 
Sooscriptearsque  les  quotités  de  4860  soot  mises  en  reoonmment. 

L'ouverture  de  TExposition  est  irrévocablement  axée  au  4*'  sep- 
tembre procbam. 

S*adresser ,  pour  les  souscriptions  nouvelles ,  au  Secrétariat  delà 
Société ,  au  Musée,  de  9  heures  h  midi,  et  de  S  heures  à  5  heures  ; 
chez  M""  veuve  Tassy,  marchande  de  tableaux,  rue  de  la  Darse,  49, 
et  chez  M.  Martin  ,  marchand  de  tableaux,  rue  S*^Ferrôol,  6i. 


m  mim  bok&lï  a  iaiskillb. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  vivait ,  à  Maiseille ,  un  armateur 
nommé  Nicolas  Borély.  Parti,  dit-on  ,  comme  mousse  à  bord  d'un 
bAliment  de  commerce  ,  il  avait,  ainsi  que  tant  d'autres ,  débuté 
par  une  petite  pacotille ,  puis  il  s'était  établi  négociant ,  puis  il  avait 
acheté  des  navires.  A  l'âge  de  cinquante  ans ,  il  se  t  onvaif  à  h  téte 
d'une  fortune  considérable ,  et  comme  il  avait ,  en  4747,  rempli  les 
fonctions d'échevin,  le  roi ,  trois  ans  après,  l'anoblissait  par  lettres 
palentps.  CVst  alors  qu'il  sonoreaiise  construire  une  maison  de 
campagne  en  rapport  avec  sa  haute  position.  Il  acheta  près  du  vil- 
lage de  Bonneveine  de  vastes  terrains  situés  entre  la  mer  et  une 
petite  rivière ,  et  il  y  jeta  les  (ondementâ  du  château  qui  porte 
son  nom. 

L'édifice  commençait  à  s'élever  huus  la  Uireetion  d'un  architecte 
du  nom  de  Brun  ,  quand  la  mort  surprit  Nicolas  Borély.  Il  légua  à 
sesfllslesoin  de  poursuivre  son  entreprise.  Tous  deux  réunirent 
leurs  efforts  et  n'épargnèrent  rien  pour  faire  du  château  Borély  la 
plus  belle  habitation  des  envhrons  de  Marseille.  Le  château  de  Ma- 
zargues,  que  M"*  deSévigaé  avait  habité  et  qu'elle  a  baptisé  Belle- 
Ombre,  n'était  auprès  qu'une  masure ,  aussi  bien  que  le  chftteaa 
des  Aygalades  construit  par  le  maréchal  de  Villars. 

En  4767,  Clérisseau ,  architecte  et  peintre  d'architecture,  de  retour 
d'Italie,  ob  il  venait  de  dessiner  la  plupart  des  monuments  anti- 
ques •  s'arrêta  en  Provence.  Les  ftères  Borély  le  saisirent  au  pas- 
sage et  lui  demandèrent  un  dessin  pour  U  façade.  Ce  dessin  a  été 
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conservé  ;  mais  heureusement  pour  le  château  ,  il  n'a  pas  été  suivi. 
On  y  sent  l'incohérence  d'idées  d'un  homrae  qui  a  beaucoup  vécu 
dans  le  passé ,  aux  prises  avec  la  vie  moderne.  Il  ne  fallait  pas  son- 
ger à  moditier  la  division  principale  des  étages  et  des  ailes  :  le  châ- 
teau était  fait  et  n'attendait  que  sa  façade.  Clérisseau  y  accumu- 
lait les  iiiutiliiës  de  mauvais  go  il  t,  telles  que  des  statues  sur  le 
balcon  d'appui  des  fenêtres,  des  frises  soi-disant  antiques  au-dessus 
des  croisées,  des  bustes  dans  des  niches  rondes.  Eniiii,  il  dissimu- 
lait l'attique  derrière  un  immense  fronton  décoré  de  trois  statues 
qui  soutenaient  les  armes  des  Borély  et  leur  devise  Altiora  vincit. 
De  ce  projet  bizarre  Brun  n'a  coDserré  que  le  fronton  réduit  à  deux 
statues;  mais  il  Ta  placé  au-dessus  de  Tattique  ;  sur  la  façade,  ni  bas- 
reliefs,  ni  bustes ,  ni  pilastres.  Les  lignes  les  plus  simples  lui  ont 
suffi  pour  faire  un  édifice  plein  d*élégance. 

Pour  les  jardins ,  les  frères  Borély  s'adressèrent  également  à  un 
artisie  du  pays,  Embry,  ingénieur  et  architecte.  Le  plan  qu'il  dressa 
en  1770  existe  encore ,  etc*est  celui  qui  a  été  suivi.  Une  grande 
allée  t  qui  bnge  la  teirasse  à  baiustres ,  permet  d'apercevoir  la  mer 
depuis  la  grille  ouverte  sur  le  chemin.  De  cette  allée  partent,  à 
angle  droit ,  deux  avenues  de  platanes  prolongées  jusqu'à  la  rivière, 
fintre  les  deux,  au  pied  do  la  terrasse,  s'étend  une  pièce  d*eaa , 
puis ,  en  contre-bas,  une  pelouse  ornée  d'une  statue;  un  bosquet 
termine  la  perspective  en  dérobant  la  vue  des  champs.  L'espace 
entre  l'avenue  de  platanes  et  le  mur  de  clôture  était  occupé ,  de  cha- 
que côté,  par  un  parterre  à  la  française.  Un  jardin  anglais  rem- 
plaça plus  tard  celui  de  droite.  Ces  dispositions  ont  le  mérite  d'être 
larges  et  simples.  Dans  quelques  années,  il  n'en  restera  plus  trace. 
Un  innocent  fac-simtle  du  bois  de  Boulogne  les  aura  remplacées. 

Le  même  goût  qui  diritrea  la  construction  du  château  et  la  distri- 
bution des  jardins  a  présidi'  a  l  aiat  ublciHeni.  te  lie  sont  que  tru- 
meaux sculptés,  boiseries  m  ises  décorées  d'attributs ,  vastes  che- 
riiiîiées  avec  leurs  devant-  {loiiits  en  tronipe-l'œil.  Des  meubles  en 
marqueterie  italienne,  d  autres  de  la fabriiiuc de  Boule,  des  tables 
en  rotin  attestent  la  richesse  de  l'ancien  mobilier.  La  grande  salle 
de  réception  a  conservé  son  divan  en  point  de  Beauvais ,  qui  en 
occupe  toute  la  largeur,  au  fond  d'une  sorte  d'alcCive  fermée  par  des 
colonnes  dorées.  De  magnifiques  glaces  ornent  les  deux  chemi- 
nées, et  dans  les  coins  se  dressent  d'énormes  vases  du  Japon.  La 
chambre  d'honneur  a  été  également  respectée  :  le  lit  à  courtines 
avec  ses  rideaux  et  sa  courte-pointe ,  les  fauteuils ,  les  ganaches , 
les  crapauds ,  tout  est  recouvert  de  la  même  étoffe  tendue  sur  les 
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murs ,  et  cette  élolTe ,  ^est  œtte  fine  loile  de  llnde  à  grands  rama- 
ges »  devenae  aujourd'hui  une  curiosité,  où  Ton  voit  se  détacher 
en  vives  couleurs  sur  un  fond  blanc  des  arbres  fantastiques  peuplés 
d'oiseaux  fabuleux. 

Les  A*ëfes  Bordly  eurent  le  bon  esprit  de  comprendre  que  le  pre- 
mier des  luxes  est  le  luxe  des  beaux-arts.  Le  château  à  peine  achevé, 
une  occasion  se  présenta  d'orner  tout  d'un  coup  la  galeile  qui  oc- 
cupe la  profondeur  de  Vaile  gauche.  A  la  mort  du  maréchal  de 
NoaiUes,  l'hôtel  qu'il  possédait  à Saint^Germain-en-Laye  fut  vendu, 
et  ainsi  se  trouvèrent  délogés  les  qoatorzes  tableaux  de  l'histoire  de 
Tobie,  que  Pierre  Parrocel,  d'Avignon,  avait  peints  pour  le  maréchal 
en  4737  et  1738.  Les  frères  Borély  en  firent  l'acquisition ,  en  4770, 
au  prix  de  30,000  livres.  Deux  dessus  de  porte  les  accompagnaient  : 
l'un  représentant  la  Foi  judaïque,  l'autre  la  Charité.  Pierre  Par- 
rocel a  déployé  dans  ce  travail  considérable  tontes  les  gnlces  de  son 
pinceau.  On  n'est  pas  pins  constamment  aimable.  L'inHuencc  de 
Carie  Maralle  est  manifeste.  Mais  il  y  a  dans  les  physionomies  tant 
de  jeunesse,  et  dans  le  coloris  tant  de  fraichenr,  ijue  le  manié- 
risme du  dessin  se  fait  aisément  panlonner.  Rien  n'égale  le  charme 
souriant  des  flguii^  d'adolescents  et  de  femmes.  Les  vieillards  mô- 
mes ont  l'air  de  jouvenceaux.  Cette  touchante  histoire  de  Tobie 
semble  un  drame  joué  dans  un  couvent  de  demoiselles  avec  accom- 
pagnement d'airs  de  danse. 

Un  autre  acquisition  imj)ortanle  des  frères  iiorély  fut  celle  du 
grand  tableau  peint  par  De  Troy  en  1722  ,  la  peste  de  Marseille. 
La  description  de  cette  peinture  est  tout  entière  dans  les  lignes  sui- 
vantes ,  extraites  d'un  récit  de  temps  (1).  La  peste  avait  commencé 
an  mois  de  juillet  4720  :  —  «  Le  14  septembre  »  dit  l'auteur  de  ce 
curieux  journal,  MM.  les  écbevins  continuent  toujours  endifférents 

quartiers  à  faire  enlever  les  cadavres  Hais  il  y  a  un  endroit  où 

il  ne  leur  est  pas  possible  de  toucher,  c'est  à  une  esplanade  appelée 
la  Tourette  »  qui  est  du  cdté  de  la  mer,  entre  les  maisons  et  le  rem- 
part ,  depuis  le  fort  SaintJean  jusqu'à  l'église  de  La  Major  ;  là  se 
trouvent  étendus  environ  deux  mille  cadavres  qui  s'entre-touchent, 
ks  plus  récents  desquels  y  sont  depuis  plus  de  trois  semaines ,  en 
sorte  que  quand  ce  n'auraient  point  été  des  pestifésés,  un  si  long 

(1)  Journal  abrégé  ûe  ce  qui  s'est  pns!ié  en  la  ville  de  Mar&eilte ,  depuis  qu'elle 
est  alDigée  de  la  contagion  ;  tiré  du  Méoiorial  delà  chambre  du  eonieilde  lliétil 
é«  vllitt ,  tena  par  le  sieur  Plcbttty  de  Grofiniote ,  codbcU  et  onteur  de  la  eon- 
nuiQlé ,  et  proeurew  du  roi  de  la  pollee 
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séjour  h  un  lieu  où  le  soleil  darde  pendant  toute  la  joimu c ,  aurait 
suffi  de  reste  pour  les  empester;  tous  les  sens  sont  saisis  a  rapprodie 
d'nn  lien  d'où  l'on  sent  du  plus  loin  les  vapenrs  contîigieuses  qui 
s'en  exfKih'iit  ;  la  nature  frémit  et  les  yeux  ies  plus  assurés  ne 
peuvent  soutenir  un  aspect  si  horrible  et  si  hideux.  —  Le  15,  M.  le 
chevalier  Rose,  qui  est  un  homme  d'expédient  et  aussi  industrieux 
qu'intrépide,  va  sur  le  lieu  ,  et  visilaiU  le  rempart,  il  s'aperçoit 
que  deux  anciens  bastions  (jui  ont  autrefois  soutenu  ,  il  y  a  deux 
mille  ans  ,  les  attaques  des  armées  de  Jules  César,  sont  voûtés  en 
dedans...  11  n'y  aura  rien  de  si  aisé  que  d'y  jeter  tous  ces  cadavres 
que  l'on  couvrira  ensuite  avec  autant  de  terre  et  decbaux  vife  qu'il 

en  faudra  pour  empêcher  qu'aucune  infection  s*en  exhale  —  Le 

46,  M.  le  chevalier  Rose ,  qui  a  fût  enfoncer  les  voûtes  des  deux 
bastions  du  rempart  de  laTourette  •  ayant  reçu  les  cent  forçats  des- 
tinés pour  l'expédition  des  cadavres  de  cet  endroit,  fait  si  bien 
qtt*aprës  leur  avoir  fait  mettre  à  chacun  un  mouchoir  mouillé  de  vi- 
naigre autour  de  la  téte ,  qui  leur  bouche  le  nez ,  et  les  avoir  dis- 
posés d'une  manière  à  mettre  tous  la'main  à  Tceuvre  dans  le  même 
moment ,  il  leur  fait  dans  une  demi-heure  enlever  tons  ces  cada- 
vres ,  qui  viennent  tous  à  membres  détachés ,  et  jeter  dans  les  ca- 
veaux et  ventres  de  ces  bastions...»  —  Tel  est  le  tableau  de  De  Troy  : 
rien  n'y  manque  de  ces  liorribles  détails ,  si  ce  n'est  les  mouchoirs 
trempés  de  vinaigre.  En  revanche,  le  peintre ,  justement  ému  d*an 
spectacle  anti-naturel,  a  su  lui  donner  une  portée  morale  en 
plaçant  au  sein  de  nuages  sanglants  des  anges  exterminateurs  qui 
semblent  verser  sur  la  terre  toutes  les  vengeances  du  ciel.  Un  res- 
taurateur ingénieux,  à  qui  ce  tableau  a  été  confié,  a  trouvé  le 
moyen  d'en  accroître  l'efTet  sinistre  en  nettoyant  seulement  un  ou 
deux  points  très-clairs  sur  le  premier  plan ,  tels  que  la  gorge  d'un 
cadavre  de  femme  et  son  jeune  enfant  ,  et  à  l'horizon  ,  quelques 
bandes  de  nuages ,  tandis  que  tout  le  reste  demeure  noyé  dans  une 
sauce  jaune  et  sombre. 

C'est  pour  le  chevalier  Rose  lui-môme  que  lut  [  einte  la  Peste  de 
Marseille ,  dont  il  est  le  héros.  Sa  famille  conserva  longtemps 
cette  belle  peinture  ;  elle  la  possédait  encore  en  Mil.  Les  frères 
Borély  n'en  devinrent  propriétaires  que  quelques  années  après, 
probablement  à  la  mort  du  dernier  descendant  du  chevalier.  Déjà  , 
en  47S7,  Thomassin  en  avait  fait  l'admirable  eau-forte  que  l'on 
connaît.  Hais  par  une  inadvertance  qu'explique  le  laisser-aller  du 
temps ,  le  graveur,  au  lieu  de  renverser  le  sujet  sur  sa  plancbe ,  Pa 
copié  directement  ;  en  sorte  qu'il  se  trouve  renversé  sur  Testampe, 
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oonUMens  capital  qui  détruit  comptétemeDt  la  vérité  des  lieux  et 
la  vérité  historique  (4). 

Des  deux  frères  Borély ,  l'un  mourut  garçon  :  c'est  celui  dont  on 
voit  dans  une  des  salles  du  château  le  portrait  peint  par  Vanwick  , 
membre  de  l'ancienne  Académie  de  peinture  de  Marseille.  L'autre 
eut  une  fille  qui  épousa  le  marquis  de  Panis&e.  Le  château  Borély 
passa  ainsi  dans  les  mnins  de  cette  famille.  File  en  conserva  la 
propriété  jusqu'en  1856,  époque  où  un  ingénieur  s'en  rendit 
acquéreur  pour  le  céder  prévue  aussitôt  à  la  ville  de  Marseille  ea 
échange  d'autres  terrains. 

La  famille  de  Panisse  se  montra  fidèle  aux  traditions  des  Boniy 
Au  commencement  de  ce  siècle,  vers  1814,  un  peintre  nommé 
Chaix,  élève  de  David  (2%  fut  chargé  de  peindre  à  fresque  des 
plafonds  dans  le  grand  escalier,  dans  la  bibliothèque  et  dans  la  salle 
de  réception.  De  nombreuses  réminiscences  des  mai  très  italiens 
attestent  les  études  de  l'auteur.  Mais  la  couleur  est  fade  ,  le  dessin 
absolument  froid  et  souvent  incorrect.  A  la  Restauration»  une  petite 
pièce  de  Taile  droite  se  transforma  en  chapelle.  On  ladécorade  qua- 
tre bas-reliefs  en  marbre  blanc  sculptés  par  Foucoo.  Ils  représentent 
des  st^ets  delà  vie  de  saint  Louis.  Un  autre  bas-relief,  d*un  travail . 
très-délicat,  mais  d*un  style  mou  et  sans  caractère,  h  Chriit  pUwré 
par  Us  anges,  tut  placé  au  devant  de  Tautel  ;  il  est  signé  :  «  Filipo 
Valle  faciebat  Rom».  » 

La  collection  de  tableaux  commencée  par  les  Borély  faH  continuée 
par  les  de  Puiisse  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ttais  il  s'en  faut  que 
tous  les  tableaux  de  la  collection  se  trouvent  encore  an  chftteau.  M. le 
comte  dePanisse-Passis,  le  dernier  propriétaire,  en  a  retiré  les  plus 
précieux,  ceux  dont  la  valeur  commerciale  eût  pu  élever  le  prix  de 
vente  du  domaine  bien  au-dessus  de  la  volonté  de  l'acquéreur.  C'est 
ainsi  qu'une  Sainte  Famille  d'André  del  Sarto,  longtemps  célébrée 
à  Marseille  comme  un  chef-d'œuvre  ,  a  quitté  pour  toujours  le  cadre 
qu'elle  occupait  au  fond  de  la  chapelle.  Ainsi  a  disparu  un  magni- 
fique Portrait  de  Rembrandt  et  un  admirable  Philippe  de  Cham- 
j)aigne.  Ainsi  se  sont  envolées ,  à  la  suite  de  Y  Enfant  à  la  grappe, 
de  .Murillo,  d'autres  onivres  d'une  dimension  moindre ,  mais  d'une 
non  moins  grande  valeur. 

Il.reste  aujourd'hui  dans  le  château  Borély  cent  douze  tableaux, 

(1)  Dan  une  reproductiou  donnée  par  ia  ijasene  (ie$  BtawAru,  le  véritable 
sflDt  a  été  rétabli. 

(t)  GeoritaCbais,  ils  d*uii  Ea^^rnA,  après  «i  assez  loog  aèjoar  à  Valenee,viat 
^  Marseille,  en  ISt4 ,  et  se  rewllt  ensuite  li Genève,  où  il  vit  peut-ttre  encore  au- 
joard'liui. 
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treize  morceaux  de  sculpture  et  vingt-cinq  dessins.  La  plupart  de  ces 
objets  ne  portent  pas  de  signature.  Uattribution  ne  repose  que  sur 
une  tradition  orale  certainement  défigurée.  Quand  la  ville  de  Mar- 
seille a  acbeté  le  chftteau  Borély,  contenant  et  contenu,  c'était  son 
droit,  son  devoir  peutrêtre/ d'exiger  du  vendeur  un  état  séparé  des 
objets  d*art ,  signé  de  sa  main ,  et  au  besoin  garanti  par  des  ex- 
perte. On  s*est  borné  à  dresser  un  inventaire  mobilier  où  tout  se 
trouve  confondu.  On  passait  de  pièce  en  pièce,  enregistrant  k  me- 
sure les  rideaux,  matelas,  tableaux,  commodes,  et  le  reste.  Un 
homme  d^aiTaires  du  comte  de  Panisse  et  un  ancien  valet  de  cham- 
bre ,  aiqourd'hui  concierge  du  ch&teau ,  indiquaient  les  noms  des 
peintres  ou  des  sculpteurs.  Un  huissier  les  écrivait,  —  comme  un 
huissier  sait  écrire.  Cet  inventaire  est  le  seul  document  écrit ,  le 
seul  texte  authentique  sur  lequel  repose  l'attribution  des  objets 
d'art  du  cliAteau  Borély.  Le  hasard  a  voulu  que  l'ancien  serviteur 
du  comte  eût  une  oxcfUente  mémoire.  A  force  d'entendre  répéter  à 
son  maître  les  mômes  noms  d'artistes ,  il  les  a  à  peu  près  retenus  ; 
mais  au  lieu  de  cet  homme  intelligent,  supposez  un  valet  stupide  ; 
à  quelles  folles  risées  ne  s'exposait  pas  la  ville  de  Marseille  ^ 

L'éole  llalienue  ,  veuve  d'André  del  Sarto,  offre  encore  quelques 
morceaux  de  choix.  Tel  est ,  en  première  ligne  ,  le  Portrait  de 
Michel-Ange  par  Jules  Romain.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Jules 
Romain  ait  peint  Michel-Ange,  son  aîné  de  dix-huîlans  seulement. 
Les  traits  rappelieul ,  en  etTet,  ceux  Un  giaud  sculpteur.  Cependant 
le  nez ,  trop  droit ,  ne  porte  pas  assez  la  marque  du  coup  de  poing 
de  Torregiani.  Bien  que  les  yeux  brillent  d*un  sombre  éclat ,  ils 
accusent  plutôt  rintelligence  que  le  génie,  et  Texpression  en  somme 
est  commune.  Mais  si  Buonarotti  se  reconnaît  à  peine  dans  ce  por- 
trait ,  Ginlio  Pippi  s'y  retrouve  tout  entier,  avec  son  dessin  d*une 
fermeté  magistrale ,  sa  puissance  de  modelé  et  d'expression ,  le  sen- 
timent de  la  vie  morale ,  et  une  vigueur  d*effet  obtenue  par  la 
simple  opposition  de  lumières  et  d'ombres  également  intenses. 

Les  tableaux  de  Giorgiooe  sont  rares.  Ce  serait  donc  pour  le  cbàr 
teau  Borély  une  bonne  fortune  de  posséder  une  œuvre  de  ce  maître, 
si  VBérodiade  qui  y  figure  sous  son  nom  portait  les  caractères  de 
sa  peinture  ;  malheureusement  il  n'en  est  rien.  VHérodiade  nous 
parait  sans  analogie  avec  ce  que  nous  avons  pu  voir  de  Giorgione  à 
Florence,  à  Milan  et  à  Paris.  Au  contraire ,  on  ne  saurait  disputer  à 
Paul  Véronèse  le  Por  trait  d'une  jeune  princesse.  Elle  est  en  pied, 
debout ,  la  main  droite  sur  une  table,  l'autre  bms  pendant  le  long 
de  la  robe.  Ce  petit  bras ,  par  sa  grâce  et  sa  morbidesse ,  vaut  k  lui 
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seul  uiicbef-d*(Buvre.  La  coulear  rappelle  celle  des  PéUrinsd'En^ 

maus. 

Une  esquisse ,  qui  représente  saint  Bernard  ressuscitant  un 
enfani,  n'est  pas  indigne  du  pinceau  de  ïintoret,  à  qui  on  l'attribue. 
La  Vierge  entoure'ede  saints  et  de  différents  personnages^  pein- 
ture franche  et  un  peu  brutale,  dit  mieux  encore  les  qualités  du 
grand  coluuslt'  vénUien.  Quant  au  Portrait  du  doge  Morosini,  si 
tous  les  portraits  de  cet  liomme  illustre  que  l'on  renconirp  un  peu 
-partout,  sont  de  la  main  de  Tintoret,  où  aura-t-il  pris  le  temps  de 
peindre  le  reste  ? 

Sur  l'un  des  côtés  de  la  chapelle  est  un  saint  Jérôme  du  Cala- 
brèse  ,  peinture  énergique  et  mule.  Le  Portrait  du  Cardinal  Ctbi, 
par  Carie  Maratte  ,  offre  aussi  de  belles  qualités  :  on  sent  fixé  sur 
soi  le  regard  perçant  et  soupçonneux  de  ce  prélat  politique.  Il  faut 
citer  encore  une  petite  esquisse  de  Trevisani ,  l'Agonie  du  Chriit 
au  jardin  des  Oliviers.  Ifois  les  plus  curieux  tableaux  italiens  que 
possède  le  ch&teau  fiorély  voùiûeax  fêtes  mythologiqueeée  Sébas- 
tien Conca.  Ce  peintre  peu  connu  de  la  décadence  romaine ,  re- 
présente assez  bien  la  grandeur  traditionneUe  de  l'art  italien  se  dé- 
battant sous  rinvasion  des  grâces  françaises.  Son  contemporain 
Boucher  n'eût  pas  mieux  composé  ces  fantaisies  sensuelles.  Peut- 
être  eftt-il  rendu  plus  appétissantes  les  chairs  des  femmes  nues ,  et 
celles  des  enfants  plus  grassouillettes  ;  mais  il  serait  tombé  dans  une 
couleur  grise  ou  dans  une  fraîcheur  de  tons  voisine  de  la  crudité. 
Conca  a  conservé  une  vigueur  de  coloris ,  une  largeur  de  mouve- 
ment, et,  en  certaines  parties,  les  nuages  et  les  arbres,  par  exem- 
ple, un  sentiment  des  grandes  masses  qui,  de  loin,  sentent  encore  le 
mattre. 

Une  Marche  de  troupeaux,  de  Bcnedctto  Castiglione,  semblable 
à  celles  qui  remplissenl  les  grands  palais  de  Gi^nrs  :  une  étude 
d'homme  en  turban,  de  Bonvicini,  dit  le  Morntfo  ;  un  tableau  d'une 
bonne  couleur,  qui  présenle  au  fond  d'uneurcade  laFue  de  Veruse, 
et  que,  pour  celte  raison,  on  Ion  m;  à  Canaletli  ;  enUn,  deux  Rumes 
signées  <i  P.  Panini ,  1753.  »  (ies  leuvrcs  secondaires  compiélent, au 
château  Rorély,  le  lot  de  l'école  italienne. 

L'école  espagnole  ne  compte  que  trois  noms  et  quatre  tableaux. 
Le  Moine,  de  Zurbaran,  n'est  jias  une  de  ces  soiabres  ligures  dont 
l'œil  cave  reluit  au  fond  d'un  capudiou.  Celui-ci  déjeune,  accoudé 
à  une  l.iltle  où  ne  manque  (ju'une  chose,  le  déjeuner.  Un  morceau 
de  pain  sec  accomplit  seul  le  voyage  de  la  main  à  la  bouche  ;  un 
verre  d'cuu  cluu  c  s  apprête  à  le  suivre.  Uiuiaiu  e^l  maigre,  muis  le 
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visage  a  cette  bouffissure  exsangue  qui  est  Tembonpoint  du  clottre. 
L'habitude  d'une  volonté  mortifiée  contracte  les  sourcils  et  le  froDt. 
L'eDDui  de  la  pénitence  allonge  les  lèmsen  une  moue  de  mauvaise 
humeur  ;  sur  ses  épaules  pèse  comme  une  chappe  de  plomb  la  las- 
situde de  la  règle.  Devant  celle  peinture,  énergique  seulement  par 
sa  fldélilé  ,  on  se  sent  pris  cîc  compassion ,  et  l'on  regrette  pour  le 
pauvre  homme  la  Cuisine  des  anges  de  Murillo. 

Que  Murillo  ait  peint  h  Cuisine  des  anges  de  la  même  main  qui 
a  su  envelopper  d'or  la  Conception  ,  ou  noyer  de  soleil  la  misère 
du  Pouilleux  ,  cela  se  comprend.  On  admet  moins  facilement  qu'il 
ait  pu  descendre  à  peindre  en  bonshommes  secs  et  roides  les  Sept 
Œuvres  de  Miséricorde  qu'on  lui  attribue  au  château  Borély.  Un 
tel  tableau  ferait  honneur  à  Téniers  ou  à  un  autre  petit  maître  ,  car 
la  couleur  en  est  fine  et  légère  ;  mais  il  n'ajoute  rien  a  la  gloire  de 
Murillo. 

Le  Saint  Pierre  repentant,  de  Ribera,  que  l'on  voit  dans  la  cha- 
pelle ,  date  du  temps  oft  le  peintre  bourreau  possédait  encore  cette 
souplesse  relative ,  acquise  à  Técole  du  Caravage.  Le  Portrait  d$ 
Jean  de  Proeida,  du  même  maître ,  serait  aussi  un  excellent  mor- 
ceau t  si  des  nettoyages  successifs  n*avaient  réduit  la  surfiace  colorée 
à  la  valeur  négative  d*une  teinte  plate. 

Léon  Laorange. 

(  la  suite  a»  prochain  numéro.) 


m  m  M  HARSIILLB 

SV  ZVI*  SltCIiE. 

Un  (le  nos  amis  ,  qui  voyage  en  ce  moment  en  Belgique,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  que  les  archéologues  et  les  artistes  mar- 
seillais hront  avec  inlériH: 

«  Mon  cher  Chaumelin , 
«  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  l'insliiution  du  bégui- 
nage ,  si  répandu  en  Belgique.  C'est  à  Gand  surtout  que  le  bécrni- 
nage  a  pris  le  plus  grand  développement  :  on  y  compte  une  centaine 
*  de  maisons  de  béguines  (<),  et  entre  autres,  un  grand  nombre 
réuni  dans  une  enceinte  au  milieu  de  la  ville. 

(1)  Les  béguines  sont  des  lllles  on  veuves  qai,  povr  mieai  praUqver  leors 

devoirs  religieux  ,  se  refirent  dniis  dos  psp^ccs  de  couvents.  Sans  prononcer  des 
vœux  et  pouvant  reprendre  leur  liberté  à  leur  pré,  elles  portent  un  coslune 
uniforniâ  qui  diffèi  c  peu  de  celui  de  ccrtaiues  religieuses  cipilrées. 
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^  Dans  les  dépendances  de  cv  dernirr  ûlahll^itiment,  qu'on  appelle 
particulièrement  le  béguinage  de  i  land ,  il  y  a  un  cabinet  de  tahleaux 
ac^Tssible  aux  étrangers  et  que  j'allai  voir.  Ma  déception  lut  grande 
d'altôfj.  beaucoup  de  toiles  très-inùdiocres  :  une  Tcte  de  Clirisl , 
de  Raphaël,  dit-on,  et  qui  est  en  effet  très-belle,  quoique  je  ne  sois 
pas  bien  assuré  qu'elle  soit  de  Raphaël  ;  une  autre  téte ,  qu'on 
attribue  à  Rubens,  mais  qui  est  si  horriblement  repeinte ,  si  indi- 
gnement barbouillée ,  qu'on  peut  la  qualifier  de  véritable  croâte. 
Enfin ,  j'allais  partir  assez  mécontent  d'avoir  perdu  là  une  demi- 
heure  »  quand  mes  yeux  se  eont  arrêtés  sur  un  paysage-marine  de 
I  mètre  20  environ ,  sur  I  mètre  de  largeur,  d'une  couleur  chaude 
et  blonde ,  qui  m'a  rappelé  la  manière  de  Bontngton.  —  On  m'a  dit 
que  c'était  une  Yut  de  Patmos  (où  saint  Jean  composa  l'Apocalypse), 
peinte,  vers  1600,  par  un  peintre  anglais  du  nom  de  Frunck. 

«  Est-ce  bien  là  le  nom  du  peintre?  La  leçon  qu'on  me  répétait 
était-elle  bien  sue?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  qu'on  me 
donnait  pour  une  vue  de  Patmos  était  tout  simplement  et  bien 
évidemment  une  Vue  de  Marseille,  vers  la  fin  du  46*  siècle. 

«  Marseille  est  vue  du  côté  de  l'Kst ,  à  vol  d'oiseau.  Dans  le  fond 
est  la  rade  avec  les  îles  Pomégue  et  Hatonncau  ,  et  le  Chàteau-d'lf. 
A  gauche  du  tableau  ,  la  colline  N.-D.  de  la  (îarde,  surmontée  de 
l'antique  chapelle;  la  colline  (Icsccnd  jusqu'au  port  ef  jusqu'à  l'em- 
placement du  boult'vanl  nclu''l  du  Muv,  couverte  do  champs,  de 
vignes  et  de  quelques  bastnioiis.  on  tiislingue  très-bien ,  aii-dessous, 
la  colline  Bonaparte ,  l'abbaye  de  St -Victor  et  le  promontoire  du 
Pharo ,  fermant  le  port. 

«  La  ville,  —  qui  comprend  toute  la  vieille  vilh^  acliu  lic  ,  dciHiis 
le  quai  des  Augustinsou  deSt-Jean  ,  jus(iu  an  Imulcvard  tics  Dames 
et  l'emplacement  du  Cours ,  —  est  entourée  d'une  enceinte  bastion- 
née  ,  s'arrèlant  au  sud-est  à  la  Cannebiére.  L'enceinlc  &t;  prolonge 
au  fond  du  port  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  la  Douane  actuelle. 

La  Cannebiére ,  jusqu'à  la  hauteur  du  théAtre ,  est  occujiéc  pai- 
des  marais. 

t  Dans  la  vieille  ville ,  on  remarque  très-distinctement  le  fort 
Sl-Jean,  les  églises  des  Âccoules,  de  St-Uartin  et  de  St-Fcrréol  ; 
En  un  mot ,  toute  cette  partie  du  vieux  Marseille  est  presque  en- 
tièrement ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

t  Les  hauteurs  de  l'ancien  Lazaret  sont  aussi  très^reconnaissables, 
quoique  couvertes  seulement  de  nombreux  moulins  à  vent.  Enfin  , 
sur  la  droite  et  au  dernier  plan ,  se  prolongent  les  cétes  abruptes  de 
la  Nerthe. 

e* 
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«  Vous  06  sauriez  croire  avec  quel  intérêt  j'ai  vu  tout  ctla  i  < 
tableau  t  d'ailleurs,  est,  oomme  je  vous  le  disais,  charmant,  lia, 
harmonieux ,  baigné  de  soleil.  La  ville  de  Marseille  devrait  bien  en 
faire  exécuter  une  bonne  copie. 

«  Tout  à  vous  : 
«  A.  Rbvnauld.  > 

«  r.  s.  —  ilt'Uexion  faite,  il  serait  bien  possible  que  jteintre 
anglai»,  sur  la  commande  qui  lui  aurait  tfi'  faite  d'iniL' vue  de 
Palmos,  n'eût  trouvé  rien  de  mieux  que  (ir  pniiilie  une  vue  de 
Marseille.  Qu'il  ait  fait  celle-ci ,  cela  ne  peut  pas  être  seulement 
l'objet  d  iHi  doute.  » 


LBTTRIS  A  I. 

SUR  L'HlSTulRE  DE  LA  PKINTURE  EN  SICILE, 
par  l'abbé  M.  Galbotti  ,  traduites  de  l'iialien ,  ptr  H.  Tonir. 

LETTRE  PREMlèaS. 

(  Sutle  et  fin.  ) 

m. 

Isbus  de  i'uiu'  des  colonies  du  xv*'  siècle  qui  formèrent  plus  tard 
un  groupe  de  cuniinuiies  à  l'occident  de  l'île  où  elles  se  maintien- 
ucnl  encore,  les  habitants  de  Biam  a^ilhi  se  fixèrent  sur  les  pentes 
de  l'Etna ,  séparés  de  ces  colonies  dont  ils  ne  conservent  plus  ni  le 
rit,  ni  la  lant,^ue ,  ni  les  mœurs.  Ntauinoins  la  UaiiiUoa  de  leur 
origine  vit ,  subsiste  dans  celte  peinture  de  la  madone  de  VElemO" 
sina ,  que  les  fugitifs  emportèrent  comme  un  palladium.  Or,  qui 
voit  cette  madone  aura  une  j  uste  id6e  de  la  manière  et  du  style  grecs 
de  celle  époque ,  dans  les  formes  comme  dans  les  carnations,  — 
suivant  ce  que  j'ai  dit  ci-ilessus,  —  et  même  dans  le  coup  de  pinceau 
duquel  s'éloigne  le  style  italien,  plus  correct,  plus  varié,  plus  hai^ 
monieux ,  tendant  à  un  certain  air  de  beauté  qui  indique  le  com* 
mencement  de  la  renaissance. 

D*autre  part ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  quelques  pein-* 
tures  grecques  ne  servissent  à  la  dévotion  des  Siciliens ,  surtout  si 
l'on  réQéchit  au  fait  qui  amena  ici  de  Constantinople  et  fit  monter 
à  une  haute  célébrité  dans  toute  Tlte  le  culte  de  la  Madone  de 
Vltria,  Ce  fait  est  rapporté  par  Hongitore,  dans  le  premier  volume 
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(le  Palenno  divoto  di  Mana  Vtrgine.  —  L*espnl  sicilien  ne  se 
coiiUiiita  pas  d'une  peinture  qui  eut  été  la  seule  copie  de  la  b\ /un line; 
on  s'empre^K^a  de  représenter  l'iiistoire  de  l'événement  arrivé  il  y  a 
déjà  plus  de  onze  siècles ,  ce  qui  explique  la  grande  quantité  de 
copies  qui  restent  encore  de  ce  tableau  et  qui  furent  successivement 
exécutées  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Voici,  en  abrégé ,  ce  que  rapporte  à  ce  propos  rérudit  Moogitore  : 

((  QuaDd,  en  748,  Ck^nslantinopie  fat  assiégé  par  les  Sarrasins, 
les  habitants  adressèreot  leurs  vœux  et  leurs  prières  à  cette  madone, 
dite  Odigitria  (4),  nom  que  lui  donna  Michel  Faléologue,  qui 
l*avait  fait  porter  en  triomphe  devant  lui  quand  il  entra  victorieux 
dans  la  cité.  Cette  vierge  ayant  été  invoquée  pour  repousser  Tes 
armes  des  Sarrasins ,  deux  moines  de  St-Bazile  portèrent  son  image 
vers  la  mer,  en  face  de  Tarmée  ennemie,  sur  une  espèce  de  ooStn 
placé  sur  des  hmncards.  Cette  vue  produisit  un  grand  eiïetsur 
Tesprit  des  soldats  siciliens  qui ,  comme  sujets  de  TEmpire ,  se 
trouvaient  à  la  défense  de  Constantinople.  Ayant  ensuite  iail  repré- 
senter les  moines ,  le  coffre,  le  tableau  et  tous  les  accessoires  des 
lieux  ,  ils  importèrent  dans  leur  pays  cette  scène  ,  et  le  culte  de 
celte  vierge  ,  qui  s'accrut,  se  propagea  dans  plusieurs  autres  \iiles 
où  it  reste  encore  des  églises  consacrées  à  la  madone  de  l'Itria 
(abréviation  de  notre  gn'c  vulgaire  OdigUria],  et  une  infinité  de 
copies  de  celle  peinture  antique.  » 

Une  très-belle  copie,  remarquable  surtout  par  les  progrés  de 
l'art,  se  fait  admirer  dans  la  collection  que  le  père  Taranto  a  donnée 
au  monastère  des  Bénédictins  de  Catane  ^2).  Je  ne  veux  point 
passer  sous  silence  l'auteur,  puisqu'il  n'a  pas  négligé  de  nous  faire 
connaître  son  nuui  :  Joanellus  de  Brandu  ,  —  et  le  jour  de  l'année 
uu  il  uclieva  son  travail  :  le  30  mars  457\.  J'ignore  si  quelqu'un  a 
fait  mention  de  ce  peintre ,  peut-être  Palerraitain  parce  que  le  fond 
de  son  tableau  représente  le  mont  St-PeUegrino ,  et  son  style  nous 
porte  à  croire  qa*U  fut  disciple  de  Vtnemro  ÂMmoh*  Gel  artiste 
mériterait  qu'on  parlât  dignement  de  lui,  à  cause  de  la  beauté  et 
de  la  supériorité  du  talent  qui  brille  dans  cette  peinture,  et  qn*on 
recherchât  avec  soin  si  d^autres  tableaux  de  sa  main  seraient  attri- 
bués à  un  autre  pinceau. 

A  Palerme ,  dans  le  monastère  des  Sept-Anges ,  il  existe  une 

(1)  Mot  qui  ikigoifie  Conduclrict  dé  ia  rotUt. 

(t)  Le  tndnclear  de  cette  lettre  e  co  kmf  temps  sevs  les  yeux  celte  belle  ri^«- 
Qioo  de  taMetitx  ancieo». 
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peinture  sur  bois  ilc  Vinccnzo  Anemolo,  cl  qui  a  doiuic  Ix'îuicoup 
à  penser  d'où  ce  Palcrrailain,  disciple  de  Raphaël,  avait  pris  la 
forme  et  rhabillement  des  sept  anges  qui  y  sont  représentés.  Mais 
réionnement  cessera  quand  on  saura  que  cette  peinture  est  la  copie 
du  fragment d*une  autre  qui,  dans  divers  encadrements,  ornait 
les  murs  d*une  ancienne  église  dont  la  démolition  eut  lieu  à  Fépoque 
où  le  monastère  fut  construit.  Cette  copie  fut  commandée  à  Anemolo 
par  le  chanoine  Thomas  Belloroso ,  qui  TolTrit  en  don  à  Charle- 
Quint ,  en  1935,  lorsque  ce  prince  vint  à  Palerme,  après  sa  victoire 
remportée  en  Afrique.  En  4599,  six  autres  anges  furent  encore  co- 
piés par  Giuseppe  Albina,  dit  te  Soxxo ,  et  Girolamo  Vierix  les 
grava  sur  cuivre. 

La  peinture  originale  représentait  la  création  des  anges,  celle  du 
ciel,  de  la  terre,  deThomme,  composition  immense  et  si  ancienne 
que  le  soizipmo  si*'- -îp  en  avait  perdu  le  souvenir.  Le  chanoine  Bel- 
loroso eut  le  bonheur  de  la  découvrir  en  1516,  sons  une  épaisse 
couche  (\e  poussière ,  dans  l'église  dont  j'ai  parlé ,  devenue  le  dépOt 
du  mobilier  delà  cathédrale  voisino. 

Il  existe  une  fidrlf^  mirralion  de  tout  ceci  dans  ÏHistoIrc  du  Mo- 
nastère des  Sept-Anyes ,  par  Mongitore,  imprimée  à  Païenne  en 
4726. 

Mainleriaid  ,  si  nous  considérons  l'antiquité  de  celle  peiulure 
d'aiirrs  les  niéiiioires  de  cette  ancienne  église,  anléiieure  à  l'époque 
des  Normands,  nous  sommes  portés  à  conclure  que  la  f!:loire  de  l'art» 
en  Sicile ,  dut  précéder  celle  de  tous  les  autres  pays  d'Italie ,  d'autant 
plus,  que  la  copie  d'Anemolo  atteste  la  beauté  de  cette  antique  pein- 
ture ,  beauté  merveilleuse  pour  ces  lemps-Iâ. 

Ainsi ,  les  Normands  trouvèrent  en  Sicile  la  peinture  à  un  si  haut 
degré ,  qu'elle  satisfit  non  seulement  à  leur  piété  en  représentant  tes 
gloires  de  to  religion ,  le  Christ ,  la  Vierge ,  mais  encore  les  vertus 
civiles  en  éternisant  les  illustres  enUreprises  de  ces  valeureuse  capi- 
taines :  —  Mission  religieuse  et  civile  que  malheureusement  négligea 
Fart  en  progrès  pour  se  fourvoyer  dans  tes  fables  du  paganisme ,  la 
représentation  des  divinités,  des  philosophes  grecs  et  romains! 

Giordani  se  plaint  avec  une  noble  indignation ,  que  les  peintres 
n'aient  pas  immortalisé  tant  de  vertus  militaires  cl  civiles  dont  se 
glorifia  ritalie  dans  une  époque  meilleure  de  la  peinture  Mais,  qui 
ne  sent  rexcellence  et  la  dignité  des  œuvres  du  pinceau  sicilien  ,  au 
onzième  siècle ,  où  le  vaillant  Roger,  ayant  combattu  et  vaincu  les 
Sarrazins  auprès  de /?aceiio*a,  cette  mémorable  entreprise  fut  re- 
présentée par  les  couleurs  sur  les  murs  du  temple  qu'il  y  éleva  à  la 
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Vierge ,  et  cette  peinture  attesta  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
«ède ,  la  graàde  âme  religieuse  et  guerrière  du  héros. 

Gaetani  »  rhistorieu  de  révènement  qui  donna  lieu  à  l'érection  du 
temple  de  Sainte-Marie  de  Aa«eii4i«t,  termine  ainsi  :  Hœeotnnia 
eommvniM  tradUiOt  rumorgue  iesiatur,prœterea  etiampictura, 
nam  m  eadm  VirginU  cède,  hœe  onmia  gu»  diximus  dupieki, 
et  ne  temporis  injuriis  delerentur  ref$eim  sunt  :  quod  pietwn 
ad  hue  vititur  in  Umph  S,  Marim  Ravenosœ.  Toutefois,  apjoup- 
d*hui,  il  ne  nous  reste  que  le  souvenir.  Au  récit  de  Gaetani,  Vito 
Âmico ,  ajoute  dans  son  lexique  topographique ,  cette  triste  réflexion  : 
«  Il  n'existe  aujourd'hui  plus  rien  de  cette  peinture.  » 

Loin  de  nous  l'exagérafion  ;  mais  quiconque  parcourra  les  histo- 
toriens  de  notre  pays,  ver[  i  combien  ils  se  préoccupent  peu  de 
l'art.  CeppnrîaiU,  les  mémoires  sacrés  de  l'île  fourni<;senl  indircc- 
leinenl  des  notices  suffisantes  pour  prouver  que  les  Normands  trou- 
vèrent partout,  en  Sicile,  des  peintres  habiles  a  représenter  dans  i  es 
temps ,  tous  les  sujets  de  la  pieuse  et  roagnitlque  foi  sur  laquelle 
se  fonda  la  nouvelle  puissance. 

Les  seules  Madones  citées  par  Mongitore,  et  quelques  autres  , 
décrites  ailleurs comme  celle  de  la  Victoire,  en  riioaneui  de 
laquelle  fut  élevée  une  église  en  1071  (reconstruite  en  U77),  pein- 
ture sur  bois  dans  laquelle  on  voulut  exprimer  la  piété  du  conqué* 
rani  déposant  entre  les  mains  de  la  Vierge  Vétendard  du  triomphe 
avec  lequel  il  entrait  enfin  à  Palerme,  —  suffiraient  à  fortifier  la 
certitude  de  mon  opinion. 

Toutefois,  le  plus  solide  argument,  je  te  tire  de  la  plupart  des 
peintures  de  Sainte-Rosalie ,  dontfût  mention  Casdni,  historien  de 
la  rie  et  du  culte  de  cette  Vierge  patermitaine.  La  gloire  de  cette 
protectrice  dont  Faleitoe  s*énorgueillit  depuis  tant  de  sièdes ,  ne 
peut  être  séparée  de  celle  de  l'avoir  représentée  de  cent  manières  : 
en  marbre ,  en  bronze ,  en  cire ,  en  terre  cuite ,  en  pl^ ,  sur  bois, 
sur  toile.  Parmi  tes  plus  antiques  peintures  sur  bois  dont  parle  Cas- 
cini,  il  nous  su  (lira  de  citer  la  Sainte-Rosalw  que  Guaitero  OfTa- 
milio  plaça  dans  le  dôme ,  et  celle  qui  fut  léguée  au  monastôre  de  la 
Martorana,  par  le  testament  de  Teofanie,  en  1:257.  Cette  dernière 
est  peut-être  conservée  encore  par  les  religieuses  :  l'abbé  Bertini  la 
vit  en  18i8 ,  dans  le  monastt'^rc  ,  représentée  telle  que  Cascini  Ta 
décrite  :  avec  le  capuche,  un  voile  noir  sur  la  téle,  doublé  d'un 
crêpe  blanc  iiioiichelé  ,  son  vêlement  serré  au-dessous  du  sein  et 
orné  de  hnxlprics.  [Vit.  S.-Posal.,  p.  312). 

Ces  peiûtui  eâ  et  autres  de  lu  Vierge  palermitaine  dont  je  ne  parte 
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pas  pour  couper  court,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  même 
livre  ,  sont  particulières  au  culte  qui  dut  en  accroître  suffisamment 
If  nombre,  et  dous  ne  pouvons  pas  les  attribuer  à  des  pinceaux 
étrangers  jusqu'à  ce  que  l'on  prouve  avec  une  évidence  historique 
que  l'art  n'y  ait  été  exercé  par  personne  du  pays. 

Des  étrangers  peuvent  bien  introduire  un  art  (hms  une  contrée 
qui  l'ignore  ;  mais  quand  depuis  longtemps  les  monuments  de  cet 
art  l'ont  rendu  illustre ,  ce  serait  plus  que  folie  de  croire  qu'il  n'y 
ait  pas  existé  des  artistes  natiun  i  ix.  Nous  savons  que  l'art  de  tisser 
ces  magnifiques  brocards  dont  uni  vit  [revi^ius  les  cadavres  royaux 
des  cataLûiiibes  du  dôme  de  Palerme ,  et  que  Grégorio  a  décrits, 
fut  enseigoé  en  Sicile  par  ces  artistes-maîtres  que  le  roi  Roger,  au 
rapport  de  Sigonius ,  emmena  de  Gorinthe,  de  THèbes ,  d'Athènes , 
qoand  ttrerenaitcle  venger  l'injure  faite  à  ses  ambassadeurs ,  par 
Emmanuel  Commune;  mais ,  en  peu  de  temps,  cet  art  fut  appris  et 
exercé  par  les  Siciliens  avec  tant  d*habileté ,  que  leurs  tissus  mon- 
tèrent à  un  trèa-haut  prix  et  acquirent  une  haute  réputation. 

Tels  ont  été  toi:ûours  le  génie  et  la  puissante  activité  dans  111e 
des  Cydopes ,  que  de  toute  noble  connaissance  introduite  dans  son 
sein  ,^e  même  que  pour  ses  inventions  personnelles ,  ^  elle  n*a 
jamais  laissé  partager  avec  les  étrangers  la  gloire  dQ.la  perfection. 

D'ailleurs,  si  nous  remontons  par  la  pensée  à  la  splendeur  des 
temps  antiques  en  Sicile ,  surtout  de  l'époque  Romaine ,  où  l'île  fut 
pleine d*œovres  merveilleuses  de  glyptique ,  de  statuaire,  de  plas- 
tique, de  peinture ,  de  mosaïque ,  et  de  tout  autre  industrie ,  œu- 
vres qui  décoraient  des  temples  grandioses  et  riches,  {des  théâtres , 
des  odéons,  des  jardins ,  des  amphithéâtres  ,  ainsi  que  des  édifices 
privés ,  —  nous  ne  saurions  admettre  aisément  que  les  arts  élevés  à 
une  aussi  haute  perfection  ,  retombèrent  en  peu  de  temps  dans  une 
obscurité  telle,  qu'il  fallut  en  tout,  avoir  r*  lotirs  à  des  mains  étran- 
gères. Si  les  arts  byzantins  furent  une  contniuation  ,  une  transfor- 
mation des  grecs ,  si  dans  la  (irêce  ils  ne  s'éclipsèrent  point ,  mais 
se  réfugièrent ,  se  propagèrent  sous  un  autre  ciel ,  s'y  imprégnèrent 
du  caractère  chrétien,  puuiquoi  croirait- on  qu'ils  s'éteignirent 
entièrement  en  Sicile ,  quand  il  est  plus  rationnel  de  penser  que  nous 
avons  suivi  les  mêmes  vicissitudes? 

11  me  semble  donc,  mon  cher  M.  T.,..,  que  les  arguments  par 
lesquels  je  soutiens  la  gloire  dont  peut  se  vanter  dans  k^ai  bina 
terre  natale ,  ne  sont  pas  mal  fondés  en  raison.  Je  sais  bien  qu'en 
une  matière  si  éloignée  de  nous  et  telle  qu'est  cette  partie  de  l'his- 
toire de  la  Sicile,  il  est  très-difticilc  d'en  faire  connaître  tout  le  vrai, 
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et  il  faut  pour  cela  des  études  longues  et  soutenues.  Cependant ,  je 
ne  crois  pas  entièrement  jetées  auvent  les  quelques  pages  que  je 
vous  adresse  ,  à  vous  qui  aimez  a  apprécier  ce  qui  dans  nos  beaux 
arts  mérite  quelque  attention.  11.  Topin. 
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BIBLIMBimil* 

I 

HEURES  UIIIHES ,  poésies  par  H.  Léoa  Valkkt. 

Nooft  aimons  It  poésie  autant  qu*on  peut  Taimer  ;  nous  rainions 
comme  étant  la  plus  baute,  la  plus  noble  expression  de  la  pensée 

humaine;  et,  cependant,  faut-il  l'avouer?  nous  passons  sans  les 
lire  la  plupart  des  pièces  de  vers  qui  émaillent  les  publications  pé- 
riodiques ,  nous  n'ouvrons  presque  jamais  un  nouveau  recueil  de 
poésies  à  moins  pourtant  qu'il  ne  soit  sign^  d'un  nom  déjà  célèbre. 

C'est  fort  mal  assurément...  mais  notre  faute  n'est  peut-être  pas  sans 
excuses  :  depuis  Iront»'  ans,  il  a  paru  tant  de  ver>  dfMestables  ,  tant 
de  rimes  plates  et  vulgaires  ,  nous  avons  éprouvé  tant  de  déreplions 
en  lisant  les  prétendues  inspirations  des  poétereaux  contemporains, 
que  nous  avons  fini  par  éprouver  une  défiance  peu  près  irrésisti- 
ble à  l'endroit  de  toute  nouvelle  production  poétique. 

Les  éloges  accordés  par  l'excellente  Revue  de  Toulouse  aux  //ct*- 
m  infimes  de  M.  Léon  Valéry,  nous  ont  engagé  à  parcourir  le  petit 
volume  cie  vers  qui  porte  ce  titre  :  la  première  pièce  sur  laquelle  le 
hasard  nous  a  fait  tomber  nous  a  bientôt  eu  décidé  ii  lire  attentive- 
ment tout  le  livre  que  nous  avons  fini  par  trouver  trop  court.  Cette 
pièce,  intitulée  les  Deux  Tresses  est  la  plus  touchante  des  élégies  , 
un  vrai  cri  du  cœur ,  le  chant  de  deuil  d'un  père  qui  a  perdu  tout 
ce  qu*il  aimait  au  monde»  sa  femme  et  aa  fllle,  et  auquel  it  n*est 
reslé  de  ces  deux  êtres  adorés  que  deux  tresses  de  cheveux  : 

Après  trois  ans  de  pleurs  elle  a  rejoint  sa  fille!... 

Dan^  l'éternel  linceul 
Eles  doimenti  et  moi,  déBonnait  sans  bmille» 

Je  suis  demeuré  seul  t 

Seal ,  avec  ine8  iuugs  deuils ,  aux  poignantes  trisleiiâes , 

Aux  aofflbies  désespoirs , 
Senl ,  avec  mon  néiiit;  lenl,  sveeces  deux  tresses 

De  cbeveux  bkmds  et  Aoifs  t.. . 
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Lm  iiloiids  chflifeiix  ointiMit  une  tète  ai  belle, 

Slnoheâevflidooi, 
Que  V0Q8  aembUez ,  Seigneur,  avoir  bM  tar  elle 

Tomber  loue  tob  njau  l... 

Vm  front  eabne  et  aenin,  pur  miroir  de  aoD  âme , 

Où  jwftfli  ne  pentient 
Que  snsvee  penaen,  prière  et  samte  flamme, 

Lee  noire  cfaerenz  pendiient  !... 

Lee  blonds  ebereox ,  c'étaient  la  giâoe  et  rinnooenoe , 

Le  regard  adoré 
Où  von»  aviez  versé  la  joie  et  l'espéranee 

Pour  le  père  enivré... 


Lee  noin  cheveux ,  c'était  la  beauté ,  la  jenneeie. 

Aux  rhnrmps  ♦VlalantS 
La  vertn,  la  candeur  et  tout  ce  que  caresse 
Notre  rêve  à  vingt  ans. . .. 

Cest  là  de  h  Yiritable  poésie ,  de  celle  qui  part  du  cœur  et  vi  au 
cœur  :  la  douleur  a  été  pour  M.  Léon  Valéry  une  source  vive  d*in&- 
piration  ;  tout  son  petit  livre  est  pleia  de  pensé»  mélancoliques  ex- 
primées avec  une  él^nte  simpûeité. 

Nous  citerons  parmi  les  pièces  qui  nous  ont  le  plus  ému  :  VA' 
UnêêUet  Jfon  ^emier  deuUf  la  Contéeraêian  à  la  y%9r§9 ,  A 
ma  fleur  et  surtout  les  Deu»  Bhwmm  ,  le  morceau  le  plus  achevé 
du  volume  et  dont  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire 
quelques  fragments  : 


Sombre  monastère , 
Pour  moi ,  maintenant , 
Tout  n'est  sur  la  terre 
Qne  mort  et  néant  ! 
Ton  mnr  qœ  dévoie 
Le  temps  destnictenr. 
Est  moins  triste  encore 
Hélas  !  que  mon  cœur  ! 
Ta  cour  est  moins  vide , 
Moins  morne  ,  le  soir, 
Ton  sol  moins  aride , 
Ton  fttte  moine  noir  ! 
Gomme  en  cette  enceinte 
Dont  la  vie  éteinte 


Digitizeo  lj  oOOgle 


_  f45  — 

A  quitté  iBaeiâ, 
Toot  n'est  daw  mm  âne , 
Ibf la  k  toute  flammtt  » 
Que  ruine  et  deuil  I 

Ainsi  font  i*éa«Mde  s 
Ainsi,  eoBune  toi. 
Du  temps  qui  s'ésonle 

Je  subis  la  loi  !.. . 
Biais  aux  flancs  de  piene 
De  la  vieille  tour, 
Quaud  je  vois  le  lierre 
Ramper  à  l'entonr  ; 
Quand  h  giroflée , 
Bn  booqoaiiniNmaits, 
Flotle,  éeliaveiée, 
Au  sonfQe  des  venis, 
Une  voix  me  crie 
Que  Dieu  mil  la  vie 
Au  sein  du  tombeau , 
Btqoe  si  toat  passe, 
Sons  une  anneftoa 
Tout  renaît  plus  bean. 

Ces  vers  disent  assez  que  M.  Léon  Valéry  n'est  pas  de  cette  école 
larmoyante  et  sentimentale  qui  fait  de  l'élégie  à  tout  propos  et  qui 
cherche  à  nous  intérei>ser  par  une  mélancolie  imaginaire.  On  sent 
que  le  poète  qui  a  écrit  les  Dem  Tresses  et  les  Deux  Ruines  a 
réellement  souffert,  et  il  n'avait  pas  besoin,  iioiir  nous  faire  croire  à 
la  sincérité  de  ses  larmes ,  de  nous  dire  dans  une  liole  de  son  livre 
que  la  nioi  L  l'a  frappé  dans  ses  plus  cliéres  affections. 

Au  reste,  M.  Valéry  n'a  pas  toujours  eu  que  des  inspirations 
tristes  :  il  y  a  dans  son  volume  plusieurs  pièces  assez  étendues  où 
règne  nue  ?ire  et  franche  gatté  ;  c'est  ainsi  qu'U  a  raiionté  avec  beao- 
coup  de  verfe  tes  désagréments  d'un  IVam  dt  plaitir,  et  qu'il  a 
consacré  font  un  petit  poème  satîrico-oomique  aux  chemins  de  fer. 

En  somme ,  les  Heurté  intimes  sont  Vasam  d'un  homme  d'e»- 
prit  et  de  cœur,  et  méritent  d*étre  distinguées  de  cette  masse  de 
productions  fades  et  décolorées  dont  on  nous  inonde. 

II 

us  smiAeilOM ,  poésies  posttiasMS  de  dutave  Bshm»,  avec  use  préfliee 

par  M.  de  BBaiooMaussis. 

Gustave  Rambol,  mort  k  AU  le  15  septembre  1859 ,  s*est  sur- 
tout toit  connaître  par  de  remarquables  travaux  d'économie  poU- 
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tique ,  dont  le  plus  important  a  été  publié  eu  4646,  sous  le  titre  : 
Jhla  riekeite  ffublique,  tte,  Travaillear  întfépide ,  «avant  con- 
sciencieux, il  alwrda  avec  succès  des  genres  fort  divers  ;  mais  on 
peut  dire  que  la  poésie  ne  fat  réelleinent  pour  lui  qu'une  dUtrot- 
lûm;  à  part  quelques  pièces  publiées  de  son  vivant  dans  les  jour- 
naux *  après  avoir  été  lues  à  l'Académie  d'Âix ,  dont  il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  actifs ,  —  M.  Rambot  réserva  pour  ses  inti- 
mes les  productions  de  sa  musc. 

Ces  œuvres  ne  méritaient  pourtant  pas  de  rester  ignorées  du  pu- 
blic ;  elles  se  distinguent  par  la  noblesse  des  idées  et  par  une  cor- 
rection de  slyle  trop  rare  aujourd'hui.  La  population  aixoise  saura 
gré  à  M.  de  Berluc-Porussis  de  les  avoir  réunies  en  un  volume  et. 
de  les  avoir  fait  précéder  d'un  éloge  mérité  de  la  vie  et  des  travaux 
de  M.  Gustave  Rambot. 

Homme  de  bien  avant  tout,  l'auteur  des  Dw<raci'/o?i5  a  laissé 
mieux  que  des  œuvres  littéraires  pour  perpétuer  mémoire  ;  il 
a,  par  testament,  légué  aux  pauvresd'Aixetd*'  (Jréoulx  une  dizaine 
de  mille  francs;  à  l'Académie  d'Aix,  un  capiial  de  douze  mille 
francs  dont  le  revenu  devra  être  employé  ,  chaque  année,  à  récom- 
penser uu  acte  de  vertu  signalé  Uaiii  l'anundissement;  à  la  viile 
d'Aix ,  une  élégante  villa ,  pour  en  faiic  un  jardin  public. 

MariUS  CUAUMELIN. 


CHlONIdUE  DES  IBAUÏ-ARTS- 

L  Exposition  prochaine  de  notre  Société  Artistique  s'aimouce  sous  les 
meilleurs  auspices. 

Obs  iMudgneineiits  qui  nous  arrivent  de  Pftris ,  nous  apinennent  que 
pluaieait  artistM  des  plos  lépatés  titnillent  setiveDUiit  à  des  ouvres  det- 
tinéee  à  oette  EipcMàtiou.  il  mm  sofBra  de  dter  parmi  eux  H.  Philippe 
Bomieeu ,  dont  tons  les  amateurs  maneilbîi  ont  tant  admiré  récemment  les 
peintures  décoratives  exéi^utées  pour  les  vapeurs  la  Navarre  et  XEslrama- 
dure  ;  —  M.  Bellnnpi^  ,  qui  doit  nous  envoyer  une  grande  toile  consacrée  à 
un  de  nos  glorieu.x  fait>  d'armes  de  la  dernière  guerre  d'Italie  ;  —  M.  Hébert, 
l'auteur  inspiré  de  la  Mal  aria  et  des  Cervaroles  ;  —  M.  Corot ,  i'un  des  rois 
du  paysage  ;  — >  MM.  Antigua ,  Daubigii) ,  Trayer,  Th.  Roiiaieatt ,  TtUeviein», 
Diai ,  bahey, etc.,  etc. 

Noe  artistee  nuuneiUais  tiendront  «enirément  à  honneur  de  figurer  di|nfr> 
ment  à  ce  concours  artistiqpM  qui  promet  de  laisser  hiea  loin  derrière  loi 
toutes  les  solennités  du  m^'mri  genre  qui  ont  eu  lieu  dans  notre  ville.  —  Déjà 
plusieurs  ili^  nos  rnmp;\{riotes  ont  achevé  les  oeuvres  qu'ils  destinent  à  fctte 
kvxposUiou;  nous  avous  hate  de  dire  que  ceux  de  ces  ouvrages  qu'il  nous  a 
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été  donné  de  voir,  nous  paraisiseut  bien  propres  à  soulemr  1  ijuimeur  el  la 
réputation  de  notre  école  muranUaiw. 

—  Les  diletlanti  marseillais  ont  appris  avec  la  plus  vive  satisfiietioii  que 
H.  le  préfet  des  Boucbes^u-RhÔM  venait  d'approuver  la  eooeesebii  do 
quincooee  de  la  place  de  Rooie,  fiâte  par  la  ville,  à  l'eDtrepiîae  ae  pio- 
poae  d'édifier»  sur  cet  emplacement,  une  salle  de  concert. 

Nous  avons  entretenu  précédemment  noa  kelean  de  la  création  projetée 
de  cet  utile  t^tabUssemeTit,  Le?  plans  prinniifs  que  nom  rwoiis  (décrits,  ont 
reçu  de  uodibr'Mises  modilicaUonâ,  ou  pour  mieux  dire,  la  futuie  salle  de 
concert  sera  luuie  entière  l'œuvre  de  M.  Espérandieu,  dont  le  nom  est  une 
laranlie  du  bon  goût  qui  présidera  à  la  construction  de  rel  éditice. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  à  Marseille,  chez  MM.  Camoin  frères, 
lifanirea,  et  à  Paris,  dwE  Denta,  Uhnire-éditeur,  galerie  d*OrlâaDB,  la 
tittelion  d'une  étude  satirique  de  XYI*  siècle ,  intitnlée  les  Quime  Mm 
éu  Mmriagt,  L^origina],  écrit  dans  le  français  de  la  Renaissance,  est  malheu- 
reusement d'une  lecture  fort  difficile  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait 
une  étude  spéciale  de  la  hrtffue  de  cette  époque.  La  traduciinn  que  vient 
d'en  donner  M.  Gaston  de  Paray  est  d'une  fidélité  scrupuleuse  -,  elle  suit  de 
très-près  le  texte  ,  au  risque  de  ^crifier  quelquefois  Vélégance ,  mais  l'auteur 
a  eu  raisou ,  selon  nous ,  de  conserver ,  autant  qu'il  l'a  pu  ,  le  style  naïf  du 
vieil  éeiivain. 

Les  Quin"  Me»  âuMariogt  fonnent  un  joli  volume  qui  se  vend  4  fr.  80  c. 

—  L'école  lyoïmaîse  vient  de  faire  une  perle  qui  a  causé  des  regrets  uni- 
venels  dans  le  monde  des  arts.  Saint^ean ,  le  célèbre  peintre  de  fleurs,  1è 

digne  émule  des  Van-Huysum  et  des  Yandael,  est  décédé  à  Eeully  (près  Lyon), 
le  5  juillet  1860,  à  l'âge  de  cin(juante-un  ans. 

Un  autre  artisip  de  la  môme  école ,  M.  Puvis  de  Chavannes ,  peintre  d'his- 
toire ,  dont  pliisiHuis  tableaux  ont  figur**  à  nos  Expositions  marseillaises  ,  a 
été  victime  ,  ver:>  la  ha  de  jum  ,  d'un  atlreux  accident  :  il  est  tombé  eu  bas 
d'un  omnibus  et  n'a  survécu  que  quelques  beumà  sacliùte. 

Le  premier  grand  prix  de  gravure  en  médailles  a  Aé  remporté ,  «etle 
année,  par  H.  Jean  Lagnnge,  de  Lyon  \  le  premier  second  grand  prix ,  par 
M.  Alfred  Borrel,  de  Parist  le  deiutième  second  gund  prix,  par  M.  lules- 
Qément  Chaplin,  de  Horlagne  (Orne). 

—  On  assure  que  H.  Calamatta  vient  d'être  chargé  par  le  gouvernement 
pontifical  de  graver  le  célèbre  Smiii^-SoiormmA  de  Bapbaôl ,  pour  le  prix  de 
cent  mille  francs. 

—  On  vient  de  transporter  au  Musée  du  Louvre  ,  le  tableau  de  Jouvenet 
représentant  la  Visitation,  qui  passe  à  juste  titre  pour  un  chef-d'œuvre, 
i'araly tique  de  la  moitié  du  corps,  le  graud  artiste  peignit  de  la  main  gau- 
che ce  tableau ,  l'mi  des  plus  beaux  qu'il  ait  faits ,  on  lit  au  bas  ces  mots  : 
/.  /owwMf ,  d«rlro  paralyticus^  sinisira  fedt ,  /7ttf. 

—  Dtns  eesdeux  èmlUbm  «anëes ,  il  a  élé  placé  au  Louvre ,  210  statues 
déconti  vee  on  groupes ,  en  bronse ,  en  marbre  et  en  piene.  —  Aeludlement, 
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fou  ft'oeeupe  degunir  let  niehei  de  h  eont  da  tImx  Lonm.  Aux  piodiie- 
tîont  de  nos  «rtisles  vivants  sont  deslinées  les  niches  du  ies-de-dttimte. 

Celles  du  premier  et  du  second  éU(e  aérant excinnvement  réservées  à  des 
pffodnetions  d'après  l'antique,  envoyées  de  Borne  àParis,  parles  pemioDnaiieB 
de  la  villa  Médieis. 

—  On  écrit  d'XïX  : 

Les  travaux  de  la  fontaine  monumentnlp  do  h  Rotonde  avancenl  avec  rapi- 
dité. On  a  achevé  toute  l'œuvre  de  maçonnerie  et  de  pierres  de  taillp.  La  bor- 
dure de  la  grande  pièce  d'eau  est  terminée.  Le  bassin  supérieur  est  également 
prdt  On  attend  rarrivée ,  de  Paris,  des  groupes  de  lions  en  fonte  bronzée, 
pour  les  poser  sur  les  dés  en  brèche  du  Tholonet  préparés  pour  les  leeevoir. 
Les  sonlpteois  sont  oecnpts  à  taiUer  les  monstres  marins  adossés  an  pilier 
destinés  à  supporter  la  grande  vasque  »  et  les  mascarons  qoi  doivent  déomr 
le  piédestal  sur  lequel  planeront  1^  trois  statues  allégoriques.  Un  groupe  en 
fonte  bronzée,  dû  au  ciseau  de  M.  Truphôme,  représentant  un  petit  génie 
soufflant  dans  une  conque  de  mer  et  chevauchant  un  cygne,  a  eie  tssayé  et 
produit  l'effet  le  plus  gracieux.  Le  douxième  et  dernier  segment  de  la  vasque 
a  été  coulé,  mercredi ,  par  M.  Bertet ,  fondeur  à  Âix.  On  est  en  train  d'à- 
joaier  entre  elles  les  parties  de  oetle  vasie  ooope  de  fimte  qui  a  8  mètres  de 
diamètre.  D  est  probable  qne  sonpiaeement  son  lien  d'ici  à  In  fin  du  mois. 
MM.  Ramus,  Chabaud  et  Ferrât  mettent  la  dernière  main  aux  trois  figures 
colossales  de  3  mètres  de  haut  qui  couronneront  le  monument ,  et  la  Justice , 
l'Agrirnltiire  et  les  Beaux-Arls  s'animent ,  sous  le  cisean  ,  dans  leur  blancficnr 
marmoréenne,  et  commenceat  à  apparaître  dans  toute  leur  grandeur  emblé- 
matique. 

—  Notre  statuaire  Préault  ^  depuis  longtemps,  la  répulaùou  d'homme 
d'esprit.  Ce  qui  vaut  mieux ,  il  la  justifie  par  ime  foule  de  saillies  remplies 
d'originalîiés.  On  ferait  un  volume  curieux  avec  les  réparties ,  les  critiques , 
les  appréciations ,  les  jugements  andaeieox  qnll  éparpille  sur  son  chemin  el 
dont  beaucoup  de  gens  profitent,  sans  faire  remonter  les  applandiesements 
qu'ils  reçoivent ,  à  la  source  qui  les  enrichit. 

L'autre  soir,  dans  une  réunion  où  l'on  parlait  des  arts  à  tort  et  à  travers , 
Préault  lançait,  sous  forme  de  paradoxe  ,  ces  deux  sentences ,  dont  on  riait, 
mais  qui ,  au  fond ,  ne  manquent  pas  de  vérité  :  «  L'originalité  est  le  germe 
de  la  monstruosité....  Dans  les  arts,  les  monstres  n'ont  été  créés  que  par  les 
gens  de  goût.  »  ' 

(Test  encore  lui  qui ,  prenant  parti  pour  les  artistes  attaqués  asees  vive- 
ment en  M  présence,  Âsait  :  «  Les  artistes  sont  des  somnambules  quil  ne 
featpaséveillert  » 

J.-H.  EnuGÉ. 
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SOCIÉTÉ  ARTISTIQIE  bU  fiOUGHiS-D(i;RH<N!(E. 
COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 

siàNGB  DU  16  AOtlT. 

La  Commission  adminislriitive  de  la  Société  Artistique,  dans  sa 
séance  du  16  août  derniei-,  a  nommé  ,  ii  l'unanimité  des  suffrages  , 
M.  Faique  trésoritr  do  la  Société,  en  remplacement  de  feu  M.  Tassy. 

l'n'  jury  d'examen,  chargé  de  procédera  l'admission  ou  au  rejet 
des  œuvres  adressées  à  l'Exposition  de  4860,  —  a  été  institué  dans 
la  môme  séance. 

La  Commission  administrative  invite  ceux  de  Messieurs  les 
souscripteurs  qui  n'auraient  pas  encore  payé  leurs  actions ,  à  se 
hâter  de  s'acquitter,  s'ils  veulent  jouir  de  l'entrée  gratuite  à 
l'Exposition  qui  s  ou\iira  le  l*'  septembre. 

(Communiqué  par  le  Secrétaire  de  la  Société.) 
*  ^^^^^^^^^ 

COUP  D  ŒIL  GÉNÉRAL 

SUR 

Ll\POSITIOi\  MARSEILLAISE  DE  1860. 

Dans  quelques  jours,  le  public  marseillais  va  être  appelé  à  jutjer 
l'Exposition  de  tableaux  et  d'objets  d'art  organisée  par  les  soins  de 
notre  Société  Artistique  Ilâtons-nous  de  le  dire  :  l'attente  des 
amateurs  ne  sera  pa*-  irmiipée;  de  grands  noms,  beaucoup  d'ou- 
vraj;es  cliarnianls  ,  plusieiii  .s  œuvres  capitales  ,  voilà  ce  qu'un  exa- 
men sommaire  nous  a  révélé  daus  cette  exhtbiiion  qui  marquera 
dans  nos  lastps  artistiques. 

La  toile  la  plus  importante,  sans  contredit,  est  celle  qu  un  maître, 
M.  Kûbert-Fleury,  a  peinte  à  rinlcntion  de  notre  Exposition,  et  qui, 
par  conséquent,  n'a  encore  figuré  dans  aucun  salon  :  c'est  une 
grande  et  superbe  page  historique ,  aoflsi  remarquable  par  les  qua- 
lités de  la  facture  que  par  celles  de  la  composition  ;  elle  représente 
une  Prœuiwn  de  ligueurs. 

Plusieurs  autres  toiles  historiques  nous  ont  été  envoyées»  —  queL 
ques-unes  tellement  vastes  qu*il  a  été  Impossible  de  les  placer  dans 
le  local  restreint  du  Musée  :  les  Funérailles  de  Buondelmonte^  par 
M"*  Bertaut ,  le  Siège  de  Tarifa ,  c|e  M.  Leray,  la  Mort  du  général 
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kiryener,  de  M.  Armand  Diimarex].  On  nous  l'ail  esp.'n  i  ik>ii!  i;iiit 
que  ces  doux,  dei  iiitics  tuiles  pourront  être  mises  sous  les  yeux  Uu 
public  vers  la  fin  de  l' Ex  position. 

Un  autre  panneau  un  peu  moins  vaste,  les  Fourrageurs,  de 
M.  Tabar,  appartient  plus  à  la  pcinlurc  anecdotique  qu'à  la  pein- 
ture historique  :  c'est  une  composition  fort  originale. 

M.  Charles  Muller,  dont  on  a  admiré,  l'an  dernier,  la  Proscrip- 
tion des  Irlandaises ,  nous  a  adressé ,  cette  année ,  une  toile 
mignardement  peinte ,  d'un  agréable  coloris ,  intitulée  :  Louis  XVI 
et  Marie^Antoinette  à  Trianon, 

Une  œuvre éminente ,  et  qui  fera  à  ooup  sAr  sensation,  est  la 
Roêa  JVera  à  la  fontaine ,  âe  H.  Hébert ,  un  jeune  artiste  qui  s*est 
fait  rapidement  une  brillante  réputation  par  des  compositions 
pleines  de  sentiment,  de  mélancolie,  exécutées  avec  style,  a?ec 
largeur. 

Le  Christ  et  les  enfants  ^  de  U.  Félix  Barrias ,  le  cAmr  au 
Jardin  des  Oliviers ,  de  M.  H.  Scheffer ,  Refugium  peeeatorum , 
de  H.  Legras,  sont  les  trois  morceaux  de  peintura  religieuse  les 
plus  importants  du  Salon. 

Les  tîbleaux  de  genre  sont  très-nombraux  comme  toujoura.  Ci- 
tons parmi  ceux  qui  nous  ont  paru  le  plus  dignes  d*attention  :  une 
belle  Juive  algérienne ,  de  M.  Chavel;  —  les  Petits  maraudeurs  ^ 
de  M.  Langée  ;  —  les  Femmes  de  Pieiniseo  tissant ,  composition 
d'un  grand  style, de  M.  de  Curzon  ;  — VAmour  aux  bains  de  mer, 
de  M.  Hamon ,  le  ehel  de  l'école  néo-grecque  ;  -^hPêcheuretVon- 
dine,  de  M.  H.  Lehmann;  —  des  types  de  paysans  et  paysannes, 
de  MM.  Luminais ,  Uëdouin ,  Bonvin,  Guérard ,  Brion ,  Antigua  ; 
—  de  charmants  tableautins,  genre  Meissonnier,  de  MM.  Fauvelet 
et  Pécrus  ;  des  tourîovrous ,  de  M.  Pczous  ;  —  des  enfants  de  MM. 
Sain ,  Fortin  ,  Edouard  Frère  ;  —  une  belle  tète  de  jeune  paysan ,  de 
M.  Anligna;  une  très-poétique  personnification  de  la  Hêverie  ,  par 
M.  Chaplin;  —  la  Préoccupation  ^  de  M.  Trayer,  heureux  pendant 
de  la  Sérénité,  acquise  l'an  dernier  par  notre  Société  Artistique 
pour  sa  loterie ,  etc. 

Les  paysagistes  les  plus  renommés  se  sont  iuit  représenter  au 
Salon  marseillais  :  — Diaz,  par  les  Gorges  d'Apremont ,  —  Dau- 
bigny  ,  par  un  petit  paysage  avec  animaux ,  —  Saltziuann  par  la 
Vallée  du  Poussin,  —  (,orot ,  par  Bords  de  la  Loire, —  Zieni, 
par  une  éblouissante  Vue  de  la  Corne  d'ur,  — J.  Breton ,  un  Soleil 
couchant,  —  Blin ,  les  Lacandières ,  Berchère,  le  Simoun  en 
Syrie  ,  —  L.  Villevieille,  un  Paysage  d'automne  f  —  de  Tourne- 
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mioe,  une  Vue  prise  dans  l'Asie  miMure,  Chinlreuil,  plu- 
sieurs paysages  dont  le  plus  reoiarquable ,  la  Vallée  d'iyu  y,  est  une 
œuvre  d'uu  style  élégant. 

Les  animaliers  ne  se  montrent  pas  inférieurs  aux  paysagistes.  On 
remarquera  les  moulons deH.  Brendel,  qui  occupent  une  toile  d'assez 
grande  dimension  et  d'un  aspect  très-poétique  ;  les  bœufs  de  MM. 
Trayon  et  Joseph  Stevens;  —  les  chevaux  de  M.  Veyrassat  ;  —  les 
basses-cours  de  MH.  Jacques ,  Constantin ,  Couturier,  Saimon,  etc. 

Citons,  pourflnir,  des  natures^mortes  très-vivantes  de  MM.  Mar- 
tinet, Bourgeois,  etc. 

Les  artistes  qui  appartiennent  à  Marseille  par  leur  naissance  ou 
leurs  travaux,  concourent  pour  une  large  parla  l£iposiiion. — 
M.  Loubon  ,  condamné  au  repos  depuis  quelque  temps  par  Télat 
de  sa  santé ,  n'a  pu  nous  offrir  que  deux  petites  éludes  dans  les- 
quelles se  retrouvent  pourtant  tontes  ses  qualités.  —  M.  Rave  a 
reproduit  avec  lieaucoup  de  talent  les  costumes  et  les  allures  des 
campagnards  provençaux  dans  deux  grandes  paysanneries  :  les 
Fiyues  et  les  Bléf!.  —  Un  élève  de  M.  Rave  ,  un  tout  jeune  liomine, 
M.  Félix  Mili(j< ,  débute  au  Salon  par  deux  uatures-moi  le.s  «jui  an- 
noncent un  artiste  d'avenir;  —  M.  Maurice  de  Vaines  a  représenté 
avec  talenl  et  érudition  un  Marché  d'esclaves  dans  une  cité  ro- 
maine :  —  M.  Aiguier  a  peint,  sous  le  litre  AJalinée  a  SuLiti- 
Mandrier,  une  très-belle  tuile  où  le  sentiment  poétique  le  dispute 
à  la  réalité.  On  remarquera  encore  divers  tableaux  religieux  de  M. 
l'abbé  Cartier;  —  une  grande  aquarelle  de  M.  Crapelel,  représen- 
tant Venise;  ^  un  paysage  marseillais  d'un  accent  bien  local  et 
d'une  Aicture  hardie,  de  M.  Guigou  ;  —  deux  paysages-marines,  de 
M.  Ponson  qui  est  en  bonne  voie  ;  —  de  délicieuses  aquarelles  de 
M.  Charles  de  Larembergne;  —  un  paysage  avec  moutons ,  de,M . 
Simon  ;  ~  V Arrivée  des  Pêcheurs,  bonne  marine  de  M.  Suchet  ;  — 
V Amour  en  eage ,  essai  de  peinture  neo-grecque,  de  H.  Régnier  ; 
^la  Résurrection  de  Lazare t  de  M.  Jourdan  ;  *  le  itédaiUon , 
de  M.  Boze  ;  —  un  Bffet  de  nutt  (marine]  assez  réossi,  de  M.  Gui- 
ebard  ;  »  le  Dernier  coup  de  jUet  (  marine),  de  H.  Bouillon- 
Landais  ,  etc. 

Le  contingent  des  artistes  marseillais  fixés  à  Paris,  nous  offre 
plusieurs  toiles  remarquables  :  —  la  Saison  des  fleurs ,  la  com- 
position la  plus  Importante  que  nous  ail  jusqu'à  ce  jour  envoyée  M. 
Reaume  ;  —  une  jolie  marine,  de  M.  Rarry  ;  —  une  Vue  d'Egypie, 
de  M.  Victor  Huguel;  —  le  Guetteur  de  poissons  à  Beicos ,  de 
M.  Fabius  Brest  ;  —  des  paysages  très-intéressants  de  M.  Imer; 
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—  un  Bohémien  «t  une  Bohémienne  ,  tle  M.  Magaud  ;  —  les  Sal- 
iiinbanijuea  y  de  M.  Magy,  qui  ont  figuré  avec  honneur  au  Salon 
parisien  de  1859;  —  une  Nature-morie  et  une  Marine ,  de  M.  À. 
Nègre ,  etc. 

Nous  avonf  omis  assurément  beaucoup  d'œuvres  estimables  dans 
cette  énuméraiioii  rapide;  nous  consacrerons  prochainemeul  au 
Salon  marseillais  qui  va  ouvrir  ses  portes ,  un  compte-rendu  dé- 
veloppé. 

Comme'  toujours ,  nous  devons  des  éloges  sincères  à  H.  Uacc^ 
beUy,  secrétaire  de  la  Société ,  pour  l*exce1Iente  disposition  qu*il  a 
su  donner  aux  panneaux  de  TExposition.  C'esl  là  une  tâche  des 
plus  délicates,  des  plus  difficiles,  dont  l'honorable  secrétaire  s'ac- 
quitte avec  une  habileté ,  un  goût  qui  n*ont  d'égal  que  son  zèle  et 
son  dévouement  à  la  Société. 

Marins  Cbaoheun. 

Marseille,  u  août  1860. 


U  CUTUII  MIILY  A  UlSnuI. 

(  Sutle  et  fin.  ) 

I  es  écoles  du  nord  ne  présentent  pas  de  grandes  toiles.  A  part 
quelques  portraits  de  Deiincr,  de  Gonzalés  Coques  ,  de  Ferdinand 
Bol ,  de  lA'oniird  Bramer;  à  part  une  Tête  de  femme,  assez  belle 
esquisse  de  Kubens  ,  et  deux  études  de  Daniel  Saiter ,  l'art 
flamand  et  l'art  hollandais  n'ont  au  cbàteau  Borély  que  des  tableaux 
de  genre  et  de  paysage.  On  y  trouve,  à  côté  des  inéviubles  Bout  et 
Boudewyns,  trois  sujets  rustiques  de  Jean  Miel ,  très-agréables ,  un 
Paradis  terrestre  ,  de  J(;an  Breughel ,  qui  a  conservé  toute  sa 
fraîcheur;  un  Gibier,  de  ririfl",  et  un  Passage  de  rmcre  ,  de  Van 
der  Meulcii ,  composilion  pleine  de  feu  ,  peiiiU'  biw  cuivre  du  pin- 
ceau le  plus  fin,  dans  une  gamme  blonde  qui  n*est  pas  commune. 
Que  dire  maintenant  de  Vlntériêur  attribué  à  Pierre  de  Hooghe? 
Ce  tableau  terne  et  froid  ne  rappelle  en  rien  tes  élans  lumineux  d'un 
des  plus  grands  maîtres  du  soleil  après  Rembrandt.  On  ne  voit  pas 
non  plus  pourquoi  le  nom  de  Karel  Dujardin  serait  inscrit  sous  une 
figure  académique  d*homme  nu,  qui,  malgré  ses  qualités  de  couleur 
et  d'exécution ,  n*apas  de  rapport  direct  avec  sa  n^iére  habituelle. 
Un  petit  Marché  aux  poissons,  charmant  de  naïveté  et  de  finesse, 
nous  jette  en  de  bien  autres  perplexités.  Certes,  quand  nous  lisons 
dans  rinventaire  municipal  qui  nous  tient  lieu  de  catalogue  :  — 
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«  Paysage  par  Turpin  de  Clisse ,  »  —  nous  restituons  volontiers 
«  Turpin  de  Crissé.  •  S'il  imprime  —  «  Cuisinière,  par  Sorgues ,  » 
—  <  Paysage  en  hauteur,  par  Thomas  Savick ,  »  1  Portrait ,  par 
GoQQÎs  GoQzalès»»— on  reconnaU sans  peine Zorg,  Thomas  Wyck, 
Gonzalès  Coques.  Mais  ici,  comment  expliquer  celte  ligne  énigma- 
tique :«  Marché  aux  poissons  en  Hollande,  par  Joorec»  »  alors 
surtout  que  le  concierge,  rectifiant  Terreur  de  l'inventaire,  prononce 
le  même  nom  Skoo  t 

Dtvine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses-  * 

Autre  rébus.  Comme  auteur  de  deux  AteUers  de  peintre  ,  l'in- 
ventairo  et  In  conciergo  ,  d'accord  celte  fois ,  désignent  un  artiste 
imaginaire  nommé  Copaher,  S'agirait-il  de  Schowaerts?  Les  ta- 
bleaux sont  curieux  :  Tun  représente  une  sorte  de  bourgeois  gentil- 
homme hollandais,  entrant  dans  l'atelier  du  peintre  comme  en 
pays  con(]iiis;  l'autre,  une  réunion  d'artistes  étudiant  d'après  le 
modèle  nu. 

L'un  des  plus  précieux  laldeaiix  du  château  Borély,  dans  son  état 
actuel  ,  est  un  grand  Paysage  ,  de  Jacques  Ruysdael.  —  C'est  le 
soir.  Le  soleil  a  disparu  ;  un  reflet  amhré  éclaire  seul  le  ciel,  pom- 
melé de  petits  nuages  gris,  et  le  ciel,  à  son  tour,  se  reflète  dans  une 
mare  toute  entourée  de  verdure.  Ici  un  vieux  chêne  aux  bras  dé- 
charnés achève  de  mourir;  là  se  dressent,  dans  toute  la  force  de 
l'âge  viril ,  des  ormeaux  à  la  cime  superbe  ;  à  leurs  pieds,  d*autres 
arbres  adolescents  aspirent  à  les  suivre.  Parmi  les  roseaux  s'élève  la 
tige  fragile  des  jeunes  rejetons.  Aucune  figure  humaine  ne  trouble 
cette  auguste  solitude.  Je  me  troihpe  :  un  rhabitleur  maladroit  a 
imaginé  de  placer  au  bord  de  la  mare  un  pécheur  à  la  ligne.  O 
poésie  I 

Un  Paysage ,  de  Jean  Both ,  avec  figures  d'André  ;  une  Marine 
très-délicate ,  signée  P.  Zeeman;  deux  petites  Vites  de  Hollande  , 
Tune  de  Salomon  Ruysdael ,  l'autre  de  Decker,  sont  encore  d'agréa- 
bles tableaux  de  cabinet.  Quatre  paysages  de  Van  Hloemen ,  dit 
Oriz/onti ,  ornent  la  galerie  et  y  font  assez  bonne  figure.  On  ne 
saurait  passer  sous  silence  deux  sujets  de  basse-cour  de  Van  Boucle 
ou  Van  Boekcl ,  artiste  estimable  et  peu  connu,  dont  la  peinture , 
largement  exécutée  dans  des  tons  harmonieux,  se  prête  bien  à  la 
décoration  des  demeures  .seigneuriales. 

Les  ariKii^nii  s ,  on  le  sait ,  préfèrent  beaucoup  aux  productions  de 
notre  url  national ,  les  rf»efs-d'(nuvrc  problématiques  de  l'nrt  italien 
ou  hollandais.  Un  ne  peut  donc  s'attendre  à  trouver  au  château 
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Borély  de  nombreux  spécimens  de  l'école  française.  Le  petit  nombre 
de  tableaux  français  qui  s'y  conservent  mérite  cependant  rallention. 
Et  d'abord  une  madone  ,  de  Simon  Vouet,  a  remplacé  sur  l'autel 
de  la  Chapelle  Sain  te- Famille  ,  d'André  delSarle.  Autant  l'œuvre 
du  Florentin  était  cliaude,  autant  l'œuvre  du  peintre  français  est 
douce  et  limpide.  Il  y  a  une  grâce  pudique  dans  le  sourire  de  la 
Vierge  Mère.  Le  bambino  dort  d'un  aimable  sommeil.  Devant  celle 
pure  image,  Fénelon  aurait  prié  avec  amour. 

Un  portrait  d'homme ,  qui  n'a  jamais  représenté,  ainsi  qu*on  le 
voudrait,  Philippe  de  Champaigne,  n'est  peuMlra  pas  non  plus 
une  œuvre  bien  authentique  de  Sébastien  Bourdon ,  tandis  qu*on 
ne  saurait  disputer  à  cet  artiste  un  tableau  de  Mendiants ,  mis  sans 
façon  par  l'inventaire  sur  le  dos  de  Pâris  Bordone.  Jacques  Courtois 
le  Bourguignon  a  peint  peu  de  batailles  d'un  effet  aussi  piquant  que 
celle  qui  porte  le  num^  133.  A  côté  de  ces  noms  du  XVI!*  siècle 
se  place  celui  de  Pierre  Puget,  leur  contemporain.  Le  portrait  du 
grand  sculpteur,  que  nous  avons  décrit  en  pariant  du  Musée  de 
Marseille ,  appartenait  à  la  collection  du  château  Borély.  Cette  cnl- 
lection  possède  du  même  maître  un  autre  tableau ,  le  Sommeil  de 
Jésus  ,  une  statue ,  trois  bas-reliefs  et  plusieurs  dessins.  Tous  ces 
objets  ont  fait  sans  doute  partie  du  précieux  cabinet  formé  on  plutôt 
conservé  par  le  petit-tils  de  l'auteur  do  Milon  ,  Pierre-Paul  Puget , 
qui  vivait  encore  en  1752.  Une  inscription  placée  sur  le  dos  d'un 
des  dessins  semble  indiquer  la  date  à  laquelle  les  frères  Borély  en 
lirentracquisition  des  mains  du  dernier  substitué,  Joseph  de  Puget 
Savignon  ,  ancien  oHicier  d'infanterie  en  1773. 

Le  Sommeil  de  Jésus  est  peint  dans  la  manière  du  Salvalor 
Mundi,  du  Musée  de  Marseille.  Le  dessin,  plus  serre,  se  ressent 
davantage  de  rinfluence  dos  Carrache.  Du  reste  ,  même  inspiration 
naturaliste,  même  i)âie  grasse ,  môme  coloris  clair  et  riche  dans  les 
lumières,  intense  dans  les  ombres.  Une  particularité  singulière 
distingue  ce  tableau.  Le  cadi  e  dépas.s;  di  pu  s  d'un  pied  la  feuillure 
ovale  :  sculpté  en  haut  relief  et  entièrement  doré,  il  représente  un 
édifice  païen  qui  croule  de  toutes  parl^  et  que  surmonte,  au  sein 
d*une  gloire  rayonnante  ,  un  groupe  de  tètes  d'anges  occupés  à  re- 
girder  dormir  Jésus.  Le  sujet  de  la  peinture ,  l'enfance  du  Messie, 
se  trouve  ainsi  complété  par  celui  du  cadre ,  ta  chute  du  paganisme» 
symboliquement  exprimée  selon  la  tradition  italienne.  Si  Puget  lui- 
même  ne  fut  pas  Tauteur  du  cadre ,  on  ne  peut  Tattribuer  qu*a 
François  Canavaque ,  sculpteur  sur  bois ,  son  élève  et  son  ami. 

Après  la  Peste ,  de  De  Troy ,  et  l'Histoire  de  Tobie ,  de  Pierre 
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Fftrrocel,  le  wm*  siècle  n'offre  heo  d'important.  Une  petite  Marine^ 
de  Joseph  Vernet ,  y  atteste  le  passage  à  Marseille  du  peintre  des 
ports  de  France.  Deux  tableaux  de  Kapelier  témoignent  de  Tia- 
fluence  qu'il  exerça  sur  les  peintres  de  l'Acadi^mie.  Cc^  doux  pasti- 
ches, moins  réussis  que  ceux  de  Henry,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
d'une  honnête  niodiocrilé.  Pltis  curieuse  est  une  Marine  .  peinte 
par  un  des  nombreux  artistes  de  la  famille  des  La  Rose.  Celui-ci 
parait  dater  du  commencement  du  xvni*  ?if  f  le  et  avoir  pour  auteur 
le  fils  de  J.-B.  de  La  Rose,  longtciiipô  diiiiLleur  des  travaux  de 
peinture  à  l'arsenal  Je  Toulon.  Elle  représente  simplement  une  ga- 
lère en  pleine  mer,  reproduite  avec  un  soin  minutieux  qui  n'omet 
aucun  détail. 

Un  Paysage  de  Bruandet,  avec  ligures  de  Deuninic ,  et  une 
Chasse  de  Swcbach  »  datée  de  4822,  nous  amènent  au  xix'  siècle. 
Voici  tout  à  côté  l'Intérieur  de  râtelier  de  Qrmet;  le  peintre 
aixois  s'y  est  représenté  jouant  aux  cartes  avec  le  înodèle,  vêtu  en 
capucin,  qui  vient  de  poser  devant  lui.  Un  effet  vibrant,  obtenu  par 
l'opposition  des  noirs  et  dâ  blancs ,  fait  tout  le  mérite  de  ce  tableau. 
Deux  petites  toiles ,  d'une  inspiration  analogue,  portent  le  nom  du 
comte  de  Forbin  et  la  date  Enfin ,  le  dernier  tableau  que  nous 
puissions  mentionner  est  une  Vue  de  Roguebrune ,  peinte  en  1834 
par  le  comte  Turpin  de  Crissé.  Le  choix  d*un  beau  site,  un  senti- 
ment distingué  du  dessin ,  une  exécution  soignée  mais  sèdie  et 
quelquefois  mesquine  ;  à  ces  caractères  on  pourrait  croire  que  le 
noble  comte  a  fait  partie  de  l'Académie  de  France  à  Rome ,  du  temps 
de  Butin ra. 

Rien  de  moins  académique,  en  revanche,  que  la  statue  du  Faune, 
de  Pierre  Puget.  Comme  l'Esclave ,  de  Michel-Ange,  que  l'on  voit 
au  Louvre ,  le  Faune  est  une  de  ces  oeuvres  de  premier  mouvement, 
jetées  sur  un  bloc  de  marbre  dans  toute  rimpiévoyance ,  on  pourrait 
presque  dire  l'étourderie  de  l'improvisation  ,  si  bien  que  le  marbre 
a  fait  défaut  à  l'artiste.  Ku  vain  ,  lorstpril  s  esl  aperçu  du  défaut  de 
matière,  a-t-il  forcé  ses  raccourcis,  réduit  ses  pro|)orlions ,  com- 
primé sa  ligure,  il  a  vu  qu'il  ne  pouvait  arriver  au  résultat  révé  ,  et, 
après  un  dernier  cou[>  de  marteau ,  il  a  laissé  là,  au  lieu  d'une  sta- 
tue achevée,  une  jmissante  ébauche  de  marbre.  Une  petite!  ma- 
quette ea  terre  cuite  donne  la  preniièro  idée  du  Faune.  Le  person- 
nage a  les  proportions  ordinaires  ;  dans  le  marbre,  au  contraire, 
c'est  un  homme  fnpu  ,  tordu  sur  lui-même  comme  le  tronc  d'un 
vieil  arbre  ,  un  vniiahle  homme  des  bois  :  la  tête  presque  relonrnée- 
il  regarde  par-dessus  aon  épaule,  il  attend ,  il  lire  de  sa  llùlc  tuyau, 
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tée  des  sons  rustiques;  de  Tœil  et  de  la  voix  il  appelle  quelqne  fa- 
rouche Amaryllis.  L'amour  revôt  d'une  grâce  sauvage  ce  corps  gros- 
sier; la  chair  frémit  d'un  désir  ardent.  Quelques  morceaux ,  le  cou 
et  la  téte ,  la  partie  supérieure  In  torse  et  le  bras ,  sont  d'une  ex6- 
CQtioii  admirablement  complète.  La  jambe  gauche ,  à  peine  dégrosr* 
sie,  semble  tenir  ati  rocher  contre  leijuel  elle  ^'appuie. 

Deux  mf'îdaillons  en  marbre,  également  sculptés  par  Puget ,  of- 
frent ,  tlil-on,  le  profil  du  grand  Dauphin  et  celui  d'un  autre  prince 
français.  Un  bas-relief  carré  reproduit  le  type  favori  du  grand  Puget, 
Louis  XIV.  Ici,  il  est  sur  un  cheval  qui  va  au  trot,  calme  et  toujours 
demi-dieu  ,  pendant  que  son  manteau  (lotie  au  vent.  Le  mouvement 
est  d'une  élégance  parfaite ,  et  laisse  pressentir  ce  que  Puget  aurait 
su  faire  s'il  avait  pu  exécuter  l'onivre  qui  fut  le  dernier  rêve  de  sa 
vie  :  la  statue  équestre  du  grand  roi. 

Outre  les  quatre  luis-reliefs  de  la  chapelle ,  le  château  Borély 
possède  encore  ,  du  Foucou  ,  trois  statuettes  en  marbre ,  de  la  di- 
mension des  morceaux  de  réception  îi  l'ancienne  Académie,  un 
Faune  ,  daté  de  Rome  (1774),  une  Bacchante  ,  souvent  reproduite 
en  bronze ,  et  une  Femme  sortant  du  bain ,  sculpture  agréable  et 
Une,  exécutée  en  4751. 

Dans  ta  petite  galerie  des  dessins»  nous  retrouvons  Pierre  Puget 
Deux  arrières  de  vaisseaux ,  dessinés  à  la  plume  sur  vélin  et  légère- 
ment lavés  d*encre  de  Chine,  donnent  une  idée  de  la  richesse  dima- 
gination  que  Puget  sut  déployer  dans  la  décoration  navale.  Trois 
projets  d'architecture,  lavés  aussi  avec  beaucoup  de  soin  à  Tencre  de 
Chine,  le  présentent  sous  un  jour  tout  nouveau.  La  ville  de  Mar- 
seille, voulant  exécuter  une  place  royale  ornée  de  la  statue  de  Louis 
XIV,  demanda  un  plan  à  Puget.  Ces  trois  dessins  sont  la  réponse 
du  sculpeur-archilecte.  Ce  sont  ceux-là  même  qui  furent  envoyés  à 
Paris  et  présentés  h  Louis  XIV  et  à  toute  la  cour.  Madame  de  Main- 
tenon  les  condamna  d'un  mot,  en  disant  qu'ils  coûteraient  beaucoup 
d'argeiU.  En  effet ,  Puget,  qui  rêvait  pour  Marseille  les  destinées  de 
Oônes  la  superbe  ,  avait  imaginé  un;'  place  ovale  entourée  de  colon- 
nade? et  de  portiques,  avec  loges  fi  l'Italienne  le  long  de  la  mer, 
arcs  de  (i'iom|iln'  à  rentrée  et  à  la  .sortie  ,  et ,  au  milieu  ,  la  statue 
de  Louis  dominant  les  peuples  vaincus.  Il  y  aurait  bien  à  redire  à 
celle  archiieclure  décorative,  l.a  concrpiion,  du  moins  ,  en  était 
grande  et  belle.  Au.s.si  [leut  (m  legarder  ces  dessins  comme  une  très- 
précieusr  acquisition  jiour  la  \illede  Marseille,  Le  irrand  artiste  s'y 
reconnail  aux  détails  dont  >a  phiine  n'a  pu  ,>'tMn|iérlH'r  d'égayer  ces 
froides  éiévatiom  d'architecture.  Ici  uue, barque  aborde,  secouée 
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par  la  mer;  là  des  |i(Mi»>f:iix  .  ;i  moKié  mis,  trnnsporteiii  ili's  far- 
deaux: sur  If  (|iiai  ihirl  une  pure  de  canon  lieiicalement  ciselée. 

l'anni  les  autres  (l.'<^sins ,  deux  seulement  méritent  dVlre  <'il»Vs. 
L'un  lavù  à  l'encre  de  Chine  sur  papier  gris  avec  rehauts  de  Liane  , 
représente  la  Heine  de  Saba  venant  tisiler  Salomon.  Nous  ne 
îscrions  pas  surpris  si  Ton  découvrait  qu'il  est  de  la  main  de  De  Tro} . 
L*aulre  est  une  magnifique  composition  tracée  à  lu  plume  et  lavée 
de  bistre,  qai  sort  évidemment  de  l'école  vénitienne,  et  très-proba- 
blement de  Talelier  de  Paul  Véronèse.  On  y  reconnaît  ses  types 
ravoris  :  le  nain ,  les  pharisiens ,  ks>  pages;  on  y  relrauve  les  riches 
dressoirs  qu'il  aimait  à  garnir  d'orfèvrerie ,  et  les  splendeurs  d'ar- 
chitecture dont  il  encadre  ses  festins.  Car  c'est  un  festin  :  le  miracle 
de  l'eau  changée  en  vin  s'accomplit  à  droite;  la  gauche  est  occupée 
par  un  groupe  de  musiciens  qui  rappelle  celui  du  grand  festin  du 
Louvre.  Bref ,  jusqu'à  plus  ample  examen ,  on  nous  permettra  de 
voir  dans  ce  dessin  une  première  pensée  des  Nocetde  Cana. 

Après  ces  pièces  capitales,  on  ne  snurail  nonuuer  que  pour  mé- 
moire une  petite  Marine  la  minedeplomi),  de  J.  Vernet,  une 
Cascade ,  de  son  élève  Henry,  cinq  paysages  à  l'encre  de  Chine,  de 
Const^mtin  {I817<,  quelques  aquarelles  de  Granet ,  Bidault ,  de  For- 
bin  ,  et  trois  ou  quatre  dessins  plus  ou  moins  apocryphes  de  l'école 
italienne. 

La  rnllei  iion  d'objels  d  art  réunis  au  eh;\h'an  Borely  par  le  zèle  et 
le  goût  de  plusieurs  i:(''ni''ration<=  (i'aniatcurs,  appartient  flésf>rn)ais 
à  la  ville  t]v  Marx'ille,  et  i>ar  C('ii-i-i|uent  a  son  Muséi'.  <>n  |ii  ul  se 
reiidrt*  eiMnpli'  des  richesses  qiiVile  lui  apporte.  Kii  peiulure  , 
l'école  ilalit  iine ,  très-ne onijil.  teinent  représentée  au  Musée, 
s'e.nLTiiii'ide  de  (pielques  teuues  importantes;  l'école  espaiinolc, 
qui  n'y  ligurait  pas,  y  eomptiîra  trois  laldeauv  .  sinon  quaue. 
U's  écoles  du  iiurd  i^agnent  de  bons  pf)rlraits,  ini  pay.^age  de 
premier  ordre  ,  et  un  assez  joli  choix  de  sujeU  de  genre.  L'ecole 
française  acquiert  la  Peste ,  de  De  Troy,  et  la  Madone^  de  Simon 
Youet.  ËUe  se  complète  surtout  en  ouvrages  des  peintres  do  midi. 
Demémedans  las(!ulpture,  le  Musée  s*enrichit  pres<iue  unique- 
ment d'œuvres  locales.  Enfin,  vingt-cinq  dessins,  introduits  au 
Musée,  y  jettent  les  fondements  d'une  collection  qui  manque  à  ta 
plupart  des  musées  de  province. 

Mais  ici  se  présente  une  grave  question  :  Dcvra-t-on  dépouiller 
tecMteau  Borély  au  prolit  du  Musée,  ou  faut-il ,  en  conservant  le 
ttaîu  quo ,  déshériter  d'avance  le  Musée  au  profit  du  ch&leau  Bo- 
Té\y  ?  Certes ,  il  serait  regrettable  d'arracher  ces  tableaux  des  salons 
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i:lé<,'ants  qu'ils  ont  si  longtemps  habités.  Et  cependant,  laisser  ii 
demeure  à  la  campagne ,  à  uneUeueâe  Marseille,  des  œuvres  telles 
que  le  Portrait ,  de  Iules  Romain ,  la  Jeune  Princesse ,  de  Faut 
VéroDèse,  le  Saint-Jérôme,  du  Galabrèse, te Sasni-Fierre,  de 
Ribera ,  le  Moine,  de  Zurbarau ,  la  Madone^ ,  de  Simon  Vouet ,  le 
Paysage ,  de  Ruysdael ,  etc.,  n'est-ce  pas  priver  les  jeunes  artistes 
de  ressources  nouvelles  dont  ils  doivent  les  premiers  profiter  ? 

Entre  ces  deux  extrémités»  Tadministration  municipale  trouvera 
sans  doute  un  moyen  terme.  Il  est  au  château  Borély  telles  pein- 
tures qui  ne  gagneraient  rien  à  un  déplacement.  Le  Musée  n'a  que 
faire  (le  quatorze  tableaux  de  Pierre  Parrocel,  quand  déjà  il  en 
possède  un  de  ce  maitre.  La  Peste ,  de  DeTroy ,  n'est  peut-être  pas 
non  plus  d'un  excellent  enseignement.  El  quant  aux  oeuvres  des 
Kappller,  des  La  Rose,  des  Granet,  des  Forbin,  on  peut  y  voir 
plutôt  des  documents  que  des  morceaux  d'étude.  Il  semble  que  l'on 
tirerait  du  château  Bon^ly  un  excellent  parti  en  le  consacrant  aux 
monuments  de  l'histoire  locale.  On  y  laisserait ,  à  côté  des  tableaux 
ou  des  dessins  intéressants  pour  riiisioirc  du  i»ays,  les  œuvres  des 
artistes  provcnraux.  On  y  Iransporterail  il u  Musée  l«^s  oljjels  qui 
rentreiil  dans  celte  double  calrgoiie  ,  —  1rs  deux  Pcsies  ,  d»'  Serre, 
par  exemple,  et  q«f*!q«ies-iin(,'.s  de  ses  impruu.salions  religieuses. 
On  y  placerait  en  dépôt  les  ]>elntures  modernes,  nchotées  chaque 
année  aux  ailisles  rnaiseillais  vivants.  Et,  puisqu'il  u  été  question 
de  réunir  quelque  pari  lous  les  ouvrages  de  Pierre  Puget ,  c'est  au 
château  Borély  que  Ton  élahlirail  ce  musée  de  la  reconnaissance 
nationale.  Un  ou  deux  salons  seraient  réservés  aux  tableaux  et  aux 
dessins  du  mailrc.  Les  sculptures  et  les  plâtres  trouveraient  place 
dans  un  petit  bâtiment  voisin ,  facile  à  transformer  en  galerie. 

L'important  nous  paratt  être  de  conserver  au  chftteau  Borély  le 
nom  et  le  caractère  qu'il  tient  de  son  fondateur.  Médicis  au  petit 
pied,  les  Borély  ont  employé  une  grande  fortune  acquise  parte 
travail  à  s'entourer  d'objets  d'art  qui  font  encoriî  notre  admiration 
ou  notre  plaisir.  Un  tel  exemple  est  précieux  dans  une  ville  de  com- 
merce. Le  château  Borély  doit  perpétuer  le  souvenir  d'un  homme 
de  goût  :  il  doit  rester  un  monument  de  richesse  bien  acquise  et  de 
luxe  bien  entendu. 

Léon  LAGR.4XGE. 
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NOTICE  SUR  UN  RECUSIL'  PS  6BAVURIS  DB  1S7I. 

I.c  niiiiK'io  1984  du  catalogue  iuiM)[in<^  des  livnvs  d'arl  e! 
d'aiitiqiuttjs  possédés  par  le  comte  Cicoguura  amiouœ  ainsi  ie  livre 
suivant  :  Humanœ  salulis  monumenta  B.  (benedictij  Arim 
Muniani  sindio  consirucia  et  decantata,  Antuerpiœ  (Anvers) 
excudcbat ,  Crislophorus  VlaRiinu.^ ,  4571. 

Il  y  a ,  dans  celte  édition  de  4574 ,  deux  parties  bien  disliuclus  ; 
la  première  commence  par  le  médaillon  du  Christ,  et  contienl* 
depuis  la  Création  jusqu'à  Esdra»,  29  planches;  la  seconde 
commence  par  Saint  MathUu ,  finit  par  le  Jugement  dernier  ei 
contienl  42  planches,  —  ce  qui  fait  en  tout  71  planches ,  plus  un 
frontispice;  eeono  — ajoute  Glcognara — beUiseime  e  fresckie- 
sime  itampe ,  e  una  testa  del  redmtore  di  mirabile  intaglio. 

Je  laisse  de  cOté  les  odes  en  vers  latins,  qui  jadis  ne  furent  pas 
sans  mérite,  quand  le  latin  moderne  avait  quelque  valeur,  pour  ne 
mVcuper  que  de  la  partie  artistique. 

Le  frontispice  se  compose  de  deux  colonnes  d*ordre  corinthien; 
riiiio,  adroite,  est  surmontée  d*uDe  boule  portant  une  colombe 
dont  la  téte  est  surmontée  d'une  auréole  :  au-dessous  est  écrit  le 
mot  grec  «tw,  qui  est  un  adjectif  grec  au  génitif  pluriel  ;  la  colonne 
de  gauche  est  surmontée  d'un  obus  enflammé:  au  dessous  est  inscrit 
le  motîr«>.«<»>.,  qui  est  aussi  un  adjectif  grec  au  génitif  pluriel. 

Au  contre  de  la  page  est  un  édifice  présentant  sa  façade  :  ce  doit 
être  quelque  palais  d'Anvers ,  ou  (xMii-ètre  la  typographie  de  l'édi- 
lenr.  Les  deux  termes  grecs  paraissent  faire  allusion  à  l'ancien  et  au 
nouveau  lesiament  et  peuvent  s'interpréter  ainsi,  en  rétablissant 
les  mois  ellipsés  : 

Monuitienta  faclonun  j'ccendum  {ou  novorumj. 

Aiumi inenta  [actorum  vetcrum. 

Chrtslophnrus  Plantinus  D.  S.  P.  F.  C.  Aniuerpin;,  /J7/, 
monoj^M-ammc  qui  veul  dire  :  IJe  sumptu  proprto  jacienduin 
curavii. 

Le  revers  porte  l'autorisation  d'imprimer  ce  livre  pendant  six  ans, 
défendant,  sous  peine  d'amende,  à  toute  autre  presse  de  le  repro- 
duire. Le  savant  typographe  a  sdn  d'avertir  son  lecteur,  dans  une 
contrepréface ,  que  Texécution  arcbitectonique  de  l'ouvrage  a  été 
confiée  pietoribue  et  eœlatoribut  exereitaîissimis ,  et  pour  le 
rendre  digne  des  arts  et  du  public ,  il  ajoute  :  tummis  laboribus  ae 
Mumptibis  non  pepereimuê. 
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uuel?.  sont  donc  les  hommes  éiniiitMils  qui  ont  coni'oiini  à  illustrer 
ce  livre?  A  qui  sont  dues  ces  belles  compositioDS ,  ce  magnilîque 
travail  d'exêcutiuii  ? 

Voici  les  monograiniues  que  nous  ylroiivons.  Cherchons  à  reiuire 
àchacunlapartdegloirequilui  revient  :  IHi.  111 W.  PB.  APB.  HSD. 
Cris.  pi.  inv. 

Mous  Uuuvons  Til.  uu  Irontispice,  à  l.i  liu.se  de  la  colonne  de 
gauclie;  il  .se  retrouve  encore  dans  six  autres  planches,  el  à  droite, 
au  bas  de  l'encadrement  de  la  70"«  planche.  Quel  est- il  f  PeuMtre 
Philippe  Heins,  traducteur  de  Touvrage  en  langue  française  et  qui 
pouvait  aussi  être  gi  aveur  et  avoir  concouru  à  rexéculion  artistique 
de  ce  livre. 

IHW,  qui  a  signé  AiHl  dessus,  dessous ,  au  haut  du  médaillon 
du  Christ  est  évidemment  Jean  Herard  (ou  Gérard  en  français) 
Ourningue  ou  Groningue,  et  non  pas  Grossingue,  comme  le  donne 
par  erreur  typographique  le  catalogue  de  Cicognara. 

Cet  artiste  a,  par  bizarrerie,  présenté  son  monogr.imme  sous 
plusieurs  combinaisons  diiïéreates  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  épuisées 
toutes,  et  qu'il  ait  spécilié  tous  ses  prénoms,  il  signe- arbitrairement 
dan>  \v  corps  de  rouvniîrc  : 

I.  U.  W. ,      \)""'  [»lanclie,  Jean  Hodolpho  (îroningue. 

II.  I.  W  ,     13""'  planche,  Ilérard  Jean  r.rnningue. 

I.  11.  W.,     27°"'  planche,  Jean  Hérard  (ironingue. 

H.  1\V. ,       51"""  planche.  Hé:  anl  .îcnn  r,rnn. , 'en  Itanlleslel'''"). 

II.  R.  W.,    oS""*  plancljc,  lliiard  Ko'lDlpIic  donitirrue. 

11. 1.  H.  W.  54""^  planche,  llérard  Jean  Uodolphe  (ironingue. 

I.  W. ,         GO"""  plaiicht',  .loan  Hroningue. 

P.  B. ,  picxiiic  haijours  ir.M'rit  snr  niic  iiicrre,  est  Prfrus  van 
dcr  Boreitl ,  inientor^  tel  qu'il  s'est  nommé,  en  toutes  lettres  ,  à 
la  71'"'*  planche. 

A  l'.  B.  Ce  monogramme,  ciiMiii  par  les  tableanx  du  peintre .  est 
celui  d'Ahrahamus  Bloemaeri.  il  csl  à  noter  que  la  IcUrc  di;  uulieu  , 
par  sa  liaison  avec  celle  qui  précède,  peut  signifier  delinearit  ou 
pinxit.  Ici  cependant  Tartisle  que  nous  venons  de  nommer  n'est 
que  Tauteur  des  gravures,  puisque  Pe^ru^  Borekt  est  Flnvcn leur. 

H.  S.  D.  1-S-D.  Quel  est  ce  nouveau  venu  qui  a  signé  les  ara- 
besques ,  les  fleurs ,  les  coquillages ,  les  insectes ,  les  quadrupèdes 
qui  forment  la  bordure  des  planches?  C*est  probablement  Hans 
Sébald  [delineam)t  qui  avec  Georges  Pens,  Altorfer,  Bartel,  Blinck , 
Lucas  Kruger  et  quelques  autres  formaient  la  série  des  graveurs  de 
ce  siècle ,  connus  sous  le  nom  de  petits  maîtres ,  et  qui ,  sans  avoir 
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fait  des  œuvres  coDsidérables,  oorome  les  Lucas  de  Leyde,  les  Albert 
Durer,  les  Granach  du  siècle  précédent ,  ont  eu  cependant  un  cer- 
tain degré  de  mérite  et  ont  contribué  aux  progrès  de  la  gravure. 

Gris.  pi.  inv.  —  Jignoreqoi  désignent  ces  initiales;  une  seule 
planche  porte  ce  monogramme»  c'est  la  43*',  elle  est  gravée  par 
A-P.  B.  —  Le  sujet  r>t  Jrsus  parmi  les  docteurs.  Cristophorut 
fPlantinuiJ ,  ptnxit ,  luvenit ,  ne  serait-il  pas  Tauteur  mystérieux 
de  cette  composition  ,  lui  qui ,  comme  éditeur,  occupe  par  son  nom 
le  commencemrnt ,  le  milieu  et  la  fin  de  l'œuvre  typographique? 

L'éditeur  déclare  ,  h  l;i  fin  dp  roiivrage,  dans  une  seconde  préface 
courte  of  préiM-^» .  que,  pour  fuLiIitcr  an  lecteur  l'intelligence  du 
texte,  il  s'est,  malgré  son  insuffisance  ,  l)asardé  à  éclaircir  par  des 
notes  explicatives  les  passages  difliciles;  l'hahile  typograptio  s'en  est 
acfjuitté  en  véritable  savant,  et  s'e^l  montré  le  digne  émule  des 
Aide,  des  Maniire,  des  Hubert  E^ii»  îine,  des  Elzévirs.  A  la  suite,  il 
a  placé  un  index  evplicaiif  des  71  planches. 

r.  P.  Ce  raonograïunie ,  qui  ne  se  rencontre  qu'tmo  fois  à  la 
planche  50""^,  la  llrsurrcction  de  Lazare,  une  des  plus  belles  du 
recueil,  pourrait  bien  clic  celui  de  Jean-Piorrc  Borckt. 

Ed  résumé ,  A.  B.  a  gravé  28  planches  ;  H.  1.  W. ,  Groninguc , 
36;  Cris. ,  une  ;  L  P.,  une  ;  P.  H.,  les  5  autres  ;  en  tout  74 . 

Les  74  planches  de  Fouvrage ,  dans  lepr  format  in-8<* ,  sont ,  selon 
I  cx pression  du  catalogue  de  Cicogoara,  comme  nous  l'avons  dit, 
bellissime  et  fretehitsime  ;  on  peut  ajouter  que  les  compositions 
en  sont,  en  général,  admirables;  l'expression  des  physionomies, 
pleine  de  vérité  ;  les  personnages  bien  groupés.  Variété  et  naturel 
dans  les  poses  ;  harmonie  dans  l'ensemble  ;  grûce ,  grandeur  dans 
les  draperies;  vérité  historique;  tout  y  est  bien  observé  ;  pureté  de 
burin ,  fermeté  de  touche ,  tout  y  est  digne  du  beau  siècle  de  la 
gravure ,  si  l'on  excepte  deux  ou  trois  planches. 

Parmi  les  planches  delà  première  partie,  il  faut  surtout  distin- 
guer le  Sacrifice  offert  par  Noë;  Moise^  méditant  sur  le  salut  de 
son  peuple;  le  grand  prêtre,  figure  du  culte  ancien  :  Samuel, 
Nathan,  îsaie^  Daniel,  Esdras.  Plusieurs  de  ces  compositions  ont 
été  reproduites,  mais  avec  moins  d'habileté,  dans  la  plupart  des 
Bibles,  en  1000. 

Dans  1,1  seconde  partie,  les  planches  les  plus  renianjuabîos  sont  : 
la  SO™*-',  la  Nfitiriff':  |;i  iO'',  l'Afloration  des  Marjcs  ,  bi-ile  edinpo- 
sition  et  belle  épreuve.  La  i2^  <]uoiijue  gravée  par  A-P.  15.,  est 
inférieure  aux  autres  du  niênie  aiileui'.  Saint  Jean  prêchant  dans 
le  désert ,  qui  figure  dans  lu  43*"%  a  quelque  cliobe  de  défectueux 
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dans  sa  pose ,  et  son  costume  de  poils  de  chameau  écrase  sa  tadle. 
I  n  io"'^  les  Noces  de  Catui,  est  d'une  grande  beauté.  Los  person- 
iiLig*N  delaiS"*,  quoique  bien  groupés,  sont  an  peu  mati  iirls;  le 
Christ  n'a  pas  une  physionomie  bien  caractérisée,  ni  bien  noble.  Sa 
Innique,  sans  coutures,  est  trop  collée  contre  ses  membres,  les 
contours  anatumiques  sont  tiop  sentis  ,  il  y  a  dans  sa  pose  quelque 
chose  de  dur  et  de  trop  forcé. 

La  50'°^  la  Résurrection  de  Lazare  ,  est  une  des  plus  belles  du 
recueil;  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  cette  planche,  où  la  phy- 
sionomie des  acteurs  offre  l'expression  variée  de  la  douleur  et  de 
rétonnement. 

Dans  la60"%  Barrabas  préféré  à  Jésus,  Tauteur  a  mis  un  peu 
de  grotesque  dans  les  caractères  du  peuple ,  en  signe  de  mépris , 
mais  ce  grotesque  ne  sort  pas  des  justes  bornes  »  et  ne  dégénère 
point  en  carricatnre. 

ta  61*  représente  Jéna-Christ  emmené  au  Cahairt.  Sur  le 
devant  Tartiste  a  représenté  aa-dehors  la  scène  qui  s'était  passée 
au-dedans ,  après  la  condamnation  du  Christ  :  PUatt  lavant  ses 
iiiaifi#.  Le  serviteur  qui  verse  de  Feau  est,  —  par  un  anachronisme 
bizarre  et  qui  n'est  point  méconnu  de  l'auteur  si  religieux  à  obser- 
ver la  vérité  historique ,  —  vétu  du  costume  flamand  de  4571  ;  l'ar- 
tiste a  voulu  sans  doute  rappeler  son  siècle,  doiu  la  date  est  répétée 
deux  autres  fois  dans  le  cours  du  recueil ,  planche  48""^  et  7l""«. 

ia  65"*  représente  la  Résurrection.  Dans  celle-ci  le  Christ,  vu 
en  arrière  du  premier  plan,  entre  les  deux  gardes,  paraît  quelque 
peu  hors  de  proportion  ;  ce  défaut  dans  sa  stature  est  dft  sans  doute 
à  l'ampleur  de  son  manteau  ,  à  sa  che\elure  ondoyant  en  arrière, 
k  l'auréole  lumineuse  un  peu  grande  peut-^tre  qui  environne 
sa  tête. 

Le  texte  et  les  ligures,  au  nombre  de  71 ,  forment  un  ensemble 
de  seize  feuilles  et  demie  ,  <8i  pages  d'impiession  ,  format  in-S». 

Avant  de  clôturer  cet  article,  je  doit  m'étendre  un  peu  sur  le  mé- 
daillon du  Chi  i.si  qui  mérite  une  attention  particulière. 

On  sait  que  saint  Luc  lit  de  sa  main  le  portrait  de  la  mère  du 
Christ  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  Home  ,  à  Santa-Maria- 
*  Maggiore.  uiuiud  Phidias  et  Kuphranor  voulurent  créer  JujiUcr,  ils 
en  virent  le  ty[ie  dans  les  descriptions  d'Homère.  Ouand  Raphaël  et 
tant  d'autres  peintres  créateurs  voulurent  idéaliser  l'Éternel ,  ils 
eurent  sous  les  yeux  les  expressions  de  la  Bible.  Le  lux  fiât ,  dixii  et 
ereatasunt,  aspexit  et  dissolut  gentes,  et  mille  autres  éciatrs  plus 
inspirateurs  encore  que  le  génie  profane  des  poètes  ;  mais  quel  est 
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celui  qui,  le  premier,  a  donné  une  image  du  Christ  prise  sur  le 
divin  original?  La  question  est  assez  difficile  à  éclaircir.  L'école 
grecque  de  Constanlinople ,  comme  on  le  sait,  penchait  pour  la 

laideur;  l'école  italienne  pour  la  beauté.  Quand  les  artistes  qui  ont 
figuré  le  Christ  ne  se  sont  pas  laissés  entraîner  par  leur  imagination , 
jusqu'à  le  présenter  quebiuelois  sous  des  traits  trop  commun?  par 
ignorance,  ou  bizarres  par  méjiris,  ilsont  été  obligés  de  s'en  rappor- 
ter à  la  fameuse  lettre  qu'on  dit  apocryplie,  attribuée  à  un  certain 
Lenlulus,  jjroconsul  en  Syrie  sous  le  règne  d'Auguste,  et  adressée 
par  lui ,  dit-on ,  au  sénat  romain.  Celle  pièce  fut  retrouvée  par 
Eutrope  dans  les  archives  de  l'empire.  Fabricius  la  cite  dans  son 
Codex  apocriph.  novi  tesiQrnv.ini ,  après  une  histoire  du  Christ 
écrite  en  langue  persanne  par  un  certain  Hieronymus  Xaverius. 

Reistius,  dans  ses  Exercitationes  historicœ  de  imaginibus 
Christi ,  la  cite  aussi  avec  quelques  variantes  non  pour  le  sens 
mais  dans  les  mots;  en  voici  la  traduction  : 
.  «  Lentulus  gouverneur  de  Jérusalem  au  sénat  et  au  peuple  de 
Rome,  salut. 

«  Un  iiomme  a  paru  de  nos  jours,  et  il  vit  encore ,  homme  revêtu 
d'une  grande  autorité.  Son  nom  est  Jésus-Cbrist.  Le  peuple  l'appelle 
un  puissant  prophète  de  la  vérité  ;  ses  disciples  le  disent  le  flis  de 
Dieu.  Il  ressuscite  les  morts  et  rtind  la  santé  aux  personnes  affligées 
de  maladies  et  de  langueur.  A  le  voir»  c*est  un  homme  d'une 
taille  haute  et  bien  proportionnée  ;  les  traits  de  son  visage  offrent 
un  mélange  de  sévérité  et  de  bienveillance  qui  le  rend  à  la  fois  un 
objet  d'admiration,  de  respect  et  d'amour.  Ses  cheveux ,  d'un  brun 
ardent  et  disposés  à  la  manière  des  Nazaréens,  descendent  depuis  la 
hauteur  des  oreilles,  en  boucles  luisantes  sur  ses  épaules.  Sur  son 
front  uni  siège  la  paix.  Sa  face  sans  rides  ni  taches  est  relevée  par 
une  belle  carnation.  Il  a  le  regard  ouvert  et  prévenant,  le  nez  et  la 
bouche  d'une  exacte  proportion.  Sa  barbe  courte  et  épaisse  est  de 
la  mémo  mtîleur  que  les  cheveux  de  la  téte  ,  et  se  partage  en  deux 
surie  menton.  Ses  yeux  ,  d'un  bleu  verdàtre  ,  brillent  du  plus  vif 
éclat.  Redoiitible,  alor^  qu'il  reprend;  insinuant  et  doux,  alors 
qu'il  enseigne  ou  qu'il  exiiorle  ,  il  réunit  en  sa  personne  les  grâces 
<'t  !a  uravilé.  Le  rire  n'iiabiie  jamais  sur  ses  lèvres,  mais  on  lui  a 
vu  quclquefoi.s  répandre  des  larmes.  Tel  est  cet  homme  exiraor- 
dinairc,  beau  à  voir,  éloquent,  .séricuv  ,  modeste  dan»  .ses  actions 
et  dans  ses  paroles,  en  un  mot  le  plus  parlait  parmi  les  enfants  des 
lniiiiiiies.  » 

Ju.scph ,  liistorieu  juif,  a  dit  aussi  quelque  chose  du  physique  du 
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Cbrisl.  Dans  une  lettre  de  Jean  de  Damas  à  Tempereur  Théophile , 
on  trouve  encore  ces  mots  sur  le  Christ  :  Erat  excellenti  statura , 
'  junetis  superciliis ,  oculis  venuttis.  —  C'est  d'après  la  lettre  de 
Lentulus  que  Buonaroti  a  fait  son  Christ  en  marbre,  qu'on  admire 
à  Rome. 

Le  médaillon  signé  par  av-  H-  I- ,  Qui  forme  la  première  planche 
de  l'éditioa  de  4571  du  Monumenta  salutis  humanm  a  suivi  cette 
description ,  et  nous  ajouterons,  pour  en  donner  une  idée  complète , 
que  le  profil  est  remarquable  par  hi  pnrpU''  du  dessin  et  des  lignes, 
la  fermeté  et  le  moelleux  du  burin  ,  (jue  i'exprp<<ion  de  la  physiono- 
mie est  un  rellet  de  la  divinité,  un  mélange  d'inspiration ,  de  bonté , 
de  douceur,  et  d'une  modestie  qui  porte  avec  elle  la  persuasion  et  la 
noblesse.  Cicognara  a  eu  raisoii  de  l'appeler  una  testa  del  redenfore 
di  mirabili  intaglio,  et  le  savant  typographe  Plantin  assurait  avec 
vérité,  dans  sa  préface,  que  les  planches  de  son  édition  avaient  été 
confiées  picloribus  et  cœlatoribus  exercitaiissinm. 

Ce  qui  rend  ce  livre  doublement  précieux  c'est  sa  rareté  et  sa 
belle  exécution  architectonique.  Le  comte  Cicognara  paraît  n'avoir 
connu  qu'indirectement  rëdition  de  1571,  car  il  ne  la  cite  que 
comme  ayant  servi  de  type  pour  celle  de  1574 ,  qui  est  bien  infé* 
rieure.  Nous  devons  la  communication  de  cet  ouvrage  à  l'obligeance 
do  cavalier  d*Â.  non  seulement  très-versè  dans  les  littératures  mo- 
dernes, mais  encore  un  des  bibliographes  les  plus  distingués  de 
l'Italie,  —  obligeance  dont  je  me  plais  à  le  remercier  ici  au  nom 
des  beaux-arts. 

H**  TowN, 

Uvoome,  le  is  juillet  isso. 


L'Kxpositioii  de  Troyes  réunissait  dans  s<jii  ensemble  h»  douhle  altrail  tics 
ii'uvres  d'art  ot  des  produits  de  Tindustrip.  Parmi  les  pointures  el  les  des- 
sins ,  qui  s'élevaient  à  588,  on  remarquait  des  tableaux  de  MM.  Andrieux , 
Antigna ,  Adolphe  A<e ,  Rraderon,  lém  BUlardet,  M««  Léonide  Bourges,  ' 
Pauline  Ceron,  Amicieet  Hatbilde  Lechftne,  MM.  Chaplin,  Gahal,  de  Canon, 
Diaz,  Alfred  de  Dreux ,  Eugène  Faure ,  A  Gautier,  Frédéric  Grobon ,  Félix 
Guérin.  llintz,  Maxime  Lalanne,  Alphonse  Oury,  l'auteur  du  charmant  tableau 
le  Mois  i}o  Marict  Justin  Oavrié,iulcsRichoinine,  deRadder,  Sermr,  Valério, 
Watclcl,  elc.. 

Les  morceaux  do  sculplmv  î,  élevaient  à  66  ;  les  envois  de  MM.  Chartrousse, 
Lcscorné,  Jauson,  Ramiis  el  Simarl  ont  principalement  captive  l'altcntiou.  U 
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en  a  élé  de  même  des  ■jvd  \  ures  (>t  des  lithographies  de  MM  Chaplin,  François, 
J.  Jacquemard  et  Adolpiu'  Mouilleron. 

Les  photographies,  contrairement  à  ce  qui  se  pratique  à  Paris ,  avaient 
obtflnii  une  place  dang  U  aectum  des  Beaux-Arts.  BIM.  Tielor  Pidinier,  Bal- 
dns,  Touniachoii  (Nsdsrd) ,  et  ploMeors  pbolognphes  amateiin ,  tels  que 
MH.  DélaYille  Lfiioux,  le  duc  de  Massa  et  antres  se  faisaient  remarquer, 
.  quoique  dans  des  genres  bien  différents,  par  des  productions  pleines  d'intérêt. 
Voici  la  liste  des  principales  récompenses  qui  ont  6té  décernées  à  l'occasioai 
de  cette  £xpositioo  : 

Peinture.  —  WHLmmem  d*or. 
HM.  A.  Antigua,  A.  Gautier,  De  Guis»,  Onry,  Bm.  Yandé. 

Hédalllei  de  wwmntÊËm 

MM.  Ronot,  Chapliu ,  Brunaid,  Théodore  Frère,  Jules  Worms ,  Jules  Du 
satissay,  Dargent  (Yan*),  Veyrassat,  M"«  Apoil,  Schitz,  Hector  Pron,  Eugène 
Maison»  Pesons,  M"*  Ronœr,  M»*  Escalier,  Lalanne. 

liédaille«  d'arsent» 

MM.  Massenot,  Brissot  de  WarviUe,  Eugène  Faure,  Diaz  de  la  Pena  fils, 
Monpinot.  Billolle,  Lays,  Jeanniot,  A.  de  Bompart,  Jean  Fourue],  Henri  Hnr- 
pignies,  Âle\.  Collin.  SaUnon,  Jean-Jeau  Cornu,  Jules  Hintz,  Ar.  Oumaresqi 
Comte  de  Laveaulx. 

Nealptnre.  —  MédaUle  d*or* 

M.  Joseph  Lescomé. 

MédfftlIleN  de  vermeil. 

MM.  Ch.  Janson,  Antonin  Dfsprey,  Etienne  Cocheret. 

N'oublions  pas  de  faire  remanjuer  que  le  jury  avait  mis  hors  de  concours 
tous  les  exposanb,  qui  ayant  re^u  la  décoration  de  la  Légion-d  Honneur  avaient 
obtenu  la  disUnction  la  phis  élevée  qu'un  artiste  puisse  ambitionner. 

—  M.  le  baron  James  de  RoUchild  vient  d'acheter  de  M.  Delamotte  Fou- 
quet  deux  beaux  tableaux  de  Paul  Véronëse.  L'un  représente  le  comte  Porto 
deTicensa,  armé  de  pied  en  camp ,  remettant  une  lettre  k  un  page ,  et  l'autre 
le  prinee  Stroasi,  enfioit,  aceompa^  de  plu^nrs  serviteurs }  prés  de  lui  est 

un  chien  lévrier.  Tous  les  personnages  sont  en  pied  et  de  grandeur  naturelle. 

Ces  deux  sujets  avaient  leur  pendants ,  qui  ont  élt^  achetés,  il  y  a  f^usieurs 
années,  par  un  grand  amateur  de  l'aristocratie  anglaise. 

M.  le  baron  de  Rotëchild  a  fait  placer  cette  nouvelle  acquisitinn  dans  une 
des  meilleures  places  de  sa  galerie  qui  est,  on  le  sait,  Tune  des  plus  belles  de 
TEurope. 

—  La  France  vient  de  perdre  une  de  ses  plus  grandes  gloires  artistiques. 
Decampsest  mort  mercredi  fi  août,  presque  subitement,  à  Fontainebleau, 
des  suites  d'une  chute  de  dieval. 

Ce  peintre,  que  l'originalité  de  ses  compositions  et  Féclat  de  son  pinceau 
ont  rando  à  jamaia  oéifebro,  était  né,  en  1803,  à  Paris,  oâ  il  commença  par 
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étudier  sous  M.  Abel  de  Fujol.  11  abandonna  bientôt  son  luailre  pour  aller 
faire,  vers  h  fin  de  h  Ri^stanration ,  un  voyage  pn  Orient,  d'on  il  rapporta 
une  foule  de.  sujets  et  ce  vil  sentiment  de  couleur  locale  (|ui  exercèrent  uoe 
si  grande  influence  sur  son  talent  esseiilitUcinent  fantaisiste. 

—  L'Exposition  dr-s  Tableaux  de  l'ancienne  t'cole  franriisc  attire,  chaque 
jour,  la  foule  dans  les  salons  du  boulevard  des  Italiens.  Elle  préoccupe  non-  , 
seulement  los  amateurs,  mais  encore  les  principaux  organes  de  la  press<; 
parisienne  ,  qui  se  sont  tour  à  tour  euipres^és  de  porter  ieurjugeuienl  sur  les 
oeuvres  soninisoi  &  leor  appréciation. 

—  S.  M.  la  reine  d'Espagne  vient  de  nommer  directeur  du  Musée  de  Ma- 
drid M.  Frédéric  de  Madrazo,  qui  était  depuis  longtemps  le  peintre  de  la  cour. 

L'Exposition  universelle  a  fait  connaître  à  Pans  les  ceuvres  du  peintre 
espagnol ,  célébra  gortout  padr  ses  porlnilt.  Cette  p&use  lui  rarîent  tout  na- 
tnnllemeDt,  ear  son  père ,  M.  Joseph  de  Hadmo,  élève  de  David ,  avait  été 
le  véritable  oi^giuisatonr  du  Musée  de  Madrid.  C'est  à  M.  de  Madrazo  père  que 
l'Espagne  doit  la  réunion  des  chefs>d'œavie  qui  forment  l'une  des  plus  belles 
collections  de  l'Europe. 

Il  y  a  peu  de  chose  h  faire  pour  donner  au  Musiie  la  plus  complète  splen- 
deur, et  nous  somme  certain  tjiie  ce  qui  est  à  faire  sera  fait  11  serait  à  désirer 
que  les  musées  des  provinces  espagnoles,  ceux  surtout  qui  sont  dans  un  grand 
état  d'abandon ,  passassent  sous  une  dîieeiion  aussi  inteUifente. 

—  La  Société  des  Amis  des  Arts  du  département  de  la  Loire  ouvrira  son 
Exposition  annuelle  à  Saint-Étieiiae ,  le  25  septembre  pr(>chain.  Les  envois 
devront  être  rendus  k  Saiut-Étieune  avant  le  i»**  septembre. 

—  On  travaille  activement,  au  Louvre ,  à  organiser  le  musée  des  sculptures 
du  moycn-àge  dans  deux  salles  eontiguës  situées  à  côté  du  musée  de  la 
Renaissance. 

— Les  QBUVies  d'art  peuvent^elles,  en  principe  ,  l^trc  saisies  par  le  cr^cier 

comme  les  autres  biens  de  son  débiteur?  Telle  était  la  question  qu'avait  à  juger 
le  tribunal  civil  de  la  Seine.  11  s'agit  de  la  Vénus  auœ  difreux  d'or,  sortie, 
toute  frémissante  d'amour,  du  cer\'eau  d'un  jeune  artiste,  M.  Arnaud,  qui  a 
le  malheur  d'ôlre  encore  pauvre.  Tout  le  monde  s'accorde  à  trouver  la  \  euui 
belle  {  U  déesse  de  l'amour  rayonne  d'orgueil,  de  jeunesse  et  de  joie  ^  cheselle 
rien  n*est  mortel. 

 —  Avec  la  majesté 

Sou  air  aérit-n  joint  la  légèreté; 

A  peine  sur  la  terre  elle  imprime  sa  trace; 

Ses  cheveux  sur  sou  front  sont  noués  avec  grSce. 

D'un  tout  barrooDienx  j*admire  les  accords  ; 

L'œil  avec  volupté  glisse  sur  cf  houu  cor|is. 

A  son  premier  aspect ,  Je  m'arrête ,  je  rftve. 

Telle  est  la  statue  du  jeune  sculpteur.  «  Rudde  .  dit  Freslou  ,  avec 
t'ûiyueil  d'un  compatriote  qui  défend  sa  propre  gloire,  Rudde  a  été  son 
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maître;  il  t^si  le  compalriole  de  David,  et  cVsl  iii  i-onlemplant,  dans  le 
musée  d'Aug'TS,  les  ouvrages  de  ce  grand  arlisti'  «lu'il  asentit  s'éveiller  en  lui 
sa  vocation.  Sa  ville  natale ,  comme  elle  l'avait  fait  pour  David ,  lui  a  rendu 
possible  l'étude  de  son  arl.  Aujourd'hui,  le  public  le  connaît...  Cependant, 
si  la  gloire  à  déjà  souri  à  M.  Arnaud,  la  fortune  ne  t'a  point  encore  visité  i 
comme  beancoop  d*arlistes,  il  est  pauvre ,  et  parfois  it  a  quelque  peine  k  payer 
80D  terme  Or«  ne  pas  payer  son  terme  lorsque  le  propriétaire  est  rigoureux , 
c'est  encourir  la  saisie...  Je  soutiens  que  cette  saisie  est  Dttlle,  parce  que 
l'objet  saisi  est  une  œuvre  d'art  non  encore  terminée,  et  que  la  pen.s>V  de 
l'aiitf^iir  est  insaisissable  tant  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propo«  d*^  h  livrer  an  public. 

"  Dans  celle  malière  délicate,  les  principes  et  la  jurisprudence  sontd'accord. 
Oui ,  sans  doute,  les  biens  en  péni^ral ,  sont  le  gage  des  créanciers.  Mais  ce  ne 
sont  pas  des  biens  ,  c'esl-à-dire  des  choses  jetées  dans  le  coiumerce,  que  les 
pensées  intimes ,  les  épanehements  du  oour,  les  oii\Tages  inédits.  Tant  que 
ranleor  laisse  dans  Tombie  sa  création ,  tant  qa*il  l'eavirimne  de  mystère , 
elle  est  à  Im,  à  loi  seul ,  nal  n'a  le  droit  de  s'en  emparer,  et  il  peot,  si  cela 
fan  plaît ,  la  modifier,  et  même  Fsnéantir.  Ce  droit  abaofai  qoi  comporte  même 
la  destruction  de  l'œuvre  ,  les  artistes  et  les  écrivains  en  usent  tous  les  jours  ; 
lia  de  tout  temps  existé  ,  et  il  ne  serait  venu  ,  je  crois,  à  l'idée  de  personne  de 
contraindre  Montesquieu  à  livrer  îi  la  publicité  ,  avant  tju'il  cm  l'heure  de  la 
publicité  arrivée,  ce  beau  livre  de  ILsprU  des  Lais,  qui  lui  coûta  trente 
années  de  Irevail ,  et  sur  lequel  il  ne  se  décida  qu'en  tremblant  à  appeler  les 
Rpurds  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité  ;  personne  n'aurait  osé  arrêter 
sa  main  lorsque,  spiés  vrwr  oomposé  un  ouvrage  historique  sur  Louis  XI , 
ne  trouvant  pas  digne  de  lui  des  pages  auxquelles  Vinunortalité  était  peut-être 
réservée ,  il  les  livra  aux  flammes.  » 

Malgré  ces  raisons  si  brillamment  présentées,  le  tribunal  a  jugé  en  ces 
termes  : 

a  Attendu  qu  Arnaud  demande  la  nuHité  de  U  saisie  et  de  la  veute  de  la 
Statue  dite  de  la  Vénus  aux  cheveux  d'or,  par  le  motif  que  cette  œuvre  n'étant 
pas  terminée,  ne  pouvait  être  ni  saisie  ui  vendue  \ 

«  Attendu  qu'aux  termes  de  rartiele  1093  du  Code  Napoléon ,  les  biens  du 
débiteur  sont  le  gage  commun  de  ses  créanciers  ;  que  les  œuvres  d'art  ne  sont 
pas  comprises  parmi  'es  objets  que  la  loi  déclare  insaisissables  -,  qu'en  principe 
les  upuv  n  s  r-tii>  n  <ture  peuvent  donc  être  l'oliiiet  d'une  saisie,  comme  tous 
les  auiffs  L'tïi'fs  iiiolili'T  ; 

«  Attendu  que  si ,  par  une  exception  spéciale,  commandée  d'ailleurs  par 
la  nature  même  des  choses ,  il  a  été  admis  que  les  manuserito  ne  pounraisnt 
être  saisis  et  vendus  par  les  créanders,  tant  que  Vautenr  n'en  avait  point 
autorisé  la  publication,  cette  exception  au  droitoommun  doit  être  renfermée 
dans  de  justes  limites  :  qu'elle  ne  peut  s'étendre  d'une  manière  absolue  a  tous 
les  autres  produits  de  rintelligenee ,  et  notamment  aux  œuvres  du  <statuaire  ; 
qu'il  appartient  aux  tribunaux  ,  par  l'appréciation  des  circonstances .  de 
décider  si  la  ventf  des  œuvres  fst  de  nature  à  porter  une  atteinte  sérieuse* 
à  la  réputation  ou  à  la  digmie  de  l'auttiur,  mais  que,  laisser  les  artistes  juges 
souverains  de  cette  question  \  ce  serait  donner  Ueu  &  de  graves  slms,  puis  qu'il 
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suffiraitd'unesiinpledéclanition  pour  paralyser  rexerciee  des  droits  les  plus 
légitimes  de  leurs  créanciers.  » 

Si  langueur  des  principes  a  conduit  k  ce  i^ultat  »  U  n'en  esi  pas  moins 
vrai  que  c'étail  quoique  chose  de  louchant  que  celte  revendication,  par  un 

jennp  artisto ,  de  l'uiir  do  ses  premières  œuvres  saisie ,  vendue  dai^  tm  mo- 
tnciil  (le  iliHrt'sse.  Cnrnmt'  Pygmalinn  ,  il  avait  dit  p»nît-Mrf ,  dans  une  de  ses 
heures  d'enthousiasme  :  «  Ou 'il  va  niTti-f  rh.'r,  (ju'il  va  mVître  précieux  cet 
immortel  ouvrage/  Quand  mon  esprit  éleml  rie  produira  plus  rien  de  grand  , 
de  beau ,  de  digne  de  moi  ;  je  montrerai  ma  Vénus  et  je  dirai  :  Voila  mou 
ouTrage.  Peut^^tre  y  reste-t-il  quelque  défeut  que  Je  n'ai  pas  encore  imiar- 
qué.  n  £iut  la  revoir,  Teuminer  de  nouveau.  Que  dis-^je  ?  Eh  i  et  je  ne  l'a} 
point  encore  examinée  '  je  n'ai  lût  jusqn'id  que  l'admirer ..  Digne  dief- 
d'œuvre  de  mes  mains ,  je  t'ai  donné  tout  mon  être ,  je  ne  vtvnd  plus  que 
par  toi.  »  Mais ,  lir^lis  '  dnnoes  ''-^î>'Tances ,  rt^ves  endianteurs,  la  prosaïque 
baguette  du  coiumissaire-priseur  a  luut  détruit: 

—  Un  des  membres  do  h  Socit-lL'  Artistique,  51  H'mri  Rebuffa,  nous  f^crit 
pour  protester  contre  l'injuste  ouldi  ou  l'on  semble  laisser  au  Louvre  un  pn'- 
cieux  chel-d  œuvre  de  Denner  :  «  Parmi  les  nombreuses  toiles  entassées  dans 
les  gâteries  du  Louvre,  il  est  un  petit  lableatt  (haut.  <N18  ;  0n31 }  devant 
lequel  personne  ne  s'arrête  et  qui  est  assurément  une  des  uMulleures  de  la 
colketion  ;  c'est  le  portnût  d'une  vieille  femme  p^nt  par  Balthazar  Denner , 
né  à  Hambourg  le  15  novembre  1635 ,  mort  dans  la  même  ville  le  14  avril 
1747.  Cette  petite  toile  —  signée  Denner,  fec.  1724,  London^  —  est  la  seule 
que  le  Louvre  possède  do  cet  artiste  ;  elle  porte  le  H7. 

«  Ce  portrait  de  vieille  est  d  une  vf^rité  et  d'un  liiii  précieux  ;  ce  n'est  pas 
de  la  peinture ,  c'est  de  la  chair.  Lu  reproduction  doit  en  être  d'une  très- 
grande  difficulté ,  sinon  impossible.  —  Ce  tableau  a  été  acheté  le  24  mai  1853 
à  U  vente  de  H.  le  comte  de  Momy ,  et  payé  18,900  francs.  » 

M.  Frédéric  ViUot  dit  dans  sa  notice,  en  parhnt  de  Denner  et  de  ses  pro- 
ductions : 

a  Denner  ,  dessinateur  peu  correct  et  compositeur  mr-diocre,  a  peint  quel- 
ques tableaux  de  tN'nrp  ,  mais  ce  sont  surtout  ses  portraits  et  ses  t»»tes  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  Personne  n'a  poussé  aussi  loin  que  lui  l'imitation  de  la 
uulure.  Cette  imitation  produit  ime  illusion  plus  complète  encore  lorsqu'on 
examine  à  la  loupe  ses  taUeaux  dont  le  fini,  exempt  de  sécheresse  et  de 
maniéré ,  eifraie  rartiste  le  plus  patient. 

m  Malgré  cette  qualité  extraordinaire  qu'aucun  peintre  n'a  possédé  &  beau- 
coup près  à  ce  degré,  Denner  pst  bien  loin  de  charmer  la  vue  comme  Yan- 
Dick  ,  Titien  ,  Rubcns  et  Renibrand.  On  l'admire,  on  reste  confondu  devant 
ses  prodiges,  (jui  doivent  an  surplus,  hii  a\  oir  moins  coûte  qu'on  pourrait  le 
croire  ;  d'abord  parce  qu'il  a  beaucoup  produit ,  mais  l'on  n'est  point  émi. 
Preuve  bien  convaincante  que  l'imitation  ,  aussi  réelle  que  possible  de  la 
nature ,  n'est  pas  le  vrai  but  de  l'art  i  » 

J.-M.  EMHSCg. 


Marseille.— Typ.  et  Litb.  Aanaod  et  Comp.,  rue  Canoebiâre,  10. 
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SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE  DSS  BOUCHES-DU-RHONE. 


Le  Comité  chargé  de  choisir  les  tableaux  qui  doivent  être  rais  en 
loterie  à  la  lin  de  l'Exposition ,  poursuit  activement  sa  tâche.  Déjà 
plusieurs  toiles  iiuiJui  t:iiUe>  nnt  été  acquises. 

La  clôture  du  Salon  auia  lieu  deiiiutivemcnt  le  31  octobre. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  les  personnes  qui  n'auraient  pas 
encore  payé  le  montant  de  leurs  souscriptions  que  la  liste  des  sous- 
cripteurs doit  être  anfitée  très-prochainement. 

(Cùmmuniqué  par  le  Secrétaire  de  la  Société.  J 


SALON  lAISBIUiLAlS  M  ISM. 


I 

L'Exposition  marsoillaise ,  de  1860,  ne  renferme  pas  autant 
d'œuvres  importantes  que  celle  de  1859.  Cette  infériorité  a  d'autant 
plus  lieu  de  nous  étonner  que  dix  mille  francs,  votés  par  notre 
municipalité  pour  l'achat  d'une  toile  capitale,  auraient  drt  ,  ce  nous 
semble  ,  être  un  appât  suffisant  pour  les  artistes  parisiens ,  t}ui  ne 
négligent,  pas  plus  que  les  httérateursdu  jour,  l'occasion  d  écouler 
leurs  productions. 

A  dire  vrai ,  les  Expositions  récentes  du  btiulcvarJ  des  Italiens, 
celle  de  Bruxelles ,  celle  de  Besançon  ,  ont  dû  tenir  éloigné  de  nous 
un  assez  grand  nombre  de  toiles.  Et  puis  nous  sommes  à  l'époque 
des  vacances  ;  la  plupart  des  peinu:«s  ont  quitté  Paris  ;  les  uns  sont 
allés  demander  des  inspirations  au  ciel  et  aux  musées  de  lltalie , 
deTEspagne;  les  autres,  persuadés  que  toute  terre  a  sa  poésie 
et  son  pittoresque,  se  sont  réfugiés  dansr  quelque  coin  de  province, 
en  Normandie,  en  Franche-Comté,  en  Provence,  en  Bretagne, 
dans  les  Pyrénées ,  en  Picardie  ;  —  les  plus  aventureux  ont  poussé 
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jusquVn  Orient ,  jusqu'au  |»nys  (i'où  Marilhat  et  Decamps  nous 
ont  apporlé  le  î^oleil  ;  les  [Ans  stHlcntairos  ont  éiiiigré  à  la  banlieue  , 
à  Charenton ,  à  Saint-Cierniain  ,  à  Meuilon ,  h  Montmorency,  lis 
nous  reviendront  tous  dans  quelques  mois ,  les  mains'  pleines  d'é- 
tudes et  de  croquis ,  armés  de  tontes  pièces  pour  la  grande  lutte 
artistique  qui  doit  avoir  lieu  en  1861  ,  au  i\ilais  de  l'Industrie. 

Le  Salon  de  Mai*seille  ne  pouvait  que  souffrir  de  toutes  œs  coïnci- 
dences ;  nous  aurions  toutefois  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre , 
car  cette  Exposition  comptera  encore  parmi  les  plus  brillantes  qui 
aient  été  organisées  en  pro?inoe.  SI  les  grandes  toiles  noos  font  à 
peu  près  défaut,  les  tableaux  de  chevalet  sont  très-nombreux  et 
des  plus  séduisants  ;  si  quelques  peintres ,  dont  nous  étions  accoa- 
turoés  à  voir  les  noms  sur  le  livret,  n*ont  pas  répondu ,  cette  année  i 
à  l'appel  de  notre  Société  Artistique,  beaucoup  d^autres,  et  des  plus 
réputés ,  nous  ont  offert ,  pour  la  première  fois ,  Toccasion  d'appré- 
cier leur  talent 

La  revue  que  nous  allons  faire  du  Salon  prouvera  du  resto  suffi- 
samment que  Toeuvre  de  propagande  artistique,  dont  quelques 
hommes  intelligents  et  dévoués  ont  pris  l'initiati  ve  à  Marseille ,  a*a 
pas  cessé  d'être  en  bonne  voie. 


Il 


MARINES.  ~  MM.  Barry.—  Aiguier.—  Bouilioa-LaDdais.—  5uchet.  —  Poqsoo, 
—  Guichard.  —  F.  Roux.  —  Nègre.  —  Long.  — .  Julien,  —  Zien.  —  laabey! 
— Tabar.  —  i.  Nofll.  •-  Le  PolUerio.  —  HinU.  —  Mayer.  —  Beotabole.  — 
Barthélémy.  —  Rosier.  —  Stoi^.  —  Hogaet.  —  Balfoorler. 

Il  estasse?,  d'usage,  dans  une  revue  de  tableaux  ,  de  commencer 
par  l'examen  des  compositions  religieuses  et  lilsloriques;  on  passe 
ensuite  aux  sujets  de  genre  et  on  ne  s'occupe  qu'en  dernier  lieu  des 
paysages  et  des  marines.  Cette  marclie  est  assurément  la  plus 
rationnelle;  nous  ne  la  suivrons  pas  toutefois  i)ar  în  raison  bien 
simple  que  les  genres  secondaires  sont  beaucoup  nueux  repi  csentéïi 
il  nuire  Exposition  que  la  grande  i>eiiiture  ,  et  méritent,  à  ce  titre, 
que  nous  leur  accordions  la  première  place. 

Les  marines  sont  nomlireases.  La  plus  ijnportante  autant  pour 
l'intérêt  du  sujet  que  pour  réleiidiie  de  la  composition  ,  est  celle  de 
M.  Barry,  représentant  ï Entrevue  de  Xapoléon  lll  et  de  la  reine 
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Vii^ioria,  à  Ciit/  hourfj.  Celte  toile  vient  d'être  donnée  à  la  ville  de 
Marseille  par  le  iiiiiii.>lre  d'État,  et  c'est  à  l'obligeance  de  M.  Dassy, 
Conserva  leur  de  notre  iVIusée ,  que  nous  devons  de  la  voir  ligurcr  au 
Salon  <lc  la  Société  Artistique. 

On  connaît  tous  les  inconvénients  de  la  peinture  ollicidle...  L'ar- 
tiste, obligé  d'enchaîner  sa  vene  aux  conditions  d'un  programme , 
doit  M  résigner  à  faire  entrer  dans  sa  composition  des  éléments 
parfois  peu  artistiques,  s*il  veut  être  exact.  La  marine  surtout 
.s'accommode  mal  de  ces  exigences ,  car  il  arrive  toujours  de  deux 
choses  ruoe  :  ou  Partiste  s'applique  à  peindre  la  mer  et  les  vais- 
seaux et  réduit  ses  personnages  à  des  dimensions  microscopiques, 
et  alors  Vintérét  historique  disparatt  presque  en  entier  ;  —  ou  hien 
il  se  résigne  à  amoindrir  la  scène  au  détriment  des  personnages, 
et,  dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  une  marine  qu'il  nous  offre ,  c'est  un 
tableau  d'histoire  avec  des  mftts ,  des  agrès ,  des  silhouettes  de  na- 
vires pour  fond. 

M.  Barry  s'est  tiré  aussi  habilement  que  possible  de  ces  difficul- 
tés. Le  centre  de  son  tableau, — qui  ne  mesure  pas  moins  de  quatre 
mètres  de  long  sur  deux  mètres  de  hauteur,  ~  est  occupé  parle 
mnfznifique  vaisseau  la  Bretagne.  Au  pied  de  l'échelle,  l'Empereur, 
parfaitement  reconnaissable ,  reçoit  la  reine  Victoria  et  l'invite  à 
monter  sur  le  navire.  Tout  alentour  se  presse  dans  des  embarca- 
tions l'état-major  des  deux  souverains.  La  Hrc^ar/ ne  est  couverte 
d'invités  ;  les  marins  de  l'équipage  sont  sur  les  vergues  Le  navire , 
vu  de  trois-quarls ,  est  dessiné  avec  cette  science  nautique  dont 
M.  Barry  a  fait  preuve  depuis  longtemps.  Les  autres  vaisseaux , 
relégués  au  second  plan  et  dans  le  fond  ,  ne  sont  pas  moins  lidèle- 
ment  représentés.  La  lumière  est  distribuée  avec  infiniment  d'ha- 
bileté. Il  est  sept  heures  du  ^oi^,  —  ainsi  que  nuus  l'apprend  la 
légende  du  t;ibleau.  Les  lueurs  dorées  du  soleil  couchant  percent 
les  nuages,  et  viennent  se  jouer  à  travers  les  cordages  et  les  mâts 
des  navires.  La  poupe  de  h  Bretagne ,  qui  est  tournée  du  côté 
du  spectateur  est  peinte  en  pleine  lumière;  une  brume  légère, 
à  laquelle  se  mêle  la  fumée  des  canons  de  la  flotte ,  estompe  le 
second  plan ,  et  va  s'épaississant  vers  le  fond  du  tableau»  de  manière 
à  donner  à  la  perspective  la  plus  saisissante  réalité. 

En  somme ,  l'œuvre  de  H.  Barry  est  une  page  consciencieuse , 
savante ,  sinon  très-poétique  ;  elle  est  de  beaucoup  supérieure  à  la 
grende  toile  du  même  genre,  de  M.  Tànneur,  qui  a  été  également 
donnée  par  l'État  à  notre  musée.  * 

De  la  poésie ,  M.  Barry  en  a  mis  beaucoup  dans  une  petite  toile 
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qu'il  intitule  Effet  du  soir,  douce  et  fine  composition  que  l'on 
trouve  un  peu  vide  parce  que  l'auteur  y  a  laissé  la  plus  large  place 
à  la  mer.  —  lin  irnind  maître ,  le  Lorrain  ,  —  avec  lequel  du  reste 
M.  Barry  n'a  aucun  jioint  de  ressemblance ,  —  n'a  guère  mis  dans 
ses  marines  ijue  Vimmensum  mare  de  Virgile  et  les  rayons  d'or  du 
soir.  Et  (jui  donc  prétendrait  que  ses  tableaux  sont  vides?  —  Un 
nuage  noir  trop  lourd  dépare  seul,  à  notre  avis,  la  toile  mignoune 
de  M.  Barry. 

M.  Aiguier,  auquel  on  a  reproché  d'imiter  un  peu  .servilement 
l'illustre  Lorrain,  a  répondu  victoi  ii  n-^mnent  à  ceux(iui  l'accusaient 
de  monotonie  pour  ne  pas  dire  d'ini[iujssance,  en  exposant  une 
composition  vrainieiU  originale ,  d'un  aspect  recueilli ,  sévère,  mé- 
lancolique :  Une  matinée  d'été  à  Saint-Mandrier. 

Nous  sommes  sur  la  plage  sablonneuse  qui,  du  cOté  de  Saint-Man- 
drier, borde  d'une  frange  d'or  les  eaux  paisibles  de  la  rade  de  Tou- 
lon. La  mer,  à  peine  rid6c  par  la  brise  matinale,  se  dépouille  de 
son  manteau  de  brumes  nocturnes  ;  de  légères  vapeurs  s'élèvent 
lentement  au-dessus  des  eaux  et  donnent  au  ciel  qu'elles  envahis- 
sent, des  teintes  moelleuses ,  argentées.  Les  regards  du  spectateur, 
à  peine  distraits  par  quelques  bateaux  pêdieurs  amarrés  au  rivage, 
suivent  sur  les  flots,  encore  assoupis,  de  blanches  voiles  latines  et  se 
perdent  avec  elles  dans  le  vague  lointain  de  l'horizon.  Il  se  dégage 
de  cette  composition  si  simple,  d'une  hannonie  si  douce,  une  poésie 
pénétrante  qui  fait  rêver.  Ajoutons  que  la  peinture  est  excellente , 
hardie  dans  sa  sobriélÂ ,  largè  dans  sa  finesse ,  élégante  dans  son 
austérité. 

Ce  n'est  pas  toujours  par  des  couleurs  tapageuses  qu'un  tableau 
parvient  à  captiver  l'attention ,  témoin  la  toile  que  M.  Bouillon- 
Landais  a  intitulée  Le  dernier  coup  de  filet  et  dans  laquelle  il  nous 
montre  nn  coucher  de  soleil  assez  semblable  à  l'éruption  d'un  vol- 
can. Nous  voulons  croire  à  la  vérité  de  cet  effet  qui  n'a  rien  à  envier 
aux  magies  les  plus  éblouissantes  de  la  p^Totechnie  ;  mais  M.  Lan- 
dais aurait  mieux  fait ,  selon  nous ,  de  viser  à  moins  d'éclat. 

M.  Suchet  îî'étudie  pas  la  nature  sous  un  aspect  aussi  fantastique  ; 
c'est  pourtant  un  eiTet  du  soir  qu'il  a  représenté  nn^^i  dans  sa  ma- 
rine intitulée  Arrivée  des  pécheurs  ;  mais  un  oiTet  (jui  n'a  rien  de 
violent,  rien  de  heurté.  Le  ciel  se  dore  a  pcme  des  lueurs  du  con- 
cbant.  Une  forte  brise  gonfle  les  voiles  des  bateaux  pécheurs  qui  s'in- 
clinent (iu  glissant  sur  les  vagues  frémissantes.  Le  mouvemcutdes 
eaux  esttrés-bien  rendu.  L'embarcation  du  premier  plan  est  dessinée 
de  maiii  de  mailicui  les  voiles  sunl  il  une  belle  couleur  blonde. — 
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Nous  ne  sommes  pas  étooDé  que  cette  petite  toile  ait  valu  à  sou 
auteur  une  médaille  d^argent  à  la  dernière  Exposition  de  Mont- 
pellier. 

Un  autre  artiste  marseillais,  M.  R.  Ponson ,  tient  tout  ce  qu*ont 
promis  ses  récents  débuts  :  après  s'être  essayé  dans  le  paysage,  il  a 
at)ordL>  la  marine ,  et  les  deux  toiles  qu'il  expose  celte  année  sem- 
blent annoncer  qu'il  a  définitivement  trouvé  sa  voie.  Sa  vue  des 
collincfî  pittoresques  do  Montredon,  — pri>c  de  la  Plage  du  Prado, 
avant  l'orage ,  —  captive  tout  d'abord  notre  public  niarscillais  par 
son  exactitude  scrupuleuse;  c'est  de  plus  une  composition  pleine  de 
mouvement  et  peinte  avec  beaucoup  de  verve,  —  d'une  façon  un 
peu  trop  décorative  néanmoins.  —  Le  ciel  de  la  Provence  qu'on  nous 
représente  d'ordinaire  si  bleu,  si  étincelant,  a  disparu  presque  en 
entier  derrière  de  gros  nuages  que  ia  largado  (vent  du  large)  chasse 
vers  la  côte  et  qui  couronnent  déjà  les  sommets  culminants  de  Mar- 
sillo-h-veïre  et  du  Collet  de  Rose.  La  mer  a  des  teintes  grises  bien 
en  harmonie  avec  le  ciel  ;  par  contre  ,  les  rochers  qui  occupent  le 
premier  plan  vers  la  gauLlie  du  tableau  sont  trop  vivement  éclairés  : 
on  a  d'autant  plus  lieu  de  s'en  étonner  [que  la  lumière  vient  du 
couchant  où  l'orage  se  forme.  —  C'est  encore  un  ciel  plombé  et  plu- 
vieux que  M.  Ponson  nous  montre  dans  sa  Vue  prise  à  1^ Attaque 
(environs  de  Marseille)  :  mais  par  une  échappée  de  nuages  glisse 
un  rayon  de  soleil  qui  répand  une  traînée  lumineuse  sur  les  vagues 
clapotantes.  Veiïei  est  des  mieux  réussis. 

Il  fait  bien  noir  dans  le  tableau  de  M.  Guichard;  nous  y  voyons 
assez  toutefois  pour  distinguer  un  brick  faisant  son  Entrée  au 
port  de  MarseiUe.  La  lune  dont  le  disque  blafard  apparaît  entre 
deux  nuages ,  répand  sur  la  scène  une  lumière  bleuâtre  et  pro- 
jette sur  les  vagues  un  long  sillage  blanc  ;  les  ombres  sont  épaisses, 
impénétrables,  et  quelques  feux  de  pécheurs  en  font  encore  ressortir 
l'obscurité.  On  connaît  toutes  le."^  difTlcultés  qu'il  y  a  à  rendre  ces  effets 
de  nuit  ;  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  M,  Guichard  les  a  sur- 
montées en  partie. 

C'est  aussi  V Entrée  des  ports  de  .War5et7/e  que  nous  montre 
une  aquarelle  de  M.  François  Roux  ;  —  fort  heureusement  ici  les 
ténèbres  ne  voilent  pas  les  mille  détails  qui  sont  nés  sous  le  pinceau 
patient  de  l'ai  listo.  Le  phare  de  la  Jolictle,  les  hauteurs  de  la  Tou- 
rcttc,  les  deux  forts  ijui  gardent  la  passe  du  vieux  port,  la  résidence 
impériale,  les  chantiers  du  l'haro  sont  là  sous  nos  yeux  :  la  pho- 
tographie ne  serait  pas  plus  consciencieusi;  ;  ou  m  saurait  éi^ale- 
ment  Otre  plus  exact  que  ne  L'a  ét4^  M.  Koux  dans  le  de&sin  des 
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navires  de  toutes  dimensioDS  qui  se  pressent  à  rentrée  des  ports  : 
pas  une  poulie,  pas  un  cordage ,  pas  une  pièce  de  bois  n'a  été  ou- 
bliée. L*aspect  général  n*est  pas  des  plus  saisissants  ;  l'exécution 
devient  sècbe  à  force  d^étre  serrée  ;  le  coloris  manque  de  chaleur  : 
c^est  Vaqua^tinta  dans  toute  sa  simplicité  »  sans  rehauts ,  sans 
empâtements.  —  La  Vue  du  château  d^Jf  a  les  mêmes  qualités  et 
les  mêmes  défaute. 

Nous  ne  quitterons  pas  Marseille  avec  H.  À.  Nègre  :  son  tableau 
nous  reporte  seulement  à  quelques  années  en  arriè  re ,  à  l'époque 
où  la  mer  venait  battre  les  falaises  que  dominait  V Eglise  de  la 
Major  avant  la  construction  du  port  de  la  Joliette.  Quel  que 
soit  l'intérêt  archéologique  qui  s'attache  à  cette  toile ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que  le  coloris  en  est  lourd 
et  froid.  Croirait-on  que  c'est  la  mt^mc  main  qui  a  peint  le.<  Fruits 
dans  les  viynes  ,  des  pèches  encore  couvertes  de  leur  duvet  ambré, 
des  prunes  et  des  poires  les  plus  appétissantes  ilu  monde,  des 
raisin*?  enveloppés  de  pampres  d'un  ton  superbe? 

La  Bouillabaisse  sur  VUe,  de  .M.  Louis  Long,  ne  perdrait  rien  à 
être  éclairée  par  une  lumière  plus  franche  qui  donnerait  du  relief 
au  premier  plan  où  se  passe  l'action  el  irait  s'adoucissant  vers  le 
fond.  L'auteur  est  en  progrès,  pourlont. 

Il  faut  louer  s;ins  doute  M.  Julien  de  viser  à  l'efTel  dramatique 
dans  ses  tableaux;  niais,  pour  Dieu:  il  ne  trempe  pas  son 
pinceau  dans  la  suie  pour  nous  représenter  des  ours  dévorant  des 

naufragés  dans  la  Ifer  glaciale ,  à  moins  pourtant       qu'il  ne 

veuille  nous  montrer  cette  étrange  région  sous  le  crépuscule  bla- 
fard qui  lui  sert  de  jour  durant  six  mois  de  Tannée.... 

M.  Ziem  nous  ramène  dans  le  pays  de  la  lumière ,  &  Constanli- 
nople,  dans  cet  admirable  Bassin  de  la  Come  d'or ,  où  semblent 
s*étre  donné  rendez-vous  des  navires  de  toutes  nations.  Le  ciel  n*est 
pas  de  ce  bleu  intense  auquel  nous  ont  habitués  les  orientalistes  :  il 
se  dégage  comme  une  vapeur  blanchâtre ,  argentée,  de  la  ville  des 
sultans ,  un  brouillard  lége'r,  à  travers  lequel  s*ébauohent,  comme 
dans  un  mirage ,  les  coupoles  bleuâtres  et  les  minarets  blancs  des 
n!!)squées ,  tout  le  spleudide  panorama  de  Constantinople  étagé  sur 
la  rive  du  bassin.  Celte  ;in  hiteclure  fantastique  se  mire  dans  les 
eaux  transparentes  de k  Corne  tfi'or,  qui  clapotent,  qui  ondoient 
autour  des  Caïques  et  des  bateaux  chargés  d'une  foule  bariolée.  — 
Tout  cela  est  jieint  avec  un  hrio,  un  éclat ,  une  verve  qui,  aux  yeux 
d'un  aristarqne  sévère,  dépassent  les  limites  du  bon  goût,  el  qui 
pourtant  u'alteiguenl  pas  encore  à  la  magie  de  cette  vue  éblouis- 
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saute»  si  nous  en  croyons  tous  ceux  qui  ont  visité  la  ville  de  Constan- 
tin. Sans  doute,  si  on  la  regarde  de  bien  près,  on  8*étonnera  de  voir 
la  toile  de  H.  Zîem  couverte  d'un  papillotàge  de  couleurs  des  plus 
désordonnés;  on  remarquera,  par  exemple,  qu'à  la  surface  des 
eaux  surnagent  comme  de  petites  plaques  jaunes ,  vertes ,  rouges , 
bleues,  qui  ne  sont  certainement  pas  dans  la  nature  ;  mais  que  Ton 
se  place  à  quelque  distance ,  et  tout  ce  papillotage  se  changera  en 
richesse,  et  toutes  ces  plaques  se  confondront  en  un  miroitement 
qui  est  de  la  plus  merveilleuse  réalité. 

Il  y  a  quelque  chose  de  la  prodigalité  de  M.  Ziem  dans  la  manière 
de  M.  Isabey  :  même  amas  de  louches  papillotantes  ,  mêmes  bigar- 
rures, qui  prennent  corps  et  s'harmonisent  à  distance.  Seulement 
la  peinture  de  M.  Isabey,  pleine  de  ragoût  dans  les  tableaux  de 
genre  et  les  intérieurs ,  n'a  ,  dans  les  paysages  et  la  marine ,  ni 
la  transparence,  ni  l'éclat  lumineux  de  la  peinture  de  M.  Ziem. 
A  dire  vrai ,  ce  n'est  ni  le  mi^mecicl  ,  ni  la  ni^me  mer  que  peignent 
les  deux  artiste»  :  M.  ï<M!'ey  ne  quitte  pas  les  brumes  orageuses  du 
nord  et  les  vagues  couiroucées  de  l'Atlantique;  —  son  Gros  temps 
est  brossé  avec  une  fougue  magistrale.  La  bourrasque  est  dans  les 
nuages  qui  se  heurtent  et  (jui  se  miMent ,  laissant  à  peine  entrevoir 
un  pâle  lambeau  de  ciel  bleu;  elle  est  dans  les  Ilots  (jni  se  soulèvent 
et  tourbillonnent;  elle  est  dans  les  voiles  des  navires  tendues  et 
déployées  comme  de  gigantesques  ailes  d'oiseaux.  Seulement,  on 
ne  s'explique  pas  cette  agglomération  ,  en  pleine  mer,  de  bâtiments 
de  toute  espèce,  bateau  à  vapeur,  brick ,  tartanne ,  simple  barque, 
qui  semblent  se  chercher  au  milieu  de  la  tourmente. 

Nous  avons  trois  Nuufragu  à  TExposition  : 

Celui  de  M.  Tabar  a  lieu  sous  un  ciel  horriblement  noir ,  que 
déchire  la  lueur  sanglante  de  la  foudre  :  une  vague  furieuse ,  écu- 
mante ,  jette  contre  les  rochers  un  mftt  brisé  auquel  se  cramponnent 
deux  ou  trois  naufragés.  Cette  composition,  qui  veut  être  dramatique 
et  ne  Test  guère ,  ne  vaut  pas  les  peintures  militaires  et  les  paysan- 
neries de  H.  Tabar. 

Je  n*aime  pas  non  plus  les  Pêcheurs  faisant  côte^  de  M.  Noël. 
Le  ciel  est  sans  air.  Le  ton  général  est  d'un  vert  blafard  et  monotone. 

Le  Naufrage  a%i  eapd'Aniifer,  de  M.  Le  Poiltevin,  est  peint  avec 
plus  de  fermeté.  Sur  un  ciel  à  teintes  plates  et  livides  se  découpe  la 
falaise  abrupte  du  cap;  la  mer  tourbillonne  et  écume  au)c  pieds  de 
cette  gigantesque  muraille  de  granit  et  couvre  à  demi  de  ses  vagues 
furieuses  un  brick  désemparé. 

M.  Hintz  n'a  pas  fait  preuve  du  talent  que  nous  lui  connaissons , 
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dansson  Entrée  du  port  de  Saint-Vaîery  en  Caux,  éclairée  d'une 
façon  assez  bizarre,  d'une  couleur  froide  et  sèche.  —  Mêmes  obser- 
vations pour  la  Vue  prise  de  l'île  de  Groix ,  de  M.  Mayer. 

La  côte  escarpée  sur  laquelle  s'élève  le  Tombeau  de  Château- 
briand  ,  deM.Benlabolc,  a  un  aspect  morne  et  désolî'  qui  serre  le 
Cipiir.  —  La  Vue  prise  à  port  en  Bessin  ,  du  même  artiste,  est 
nioins  lieureuse  ,  elle  rappelle  trop  ia  peinture  facile  de  M.  T.  Noël. 

U  y  a  (le  beaux  reflets  dans  le  cré()us(:iile  qui  éclaire  les  bateaux 
pêcheurs  de  Boulogne  sur  mer,  de  M.  lierlliélemy  ;  les  vagues 
sont  bien  inouvemenlées  et  soulèvent  bien  la  grande  barque  du 
premier  plan. 

Des  tons  fins  et  barmonieux,  une  facture  délicate  et  soignée,  re- 
commandent les  petites  marines  de  MM.  Stock  et  Rosier.  —  ^ous 
avons  remarqué  surtout ,  du  premier,  un  Navire  rentrant  par  un 
gros  tempe  dans  un  port  de  la  Manche,' 

ta  Grande  playe ,  de  M.  Hoguet ,  est  largement  et  vigoureuse- 
ment peinte  :  les  terrains  sont  bien  étudiés;  les  deux  bateaux  laissés 
à  sec  par  le  reflux  et  soutenus  de  chaque cOté  par  des  élançons,  sont 
dessinés  avec  soin  ;  enfin,  l*artîste  a  su  grouper  d*une  façon  pitto- 
resque les  gens  et  les  chevaux  qui  viennent  chercher  les  corbeilles 
de  poissons  déposées  sur  le  rivage  par  les  pécheurs. 

La  mer  tient  peu  de  place  dans  le  tableau  de  M.  Hogiiet.—  M .  Bal- 
fourier  ne  lui  a  guère  plus  donné  d'importance  dans  sa  Plage  d'Àl- 
manarre.  Celte  dernière  composition  est  l'une  des  meilleures  que 
nous  connaissions  de  l'auteur  :  les  détails  en  sont  très-soignés  et 
l'on  sent  aux  teintes  ardentes  des  rochers,  aux  tons  roussis  des 
arbres  qui  liordent  la  cAte,  que  le  soleil  du  midi  a  passé  par  là. 

M.  Halfourier  nous  servira  d'intermriliaire  entre  les  peintres  de 
marine  et  les  paysagistes  :  il  a  lui-même  exposé,  indépendamment 
de  sa  Plage  ,  deux  Vues  des  environs  d'Hyères  où  Ton  retrouve  le 
même  faire  patient ,  les  mêmes  teintes  blondes  pour  lesquelles  il  a 
une  prédilection  manifeste. 


III 

PAT8A0SS.  —  S I.  Les  paysagist*!  dn  Midi  :  iHM.  Louboii.  —  Guigoa.  —  De 
LaraiDbergiie.  —  Grtsy.  —  RafBt.  —  Gaavjn.  —  Aroaod.  —  GasIeUmi.  —  Iner. 
~6ar«iii.—  Satzmaoo. — A.  Cnpelet. 

On  a  rhabitude  de  classer  les  peintres  de  paysages  en  idéalistes  et 
en  réalistes,  suivant  qu'ils  voient  la  nature  avec  les  yeux  etrftme  ou 
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•lu'ils  l'étiidietil  avec  les  veux  du  corps  senIciiK'iit.Suns  tenir  compte 
de  ces  distinctions  assez  mal  définies  du  reste  ,  —  car  il  est  bien 
évident  que  tout  l)ûn  paysage  rculiste  doit  forci'ment,  à  l'insu  peut- 
être  de  l'auteur,  refléter  la  poésie  des  champs ,  de  même  que  tout 
paysage  idéaliste  ne  peut  être  goi"ïté  qu'autant  ({u'il  reproduit  une 
nature  vraie  ,  réelle  ,  —  nous  rangerons  les  paysagistes  qui  ont  ex- 
posé au  Salon  marseillais  en  trois  catégories  :  ceux  qui  peigaent 
de  préférence  les  sites  lumineux  du  raidi  de  la  France  et  de  l'Italie; 
if  ceux  qui  se  sont  ëhncés  en  Orient ,  sur  les  traces  de  Marilhat  ; 
8*  ceux  qui ,  sans  aller  si  loin ,  puisent  leurs  motifs  dans  les  con- 
trées plantureuses  et  verdoyantes  du  Nord. 

M.  Loution  s*est  placé,  depuis  longtemps,  à  la  téte  des  peintres 
qui  ont  entrepris  de  fixer  sur  la  toile  le  ciel  bleu,  la  végétation 
fauve,  les  terrains  crayeux  et  calcinés  de  la  Provence.  Nul  n'a  plus 
que  lui  le  sentiment  de  la  couleur  locale  ;  nul  ne  jette  plus  de  lu- 
mière sur  les  lignes  pittoresques  de  nos  rochers,  nul  ne  fait  fuir 
plus  hardiment  en  plein  soleil  la  croupe  rapide  des  coteaux,  nul  ne 
groupe  avec  plus  d'habileté  les  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons 
sur  les  mamelons  couverts  de  thym  et  de  lavande.  Que  de  charmants 
4ableaux,  petits  et  grands ,  ont  été  consacrés  par  lui  aux  sites  bien 
aimés  de  la  terre  natale  !  On  en  a  admiré  plusieurs  aux  Expositions 
parisiennes,  et  les  critiques  I«>s  |)lus  influents  ont  été  unanimes 
à  en  proclamer  les  qualités  franclicment  originales. 

Condnmné ,  depuis  quelque  temps ,  à  un  repos  presque  absolu  , 
par  suite  de  l'état  de  sa  santé  ,  M.  Loubon  a  pu  à  peine  suffire  aux 
principales  commandes  qui  lui  ont  été  faites  ;  aussi,  son  exposition 
de  cette  année  est  elle  peu  impurtanle  :  elle  ne  >e  compose  que  de 
trois  tableautins,  dont  Tun  même,  le  Départ  pour  la  chasse,  nous 
a  été  envoyé  par  uu  luaicliauLl  Je  Varis.  —  Celui  des  trois  que  nous 
préférons  de  beaucoup  ,  est  une  vue  des  Jlcs  de  Saintc-Margue^ 
rite  ,  peintes  dans  la  première  manière  de  l'artiste  :  la  mer ,  qui 
n'occupe  sur  la  toile  qu'un  très-petit  espace,  semble  s'étendre  à 
l*inflni  ;  le  soleil  resplendit  dans  son  azur  ;  les  lies  se  détachent  ft 
merveille  sur  ce  fond  éclatant,  et  l*œil  suit  tous  les  contours  et 
toutes  les  anfractuosités  de  leurè  falaises ,  que  deux  coups  de  pin- 
ceau ont  suifi  à  tracer. 

M.  Loubon  ne  pouvait  manquer  de  faire  école  à  Marseille.  Parmi 
les  jeunes  artistes  qui  marchent  sur  ses  traces ,  nous  devons  signa- 
ler M.  Paul  Guigou,  qui  fait  de  très-rapides  progrès,  et  qui  arrivera 
incontestablement  aux  plus  brillants  résultats,  s'il  parvient  à' maî- 
triser sa  fougue ,  à  modérer  surtout  la  vigueur  trop  souvent  brutale 
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de  sa  touche.  —  C'est  assurément  une  œuvro  peu  commune ^que  le 
Vallon  d$  la  Nêrthe ,  exposé  par  cet  artisie  ;  il  n*y  a  guère  dans 
cette  toile  qu*uu  chemin  ;  mais  ce  chemin  est  si  hardiment  empâté, 
si  poudroyant»  si  ensoleillé,  qu'on  s'arrête  involontairement, 
comme  ébloui  par  ce  soleil ,  comme  enivré  par  les  parfums  agrestes 
de  cette  terre  inculte.  Certes,  il  y  aurait  bien  quelques  imperfections 
à  reprendre  par  ci  par  là ,  un  peu  de  confusion  ,  par  exemple,  dans 
les  arbres  et  les  rochers  du  bout  du  chemin  ;  mais  l'aspect  général 
est  d'un  accent  si  franc ,  si  rustique  et  si  éminemment  local  qu'on 
passe  volontiers  sur  les  négligences, —  peut-être  préméditées,  —  de 
cette  peinture  turbulente.  Nous  le  disons  en  toute  franchise,  parce 
que  nnijs  le  croyons  :  M.  Guigou  deviendra  l'un  des  premiers 
peintres  de  la  nature  provençale ,  s'il  veut  assujettir  sa  vene  au^^ 
régies  d'un  goût  plus  sévère. 

M.  Charles  de  Larambergue  n'a  ni  la  mémo  audace ,  ni  le  même 
eniporlenieul  ;  il  s'exerce  d'ailleurs  exclusivement  dans  un  genre, 
l'aquarelle ,  qui  réclame  des  procédés  plus  délients  ;  il  y  apporte 
toute  la  distinction  désirable  et  une  facture  des  plus  habiles.  —  Sa 
Vue  du  chêne  des  Veinards  ,  pi'ise  dans  la  crau  d'Enlressen  , 
est  celle  de  ses  trois  aquarelles  la  moins  composée,  celle  aussi  qui  a 
le  plus  de  caractère  ;  le  ciel  est  charmant  ;  la  plaine  morne  et  silen- 
cieuse de  la  Crau  se  déroule  à  perte  de  vue  ;  le  chêne  remplit  bien 
son  rftle  de  personnage  principal  de  cette  scène  de  la  nature.  Il  y  a 
des  tons  très-fins  et  trî's-riches  dans  la  Pièce  d'eau  de  Sainte^ 
Marthe  ;  les  Cigognes  at»  marais  ne  sont  pas  moins  jolies.  —  De 
pareilles  œuvres  ne  seraient  point  déplacées  aux  Expositions  de 
Paris ,  et  elles  mériteraient  à  coup  sûr  à  M.  de  Larambergue  une 
réputation  que  sa  modestie  a  semblé  fuir  jusqu'à  ce  jour,  car  il  n'a 
encore  exposé  qu'au  Salon  de  sa  ville  natale. 

Quel  fougueux  îumilriste  que  M.  Grésy!  On  étouffe  dans  ses 
tableaux  :  l'air  est  embrasé  ;  la  terre  desséciic'C  s'effrite  et  se  fend;  le 
feuillage  des  arbres,  qu'aucun  souffle  n'agite ,  a  des  nuances  fauves  ; 
àl'ombre  môme,  les  objets  se  teip^nent  de  rellets  ardents,  et  si  quel- 
ques nnaîres  marbrent  l'azur  monotone  du  ciel ,  soyez  sûr  qu'ils 
recèlent  la  foudre  dans  leurs  lianes  et  que  ïovàm  n«*  tardera  pas  à 
éclater  !...  — nuel  ï-ile  est  plus  sec,  plus  calcine  par  le  soleil  que  le 
Gué  en  Provence ,  en  dépil  même  du  ruisseau  qui  est  là  et  des  om- 
brages épais  qui  croissent  sur  ses  rives  !  Ft  cette  Ferme  dans  Vile 
de  la  Hnrthelasse ,  n'est-elle  pas  connue  noyée  dans  les  va{;ues  lu- 
mineuses <rune  atmosphère  incandescente?  Mais  c'est  dans  les 

Gorges  de  Monimirail  que  l'artiste  a  su  concentrer  la  chaleur  la 
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plus  intense,  la  plus  suffocante  :  une  pluie  de  feu  transperce  les  ar- 
bres et  inonde  Tétroile  vallée  ;  les  terrains  ont  par  endroits  la  cou- 
leur de  la  brique  cbauffée  au  four.  —  Ajoutons  que  cette  petite 
composition,  —  la  meilleure  des  trois,  —  est  peinte  avec  une  rare 
fermeté;  M.  Grésy  qui  brosse  ses  toiles  avec  une  furia  toute  magis- 
trale, a  su  éviter  id  les  empâtements  excessifs  et  les  rugosités  déplai- 
santes qu'on  remarque  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux. 

M.  Aafiitala  même  affection  que  M.  Dalfourier  pour  les  tons 
roux;  il  en  met  un  peu  partout,  dans  ses  paysages  d'automne  et 
dans  ses  paysages  de  printemps ,  sur  ses  arbres  et  sur  srs  terrains  , 
sur  ses  eaux  et  sur  ses  personnages.  Sa  Vue  prise  dans  les  environs 
de  saini-Giniez,  près  Marseille,  n'a  rien  de  commun  avec  les  vues 
agrestes  de  MM.  Loubon  et  Guigou  :  c'est  à  travers  des  ombrages 
un  peu  lourds,  une  éohapîi!''o  sur  les  prairies  artificielles  dont 
s'enorgueillis.sent  les  vilhis  aiislocratiques  de  notre  banlieue.  — 
J'aime  mieux  le  Passage  du  gué ,  dans  les  environs  de  Bédar- 
ricux  (Hérault)  ,  malgré  —  ou  peut-être  à  cause  de  la  simplicité 
un  peu  naïve  de  la  composition. 

Le  Paysage  marsemais ,  de  M.  Joseph  Arnaud  ne  dénote  pas 
un  grand  sentiment  de  la  couleur  locale  et  est  peint  d*une  brosse 
un  peu  molle  ;  mais  le  ciel  est  joli ,  et  Tarbre  qui  domine  un  talus , 
sur  la  gauche ,  tamise  bien  la  lumière. 

n  y  a  un  accent  plus  méridional  dans  le  grand  Paysage  de 
M.  Gasteinau  (de  Paris) ,  et  bien  que  le  livret  ne  nous  dise  pas  à 
quelle  contrée  l'artiste  a  emprunté  le  sujet  de  son  tableau ,  tout  nous 
parle  des  montagnes  de  la  Provence ,  dan.s  ces  gorges  incultes  et 
solitaires ,  dans  ces  arbres  rabougris ,  dans  res  grandes  roches 
gri^rs,  plaquées  de  végétations  rampantes.  La  lumière  a  quelque 
cliose  de  froid  qui  semble  combattre  notre  hypothèse  ;  mais,  hélas  t 
notre  ciel  n'est  pas  toujours  aussi  resplendissant  que  dans  les  com- 
positions de  M.  Loubon  ,  et  nos  rochers  n'ont  pas  toujours  cet  éclat 
aveuglant  que  M.  nuigoii  fixe  sur  la  toile. 

Le  Midi ,  en  etîet,  a,  comme  le  Nord  ,  ses  effets  doux  et  mysté- 
rieux ,  ses  aspects  dcmi-voilés.  (ju'on  n'a  peut  être  pas  assez  étu- 
diés. Il  y  a,  certes,  beaucou[)  de  lumière  dans  les  deux  pay.sagesde 
M.  Cauvin  (de  Toulon),  la  Vallée  des  Dardennesel  ]e>  Environs  du 
fort  Ijnnalgue ,  —  surtout  dans  le  premier;  mais  c'est  la  lumière 
timide  et  quelque  peu  vaporeuse  du  printemps  qui  adoucit  les  cou- 
tours  abruptes  des  montagnes ,  qui  estompe  le  fond  des  vallées. 

M.  Imer  a  cherché,  lui  aussi,  dans  sa  Guingucile  à  Endoume, 
à  atténuer  ce  qu'a  parfois  de  trop  violent,  de  trop  cru ,  l  éclat  lumi- 
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neux  du  paysage  marseillais  ;  il  a  choisi  dans  noire  banlieue  Tun 
des  sites  les  plus  arides ,  les  plus  crayeux  ,  les  plus  brûlés  par  le 
soleil ,  et ,  tout  en  le  plaçant  sous  un  ciel  d'un  bleu  intense ,  il  s'est 
efforcé  d'éteindre  par  des  glacis  la  révcrbéralion  éblouissante  des 
rochers.  Ce  contraste  manque  assurément  de  justesse  :  on  s'étonne 
de  ne  pas  voir  h  ces  terrains ,  si  bien  dessinés  d'ailleurs ,  aux  mu- 
railles de  celle  pimpante  guinguette,  des  tons  plus  ardents  î  Joseph 
Âutran  a  consacré  à  ce  même  site  d'Ëndourae  les  vers  suivants,  bien 
autrement  colorés  : 

Des  dmniiis  où  Ton  ta  plongeant  dans  b  pouaaitee 

Et  réclamant  en  vain  quelque  ombrage  sanvenr; 

Des  côteanx  dépoiiillt's  de  ^Mic  noiirririère  , 
Des  roc^  !)l:\nrs  dnnl  ViVî:i(  ofTenso  la  paupière, 
Tant  le  soleil  d  été  ks  iMise  avec  ferveur  ; 

Des  tenraina  sans  culture ,  où  les  chèvres  du  pUie 

Achèvent  un  ?azon  q;\v  î*^  nii«tn1  brilla  , 
Quatre  pins  inclinés  sur  k\  roche  marâtre , 
Et  puis  quelques  maisons  d  une  teinte  gris&tre 
Se  groupant  au  hasard  ,  — Endoumo,  te  voilà  : 

L'antre  paysage  de  M.  Imer,  —  la  Vallée  de  Pedimonîe  ,  —  est 
bien  supérieur  à  la  Guinguette  à  Endoume  ;  la  composition  en  est 
simple,  large,  d'une  poésie  austère  el  recueillie: — c'est  l'iieure 
où  la  nature  ,  comme  fatiguée  de  lumière  et  de  bruit ,  semble  prête 
à  s'endormir  au  sein  des  ombres  ;  le  soleil  a  tout  à  l'ait  disparu  de 
riiunzon  ;  la  nuit  monte  lentement  ilu  1  nd  de  la  vallée....  C'est  à 
peine  si  quelques  rayons  égarés  dans  l'espace  viennent  encore  jeter 
quelques  perles  d'or  dans  le  feuillage  qui  couronne  les  grands  arbres 
du  premier  plan.  —  Tout  cela  est  peint  avec  fermeté  ,  dans  une 
gamme  riche  quoique  assombrie ,  à  la  façon  des  beaux  paysages  de 
Jules  Dupré. 

Lltalie ,  —  dont  ce  tableau  reproduit  Tun  des  aspects  les  moins 
vulgaires ,  —  n*est  pas  plus  que  la  Provence  une  terre  de  feu  oft 
tout  flamboie  et  qu'on  ne  puisse  peindre  qu*avec  les  couleurs  d'une 
palette  incendiée.  Elle  a  ses  heures  de  recueillement ,  ses  aurores 

vareuses»  ses  fraîches  matinées,  ses  crépuscules  mystérieux  

Voyez  plutAt  le  magnifique  paysage  de  M.  Saltzmann ,  intitulé  la 
Ytdlée  du  Pottssin.  Quelle  harmonie  et  quelle  douceur  de  tons  !  Et 
aussi ,  quelles  lignes  gracieuses  et  correctes  !  Comme  ces  collines 
sont  bien  assises  sur  leurs  bases  de  f^ranit  1  Comme  elle  se  creusent 
et  comne  elles  s'arrondissent  élégamment  de  chaque  côté  de  la 
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vallée!  Comme  ce$  arbres  s'dlancent  des  bords  de  Teau  et  se  pro- 
fitent légèrement  sur  l'azur  moetleux  du  ciel  !  —  Voilà  de  la  grande 
et  belle  peinture ,  réunissant  aux  sévérités  du  style  le  plue  pur  les 

grâces  les  plus  suaves  de  la  poésie  ! 

Léopold  Robert  est  sans  contredit  l'un  des  plus  iliistres  peintres 
qu'ail inspirt^s  l'Italie  ;  aussi  ne  pouvons-nous  que  louer  M.  Carcin, 
(d'Hyères),  de  se  l'être  proposé  pour  modèle.  Seulement  rimilation 
ne  devrait  pas  aller  jusqu'au  pastiche  ;  il  y  a  par  trop  de  réminis- 
cences des  âiotssonneurs,  dans  le  tableau  que  M.  Garcin  a  inlilulé 
le  Gué. 

M- Crapelet  a  su  être  très-original  au  contraire  dans  un  sujet 
quelque  peu  rebattu  depuis  Canalelto  :  il  nous  transporte  kVenise^ 
aux  bords  de  l'un  de  ces  nombreux  canaux  qui  sont  les  rues  de  la 
ville  des  lagunes  et  que  sillonnent  sans  cesse  d'élégantes  gondoles. 
D'un  côté,  les  maisons  se  mirent  dans  Teau  ob  elles  ont  les  pieds 
plongés  ;  de  Tautre ,  sur  les  dalles  d*un  quai ,  sont  groupés,  dans 
des  attitudes  très-pittoresques,  des  laxzaroni,  des  pécheurs  et  des 
marchands  ambulants.  Dans  un  lointain  ravissant,  se  dressent 
Saint-Marc  et  les  palais  de  marbre  de  la  vieille  capihile  des  Doges. 
Il  est  impossible  d*imaginer  quelque  chose  de  plus  spirituellement 
et  de  plus  lestement  traité  ;  c'est  à  notre  avis ,  l'une  des  meilleures 
aquarelles  qui  soient  sorties  du  pinceau  si  fécond  de  M.  Crapelet. — 
Nous  aimons  moins  le  tableau  à  l'huile  du  même  artiste  représen- 
tant un  Matin  sur  le  Nil  :  unebrumeblanchàlrejcttcun  voile  un  peu 
monotone  sur  les  constructions  élégantes  et  les  bouquets  de  palmiers 
qui  bordent  le  cours  maje<tn"ux  du  fleuve.  —  L'Egypte  a  inspiré 
d'ailleurs  à  M.  Crapelet ,  qui  l'a  visitée  dans  ses  parties  les  plus  re- 
culées ,  une  foule  de  charmantes  aquarelles  où  s'étaient  lestons  les 
plus  riches  et  les  plus  lumineux. 

g  t.  Les  OrientalittM  :  Mil.  Berebfere.  <—  Bngaet.  —  BilUet.  —  Basanllrtls.  — 
Th  F^^r(>.  —  Ffauidio.—  GiMt.  —  P.  Brest—  De  Toarnemioe.—  Talerlo.r- 

De  Moiios. 

L'Orient  avec  son  aznrétincelant  et  ses  couchers  de  soleil  féeri- 
ques ,  avec  ses  palmiers  élancés ,  sa  flore  lu^iuriante  et  ses  animaux 
bizarres ,  avec  ses  sveltes  minarets  et  toute  son  architecture  capri- 
cieuse ,  l'Orient  a  fait  des  fanatiques  dans  les  arts  comme  dans  la 
littérature.  Depuis  quelques  années,  nos  Expositions  regorgent 
d'intérieurs  turcs ,  de  vues  africaines  et  asiatiques.  Mais  il  n'est  si 
éblouissante  merveille  qui  ne  perde  à  éire  mise  constamment  sous 
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nos  yeax  ;  vous  verrez  que  toutes  ces  peintures  de  TOrient  floiront 

par  nous  dcpoéliser cette  terre  enchantée  ! 

M.  Berchère  est  Tun  des  patriarches  de  Y  orientalisme  ;  on  Ta 
accusé  à  sas  débuts  de  n'être  qu'un  copiste  de  M arilhat ,  mai>  il  a 
bien  su  prouver  depuis  toute  son  originalité.  —  La  petite  toile  qu'il 
nous  a  envoyée  est  l'œuvre  d'un  maître  :  Le  Simoun  a  surpris  une 
caravane  dans  un  désert  de  la  Syrie  ;  les  chameaux  haletants  se 
courbent  et  s'affaissent  sous  le  vent  qui  passe  ,  soulevant  des  colon- 
nes de  poussière  dont  le  ciel  est  obscurci;  les  Arabes  éperdus  cher- 
chent à  se  rallier  an  miheu  de  ce  chaos. 

Je  vois  aussi  poindre  à  l'horizon  de  la  Vue  prise  aux  environs 
de  Kéné ,  de  M.  Huguet,  un  nuage  gris  qui  ne  présage  rien  de  bon  ; 
cependant  les  Arabes  groupés  là,  autour  d'un  khan,  n'ont  pas  l'air 
de  s'en  inquiéter;  ce  n'est  peut-être  ,  après  tout,  que  la  poussière 
soulevée  par  la  marche  d'une  caravane.  —  M.  liuguet  est  l'un  des 
jeunes  artistes  qui  ont  le  mieux  vu  l'Egypte  et  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  notre  école  des  Beaux-Arts  ;  il  ne  faudrait  pas  le  juger  pour- 
tant sur  la  petite  toile  dont  nous  venons  de  parler;  il  a  feit  et  il  fera 
certainement  beaucoup  mieux- 

Un  autre  artiste  marseillais,  M.  Etienne  Bllliet,  nous  montre 
une  Halte  d$  earanane  au  milieu  d'un  paysage  baigné  d'une 
douce  lumière  ;  les  blanches  murailles  du  caravansérail  et  les 
bouquets  verts  des  palmiers  se  profilent  sur  un  ciel  d'une  grande 
limpidité. 

Le  Café  sur  les  bords  du  Nil,  de  M.  Hasenfrats»  est  peint  d*une 
main  ferme;  toutes  les  parties  de  la  bAiisse ,  accusées  avec  une 
vigueur  peu  commune,  sont  parfaitement  à  leur  plan;  celles  qui 
sont  éclairées,  ont  un  relief  étonnant  :  aussi  peut-on  dire  que  c'esllà 
à  la  fois  l'œuvre  d'un  peintre  ,  d'un  sculpteur  et  d'un  architecte. 

M.  Tliéodore  Fn^ro  voit  l'Huent  (ont  en  rose  et  en  jaune  ,  tout  en 
rose  dans  les  Environs  du  Caire  ,  tout  en  jaune  sur  les  Bords 
du  Nil. 

0 

M.  Flandin  est  plus  exclusivement  amoureux  du  jaune  :  sa  Vue 
de  Consianlinople  est  absolument  dans  le  môme  ton  que  sa  Vut 
de  Venise.  Triste  peinture  en  somme  ! 

Les  aquarelles  de  M.  G iost  (Cimetière  turc,  Bateaux  turcs, 
Une  rue  de  Consiantinof/leJ,  sont  intéressantes  au  point  de  vue 
ethnographique  ;  il  serait  à  désirer  que  le  coloris  eût  plus  d'éclat. 

M.  Fabius  Brest  qui  a  rapporté  do  ravissantes  études  de  Constan- 
tinople  et  dont  nous  avons  vu  de  très-bons  tableaux,  n'a  pas  été  aussi 
heureux  dans  ses  Guetteurs  de  poist<me  à  Béieoe  ;  la  lumière  y 
manque  de  parti-pris  et  le  fond  est  un  peu  lonid. 
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L'atmosphère  a  une  exquise  pureté  dans  la  vue  prise  En  An$ 
mineure ,  de  M.  de  Toumemine  ;  commeoc  se  fait-il  que  le  ciel 
manque  de  chaleur  et  d'ècUa  f  —  Une  lumière  presque  timide  ar- 
genté, plutôt  qu'elle  ne  brûle,  les  blanches  murailles  delà  jolie 
maison  qui  occupe  le  centre  du  tableau.  Ob  sont  les  maçonneries 
grillées  et  croustillantes  de  Decamps  f  —  Que  cela  ne  nous  empêche 
pas  de  reconnaître  le  talent  fin  ^  gradeui  de  M.  de  Toumemine 
qui  sait  aussi  être  coloriste  quand  il  vent. 

Ltt  Piekeurê  de  la  Theitê,  de  H.  Valérie ,  ne  se  recommandent 
pas  seulement  par  le  pittoresque  de  leurs  costumes  et  de  leurs 
attitudes,  ils  ont  de  belles  qualités  de  dessin  et  de  couleur.  Le 
paysage  est  peint  dans  une  gamme  harmonieuse  ;  le  ciel  surtout  a 
des  tons  cuivrés  d'une  grande  richesse,  r—  VAngtlus  à  Sienne  ne 
semble  pas  sortir  du  inCnie  pinreaii.  En  revanche,  nous  trouvons 
dans  une  aquarelle  du  môme  artiste  deux  types  orientaux  pleins 
d'expression. 

M.  de  Molins  nous  conduit  bien  loin...  jusqu'aux  Indes.  Arrê- 
tons-nous avec  lui  sur  le  quai  du  Vieux  port  de  Singapoure  ,  au 
milieu  de  cette  foule  d'indigènes  ,  de  marins  anglais  et  d'hommes 
de  peine  qui  vont  et  viennent  et  s'agitent ,  comme  s'ils  étaient  tour- 
mentés par  l'aduge  favori  des  colons  :  Times  is  money.  —  Cette 
petite  toile  est  fort  agréable  ;  le  ciel  laissé ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'état 
d'ébauche  est  trè^-réussi.  L^autre  tableau ,  de  H.  de  Molins ,  inti- 
tulé :  LgrêUns  de  ehane ,  n'est  pas  moins  joli ,  quoique  réduit  à 
des  dimensions  extrêmement  modestes;  ce  n*est  guère  qu'un  bout 
de  paysage,  avec  un  bout  de  ciel ,  des  piqueurs  et  des  chiens  mi- 
croscopiques, —  le  tout  charmant.  —  Ce  Relait,  qui  a  pour 
théfttre  quelque  vaste  clairière  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  ou 
quelque  lande  de  Sologne ,  nous  ramène  dans  le  Nord. 


I  s.  PtyitgiftM  du  Vord.     MM.  Contnrier.  —  Dlaz.  —  Jules  Breton.  — 

H.  Ppoti  —  Etigelhartlî  -  De  Fontenay.  —  Deshavcs.  —  Pelletier.  —  Paul. 
FUodrin.  —  Corot.  —  Cbintreuil.  —  J.  Desbrosses.  —  L.  Desbrosses.  —  Villc- 
Tiellle.  —  Harpignies.—  Blin.  —  Chandelier.  —  Monoler.  —  Antiq.  —  Aarioud. 
Glnrdoii.-- D*  Rtg«nuniii.  —  Berst.—  Lalanoe. — Lieutier.— M  éoBrd.— SuUer. 

—  M"'  Bourges.  —  Boolangé,  —  Jules  André.  —  V.  Dupré.  —  Legentile.  — 

—  longkind.;— JattiD  OaTrié.-*DaiiliigDy«— UnUiiet.— Bristot  de  Warritle. 

L'Orient  n'a  pas  d'effet  de  lumière  plus  violent  et  plus  haut  monté 
que  celui  que  M.  Couturier  a  répandu  sur  les  Côtes  de  Bretagne. 
Tout  d'abord  l'œil  est  effarouclié  par  cet  amas  de  teintes  sangui- 
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noiontes  ;  mais  un  ne  tarde  pas  à  être  viveuieiU  iniprossionné 
par  l'exIrOine  vérité  de  cet  étrange  crépuscule,  et  l'on  ml  mire  la 
vigueur  avec  laquelle  M.  CouUiriera  accusé  les  lignes  de  ces  rochers 
sauvages  de  Bretagne,  l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  liUiincer  ses 
tons,  tout  en  les  maintenant  dans  une  gamme  trés-élevée.  —  On  ne 
se  douterait  guère  que  c*est  le  m6me  artiste  qui  a  peint  les  jolies 
basses-conrs  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

M,  Diaz  s'est  fait  depuis  longtemps  une  réputation  de  coloriste 
qu'il  ne  soutient  pas  toujours.  Son  Soleil  couchant  est  un  peu 
froid  :  des  nuages  cotonneux  et  violacés  ▼ollîgent  dans  un  ciel  mo- 
nochroroe,  autour  du  disque  jaunâtre  de  Tastre  à  son  déclin*  Le 
site  est  simple,  sévère,  plein  de  recueillement  ;  nous  y  retrouvons, 
au  premier  plan,  Tétemelie  mare,  que  dore  un  dernier  rayon  du 
couchant,  et  qui  est  comme  la  signature  de  la  plupart  des  paysages 
de  H.  Diaz.  Cette  mare  a  des  reflets  d'une  grande  valeur,  du  reste; 
elle  vaut  le  mur  rôti  etégratigné  par  le  soleil,  que  Decamps  met  si 
volontiers  dans  ses  tableaux  d'Orient.  —  M.  Diaz  n*a  pas  son  égal , 
pour  semer  des  paillettes  étincelantes  dans  la  feuillée  des  futaies, 
pour  accrocher  une  dentelle  lumineuse  aux  troncs  rugueux  des 
vieux  chênes ,  pour  faire  perler  la  rosée  sur  les  brins  veloutés  des 
mousses  et  des  lichens  :  le  Dessous  de  hois,  que  nous  avons  de  lui, 
cette  année ,  est  un  joh  spécimen  du  genre,  quoique  ce  ne  soit  là 
évidemment  qu'une  pochade. 

Le  Soleil  couchant  de  M.  Breton,  verse  des  flots  de  poussière 
dorée  sur  un  paysage  largement  peint  :  —  une  charretée  d'épis  que 
deux  bœufs  traînent  à  pas  lents  et  sur  laquelle  des  enfants  sont 
juchés  ;  une  vieille  glaneuse  qui ,  le  dos  courbé ,  suit  l'attelage  ; 
de  grandes  meules  de  paille  vers  la  gauche  ;  des  moutons  attardés 
sur  un  coteau  au  second  plan  ;  et,  tout  à  fait  à  rborizon,  au  milieu 
des  aittres,  Thumble  clocber  d*un  village...  *  Tous  ces  détails 
s*ébaucbent  vaguement  sous  la  gaze  mouvante  dont  le  crépuscule 
commence  à  envelopper  le  paysage  ;  on  distingue  même,  en  y  re- 
gardant â*un  peu  près ,  certaines  négligences  de  dessin  ;  mais 
l'effet  général  est  si  barmonieox  qu'on  ne  veut  voir  que  Tensemble. 

Nous  nous  sommes  demandé  bien  souvent  d'où  vient  que  le 
pays  pittoresque  par  excellence ,  la  Suisse ,  ait  inspiré  si  peu  de 
bons  tableaux  ?  En  présence  du  spectacle  sublime  des  glaciers  et 
des  torrents,  l'art  sentirait-il  son  impuissance?...  Chose  singulière! 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  essayé  de  reproduire  sur  la  toile  quel- 
ques aspects  de  cette  nature  grandiose  ,  —  au  lieu  d'en  accuser  lar- 
gement les  grandes  masses ,  —  se  sont  perdus  dans  les  détails  les 
plus  insigniliaots  1 
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Je  ne  doute  pas  de  Textréme  fidélité  de  la  Vue  de  Suisse ,  de 
M.  BngeUiardt;  mais  ce  vaste  panorama  de  vallées  où  circnleDt  de 
blaocbes  vapeurs,  de  chalets  suspendus  aux  bords  des  précipices  » 
de  oiontagues  aux  sommets  plaqués  de  oeige  et  aux  flancs  noirs 
de  sapins»  n*a  rien  qui  m*éroeut,  rien  qui  m'intéresse  bien  vive- 
ment ;  c'est  un  banal  motif  à  lithographie  pour  an  album  de  tou- 
riste ou  pour  un  guide  de  voyageurs:  ce  D*est  pas  une  œuvre  d'art. 
*Nous  en  dirons  autant  delà  vue  panoramique  iieLamlle  <tEfnêt 
dont  les  jolies  maisonnettes ,  peintes  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Engelhardt,  me  font  Teifet  de  ces  petits  cbalets  de  bois  qu'on 
fabrique  par  milliers  à  Nuremberg. 

M.  Alexis  de  Fontcnay  dépense  aussi  beaucoup  de  talent  à  cher- 
clipr  h  pente  bête  ,  comme  on  dit  en  terme  d'atelier;  sa  Vue  du 
Wetlerhornmus  laisse  aussi  froid  que  le  glacier  dont  son  pinceau 
a  si  amoureusement  caressé  les  contours.  —  Le  Sile  dans  le  depar- 
iewent  du  Cher  est  d'un  coloris  aussi  pâle,  d'an  faire  aussi  léché 
et  aussi  précieux  :  il  y  a  là  un  toit  de  chaumièi-e  dont  chaque  bri- 
que a  sa  physionomie  distincte  ,  ses  cassures,  ses  lâches,  ses  nuan- 
ces.—  S'il  était  plus  coloriste,  M.  de  Fouleuay  serait  le  MeissoDoier 
du  paysage. 

Il  y  a  plus  de  largeur  et  plus  de  fermeté  dans  la  peinture  de 
M.  Hector  Pron  (de  Troyes)  ;  cet  artiste  nous  a  envoyé  une  Vue  du 
Mout-BUme  prise  du  chemin  de  Sertoz ,  qui  ne  manque  pas  de 
caractère ,  mais  qui  plaît  peu  au  public  à  cause  même  de  sa  tris- 
tesse et  de  sa  sévérité. 

Les  petits  paysages  de  M.  Deshayes  sont  on  ne  peut  pflis  spiri- 
tuellement et  plus  habilement  dessinés  ;  ils  abondent  en  détails 
charmants  ;  pourquoi  donc  le  ton  en  estril  d'ordinaire  si  terne  ,  si 
uniforme?...  Il  nous  semble  toujours  voir  transparaître  sous  le  colo- 
ris un  dessin  au  crayon  noir.  —  La  Cascade  des  bains  de  St-Ger- 
wis  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  jolis  tableautins  de  notre 
Exposition. 

L'aquarelle  de  M.  L.  Pelletier  représentant  î'nbourg sur  le  /î^m, 
décèle  un  travail  prodigieux;  là  aussi  fourmillent  des  détails  ravis- 
sants  :  je  ne  citerai  que  les  deux  troncs  d'arl)rc  couchés  h  terre  au 
premier  plan,  et  qui  portent  encore  sur  leurs  pieds  la  trace  des  coups 
de  hache  qui  les  ont  abattus.  Malheureusement  le  ton  général  man- 
({ue  de  vigueur  ;  quelques  reliauts  de  gouache  suUiraient  peut-être 
pour  le  relever. 

M.  Paul  llandrin  est  l'un  des  derniers  représenUints  de  l'école 
académique;  il  ne  peint  pas  la  nature  telle  qu'elle  est;  il  1  arrange, 
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il  lui  donne  du  style.  On  ne  peut  nier  qu'ji  Taidede  ce  procédé.» 
Uii*arrive  parfois  à  séduire  l'œil  parla  beUe  ordonnance  des  masses, 
par  la  correction  et  l'harmonieux  agencement  des  lignes  :  o*est 
ainsi  que  son  paysage  iniitulé  Le  loup  et  l'agneau  nous  montre 
d'élégants  ombrages  massés  sur  la  pente  d'un  coteau.  Mais  ces 
beautés  toutes  convc^nlloonelles  et  trop  souvent  guindées  ne  valent 
pas  la  simple  et  poétique  réalité  :  dans  les  arts  comme  dans  la  litté- 
rature ,  1c  classicisme  pur  a  fait  son  temps. 

M.  Corot  n'est  pas  plus  réaliste  que  M.  Flandrin  ;  comme  iui  ,  il 
a  horreur  des  sites  vulgaires  ;  comme  lui,  il  choisit  ses  lignes  et  ses 
masses  ;  comme  lui ,  il  aime  à  se  réfugier,  loin  des  cités ,  sous  les 
ombrages  discrets  des  bois.  Seulement ,  la  parenté  des  deux  artistes 
ne  s'étend  pas  plus  loin  :  ce  n'est  pas  en  dessinateur,  c'est  en  poète  que 
M.  Corol  voit  la  nature  ;  il  ne  l'idéalise  pas  froidement ,  il  l'anime  ; 
il  ne  cberche  pas  à  l'embeflir,  il  la  peint  telle  qu'elle  se  montre  à  lui 
aux  tieures  mystërieases  du  crépuscule  et  de  l'aurore ,  —  quaud  les 
brumes  matinales  flottent  mollemeat  dans  Tair ,  quand  la  rosée 
laisse  tomber  ses  perles  liquides  dans  le  calice  des  fleurs ,  quand  la 
brise  fait  frissonner  la  feuiUée,  ou  bien  quand  Thorizon  se  teint  des 
lueurs  mourantes  du  jour  et  que  les  arbres  se  dressent  dans  Fombre 
comme  de  noirs  fantômes.— GeseflSsts  n*ont  rien  de  banal  ;  ils  échap- 
pent à  la  foute  ;  il  faut  une  àme  de  poète  pour  en  saisir  toute  Tbar-  * 
monie ,  un  pinceau  inspiré  pour  en  flxer  sur  la  toile  les  délicates  el 
fugitives  impressions. 

Les  précédentes  Expositions  do  la  Société  Artistique  nous  ont  offert 
plusieurs  toiles  impoplantes  de  M.  Corot,  qui  nous  ont  permis  d'ap- 
précier le  talent  distingué  de  cet  artiste  ;  nous  n'avons  de  lui,  cette 
année  ,  qn'un  tahlean  ;i  peu  près  insignifiant,  —  les  Bords  de  la 
Loire  ;  —  on  dirait  d  une  ébauche  sur  laquelle  on  aurait  passé  la 
manche  quand  la  peinture  était  encore  fraîche. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  juger  M.  Corol  sur  celte  pochade,  nous 
le  retrouvons  du  moins  toutentier  dans  les  œuvresd'un  de  ses  élèves 
les  plus  distingué,  de  M.  Chintreuil,  devenu  maître  à  son  tour. 
—  L'exposition  de  cet  artiste  est  fort  remarquable  ;  elle  ne  comprend 
pas  moins  de  cinq  paysages  qui  comptent  parmi  les  plus  beaux  du 
Salon. 

La  Vallée  d'igny  est  une  composition  d*un  aspect  vraiment  ma- 
gistral :  de  grands  arbres  du  style  le  plus  élégant  s'élèvent  au  pre* 
mier  plan ,  sur  un  coteau ,  et  marient  leur  feuillage  au-dessus  d'un 
sentier  agreste  ;  une  lumière  douce  se  joue  h  travers  les  branches  et 
fait  briller  la  rosée  sur  le  gazon  ;  dans  le  fond ,  au  mîlieo  des  va- 
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peurs  blanchâtres  du  matin,  s'ébauche  vaguement  la  silhouette  d*un 
Tillage.  —  C'est  le  village  d'Igny,  charmant  nid  de  verdure  où 
M.  Gbintreuil  vint  un  jour,  en  compagnie  de  son  inséparable  ét6ve, 
M.  Jean  Desbrosses,  chercher  un  abri  contre  le  tumulte  de  la  gnipde 
ville ,  où  il  puisa  les  inspirations  les  plus  fraîches ,  les  motifs  les 
plus  gracieux  pour  ses  tableaux.  Tont  une  colonie  déjeunes  artbtes 
n'avait  pas  lardé  à  s'établir  à  côté  des  deux  amis  :  les  environs 
d'Igny  fuient  explorés  par  eux  et  fouillés  en  tous  sens,  t  Le  soir, 
dit  M.  F.  Henriet,  auquel  nous  devons  une  très-intéressante  bio-  . 
graphie  de  Chintreuil,  —  le  soir,  le  joyeux  bataillon  oubliait  les 
fatigues  du  jour  autour  d'une  table  dont  Chintreuil  savait  varier  les 
surprises  avec  un  talent  qui  ne  fut  pas  toujours  du  goût  de  ses  hô- 
tes ;  car  Chintreuil ,  c'était  le  Carême  de  la  bande  ;  mais  un  Carême 
audacieux  et  novateur,  qui,  sans  respect  pour  les  principes  de  la 
science  ,  clîcrchait  l'application  d'une  formule  nouvelle  qui  devait 
à  tout  j  iinais  renverser  la  gênante  dictature  du  beurre  et  mnfnnilre 
les  prescriptions  timorées  do  la  cuisinière  bourgeoise.  —  il  avaii  la 
jouissance  d'un  petit  jardin  où  verdoyait ,  sous  sa  fenêtre ,  un  quin- 
conce de  laitues.  Desbrosses  l'arrosait  chaque  soir  avec  une  ponctua- 
lité qu'il  n'eût  certes  pas  apportée  à  cette  oi)ératlon  ,  s'il  eût  pu 
prévoirie  supplice  qui  l'attendait.  Chintreuil,  en  ménagère  économe, 
eut  garde  de  ne  point  utiliser  ces  herbes  csli niables  ;  il  les  servit 
sous  toutes  les  formes  et  les  mita  toutes  les  sauces.  11  arriva  plus 
d'une  fois  que  la  laitue  prit  dans  la  marmite  la  place  légitime  du 
choux  et  y  vécut  dans  un  concubinage  effronté  avec  le  petit  salé  I 
C'était  chaque  jour  quelque  méfait  nouveau  de  la  part  de  ces  sala- 
des subversives.  Elles  parurent  accommodées  au  jus ,  au  beurre , 
hachées ,  sautées.  Mais  quelque  ressource  qu'il  déployftt  pour  dis- 
simuler le  mieux  possible  ce  légume  fondamental  sous  rartiflce  des 
aromates,  il  ne  put  faire  si  bien  qu'une  clameur  générale  ne  s'élev&t 
contre  l'apparition  quotidienne  des  éternelles  chicoracées.  Toute  la 
récolte  y  passa  cependant  ;  loals  Chintreuil  eut  soin ,  l'année  sui- 
vante ,  de  cultiver,  au  Heu  de  romaines ,  un  agréable  assortiment  de 
fèves,  de  choux,  de  navets  et  de  carottes  que  Desbrosses  soignacette 
fois  dans  la  paix  de  son  cœur. 

0  II  est  pénible  de  penser,  en  rappelant  ces  souvenirs  d'une  gatté 
navrante ,  —  ajoute  M.  Henriet ,  —  que  la  '^'Tiiiïmnre  est  comme  la 
consécration  fatale  des  plus  pures  vocations  artisln|ues.  » 

Epuisé  par  ce  régime  d'unacliorète,  atteint  il'une  pneumonie 
contractée  dans  les  brouillards  du  niatia  <jiie  .'^n  pinceau  aime  tant 
à  reproduire ,  Chintreuil  tomba  gravement  malade  ;  les  soins  fra- 
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ternels  de  Desbrosses  le  ramenèrent  à  la  sanlé ,  mais  il  dut  quitter 

sa  cMre  retraite  d'Igny. 

On  nous  pardonnera  celle  digression  ;  elle  explique  comment  s'est 
formé  le  talent  si  suave  et  si  mélaricoruiue  de  M.  Chintreuil.  Toutes 
les  productions  de  cet  artiste  sont  empreintes  d'un  sentiment  exquis 
de  la  nature  ;  elles  ont  quelque  chose  des  touchantes  (Mr'gies  de  Mil- 
levoye.  Sa  Vallée  d'Iyny  est  là  pour  prouver  qu'il  po- f\1e  de  pré- 
cieuses qualités  de  style  ;  mais  à  côté  de  celte  belle  page  qui  i  appelle 
un  peu  trop  la  manière  de  Corot,  nous  trouvons  des  compositions 
qui,  dans  un  cadre  plus  restreint,  nous  révèlent  savcniable  ori- 
ginalité. 

Quel  motif  plus  neuf  el  plus  hardi  qpe  celui  des  Genêt»  tn 
/leurs  !  Sous  un  ciel  pommelé  de  petits  nuages  auxquels  le  crépus- 
cule donne  une  légère  teinte  rosée ,  —  s'étend  à  perte  de  vue  une 
lande  où  croissent  et  là  quelques  arbrisseaux  au  feuillage  léger.  . 
Des  genêts  tout  chargés  de  fleurettes  d'or  s'épanouissent  aux  deux 
côtés  d'une  charrière  qu'un  cerf  traverse ,  vers  le  fond  ,  de  toute  la 
vitesse  de  ses  jambes.  —  Il  s'exhale  de  ce  tableau  comme  des  sen- 
teurs forestières  qui  enivreuU... —  Les  personnes,  très-nombreuses 
à  Marseille ,  qui  n'ont  pas  visité  le  Nord  ,  sont  fort  dépaysées  au 
milieu  de  cette  lande  fleurie  ;  nous  en  avons  entendu  plusieurs  crier 
à  la  fantaisie  ,  à  l'exagération  ;  ces  gens-là  raisonnent  absolument 
comme  certains  bourgeois  de  Paris  qui ,  n'ayant  jamais  entrevu  le 
soleil  qu  a  travers  le.^  brouillards  et  h  fumée,  croient  voir  un  feu 
d'arlilic^  dans  toute  peinture  de  l'Orient. 

Les  Foins  ne  sont  pa^  iion  plus  de  notre  climat;  il  y  a  là  des 
verdures  tendres  et  pâles  qui  ne  résisteraient  pas  à  notre  soleil  lor- 
ride.  —  La  sève  du  printemps  a  fait  éclater  les  bourgeons.  De  blan- 
ches fleurs  parent  le^  puinuiicrs.  Les  foins  sont  encore  debout;  ils 
recouvrent  la  terre  d'un  tapis  verdoyant ,  brodé  de  bluels  el  de 
marguerites.  Le  ciel  est  d'un  moiilleux  incomparable  ;  il  s'échappe 
de  rhorizon  une  traînée  lumineuse  qui  jette  sur  la  prairie  une 
éblouissante  poudre  d'or. 

Mais  voici  que  de  sombres  nuages  roulent  et  tourbillonnent  dans 
te  ciel.  ÏM  grain  violent  s'abat  sur  la  prairie ,  tout-i-l'heure  si 
coquette  ;  de  véritables  trombes  de  pluie  >  tourmentées  par  le  vent , 
s'engouffront  dans  les  bois  ;  les  arbres  se  courbent  et  se  tordent  ; 
une  biche ,  surprise  loin  de  son  gtte ,  court  «ffarée  au  milieu  de  ce 
désordre.. . 

Le  calme  est  revenu.  —  C'est  le  soir  ;  le  paysage  est  tout  entier 
dans  l'ombre  ;  mais  le  soleil  a  laissé  sa  trace  radieuse,  à  l'horizon , 
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et  uo  rayoD  égarft  teint  d'un  reflet  superbe  les  eaux  une  rivière 
éù  pataugent  quelques  bœufs  somnolents.  Des  arbres,  à  demi  dé- 
pouillt's  lie  leurs  feuilles  ,  se  dessinent  sur  le  ciel ,  dont  quelques 
nuages  font  ressortir  l'éclat  limpide  et  la  profondeur.  —  Ce  crépus- 
cule a  quelque  chose  de  solennel ,  de  recueilli ,  — je  ne  sais  quelle 
intimité  mystérieuse  qui  captive. 

C'est  là,  d'ailleurs,  le  propre  de  toutes  les  œuvres  de  M.  Ctiinlreuil; 
elles  n'attirent  pas  l'œil  par  le  tapage  des  couleurs  et  par  ces  qualités 
toutes  eu  dehors  ,  —  si  je  puis  parler  ainsi ,  —  qui  distinguent  la 
peinture  èt  ficelles  et  à  procédés  ;  —  mais  elles  portent  en  elles  une 
im[)ression  si  vraie ,  si  délicatement  rendue  ,  elle  ont  un  tel  cachet 
d'ingénuité  naïve  et  de  grâce  juvénile,  qu'elles  nous  retiennent 
longtemps. 

Nous  avons  nommé  M.  Jean  Desbrosses,  l'élève  bi^  aimé  de 
M.  Ghintreai]  ;  cet  artiste  a  exposé  un  petit  tableau ,  la  Maiêon 
4u  bûcheron ,  —  que  la  sentimentalité  mélancolique  de  la  compo- 
sition et  plus  encore  le  moelleux  du  ton  rendraient  digne  d'être 
signé  du  nom  du  maître. 

Je  ne  sais  si  H.  Léopold  Desbrosses  est  de  la  même  famille , 
mais ,  à  coup  sûr ,  il  est  de  la  même  école.  Son  Priniempt  et  son 
Automne  sont  deux  fraîches  églogues  :  —  des  lilas  épanouis,  des 
haies  verdoyantes,  de  grandes  herbes  à  travers  lesquelles  de  jeunes 
femmes,  les  pieds  dans  la  rosée,  glanent  des  fleurs  pour  leur  parure: 
voilà  pour  le  Printemp$.  L'Automne  n'est  pas  moins  souriant;  un 
gai  rayon  de  soleil  perce  la  brume  blancb&tre  qui  cache  le  ciel  ;  les 
feuilles  ont  jauni ,  mais  le  gazon  est  encore  vert:  nos  jeunes  femmes 
de  tout  à  l'heure  sont  assises  au  bord  d'un  ruisseau. 

La  saison  est  plus  avancée  dans  le  Paysage  d'automne  de 
M.  Léon  Villevieille.  Les  arbres  sont  presque  entièrement  dépouillés 
de  leurs  feuilles  :  la  campagne  a  pris  des  teuitcs  blondes  et  fauves  ; 
l'aspect  général  est  morne  et  inspire  la  mtMancolie.  —  Cette  compo- 
sition ,  si  vaste  dans  son  petit  cadre ,  est  touchée  avec  une  extrême 
délicatesse.  L'auteur  e^t  d  ailleurs  l'un  des  talents  les  plus  Uns ,  les 
plus  distingués  de  la  jeune  école. 

M.  Henry  Harpignies  ne  met  pas  moins  de  sentiment  dans  ses 
paysages.  Son  Effet  du  soir  a  quelque  chose  de  triste  et  de  sévère  ; 
le  ton  en  est  charmant.  Son  Effet  de  irouiUard^  —  qui  i»ouj  rait 
tout  aussi  bien  s'intituler £jfel  if'^tW,  n'est  qu'un  léger  frottis , 
mais  llmpression  est  parfaitement  rendue.  Nous  sommes  au  milieu 
d'un  bois  :  les  branches  grêles  des  arbres  s'entrelacent  sur  le  fond 
gris  du  ciel ,  comme  les  fils  d'un  réseau.  Un  braconnier  ou  un  garde 
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(on  ne  sait  Lqucl)  suit  assez  pileusemeni  un  sentier  qui  se  perd 
dans  1o  fourré.  Garde  ou  braconnier,  —  je  plains  de  tout  mon  cœur 
le  pauvre  diable  qui  s*eBt  aTeutiirô  au  milieu  de  ces  brumes  épaisses. 

H.  Blin,  dans  son  joli  paysage  qu*tl  inûtah  hs  La/oandières, 
M.  Chanddier,  dans  sa  Lisière  de  boit  et  dans  sa  Vue  de  Moi- 
hnde,  ont  atteint  à  une  douceur  de  tons  et  à  une  simplicité  d« 
lignes  qui  cbarment.  Le  premier  a  exposé,  en  outre,  une  iPlsmie 
toute  marbrée  de  lamiëre  et  d'ombre ,  et  d*une  coloration  très-fine. 

LeRuieteaUt  de  M.  Charles  Monnier,  semble  dormir  à  Tabri  de 
ses  rives  escarpées  dont  il  reflète  les  moindres  accideDts.  Celte  com- 
position ne  manque  pas  d'originalité  et  l'exécution  matérielle  ell&- 
méme  n'est  pas  d'une  main  vulgaire. 

Des  détails  trt's-éludiés ,  une  certaine  élégance  do  lignes ,  un  ciel 
qui  répanfi  une  molle  et  douce  clarté,  recommandent  La  Ifare  JVar- 
loUe,  de  M.  Ch.  Antiq. 

Les  terrains  ont  de  la  solidité  et  la  perspective  a  de  l'ampleur  dans 
la  pittoresque  Vallée  des  Porlerous.  de  M.  Gustave;  Girardon  uie 
Lyon].  —  Je  voudrais  pouvoir  en  due  autant  des  paysages  de 
M.  ÂDrioud. 

11  y  a  un  joli  fouillis  d'arbrisseaux  et  de  grandes  herbes  dans  le 
tableau  de  M.  de  Ilagenianu  ,  intitulé  Le  baiser  champêtre. 

Citons  encore  trois  paysages  de  M.  Ilerst  d'une  bonne  et  solide 
facture  ,  —  un  fusain  d'une  grande  vigueur,  de  M.  Lalanne ,  re- 
présentant an  mtériewr  de  bois ,  —  le  même  sujet  traité  à  rbuile 
dans  des  tons  roux  qui  ne  manquent  pas  d*éclat ,  par  M.  Edouard 
Lientier  [de  Marseille  ) ,  —  le  Ckemm  couvert ,  peinture  très-trar 
Taillée  de  V.  Ménard ,  —  Les  gorges  d'Apremont  et  une  Mare  , 
de  M.  Sutter,  »  une  Yùe  prise  à  Eeouen ,  petit  paysage  réaUste 
assex réussi,  de  Mlle  I^éonide  Bourges,  —  une bonne  étude  de 
M.  Louis  Boulangé,  représentant  la  Lisière  d'un,  bois. 

Il  est  peu  de  peinture  plus  nourrie,  plus  serrée,  plus  robuste 
que  celle  de  M.  Jules  André.  La  trace  du  travail  se  laisse  peut-être 
trop  voir  dans  les  tableaux  de  cet  artiste ,  qui  ont  le  tort  d'ailleurs 
de  se  ressembler  presque  tous.  On  est  sûr,  par  exemple,  d'y  trouver 
toujours  (mais  nous  ne  nous  en  plaignons  pas)  un  ou  deux  petits 
saules  au  feuillage  argenté.  II  y  en  a  un  fort  joli  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres  arbres,  dans  le  Paysaye,  queli|ue  peu  surchargé  de 
détails,  que  nous  a  envoyé  cette  année  M.  André. 

M.  Victor  Du  pré  imite  parfois  avec  bonheur  les  paysagistes  hol- 
landais :  sa  Ferme ,  assise  au  bord  d'une  large  (laque  d'eau  où 
se  uuro  un  ciei  brouillé  de  nuages,  est  d'une  couleur  habilement 
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vieillie.  —  Ses  Environs  de  IHle  Adam  ont  de  la  sécheresse  et 
manquent  d'air. 

M.  Legentilea  sans  doute  beaucoup  approfondi  aussi  les  procé- 
dés de  l'école  hollandaise  ;  —  mais  ,  en  revanche ,  il  a  dù  fort  peu 
étudier  la  nature ,  un  grand  maître  pourtant.  Ses  tableaux  ont  le 
plus  sourat  une  coloration  noirâtre  et  métallique  des  plus  déplai- 
santes »  témoins  les  deux  Paysages  du  Morbihan  exposés  par  loi 
oetle  année.  ^ 

M.  Jongkind  (an  véritable  Holiandais  par  la  naissance)  peintdans 
une  gamme  plus  claire,  mais  qui  n*est  pas  plus  juste  pour  cela. 
C'est  ainsi  que  la  végétation  a  dans  les  tableaux  de  cet  artiste  des 
tons  veri4e-grisés  parfaitement  faux.  —  On  n*a  pas  oublié  pour- 
tant les  jolis  efists  de  lune  que  M.  Jongkind  nous  envoyait  autrefois. 

Les  deux  petites  aquarelles  de  Justin  Ouvrié,  consacrées  à  la 
Hollande,  sont très<«piritueUement  traitées. 

Le  Paysage  avec  animaux  de  M.  Daubigny,  est  loin  d'avoir 
l'importance  de  celui  [les  Graves  au  bord  de  la  mer],  qui  a  été 
acheté  l'an  dernier  pour  notre  Musée  ;  ce  n'en  est  pas  moins  une 
composition  charmante  ,  beaucoup  plus  faite  que  ne  le  sont  d'or- 
dinaire les  tableaux,  de  même  dimension  sortis  du  pinceau  de  cet 
artiste. —  Au  milieu  d'une  prairie  du  plus  beau  \eit,  défilenî ,  le 
long  d'une  rivière  ,  un  troupeau  de  bœufs  :  ces  animaux  réduits  à 
des  dimensions  microscopiques  et  indiqués  par  deux  coups  de  pin- 
ceau se  détachent  à  merveille  sur  le  fond  verdoyant  du  paysage.  — 
M.  Daubigny  possède  à  un  trés-haut  degré  le  sentiment  de  la  réa- 
lité ,  mais  si  ses  œuvres  ne  traduisent  pas  le  côté  idéal  de  la  nature, 
elles  n'ont  du  moins  rien  de  vulgaire ,  rien  de  banal.  Il  n*est  pas 
d*artiste ,  à  noire  avis,  qui  aborde  avec  plus  d*audace et  traite  aveé 
plus  d'babileté  la  peinture  de  ces  grandes  prairies  du  nord ,  dont  la 
Tordeur  uniforme  a  quelque  chose  de  désespérant  pour  un  coloriste. 

M.  Lambinet  n'hésite  pas  non  plus  à  étaler  les  tons  verts  les  plus 
hardis  dans  ses  paysages  et  il  sait  toqjours  rester  vrai  et  éviter  la 
crudité.  Sa  ChaumUr$  est  un  tableautin  sans  prétentions ,  d'an 
aspect  frais  et  gracieux. 

Il  y  a  un  effet  de  brouillard  bien  réussi  dans  la  VueenNomumdie 
de  M.  Brissotde  Warville  ;  c'est  le  matin  :  un  troupeau  de  moutons 
talonné  par  un  chien  s'éparpille  à  travers  les  champs  tout  humides 
de  rosée  ;  le  berger  cherche  h  rallier  ses  bétes  effarées.  —  A  côté  de 
ce  petit  panneau  dont  le  coloris  est  des  plus  agréables  ,  M.  Brissot  a 
exposé  Vn  pâturage  d'un  vert  un  peu  monotone  où  sont  rassem- 
blées ,  près  d'une  mare ,  quatre  vaches  à  l'encolure  puissante,  aux 
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regards  pensils.  Le  paysage,  quoique  traité  ici  avec  fermeté,  est 
évidemuient  sacrifié  aux  animaux  ;  le  ciel  gi  i.s  est  brossé  hardi- 
ment ,  et  rhorizon  a  de  la  profoDdcur  ;  mais  toute  Taltention  se 
ooncentre  sur  les  vaches,  robustement  ix^nstruites  et  grassement 
peintes. 

Marius  Ghaumelin. 

(  la  fin  prochainement.  ) 


T,a  perle  du  Salon  Aiarseillais  est  assurément  la  Rosa  Néra  de 
M.  iieberl.  C'est  aux  démarches  actives  de  M.  Gabriel,  vice-président 
de  la  Social»';  Artistique  que  nous  devons  de  pouvoir  admirer  cette 
belle  comiti>^iiiuii  ,  qui  appartient  à  l'Impératrice  Eugénie.  Voici  la 
lettre  des  plus  llalleuses  pour  notre  Société,  par  laquelle  M.  le  duc 
de  Tascher  la  Pagerie,  premier  chambellan  de  Sa  Maje&té,  a  an- 
noncé à  M.  Gabriel  l'envoi  de  ce  tableau  : 

Ptris,  dttPalito  deSaint-Cload»  le  11  jiunet  1860. 

Monsieur  , 

L'Impératrice  veut  bien  accorder  son  tableau  d'Hébert  à  l'Fxj^o-  • 
sifion  de  votre  Société,  pour  la  durée  d'un  mois,  et  veuillez  vous 
adresser,  pour  sa  reuiise ,  à  M.  Basset,  dessinateur  de  Sa  Majesté, 
qui  s'entendra  avec  votre  agent,  à  Paris. 

Vous  pouvez  considérer  cette  faveur  comme  luiiU;  spéciale  et 
comme  une  preuve  de  l'inlérèt  tout  particulier  de  l'Impératrice  pour 
votre  association,  car  les  règlements  défendent  sévèrement  d'extraire 
âes  objets  dVt ,  qui  ornent  le  palais  habité  par  Leurs  Majestés 
Impériales ,  et  le  tablean  est  à  Saint-Gloud  1 

Veuillez,  Monsieur,  etc. 

Le  premier  Chambellan , 
Duc  DE  Tascher  la.  Pagerie. 


Le  DinetÊur  :  h.  CBAunuM. 


Ma*MilU.«~  Inprimcfia  AfcSMO  mt  Cttnr.,  tut  Canncbiér*,  lo. 
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IV 

P£1NTUR£  D  ANIMAUX.  -  MM.  Troyoo.  —  Van-Marck.  —  J.Stévens.- 
Brendel. — F.  SimOD.— r6yra»iit.<~Auleroehe.<-Hému.— Bro«i.—  Ltteina. 
—  Faiire.  —  Gélibert.—  fltiit«*llftria.  —  Notenaann.—  Evil.-  Ph.  Bomotii. 
"  Vcrhit.  —  Ch.  Jaci|a(s.  —  Coitliirier.  —  Salaon.  ~*  CotUu.  Gfciri. 

H.  Troyon  est  de  Um  les  animatteis  celui  qui  alUe ,  de  la  façon 
la  plus  magistrale  »  le  paysage  et  les  animaux.  Nous  ne  noua  avan- 
cerons pas  trop  en  disant  qu'il  peut  soutenir  îa  comparaison  avee 
les  artistes  les  plus  estimés  de  la  Tîeille  école  hollandaise ,  car,  — 
s*il  ne  dessine  pas  ses  bôtes  avec  la  correction  savante  de  Paul  Pot- 
ier, en  revanche  il  peint  avec  plus  d'ampleur  et  plus  d'éclat  le  site 
chani piètre  où  il  les  place. 

O  n'est  pns  une  toile  fort  importante  que  nous  nvons  de  lui  au 
Salon  marseillais  ;  elle  mérite  cependant  de  fixer  noire  attention  : 
—  Trois  vaches,  une  blanche  ,  une  brune,  la  troisième  l<ichetéc  de 
roux  ,  viennent  droit  au  spectateur,  chassées  par  une  paysanne  qui 
les  conduit  au  p^llurage.  Il  est  grand  matin  ;  la  terre  est  tout  impré- 
gnée de  riiumidité  de  la  nuit  ;  le  ciel  gris  et  phiueux  est  brossé  de 
main  de  maître;  une;  lumière  pûle  et  timide  glisse  par  une  déchi- 
rure des  nuages.  Les  \  aches  sont  dessinées  en  raccourci  avec  beau- 
coup de  hardiesse  ;  la  tète  de  la  brune,  tuuLe  dans  l'ombre,  se  dé- 
tache à  merveille  du  reste  du  corps. 

M.  Van-Marck  est  rim  des  élèves  qui  font  le  plus  dlionnenr  k  H. 
Troyon  ;  il  ne  faudrait  pas  le  juger  pourtant  sur  son  exposition  de 
cette  année.  Ses  Animaux  dans  m  paysage  sont  groupés  un  peu 
confusément  :  on  ne  comprend  pas  trop  pourquoi  vaches,  moutons, 
chèvres  et  chiens  se  pressent  ainsi  cdte  à  côte  dans  une  prairie.  Le 
paysage  quoique  très-soigné,  manque  de  distinction.  L'exécution 
est  lourde  et  froide. 

Je  ne  reconnais  pas  non  plus  M.  J.  Stévens  dans  son  interpréta- 
tion delà  chanson  de  Pierre  Dupont  intitulée  :  Les  Bœufs,  Ce  n'est 
là,  à  dire  vrai ,  qu*nne  étude  qui  a  servi  à  la  composition  d*tin  ta- 
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bleau  exposé  par  cet  arliste,  à  Paris,,  en  4859.  —  Il  est  vraiment 
regrettable  que  des  peiotres  soient  assez  pea  soigneux  de  leur  ré- 
putation ,  pour  laisser  ainsi  expédier  en  province  des  ouvrages  insi- 
gnifiants qui  ne  peuvent  que  fausser  Topinion  du  public  sur  leur 
compte. 

M.  Breodel  nous  dédommage  par  une  grande  et  belle  composition 
qu'il  intitule  :  Le  Départ  des  ckamps, — Sur  un  coteau  plongé  dans 
l'ombre,  un  troupeau  de  mouion<;  est  disséminé.  Ces  animaux  sont 

peints  surnature,  on  ne  saurait  le  nier;  mais  l'artiste  a  su  varier 
avec  tant  d'ai  t  leurs  allures  et  leurs  altitudes ,  qu'on  est  tenté  de  se 
demander  s  il  no  les  a  pas  faits  trop  jolis,  trop  coquets.  (]elui-ci 
regarde  mélancoliquement  l'Iiorizon  que  dorent  les  lueurs  moiiran- 
tos  du  jour;  celui-là,  au  contraire ,  baisse  la  t(Mo  et  se  hâte  de 
brouter  encore  quelques  ronces  ;  le  bélier  qui  domine  tout  sou  en- 
tourage ,  a  l'air  de  vouloir  diriger  la  bande  et  rallier  les  traînards. 
Au  second  plan  ,  deux  agneaux  chuniiants  d'étourderie  se  heui  lenl 
de  l'épaule  et  se  poussent  comme  pour  se  disputer  le  chemin.  —  Le 
crépuscule  répand  sur  le  j)aysage  des  trink-s  douces  et  poétiques; 
les  arbres  qui  dominent  le  coteau  s'enlèsent  et  se  détachent  sur  un 
ciel  d'une  merveilleuse  limpidité. 

Nous  estimons  fort  le  talent  de  notre  compatriote ,  M.  François 
Simon  :  peu  d'artistes  peignent  aussi  consciencieusement  et  serrent 
d'aussi  près  la  réalité.  Ses  moutons  groupés  Som  les  pins  de  Vau- 
frège  sont  irréprochables;  les  terrains  vigoureusement  accusés 
sont  étudiés  avec  soin.  La  lumière,  par  contre,  a  quelque  chose 
d*indécis  et  de  vague  que  n'explique  pas  suffisamment  Theure  avan- 
cée du  jour.  On  souhaiterait  au  ciel  plus  de  légèreté  et  de  profon- 
deur. Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  dans  cette  composition  une  tranquil- 
lilé  d'effet  qui  charme  et  je  ne  sais  quel  délicieux  parfum  d'idylle 
auquel  M.  Simon  ne  nous  avait  pas  accoutumés. 

M.  Veyrassat  peint  avec  une  grande  sûreté  de  main  et  une  vigueur 
de  touche  peu  commune  des  chevaux  microscopiques  auxquels  il 
ne  mancfue  ni  un  muscle,  ni  un  tendon.  Ceux  qu'il  a  placés  dans  son 
petit  tableau  des  Moissonneurs  â  Ecouen  sont  des  merveilles  du 
genre.  Ses  Chevaux  de  halage  sont  d'une  dimension  moins  res- 
treinte; les  braves  animaux  tirent  tant  qu'ils  [leuvent,  suant,  souf- 
llanl,  se  cramponnant  au  rivage.  —  l.fs  Chevau.r  dans  wi  pâtu- 
rage ont  raihu'o  plus  luusilile  :  les  uns  tondent  l'herbe  lleurie;  les 
autres  hument  l'air  mélancohquement;  d'autres,  arrêtés  face  à  face, 
mais  sépaivs  iiar  un  pont,  échangent  des  regards  qui  en  disent 
peut-être  plus  que  uos  conversations  prolixes.  Dans  ce  dernier  la- 
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hleau  le  paysage  n'est  pas  inférieur  aux  animaux;  le  ciel  est  des 
plus  jolis. 

M.  Anterocbe  n'a  pas ,  tant  s*eQ  faut ,  le  même  brio  et  la  mémo 
fermeté  d'exécution.  11  y  a  quelques  détails  heureux  pourtant  dans  sa 
Travée  d'écurU  à  la  ferme  impériale  de  Versailles,  où  il  nous 
montre  de  robustes  chevaux  de  ûibour  au  rftlelier  ;  mais  ses  vaches, 
que  conduit  une  Petite  fille  normande ,  sont  par  trop  naïvement 
peintes.  Elles  effleurent  à  peine  le  sol  de  la  pointe  de  leurs  sabots, 
et  l'on  jurerait  qu'elles  sont  suspendues  en  l'air  par  des  courroies 
invisibles. 

Ce  n'est  pas  la  solidité  et  l'aplomb  qui  manquent  aux  Chevaux 
a%i  repos ,  de  M.  Jules  Héreau.  La  couleur  platt  par  sa  franchise, 
mais  le  dessin  n'est  ni  élégant  ni  mémo  correct. 

Nous  n'adresserons  pas  le  môme  reproche  b.  V Étalon  percheron, 

do  M.  Lewi<;  Hrown,  qui  s'tMance  pesamment  de  l'écurie,  empor- 
tant sur  son  dos  un  garçon  de  ferme,  raide  et  impassible  comme 
une  statue. 

Laissons  maintenant  percherons  et  normands, — braves  bêles 
alourdies  par  la  domesticité, —  cl  arrivons  aux  nobles  et  bouillantes 
montures  lies  Cacû/ten-  arabes  que  M.  Lalnisse  a  groupés  dans 
une  aquarelle  ([ui  vaut  la  peinture  la  plus  colorée.  Ces  cavaliers 
excitent  leurs  chevaux  à  s'approcher  d'une  fontaine  près  de  huiuelle 
se  tient  debout  un  vieux  bédouin  coilTé  d'un  chapeau  gigantesque. 
Le  cheval  blanc  ,  qui  se  cabre ,  est  magnifique  de  vigueur  et  de 
souplesse  ;  ses  muscles  se  raidissent ,  ses  naseaux  se  crispent ,  son 
œil  étincelle.  La  croupe  de  Taleasan  est  d'un  ton  superbe.  Les 
cavaliers  eux-mêmes  sont  parfaits  d'attitude;  celui  qui  monte  le 
cheval  noir  a  bien  la  physionomie  m&le  et  farouche  des  habitants 
du  désert.  Dans  un  coin ,  un  jeune  garçon  est  juché  sur  un  âne 
auquel  un  charmant  négrillon  cherche  à  dérober  la  vue  des  dievaux 
qui  pourraient  l'effrayer.  —  Tbut  cela  est  dessiné  avec  une  exquise 
distinction ,  que  relève  encore  la  beauté  du  coloris. 

lame^e,  de  M.  Faure,  est  une  des  bonnes  peinture  du  Salon.  Les 
chiens,  assemblés  dans  un  taillis,  semblent  bien  un  peu  poser  pour 
le  spectateur  ;  h  l'exception  de  celui  qui  lève  le  nez  en  l'air,  comme 
pour  prendre  le  vent,  ils  ne  sont  guère  dans  leur réle.  allais 
ils  sont  tous  si  bien  coilTés ,  et  leur  pelage  recouvre  une  charpente 
si  solidement  construite  ! 

Les  chiens  qui  habitent  Cn chenil ,  de  M.  Gélibert ,  ne  sont  pas 
d'aussi  bonne  race.  On  les  a  vus  plus  souvent  à  la  piste  des  lièvres 
qu'à  celle  des  sangliers.  Ils  ont  pu  avoir  leur  temps  de  gloire  néan- 
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moins;  mais,  aujourd'hui,  ils  sont  bien  Tieux,  bien  cassés,  bien 
taciturnes.  Celui  (lui  est  assis  sur  son  derrière  n'a  plus  que  les  os  et 
lapean.  ^  Cet  intérieur  de  chenil  est  fidèlement  observé ,  et  vaut 
mieux  que  Tautie  toile  de  U,  Gélibert,  intitulée:  Le  hup 
tagneau, 

M.  Sainte-Marie  peint  avec  une  sorte  de  bonhomie  qui  n*est  pas 
tout-à-fait  sans  charme;  son  Chien  des  Pyrénées  est  naïvement 
posé  au  premier  plan  d'un  paysage  qui  manque  de  perspective. 

Un  coloris  des  plus  séduisants ,  des  détails  fins  et  précieux  re- 
commandent le  Garde  eniowréde  ses  chiens  ^  de  Notermann. 

Qui  ne  connaît  les  ravissantes  illustrations  de  Lalontaine,  par 
Granvillel  Singes,  renards,  coqs,  chats,  chiens»  —  tous  les 
acfmirs  des  fables  immortelles  du  bonhomme  ont  revêtu  nos  cos- 
tumes et  pris  nos  attitudes;  ils  n'ont  de  l'animal  que  la  figure  ,  et 
encore  pourrions-nous ,  avec  un  peu  de  bonne  volonté ,  retrouver 
dans  leur  physionomie  les  traits  de  beaucoup  de  gens  de  notre  con- 
naissance. —  Les  chiens  de  M.  Kwil ,  habillés  à  la  faron  de  ceux  de 
Granville  et  de  Haudon  ,  sont  de  véritables  personnages  que  vous 
avez  coudoyés  dans  la  rue  :  il  ne  leur  manque  que  la  parole.  Voici 
le  /?o.TCMr,  un  dogue  à  mine  rébarbative,  dont  les  lèvres  épaisses 
cachent  mal  des  crocs  mena(janls  ;  il  a  une  revanche  à  prendre ,  si 
j'en  crois  son  ;iit  m  uissade  et  son  œil  poché,  qui  nous  regarde  de 
travers.  —  nii  inl  ;iu  Rater  ,  c'est  un  griffon  presque  élégant,  por- 
teur de  favoris  tuiifTus  couiine  ceux  d'un  dandy.  Il  nous  lixe  avec 
de  petits  yeux  perçants  et  nous  montre  le  bout  de  sa  langue  rose. 
Le  nom  anglais  sous  lequel  le  désigne  M.  Ewill  signifie  proprement 
appréeiatewr,  —  Appréciateur  de  quoi?  me  demanderez-vous.  — 
J'avoue  ne  pas  posséder  suffisamment  les  finesses  de  la  langue  an* 
.  glaise,  pour  déterminer  quel  peut  être  ici  le  sens  précis  du  mot 
rater.  Aussi  bi^  je  tous  laisse  libre  de  voir  dans  le  caniche  de  H. 
Ewill  :  un  appréciateur  d*art ,  un  critique ,  un  commmissair&-pri- 
seur,  un  expert-juré,  ou  même  encore  un  juge  de  boxing-mateh 
(lutte  à  coups  de  poing).  —  Quoiqu'il  en  soit,  Rater  et  Boxer  sont 
dépiquantes  caricatures  ;  dans  cette  parodie  de  l'homme  par  le  chien, 
M.  Ewill  se  montre  le  digne  compatriote  de  Cruischancket  Hog^lh, 
les  deux  grands  peintres  humoristes  de  l'Angleterre. 

Nous  venons  do  nommer  Lafontaine  ;  les  apologues  du  bonhomme 
^    ont  fourni  à  M.  Philippe  Rousseau  plus  d'une  inspir-ation  hcui'euse  ; 
trois  des  plus  connus ,  —  le  Lièvre  et  la  Tortue  ,  le  llc'ron ,  les 
Deux  Pigeons,  —  ont  servi  de  motifs  à  de  belles  peintures  déco- 
ratives qui  lui  oui  été  commandées  tout  réceuimcnt  par  un  rictie 
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négociant  marseillais,  M.  Fraissinct.  En  vosanlM.  Roussoaii  tra- 
vailler à  ces  peintures,  dans  Tatelier  de  M.  Loubon  ,  nous  avons 
admii  é  hi  prestigieuse  habileté  de  main  avec  laquelle  il  jette  la  cou- 
leur sur  la  toile ,  et  la  puissance  â*effet  qu*il  atteint ,  avec  des  tons 
</*un6  firancbise  et  d*nne  transparence  rares.  Ses  tableaux  les  plus 
décoratifs  valent  ainsi ,  pour  la  vigueur  et  Téclat ,  tes  œuvres  les 
plus  finies.  Quoi  de  plus  remarqiiable ,  par  exemple,  que  les  vingt 
panneaux  qu'il  a  exécutés ,  il  y  a  quelques  mois ,  pour  les  salons 
des  navires  la  Navarre  et  VEHramadure  t  Animaux ,  natures- 
mortes,  emblèmes,  attributs,  il  a  réuni  là  les  motifs  les  plus  variés* 
et  les  a  traités  avec  une  maêêiria  sans  égale.  Le  tableau  qu'il  a 
envoyé  à  notre  Exposition  est  peut-être  un  pou  trop  largement  peint: 
co  arand  lévrier  blanc ,  condamné  411  painetà^wv^  est  dessiné 
d'une  façon  irréprochable  sans  doute;  ses  muscles  sont  accusés  avec 
une  science  parfaite  de  l'anatomie  ;  mais  il  ressemble  trop ,  à  mon 
avis ,  h,  un  chien  de  plfttre ,  qui  aurait  été  moulé  sur  un  bronze  de 
fn^mict. 

Un  artistp  Ix'Igo  ,  qui  a  conquis  un  rang  élevé  parmi  les  anima- 
liers contemporains,  M.  Charles  Verlat  nous  fait  assister  au  llctaur 
d'un  maraudeur  h  pire  espèce.  Couché  à  rentrée  de  son  terrier, 
un  renai*d  tient,  sous  ses  pattes,  unranard  tju'ila  éloufTé.  Le  maître 
larron  suce  voluptueusement  le  sang  de  sa  victime  ;  ses  narines  se 
dilatent,  son  œil  brille. 

Les  Poules  et  le  coq,  de  M.  Charles  Jacques,  n'ont  pas  à  craindre 
la  visite  du  compère;  aussi  est-ce  plaisir  de  les  voir  fouillant  et 
éparpillant  le  fumier  de  la  Bass^-^our^  pour  y  chercher  leur  nour- 
riture. 

H.  Couturier,  comme  H.  Jacques ,  a  fait  une  étude  approfondie 
du  poulailler;  il  connaît  intimement  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  la  volaille.  Aussi,  chacun  de  ses  tableaux  abonde-(-il  en  détails 
aussi  piquants  que  fidèlement  observés.  Là,  il  nous  montre  Fott/e#, 
canari» t  eawMtont  et  faisant  prenant  fraternellement  leurs 
ébats ,  au  milieu  des  brins  de  paille  dorée  qui  jonchent  le  sd.  Ici, 
ce  sont  des  Poules  juchées  sur  un  tonneau,  autour  d'un  vieux  coq, 
le  sultan  de  l'endroit.  Ailleurs ,  de  jeunes  poussins ,  éclos  d'hier,  se 
groupent  sous  l'aile  maternelle.  Ù ,  nous  voyons  de  paisibles  ca- 
nards fourvoyés 

Parmi  de  certains  co<[s ,  indvtb ,  peu  galants , 
Toujoars  en  noise  et  lorbalento. 

Ces  diverses  compositions  sont  peintes  dans  des  tons  frais  et  sé- 
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(luisants. —  L'exécution  très-soignée  et  Irès-fi ne ,  n'a  rien  de  mièvre 

pourtant. 

Dans  la  Basse-cour^  de  M.  Salmon  ,  les  attitudes  des  diiïércnls 
volatiles  ne  sont  pas  moins  spirituellement  saisies.  Mais  canards, 
poules  et  dindons  me  font  Feffet  â*étre  taillés  dans  du  bois  où  de 
l'argile,  tant )a  couleur  est  sèche  et  froide.  Je  ferai  une  exception 
cependant  pour  le  beau  dindonneau  qui  se  pavanne  sur  un  escalier  : 
son  plumage  noir  est  habilement  nuancé.  On  sait,  du  reste,  que 
H.  Salmon  est  le  peintre  par  excellence  de  la  yent  dindonnière. 

C'est  encore  dans  une  Bats^owr  que  nous  introduit  M.  Cotlin  ; 
des  détails  intéressants,  des  tons  clairs  et  harmonieusement  fondus 
recommandent  ce  petit  tableau. 

Il  y  a  un  recoin  brillamment  éclairé  dans  ï Intérieur  écurie , 
de  M.  Cicéri;  mais  les  ombres  qui  servent  de  repoussoirs  sont  un 
peu  lourdes. 


V 


NATURE-MORTE.  -  FLEÏÏBS  ET  FRUITS.  -  MM.  Coustaulin.  -  Monginot.  — 
Miliiis.  —  (i;ibriel.—  ("Iifvdlior.  —  Julien.  —  Nét^rc.  —  Mesdames  Pelletier.  — 
Aiuicie  Lecheiie. —  Saloiuon. —  Noble. —  MM.  Charles  François.  —  Le  Gciulrc. 
—Bourgeois.  ^  Guéniid.  —  Hartinet.^  Ucoste-Brunuer.  —  Couder. 

Quelques  critiques  ont  protesté  contre  le  nom  de  nature-morte , 
sous  lequel  on  a  coutume  de  désigner  tout  un  genre  de  peinture. 
Certes,  rien  n*esl plus  faux  qu'une  pareille  dénomination  a|)pliquée 
aux  fleurs  et  aux  fruits ,  ces  séduisantes  productions  du  régne  vé- 
gétal qui  vivent  et  se  reproduisent ,  qui  sont  sujettes  à  la  maladie , 
ce  triste  apanage  des  seuls  êtres  animés  1  Mais  n*est-ce  pas  une 
véritable  nature-morte  que  met  sous  nos  yeux  M.  Constantin  :  une 
courge  éventrée,  un  fromage  blanc ,  uo  lièvre  et  un  canard  pendus 
à  un  clou ,  les  poumons  et  le  cœur  tout  saignant  d'un  mouton  ?  ^ 
Ces  divers  objets  peints  en  trompe  l'œil  sont  d'une  vérité  saisis- 
sante. Le  potiron ,  centre  lumineux  de  la  composition  ,  a  des  teintes 
safrnnéos  d'une  finesse  morveilkusc. 

Il  no  faut  pas  demander  à  M.  Monginot  une  exactitude  aussi  mi- 
nutieuse ,  un  faire  aussi  précieux  ;  cet  artiste  ,  des  mieux  doués  , 
s'attache  avant  tout  à  mettre  une  pensée  dans  (iiacun  deses  lableiux 
On  se  souvient  des  deux  jolis  pendants  exposés  par  lui  au  dernier 
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Salon  marscîillais,  le  Jh-jeuner  du  pauvre  elle  Déjeuner  du  riche. 
C'est  ce  mOme  contraste  du  luxe  et  de  la  pauvreté  qu'il  nous  utTrc 
celle  année  dans  deux  p«?lil.s  cadres  intitulés  :  La  pipe  cl  La  ciga- 
rette. —  D'un  côté ,  une  blague  doublée  de  sofe  rouge  el  pleine  de 
laliac  parfumé  de  Maryfamd ,  un  cahier  de  papier  de  pur  fil  et  une 
cigaretle  toute  roulée ,  un  flacon  de  cristal  et  un  verre  où  brille  une 
liqueur  ambrée.  De  Vautre,  la  pipe,  un  vrai  brûlot,  du  tabac 
de  caporal  dans  un  cornet  de  papier,  des  cartes  éparpillées ,  un  pot 
de  grés  et  un  gobelet  remplis  de  gros  vin  bleu.  —  Tous  ces  détails 
sont  rendus  avec  infiniment  de  verve  ;  la  couleur,  appliquée  par 
touches  vives  et  légères ,  a  plus  d*éclat  que  de  finesse.  Les  Fleurs , 
du  même  artiste,  sont  peintes  plus  largement  encore;  maisTen- 
scmble  a  quelque  cliose  de  décoratif  qui  déplaît  dans  un  genre  où 
l'on  veut  surtout  de  la  gn\ce  et  de  la  coquetterie. 

Un  élève  de  l'école  de  dessin  de  Marseille ,  M.  Félix  Milius,  nous 
donne  ,  pour  son  début ,  deux  tableaux  où  il  a  cberché  à  associer 
In  natnre-morfe  et  le  paysage,  p>>al  qui  ne  manque  ni  d'originalité, 
ni  d'audace.  —  li  nous  transporte  Au  bord  de  la  mer  :  d'une  cor- 
beille renversée  ,  moules ,  clovisses  ,  praires  ,  langouste  ont  roulé 
sur  le  sable.  La  lumière  se  joue  à  travers  le  treillis  de  la  corbeille  ; 
la  langouste  n  des  tons  nacrés  du  plus  vif  éclat.  —  Dans  l'autre  ta- 
bleau, le  jeune  artiste  a  voulu  symboliser  la  Bohême  par  de^  ba- 
bouches, dos  castagnetles ,  un  tambour  de  l»as(}ue  et  une  orange 
ouvert»'  ;  il  \  a  sansdin^  (jue  la  brune  /ingara  qui  a  oublié  ces  objets 
sous  un  laurier,  a  vu  le  jour  éu  Espagne ,  ia  véritable  patrie  des 
yiianos. 

Parmi  les  artistes  marsâllais  qui  peignent  la  nature-morte ,  MM. 
Gabriel ,  Chevalier  et  Julien  ont  droit  à  une  mention  honorable. 

Nous  avons  déjà  loué ,  comme  ils  le  méritent,  les  Fruits  dans 
les  vignes ,  de  M.  Nègre. 

Le  pastel  de  M"«EugéniePelletier  représentant  des  Fruits  a  toute 
la  vigueur  d*une  peinture  à  rhuile  ;  il  y  a  là  une  grenade  dont  Té- 
corce  ambrée  présente  des  tons  d'une  grande  richesse. 

le  vin  de  la  canUte,  que  M"»  Âmicie  Lechène  nous  offre  dans  une 
tasse  d*argent ,  défierait  pour  la  transparence  l'eau  du  rubis  le  plus 
pur.  Si  ce  vin  est ,  —  comme  j'aime  à  le  croire,  —  aussi  bon  que 
beau ,  il  n'a  pas  dû  falloir  moins  de  cette  bourse  qui  regorge  d*or 
pour  en  payer  (luelques  flacons.  —  M""  Lechène  se  montre  ici  aussi 
bon  coloriste  qu'habile  dessinateur. 

Les  Poires  el  les  Ai'V/?(?nesde  M""  lilodie  Salomon  (de  Marseille), 
ainsi  que  les  Fleurs  de  M""^  Noble,  se  recommandent  par  la  sim- 
plicité de  l'arrangement. 
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Un  hareng  saur,  quelques  oignons  et  une  miche  de  pùii  bi&i  ce 
n'est  pas  trop  pour  Vn  Déjeuner  d^atutekorète.  M,  Charles  Fran- 
çois a  réuni  dans  la  toile  qui  fait  pendant,  le9  éléments  d'an  repas 
plus  confortat>le  :  une  volaille ,  un  pâté,  des  Fruité  et  des  Légumee. 

Ces  deux  natures-mortes  se  distinguent  par  la  sévérité  du  coloris 
et  la  sobriété  des  détails. 

On  se  demande  comment  les  Grivee  en  vendange  de  M.  Le  Gen- 
dre, ne  se  sont  pas  brisé  le  bec  sur  les  raisins. 

les  Fruits  de  M.  Bourgeois  cachent  une  pulpe  savoureuse  sous 
leur  peau  veloutée. 

MM.  BtUotte  et  Guéraud  ont  chacun  une  nature-morte  d'un  fini 
méticuleux. 

Le  grand  tableau  de  M.  Martinet ,  inlilulé  Fleurs  et  fruits  ,  est 
plus  liabilernent  dessiné  qu'agréablement  peint  ;  les  raisins  ont  de 
la  transparence,  chaque  fleur  a  sa  physionomie,  son  raraclèrc,  niais 
l'aspect  général  est  froid.  C'est  un  bouquet  savamment  construit  , 
mais  un  l>nuquct  bans  fraîcheur,  sans  parfum,  j'allais  dire  sans  vie. 

Nous  ri  .  oii^  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  reproches  h  adresser  à 
une  composition  de  M.  Alexandre  Couder,  qui  porte  le  inènic  titre. 
—  La  vigueur  de  la  touche ,  la  solidité  de  la  pi\te  ,  la  fermeté  du 
dessin  ,  toutes  qualités  fort  précieuses  dans  la  plupart  des  genres 
de  peinture,  deviennent  presque  des  défauts  lorsqu'il  s'agit  de  repré- 
senter des  fleurs,  ces  frêles  et  délicates  souveraines  de  nos  jardins, 
qui  s'inclinent  sous  le  poids  d'un  papillon ,  qu*un  souffle  ébranle , 
qu'un  rayon  de  soleil  fait  épanouir. 

Nous  retrouverons  bienlAt  M.  Couder  parmi  les  peintres  de  genre 
où  nous  semble  marquée  sa  véritable  place. 


VI 

GENRE.  —  8  1 .  Los  peintres  de  l'enfance  et  de  la  famille  —  MM.  Patroîs.  — 
Sain.  —  Petit.  —  Villaîn.  —  G:ib^^.  —  Le  Poittevin.  —  Mllcâ  Lefébure.  --Eudes 
de  Guioiard.  —  MM.  Dcvéria.  —  Caudron.  —  Laugée.  —  E.  Frère. 

Les  peintres  de  genre  occupent  une  large  place  au  Salon  mar- 
seillais. Sans  prétendre  Us  ranger  dans  des  classifications  bien  dis- 
tinctes ,  nous  en  formerons  cinq  à  <i\  ^Tonpes  princijianx,  en  ayant 
égard  plutôt  à  l'analogie  des  sujets  traités  par  eux  qu'à  la  parenté 
de  leur  style. 
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Et  d'ab(*i  a ,  occupons-nous  des  artistes  qui  se  sont  inspirés  tles 
grâces  naïvos  de  l'onfancc. 

Les  petites  filles  do  M.  Patrois  sont  charmantes  :  elles  sont  deux 
une  brune  et  une  blonde,— celle-ci ,  pâle  etabatloe,  laissant  tom- 
ber bogutasamment  son  bras  amaigri ,  —  celle-là  roseel  toute  bril- 
lante de  santé,  cherchanl  à  égayer  par  une  lecture  La  eanvalesance 
de  sa  petite  camarade.  Ces  deux  jolies  enfants  doivent  bien  s'aimer  l 
Celle  qui  lit,  a  pris  pour  la  circonstance  un  petit  air  pensif  qui  lui  sied 
à  ravir. 

Ce  sont  aussi,  je  gage ,  deux  bonnes  amies  que  nous  voyons  sui- 
vre ,  bras  dessus,  bras  dessous,  le  Chmit^de  NeoU ,  dans  le 
tableau  de  M.  Sain;  mais  Laptiitô  eoqwttequï  se  mire  dans  la 
devanture  d*un  perruquier,  me  parMt  s*aimer  soi-même  plus  que 
personne  autre.  Soyez  sûrs  qu'elle  raffolera  des  bijoux  et  des  cbi(* 
fons,  quand  elle  sera  femme. 

La  toilette  de  la  poupée ,  voila  ce  qui  préoccupe  les  gracieuses 
filicltes  de  M  Constant  Petit  ;  voyez  avec  quel  soin  elles  êtalentlarobc 
de  soie  verte  de  cette  compagne  nuicltc  de  leurs  jeux  !  Comme  elles 
l'admirent!  (>  -ont  en  vérité  des  enfants  très-bien  élevées  ;  M.  Petit 
nous  en  montre  une  fort  attentive  à  la  leçon  de  Broderie  que  lui 
donne  sa  mère. 

Toutes  ne  sont  pas  aussi  studieuses .  —  témoins  la  Distraite  et 
la  Dormettse  ,  de  M.  Villain  ,  toutes  deux  fort  occupées  d'ailleurs  à 
ce  qu'elles  font  :  l'une  à  sommeiller,  l'autre  à  regarder  les  mouches 
voler. 

M.  Gabé  n'a  pas  le  dessin  correct  de  M.  Petit,  ni  le  fin  coloris  de 
Mil.  Sain  et  Patrois  ;  mais  ses  compositions  sont  empreintes  d'une 
na¥vet6  séduisante.  Quel  agréable  motif  de  lithographie  que  ses 
PeUu  nati^otmieriOGCupésà  faire  voguer  un  sabot  dans  uneaugel 

Grande  est  la  désolation  de  la  Jeune  paysanne  pleurant  sa  va- 
ehe  moriet  de  H.  Le  Poittevin  I  La  pauvre  enfant  ':acbe  sa  tête  dans 
son  tablier  ;  comment  racontera-t-elle  h.  ses  pfirenls  ce  qui  vient 
d'arriver  T  Osera-t-elle  seulement  retourner  au  \ogi8  ?  Son  frère , 
gros  poupard  en  robe  et  en  bonnet,  ne  comprend  pas  toute  l'étendue 
d'un  pareil  malheur  ;  mais  s'il  ne  verse  pas  de  larmes ,  il  est  bien 
près  d'édater,  ne  fût-ce  que  par  imitation  et  'pour  faire  chorus.  — 
Frère  cl  sœur  sont  parfaits  d'attitude. 

Célina  Lefébure  nous  présente  une  //eime  fille  dont  le  type 
n'a  rien  de  vulgaire,  quoique  le  dessin  n*ait^  pas  toute  la  pureté  dé- 
sirable. 

La  prière  du  petit  enfant  est  un  grar'^ç^x  s^jet,  traité  avec  sen- 
timent par     £udes  de  Guimard. 
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Toute  la  famille  s'est  assemhli'C  poiu  Mtn  La  poupée  du  hambtn, 
de  M.  11.  l>L'véria  , —  précieux  lailcau  du  Jniirdf^  l'an  ,  sans  doute  I 
L'enfiint  s'élance  des  bras  de  su  mère  et  Ifnd  ses  ]tetiles  mains  puiir 
saisir  le  joli  jouet.  —  Je  préfère  ce  tahleaii lui ,  ilout  le  coloris  est 
fort  agréable,  au  Pii^ucui'  demandant  sim  chemin  ,  du  même 
artiste;  les  lavandières  interrogées  par  ce  piquenr  sont  bien  atti- 
fées et  bien  coquettes,  s'il  faut  tout  dire,  mais  le  paysage  manque 
d*air,  rexécution  est  lourde ,  les  tous  gagneraient  à  être  avifés  par 
des  glacis  barmooieux. 

liy  a  des  détails  flocment  rendus  dans  YIntérieur  de  pêcheurs, 
de  M.  Joies  Caudron.  Le  poupon  qui  jone  avec  le  chat ,  à  côté  de 
sa  grand-mère ,  estfdes  plus  gracieux.  —  Les  Mousses ,  sont  de 
robustes  gars ,  formés  &  une  rude  école;  ils  ont  connu  de  bonne 
heure  le  travail  et  les  privations. 

Ce  n'est  pas  un  métier  fort  agréable  (jue  ceM  auquel  se  livrent 
les  petits  maraudeurs ^  de  M.  Laugée,  —  deux  garnements  en 
train  de  faire  cuire  les  po.nmes  de  terre  (lu'ils  ont  dérobées  dans  le 
champ  voisin.  Le  plus  âgé,  assis  sur  le  rebord  de  la  route ,  fronce 
le  sourcil  et  nous  regarde  d'un  air  farouclie  ;  vous  lisez  sur  son 
vi<;i-je  elTronlê  qji'il  n'a  aucun  remords  do  son  larcin  ;  bien  au  con- 
traire ,  il  semble  méditer  d'autres  exploits:  encore  quelques  an- 
nées ,  et  ce  sera  un  juslii  ial/le  de  la  cciir  d'a>sises.  Son  complice  , 
ne  parait  pas  aussi  trani]uil!e  ;  \\  se  cache  derrière  un  lalus  et  fait 
le  guet.  Si  le  çranie cliaiiipètre  allait  survenir!.. —  ('elle composition 
d'un  réalisme  (jui  n'a  rien  d'exaoréré,  est  pleine  de  vérité  et  dévie. 
Les  deux  vauriens  ont  des  ultàludes  d'un  naturel  exquis.  La  pein- 
ture, clairi ,  franche,  sans  empâtements,  est  d'une  solidité  exlivtne. 
—  C'est  là  assuréfuent ,  l'un  des  meilleurs  tableaux  de  genre 
du  Salon - 

Avec  ((uelle  attention  délicate  La  jeune  mère  »  de  M.  Edouard 
Frère ,  donne  &  manger  à  son  enfant ,  fillette  aux  yeux  bleus,  au 
minois  d*une  adorable  naïv^  !  —  On  ne  saurait  trop  les  dorloter 
CCS  chers  petis  êtres  »  si  frêles ,  si  mignons;  ne  sont>ils  pas  la  joie 
et  Tespérance  de  la  famille,  la  poésie  du  foyer  ? 

§  i.  Les  Paysanistes.  —  MM.  AoUgoa.  —  Guèrard.  —  Duval-Lccarou:».  — 
Lninîfiais.->  Boassin.  —  Fortin.  -'.Salmon.—  Bonvia.—  Hédouia.  —  Brion. 
—  Péret.  —  ftave. 

Au  milieu  des  tendances  générales  à  l'unification,  ou  pour  mieux 
dire  à  l'uniformité,  quand  chacun  de  nous  semble  n'avoir  d'autre 


Digitized  by  Google 


ambition  que  de  se  couler  dans  le  moule  banal ,  —  les  îren.>  rie  la 
campagne  ont  conservé,  les  <1ernieis ,  le  ()illore.sque  de  leurs  i'o?;lu- 
mes,  l'uriginalité  de  leui  s  allures.  Il  n'est  donc  pas  élrmnanl  tjue  le 
nombre  des  peintres  (jui  enlreprennent  de  lîxer  sur  la  iitile  des 
scènes  de  la  vie  rustique,  se  soit  si  considérablement  accru  dans 
ces  derniers  temps. 

La  Bretagne  est  de  toutes  les  provinces  françaises  celle  qui  a  su 
le  mieux  garder  le  culte  des  vieilles  Iradiliuus  et  des  vieux,  usages  ; 
aussi  a-t-elle  été  envahie  par  toute  une  légion  de  paijsanistes.  — 
Le  mot  est  de  M.  Du  Camp.  —  Les  plus  estimés  d*entre  eux ,  M  If . 
An  ligna,  Portia,  Guérard,  Luminais,  Roussin,  ont  exposé  au  Salon 
marseillais. 

M.  Antigua  excelle  à  peindre  rintéiieur  délabré  des  chaumières, 
les  vêtements  grossiers  du  pauvre.  Sa  couleur  a  quelque  chose  de 
triste  et  de  sévère,  bien  en  harmonie  avec  les  sujets  qu'il  traite.  Il 
est  sorti ,  cette  année ,  de  son  genre  habituel  pour  nous  montrer  en 
plein  champ  une  jeune  Paysanne  de  Quimperle\  peinte  dans  des 
tons  clairs  et  argentés  assez  plaisants.  Mais  j*aime  mieux  sa  Têie 
deBretoUy  si  pleine  de  vie  et  de  relief.  Un  rayon  de  soleil  (lui  passe 
par  une  déchirure  du  chapeau  avive  le  ion  rosé  des  chairs  et  donne 
de  l'animation  à  cette  douce  ei  poétique  figure ,  encadrée  de  beaux 
cheveux  î)londs. 

M.  Guérard  rte  flatte  pas  ses  paysans,  mais  il  ne  choisit  |>as  , 
comme  M.  Courbet,  les  plus  laids  et  les  plus  hébétés  jiour  modè- 
les. Le  brave  homme  qui  se  baisse  pour  recevoir  Les  premières 
cam^ef  de  son  enfant ,  qu'une  grosse  paysanne  fraîche  et  sou- 
riante lient  sur  ses  genoux,  —  a  une  léte  assez  vulgaire,  mais  toute 
raNunii<intc  de  joie  et  de  bonté. 

Grand'mère  ûù  M.  I)u\al-Lecamus  m'a  tout  Tair  d*Ôtrf  une 
jeune  femine  à  laquelle  un  ^rand  garçon  ,  —  un  conscrit,  suivant 
toute  apparcna* ,  —  fait  ses  adieux  dans  un  endroit  solitaire.  C'est 
là ,  du  reste ,  une  œuvre  froide,  sans  couleur  comme  sans  intérêt. 

H.  Luminais  possède  à  un  degré  élevé  le  sentiment  de  la  vie  ru8> 
tique;  c'est  de  plus  un  breton  bTetonnant,le  plus  foncièrement  local 
qu*on  puisse  imaginer.  Ses  Paysans  traversant  un  gué  au  milieu 
d'un  brouillard  bleuâtre  sont  campés  sur  leurs  montures  dans  des 
poses  d'une  naïvelé  amusante.  Quant  àla  Zeune  Fille  aveugle,  elle 
cherche  à  s'appuyer  à  la  muraille  par  un  mouvement  très-vrai; 
pourquoi  donc  la  femme  qui  lui  sert  de  guide  paraît-elle  privée  elle- 
même  de  la  vue? 

Un  peu  de  CoqueUerie  ne  messied  pas  à  la  gentille  villageois^ 
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de  M.  Uoussin.  La  charni  intc  enfant  tient  à  la  main  un  bontde 
miroir  où  elle  examine  l'oiïct  que  produisent  un  rnban  et  quel- 
ques fleurs  m^lés  à  sa  chevelure.  11  va  sans  dire  qu'elle  se  trouve 
bien  belle  ainsi;  mai?  rcnVsl  pas  pour  lo  gars  que  j'aperçois  dans  le 
fond,  qu'elle  s'est  ainsi  parée,  j'imagine;  ce  gaillanl  man^^e  sa 
soupe  de  trop  bon  appétit  et  avec  trop  de  recueillement  pnnr  être 
amoureux.  —  Il  serait  à  désirer  que  celle  scène  d*un  sentiment  bien 
naïf ,  fûl  peinte  avec  plus  de  fermeté. 

M.  Forlin  compose  avec  espril  des  fabieaux  d'un  coloris  agréal)lc 
et  solide.  Je  m'étonne  que  ses  deux  Tntérieurff  bretons  n'aient  jias 
encore  été  popularisés  par  la  lithographie  ;  ils  sont  on  ne  peut  plus 
finement  observés,  celui  surtout  où  nous  voyons,  près  d'une  fenêtre 
ouverte,  une  lilletle  proprement  attifée,  baissant  les  yeux  sur 
son  ouvrage  et  prêtant  timidement  l'oreille  aux  tendres  propos  que 
lui  adresse  un  jeune  villageois,  tandis  que  La  mère  endomwnmû^ 
le  plus  paisiblement  du  monde  sur  sa  chaise.  Gare  si  la  bonne 
femme  vient  à  s'éveiller  I  Elle  tient  encore  à  la  main  sa  quenouille , 
une  arme  terrible  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'appliquer  sur  le  dos 
du  galant.  —  Dans  Tautre  tableau ,  nous  trouvons  la  môme  jeune 
fille»  mais  devenue  femme.  A-t-elle  épousé  le  gentil  amoureux  de 
toulà  rheuret  probablement ,  car  elle  a  l'air  fort  heureuse  et  fort 
calme  dans  sa  chaumière»  qu'égaie  d'ailleurs  la  présence  d'une  jolie 
enfant  déjà  grandelette. 

«  Qui  femme  a,  guerre  a»  dit  un  proverbe  dont  M""  Broban  a 
fait  le  sujet  d'une  pièce  charmante.  La  sagesse  des  nations ,  peu 
équitable  en  général  pour  le  beau  sexe ,  anrait  dû  ajouter  que  s'il 
n'y  a  que  trop  souvent ,  en  efTet ,  La  guerre  au  hgis  ,  les  torts  ne 
sont  pas  toujours  du  côté  île  la  femme.  Voyez  plutôt ,  dans  le  joli 
tableau  de  M.  Seigneurgens ,  cette  ménagère  qui ,  un  balai  à  la 
main,  se  dispose  à  infliger  une  verte  correction  à  l'ivrogne  que  le  ciel 
lui  a  donné  pour  mari. . .  Le  rustre  vient  sans  doute  de  dépenser  au 
cabaret  plus  d'argent  qu'il  n'en  faudrait  pouralimenler  quinze  jours 
le  pauvre  ménage.  Aux  justes  remontrances  de  sa  femme ,  il  n'a  su 
opposer  qu'un  rire  slupide ,  des  menaces  i)eut-étre  ;  mais  il  ne  sera 
pas  le  plus  fort.  Acculé  contre  la  muraille ,  il  se  soutient  à  peine  ; 
une  table ,  son  dernier  retranchement ,  est  culbutée  ;  le  balai  ven- 
geur va  s'abattre  sur  lui.  L'enfant,  effrayé  de  tout  ce  tapage  ,  s'ac- 
croche en  vain  aux  jupes  de  sa  mère;  la  Némésis  conjugale  est 
déchaînée,  rien  ne  saurait  la  retenir.  ^  H.  Seigneurgens  a  dessiné 
avec  verve  cette  scène  franchement  comique.  Son  Braconnier  est 
un  type  non  moins  amusant  ;  le  pauvre  hère  est  introduit  par  deux 
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gardes  auprès  du  vieux  seigneur  sur  les  terres  duquel  il  a  ét6  surpris 
en  flagrant  délit  do  chasse.  Sa  mine  piteuse  coutraste  avec  le  visage 

irrité  de  son  juge. 

Il  est  tombé  de  la  cendre,  au  lieu  do  neige ,  pendant  L'hiver  de 
M.  Salmon;  aussi  la  laniasseuse  de  bois  qui  s'est  avisée  dt3  courir 
les  cluimps  par  un  temps  pareil ,  est-elle  loute  encrassf'e  Cette  (ille 
ne  m'inspire  aucun  intérêt  ;  sa  pliysionomie  est  couipièlemeot  dé- 
pourvue d't^x[tression. 

On  ne  distingue  rien  clu  z  I  r  fi  rgeron ,  de  M.  Ronv  in  ,  tant  il  y 
fait  nou'.—  Si  c'est  un  e/f  ti  de  fumée  que  l'artiste  a  Mfuhi  peindre, 
il  n'a  que  trop  bien  réussi.  —  Un  de  nos  plus  sinnlnels  critiques  , 
M.  Paul  de  Suint-Victor,  prétend  que  depuis  quelque  temps  M.  Ik»u- 
vin  ne  voit  plus  les  choses  qu'à  travers  les  verres  noirs  dont  on  se 
sert  pour  regarder  les  éclipses.  Que  sont  devenus  en  effet  les  iuté- 
riéurs  dans  le  goût  flamand ,  si  propres  et  si  coquets ,  où  cet  artiste 
nous  Introduisait  oaguères? 

H.  Hédouio  a  représenté  UM  porehèrê  et  son  troupeau  dégriiw 
golant,  droit  au  spectateur,  sur  un  chemin  en  pente.  Cette  composi- 
tion ,  habilement  dessinée ,  est  peinte  dans  des  tens  séduisants.  Le 
paysage  est  gras ,  humide. 

Nous  ferons  à  M.  Brion  !e  même  reproche  qu*à  M.  Bonvin  :  il 
semble  prendre  à  tâche  d'assombrir  sa  couleur,  naguère  si  lumi- 
neuse. La  toilette  de  la  fiancée  gagnerait  beaucoup  à  être  étalée 
dans  un  jour  plus  brillant.  —  C'est  là,  sans  contredit,  l'œuvre  d'un 
pinceau  ferme  et  sa  vaut;  bien  des  détails  précieux  disparaissent  sous 
des  teintes  un  peu  lourdes. 

La  Fiancée ,  de  M.  Brion  est  alsacienne.  —  Je  ne  sais  quel  est  le 
pays  où  M.  Gustave  Peret  a  pris  le  type  de  sa  Moissonneuse  ,  une 
belle  et  robuste  paysanne ,  portant  vailiammeot  sur  sa  hanche  une 
brassée  d'épis  moins  bl'>rif!s  que  ses  cheveux. 

M.  Joanny  Rave ,  j)  n  re-eiir  à  l'école  de  dessin  de  Marseille ,  a 
puisé  en  Provence  les  sujets  |de  deux  grandes  paysanneries  dans 
lesquelles  il  a  dépensé  beaucoup  de  verve  et  di  ployé  des  qualités  de 
dessin  fort  précieuses  ,  —  le  tout  en  paie  porte,  hélas  I  caria  pre- 
mière impression  produite  par  ses  tableaux  ,  —  celle  qui  subsiste 
niallieureusi'ineni  dans  l'esprit  du  public,  —  n'est  rien  iiionis  qu'a- 
gréable.—Il  y  a  certes  beaucoup  de  niouvenieuteld'originaUtédarisla 
PaysmumU  d'Arles,  Les  blés  coupés  couvrent  le  soi  Une  femme, 
juchée  sur  le  dos  d*utt  mulet ,  se  promène  triomphalemeai  à  travers 
les  gerbes.  Elle  tient  une  bouteille  &  la  main  et  se  trémousse  comme 
une  bacchante  possédée  par  son  dieu.  Des  paysaoseldes  paysannes, 
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amés  de  fourches  et  oostamës  d'une  façon  carnavalesque ,  accla- 
ment cette énergumène.  Ver»  te  fond,  une  baode  de  mulets  mis  en 
éveil  par  cette  saturnule  bondissent  et  braient  h  qui  mieux  mieuK. 
—  La  Paysannerie  du  Var  est  moins  bizarre  :  des  femmes  appor- 
tent sur  des  claies  d'osier  Lm  figues  qu'elles  viennent  de  tirer  du 
séchoir.  Des  marchandes  reçoivent  ces  fruits  et  en  remplissent  les 
paniers  de  leurs  mulet?.  —  Ces  compositions  plniraicnt  fi  coup  sûr, 
à  cause  même  de  leur  sirigularilt' ,  si  M.  llave  n'avait  eu  la  nialen- 
coiitrcuse  idée  de  les  peindre  en  |)leine  lumière  et  de  donnera  toutes 
les  parties  de  cliarun  de  ses  tableaux  presque  la  mi^nie  valeur,  le 
nièiiie  ton.  Celte  monotonie  existe  dans  la  nature ,  je  veux  bien  en 
convenir,  mais,  en  i  thilité,  elle  est  |»our  nous  eoiiime  si  elle  n'existait 
pas;  nos  yeux  ne  la  perçoivent  point.  En  dehorsdu  cerrle  lumineux 
vers  le(]uel  convergent  les  rayons  visuels ,  il  se  lorme  pour  r\ous 
comme  une  |iénombre  qui  va  s'assonibrissant  à  niesureque  lecentre 
s'éloigne,  i'uur  qu'un  tableau  soit  vrai,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il 
rende  cet  elîet  d'optique,  qu'il  nous  montre  la  nature  ,  non  pas  telle 
qu'elle  est,  mais  telle  que  nous  la  voyons.  M.  Rave  s'est  trompé, 
d'ailleurs ,  lorsqu'il  a  cru  atteindre  à  l'intensité  de  l*éclak  solaire , 
en  supprimant  les  demi-teintes ,  les  reflets ,  les  repoussoirs ,  en 
donnant  à  ses  ombres  portées  une  coloration  rougeAlre  qu'on  croi' 
rait  empruntées  à  la  sanguine.  Il  a  oublié  que  la  perspective  ne 
s'obtient  que  par  la  dégradation  des  couleurs  et  qu'un  ton  n*a  de 
vivacité  que  par  opposition  à  un  ton  plus  sombre.  Ou  plutôt  11  n*a 
rien  oublié  ;  il  a  voulu  faire  un  essai  qui  trouve  son  excuse  dans  sa 
hardiesse  même.  —  Nous  avons  parlé  des  qualités  du  dessin  ;  elles 
sont  incontestables.  Quoi  de  plus  gracieux  dans  sa  pose  que  l'enfant 
nu ,  couché  au  premier  plan  ,  dans  les  blés  !  Et  ceux  qui  montrent 
leur  minois  éveillé  dans  le  panier  que  porte  le  mulet  de  la  bacciianlel 
Et  la  fenmie  qui ,  dans  le  lableau  des  Figues,  arrive  avec  une  claie 
d'osier  sur  la  tôle,  comme  elle  a  l'allure  décidée  et  comme  elle  mar- 
che bien  !  —  Que  M.  Rave  ne  se  laisse  donc  pas  décourager  par 
rinsuceès  de  ses  deux  paysanneries  ;  il  a  l'imagination  trop  fécxmde 
et  Tesprit  nourri  de  trop  forleséludes  pour  avoir  dit  son  dernier  mot. 

%  a.  LêiMcianz.—  MM.  Fanvetet.—  Pècriis.-<  Willems.  ^  Couder.—  Cambon 

Richomnie.  —  Monfalict.  —  Acr.ird.  —  LegriDd.— Lftulrel.— Blane-FoQUioe. 
Mas&e.  —  M"»  Cbambovet.  —  Mme  Doux. 

Des  paysanistes  aux  peintres  précieux  de  l'école  Meissonnier,  il 
y  a  toute  la  distance  de  h  chaumière  au  boudoir.  Autant  les  premiers 
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sont  robustes,  largos ,  pleins  dé  sève,  autant  les  autres  se  montrent 
mièvres ,  délicats ,  minutieux.  Pour  ces  derniers,  la  composition  et 
le  sentiment  ne  sont  rien  ou  à  peu  pn'^s;  rexécutlon  est  tout. 
Ils  regardent  le  monde  par  le  gros  bout  d*une  lorgnette  et  s*atlachent 
à  en  reproduire  les  traits  ainsi  amoindris ,  les  détails  les  plus  insi- 
gnifiants, les  côtés  les  plus  puérils.  Il  a  fallu  tout  le  talent,  toute  la 
maestria  de  M.  Meissonnier  pour  faire  admirer  ces  Infiniment 
petits  (le  la  jieinture. 

M*  Faiiveiet  se  dislingue  de  la  bande  servile  des  imilateurs  par 
une  recherche  intclligenic  de  l'expression.  Son  petit  tableau  de 
l'Exposition  marseillaise  serait  digne  d'être  signé  par  le  maître. 
Un. joueur  de  guitare  et  une  helle  jeune  (lame  se  sont  r^'iinis  pour 
faire  f'n  fieu  de  musiffue.  La  (("'le  de  l'iujiiiiin"  —  ijiii  se  penche 
pour  regarder  la  parlili(iii  que  la  jeune  feimue  tient  sur  ses  ge- 
nojix  ,  —  est  modelée  avec  une  perfection  inouïe;  les  veines  du 
front  se  gonneiil  et  ballenl  sous  rr-pitlerme. 

M.  Cliai  les  Pécrus  peint  avec  la  jioiiite  d'une  aiguille  des  femmes 
raaigi  es ,  blanches  ,  diaijlianes.  Celle  qui  fa  il  .^a  Correspondance 
ue  nriiilcresse  pas  plus  que  celle  qui  caresse  son  Serin. 

Les  créations  de  M.  Willems  ne  vivent  pas  davantage.  Cette  femme 
qui  tient  un  Bouquet  h  la  main  n*est  pas  faite  de  cbair  et  d*os  ; 
c*est  une  figure  découpée  dans  une  gravure  de  modes  et  collée  sur 
la  toile.  Mais  elle  a  une  robe  d'un  tissu  si  soyeux,  si  souple,  si  mer* 
veilleusement  nuancé  I 

Les  robes  de  soie  et  de  satin  ne  manquent  pas  au  Salon  marseil- 
lais :  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs  et  pour  tous  les  goQts.  Après 
la  robe  changeante  de  If .  Willems ,  —  le  confectionneur  par  excel- 
lence ,  —  il  nous  suffira  de  citer  comme  les  modèles  du  genre  la 
robe  grise  de  M  Gouder,~la  robe  de  satin  noir  de  h  Jeune  femme 
lisant  de  M.  Hichomme ,  —  la  robe  rose  et  la  pelisse  blanche  de  la 
dame  au  Billet,  de  M.  Cambon. 

M.  Couder  a  fait  mieux  qu'une  robe  pourtant,  il  a  peint  un 
cliarniant  minois,  pétillant  d'esprit  et  de  malice,  une  amoureuse 
inten  o;ieaut  une  marguerite  et  répondant  elle-même  pour  l'oracle  : 
//  iJiattnc,  H)i  /iCH,  hrnuroup,,, 

La  /ileuse,  de  M.  MiMiiailel,  a  la  main  line,  les  cheveux  co(iuel- 
tement  relevés;  c'est  une  iiK^^nagc^re  de  bonne  maison ,  comme  ii  ne 
s'en  trouve  plus  gut're  aujourd'hui. 

nu«'Iiiues  peintres ,  cherchant  à  racheter  par  l'intérêt  archénlngi- 
qiic  i  insignifiance  des  sujets  (ju'ils  traitent,  se  sont  mis  à  exhumer 
luute  lu  défroque  du  dix-huilième  siècle  :  les  perruques  poudrées, 
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les  jabots,  les  manehettesde  denlelles,  les  escarpins  à  boucles  d'ar- 
gent ,  les  tricornes,  les  gilets  historiés,  les  robes  à  grands  ramages, 
les  poufs ,  les  paniers. 

M.  Accard  déploie  une  grande  habileté  dans  cette  peinture  rétros^ 
pective.  Sa  JHusieiinne  est  mise  au  dernier  goût...  du  temps  de  la 
Pompadonr.  Son  autre  tableau ,  intitulé  La  gageure  des  troU 
eommèrett  a  plus  d'importance;  c'est  la  mise  en  scène  d'un  de 
ces  contes  de  Lafontaine  qui  plaisaient  si  fort  à  la  duchesse  de 
Bouillon. 

Apr^s  l>on  vin  ,  trois  rommtVres,  un  jour, 
S'entretenaient  de  leurs  tours  cl  prouesses. 

Voilà  toute  la  donnée  du  tableau  de  M.  Accard  ,  qui  n'a  pîis  eu 
ridée,  comme  on  pense  bien  ,  de  pousser  plus  avant  Tinterprétation 
de  la  poésie  graveleuse  du  bonhomme.  —  Les  trois  bonnes  dames 
sont  encore  fi  table  :  Celle  qui  est  debout  et  qui  parle,  a  le  minois 
le  pins  fripon  et  le  plus  adorable  qu'on  puisse  imaginer.  Les 
autres  écoulent  dans  des  poses  plemes  d'abandon  et  de  coquet- 
terie, et  applaudissent ,  en  riant ,  aux  exploits  de  leur  amie.  — 
(k'tte  petite  scène,  spiriluellen^.ent  dessinée,  est  peinte d*uoe main 
ferme ,  dans  des  tons  clairs  et  plaisants. 

Le  roman  nouveaii  uc  païaîl  pas  f.iiie  beaucoup  d'impression 
sur  la  lectrice  à  perruque  poudrée  ,  que  M.  Legraiid  nous  montre 
assise  dans  uu  fauteuil. 

Il  n'a  pas  fallu  un  gi*and  effort  d'imagination  à  M.  Loutrel  pour 
trouver  les  motifs  des  tableaux  qu'il  nous  a  envoyés  :  Femme  don- 
nant du  Muere  à  un  ckien ,  —  Jeune  femme  partant  un  plat  de 
fruits,  —  Jeune  femme  mettant  ses  gants  Je  n'ai  remarqué  qu'un 
chien  de  bois  dans  chacune  de  ces  trois  compositions,  —  si  compo- 
sitions il  y  a.  La  facture  pourtant  n'est  pas  sans  mérite. 

Il  y  a  un  chien  aussi  dans  le  tableau  de  M.  Blanc-Fontaine  (  de 
Grenoble) ,  mais  un  chien  bien  vivant ,  un  caniche  qui  lève  ses 
pattes  en  l'air ,  comme  pour  protester  contra  le  long  temps  que  son 
maître  met  &  boire  son  Café,  Patience  !  Âzor,  vous  aurez  votre  mor- 
ceau de  sucre. 

Visitons  avec  M.  Masse  l'atelier  d'Un  peintre  en  \  W,  Nous  croi- 
rions presque  entrer  dans  un  boudoir,  tant  le  jour  y  est  mysté' 
rieux  :  une  palette  chargée  de  couleurs,  un  tableau  sur  un  chevalet, 
nous  avertissent  pourtant  que  nous  sommes  chez  un  artiste ,  un 
élève  de  David  ,  peut-tMre.  J'aperçois  aussi  un  buste  sur  une  che- 
minéi^,  mais  ce  n'e^l  pas  là  une  œuvre  d'ai't,  c'est  l'ornement  indis- 


1 


—  «09  — 

pensaîi!t\  en  cù  tonips-là  ,  do  rapiiaiituncnl  «in  loiil  bon  palriote, — 
le  hii.stf  (le  (lamo  l.ihcrlc.  —  Tous  ces  ilôlails  ilenianderaiL'iit  îi  ("^Iro 
traités  avec  ['!iis  de  llnc^sO  :  1  '  rnloris  manque  de  Irgcrolé  ;  l'iiabil 
roiipe  du  [  eintre  et  le  rideau  jaune  pf^rrochf^  ii  !;i  fenî^lre  fonl  Irou 
dans  le  taldean.  L'aul<'ur,  M.  Masse,  nous  a  iloiiiu'' b^nurniiii  mieux. 

M"*  Clianil)(t\et  continue  à  progresser.  Sa  jn'.ii"  lillc  eu  train  de 
faire  I  ne  rcussiic  a  les  plus  beaux  yeux  bleus  du  monde.  Elle  est 
assise  sur  son  lit , 

Dans  lo  simjilo  appareil 
D'une  jcimo  beautt^  qu'on  arracho  au  sornnieil; 

mais  il  y  a  tant  de  limpidité  dans  son  regard  ,  tani  de  candeur  sur 
son  front ,  qu'on  remarque  à  peine  la  nudité  de  sa  gorge  et  de  ses 
épaules.  — C'est  surtout  dans  rexécution  que  M'^*^  Chambovelafail 
des  progi\'>s  :  >on  dessin  s'est  épuré,  sa  touche  s'est  affermie. 

M"**  I.uc  ik  Doux  a  pris  à  M.  (Ibaplin,—  son  maître,  —  sa  gamme 
de  tons  i  laii  s ,  roses  ,  bleuAtrcs ,  argentés  ;  mais  elle  n'a  ni  la  môme 
élégance  de  lignes ,  ni  la  même  babilelé  de  main.  Des  trois  tableaux 
qu'elle  a  exposés ,  nous  préferons  celui  qui  est  intitulé  f  Attente.  ^ 
Sa  Petite  fille  soignant  dee  lapins  a  des  jamlKs  de  terre  cuite. 

§*  Néo-Grecs.—  Allégories.  —  MM.  Hninon.  —  Rôpiiier  —  Jandellc. — 
De  Budder.  —  Doze.  —  FaoUn-l^alour.  —  Lièvre.  —  Bouterweck.  —  Beaurne. 
—  H.  LébVMan.  —  FamUa  Bessoo.  — HomId.  —  BHleiBicher. 

Vous  avez  lu  les  Vierges  de  Lesbos ,  cette  satire  mordante  des 
mœurs  de  notre  siècle  que  Méry  a  publiée,  il  y  a  deux  ans  à  peine, 
sous  forme  de  poème  antique?  Trois  dessins  photograptiiés  de 
H.  Hamon  servent  de  commentaires  &  cette  brillante  allégorie. 
Les  compositions  de  l'artiste  valent  presque  les  vers  du  poète;  elles 
en  rendent  à  merveille  l'élégance  grecque,  les  grftces  anacréon- 
tiques,  lecbarme  irritant.  C'est  l'un  de  ces  dessins  que  M.  Hamon 
a  voulu  reproduire  dans  le  tableau  intitulé:  l'Amour  aujc  bains 
de  mer;  mais  il  a  complètement  dénaturé  son  œuvre  en  suppri- 
nv,\u\  le  groupe  délicieux  d'Anaïs  la  prêtresse  et  de  Kbodioa  la 
blûiide  qui , 

Sur  le  boni  de  la  mer,  échangèrent  des  caresses 

Si  douces.  qu'Apollon  

S'arrêta  sur  son  diar  pour  prolonj,!?!-  K-  jour. 

De  celte  composition  sédîiisardc  ,  il  ne  restt-  pins  que  le  divin 
£ros  debout  sur  un  rocher  au  premier  plan  et  un  fond  de  pa>sage 
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vague  el  iùùéc\&  :  des  coteatix  couverts  de  conslructionâ  antiques , 
un  golfe  dans  les  eaux  bleues  duquel  on  pourrait,  avec  un  i>eu  de 
bonne  volonté,  distinguer  des  baigneuses.  Qu'il  y  a  loin  de  1&  à 
l'éblouissante  description  de  Méry  t 

Vous  'ortuaissez  Leshos elson  temple  charmant, 

Sa  rotonde  ,  où  le  marbre  est  h  m\\  ornement, 

Sa  rotonde  interdite  aux  matrones  austères , 

Et  son  bois  tout  ranplt  d'ombres  et  de  mystères , 

Oa  les  ramien  plaintifs  ont  sospenda  leois  nids 

Aux  branches  des  lauriers  et  des  myrias  unis. 

Là  ,  deux  ruisseaux  tombés  du  flano des  roches  niies, 

Apportant  à  la  mer  leurs  ondes  inconnues  , 

Arrondissent  un  lacconronné  de  roseaux 

Où  la  vague  d'azur  chante  avec  les  oiseaux.  • 

Un  sentier,  que  le  pin  endiaume  de  résine , 

Coudait  l'amour  henrenz  à  la  plage  voisine 

Où  la  mer  se  déroule  en  miroir  do  saphir  ; 

Et  dans  l'été  brûlant ,  lorsque  le  doux  zéphir. 

Jouant  avec  le  flot  ondonni  sur  les  syrles , 

Doniiy  le  frais  des  nuits  sous  les  pins  et  les  myrtes  , 

Et,  répandant  partout  de  suaves  odeurs, 

Remplit  le  bois  sacré  d'amoureuses  ardeurs, 

La  prêtresse  d'Elus  d'un  pas  fartif  arrive 

Sur  le  sable  d'argent,  doux  tapis  de  la  rive , 

Otooae  avec  lenteur  les  tissus  de  Milet 

Sous  un  sein  virginal  et  blanc  comme  le  lait, 

El  bient<*Jl ,  rougissant  de  se  voir  nue  et  telle 

Qu'à  son  berceau  d'écume  on  nous  peint  l'immortelle  , 

Elle  unit  ses  deux  bras  sur  l'onde  qu'elle  fend , 

Et  réjouit  l'écho  de  son  rire  d'enikat. 

Tel  qu'il  est ,  le  tableau  de  M.  Hamon  n'a  pas  grande  portée  ; 
c*est  un  rébus  illustré  dont  le  public  a  de  la  peine  à  découvrir  le 
sens.  Cupidon  a  l'air  de  poser  sur  son  rocher  et  Ton  se  demande 
pourquoi  ses  yeux  lancent  de  si  vives  étincelles  quand  les  deux 

charniantos  Lesbiennes  ne  sont  i)liis  là. 

Dans  son  essai  de  peinture  néo-grecque ,  M.  Antony  Régnier  (de 
Marseille)  s'est  mépris  en  donnant  les  proportions  et  l'aspect  d'une 
œuvre  décorative  à  un  sujet  qui  appelait  toutes  les  mignardises 
d'un  pinceau  délicat.  Et  puis,  pourquoi  indtuler  celle  toile /'A ?/JOMr 
en  jeu  ?  Les  niudernes  pompéiens  ont-ils  dêcidénienl  pour  mission 
de  nous  pruposer  des  énigmes?  Je  no  vois  dans  le  liibleau  de  M. 
Régnier  que  deux  femmes  de  taille  sui humaine,  une  Idoode  et  une 
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brune  :  ccllc-ci  appuyé*'  sur  le  socle  triinc  colonno ,  celle-là  assise 
el  ayant  h  ses  pieds  le  petit  dieu  Amour  onferini^  dans  une  prison 
mignonne  dont  il  secoue  vainement  les  barreaux.  M.  do  Cupido 
D*e8t  pas  enjeu  ici ,  ce  me  semble  ;  il  est  bel  et  bien  en  cage.  Celle 
qui  Ta  ainsi  privé  de  su  liberté  a  tout  le  i  a)  me  et  toute  la  majesté 
d'un  vainqueur.  —  CerteSi  il  y  avait  iâ  motir  à  une  griu  iouso  com- 
position. M.  Régnier  n'a  pas  su  tirer  tout  le  parti  possible  de  son 
idée;  il  l'a  gâtée  par  la  lourdeur  de  rexécution  ;  son  dessin  manque 
de  (listinclion  et  son  coloris  de  linesse.  Nous  n  en  devons  pas  moins 
reconnaître  en  lui  un  arU:>te  chercheur  et  qui  linira  sûrement  par 
trouver  sa  voie. 

Dans  \c  lubleaii  de  M.  Jandelle,  lecupidon  (pli  s'envole,  laissant 
une  fiMiiiite  demi-nue  en  proie  à  un  Chagrin  (/'amour,  n'est  pas 
heureux  de  raccourci  ;  si  ce  kimbin  était  debout,  il  dé|)asserait  un 
Titan  de  la  téte.  L'exécution  de  M.  Jaudellc  est  plu.s  correcte  d'iiabi- 
tude. 

Une  grande  pureté  de  lignes  ,  un  coloris  bleuâtre  d'une  exquise 
douceur  distinguent  la  pécheresse  repentante  de  M.  de  Rudder.£//e 
a  tant  pleuré  \  nous  dit  le  livret.  «  £lle  quitte  le  séjour  des  orages 
ets*él6ve  au  ciel.  »^Sa  chevelure  flotte  sur  ses  épaules  et  en  voUe 
chastement  la  Qudité.  Sa  figure  pAlie  a  une  expression  d'angélique 
modestie.  Ce  n'est  plus  la  vierge  folle  emportée  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs;  c*est  la  Madeleine  réhabilitée  et  sanctifiée  par  le  remords. 
H.  de  Rudder  a  des  préoccupations  de  style  et  de  poésie  qu'on  ne 
saurait  trop  louer,  aujourd'Iuti  que  la  vulgarité  et  les  lieux oom* 
muns  sont  plus  (lue  jamais  de  nu mIo.  OwUv  le  tableau  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  a  exposé  deux  dessins  remarquables  :  Une 
baigneuse,  modelée  avec  une  pureté  irréprochable  (sanguine),  et 
une  Téte  d'homme  d'un  beau  caractère. 

Nous  avons  remarqué  aussi  dans  les  œuvres  de  M.  Doze  d'Uzés} 
une  certaine  élévation  de  senliini  nt  à  laquelle  nous  srtni?nes  heu- 
reux d'aitpiauilir.  i  oulefois,  son  Hlêgie  est  [lar  tntii  hi-  iibre  ;  c'est , 
si  je  ne  me  truiiiiif  ,  une  femnjo  en  longs  habile  <lc  deuil,  age- 
nouillée prés  (l'un  [oiiilK'au,  sur  lequel  elle  a  dépu>é  le  berceau  de 
son  enfant.  J'aiiuc  njicux  l'antithèse  de  Fude  et  sage,  de  l'ouvrière 
laliorii'use  et  de  la  grisclte  ,  rélenielle  histoire  de  la  Cigale  et  la 
Fourmi. 

Florian  et  Gessener  applaudiraient  aux  Soignes  pastorales  de 
M.  Fantin-Lalour  ;  elles  sont  du  dernier  rococo  et  du  plus  parfait 
mauvais  goût.  L*auteur  a  emi)loyé  jiour  les  |ieindre  des  ions  de 
pastel  très-fins  et  très-doux. 
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C'est  une  gracieuse  idée  qa*aeuc  M.  Edouard  Lièvre  de  symbo- 
liser La  liberté  par  un  oiseau  auquel  des  enfanU  donnent  la  votée. 
Cette  eomiK)sition ,  qui  n'csl  que  l'esquisse  extrêmement  réduite 
d'un  plafond,  nous  a  frappé,  en  outré,  par  son  heureux  agencement. 

Les  Bacchants  de  M.  Bouterweck  ont  uneatlitude  pleine  d'a- 
bandon et  de  volupté.  Lu  facture  est  élégante  et  correcte. 

Nous  ne  sortirons  pas  des  sentiers ,  —  trop  battus  ,  hélas  I  —  de 
la  mytholo^rie  ,  avec  M.  Josepli  Heaume,  qui  nous  a  envoyé  une 
vaste  compusiUon  allégorique,  intitulée  La  aaisoJi  des  fleurs.-^ 
Deux  femmes,  deux  nymphes,  assises  au  pied  d'un  arbre,  sont 
occupées  à  tresser  des  guirlandes  avec  les  fleurs  que  leur  appc  rtont 
des  Amours.  —  Je  ne  vujs  lu  en  somme  qu'un  prétexte  à  nudiU  s. 
Nymphes  et  Amours  étalent  des  formes  grasses,  dodues,  replètes, 
qui  satisferont  amplement  les  amateurs  de  lu  ligne  serpentine.  Les 
carnatioDs  fraîches,  roses,  s'épanouissent,  s'arrondissent  ;  mais  on  ne 
devine  poa  assez  la  charpente  sous  leur  satin  moëlieox.^  M.  Beaume 
fera  bien ,  croyonsHious,  de  s'en  tenir  aux  petites  scènes  familières 
qa*il  traite  avec  élégance  et  sentiment.  Nous  ne  dirons  rien  do  son 
interprétation  de  la  fable  de  Lafontainelet  voUun  et  Pdne  ;  c'est 
iuie*pocbade  sans  importance. 

M.  Henri  Lebmann ,  —  malgré  tout  son  talent^  —  nous  a  gftté 
la  gracieuse  ballade  de  GrOëthe ,  Le  Pêcheur  et  fOndine,  Assis  sur 
un  rocher  que  baignent  les  flots  glauques  de  l'Océan  ,  un  jeune 
homme  écoute  les  paroles  trompeuses  d'une  blanche  néreîde  :  «  Ahl 
si  tu  savais  comme  lo  poisson  est  bien  dans  la  profondeur  des  eaux, 
lu  descendrais  tel  que  tu  es  et  tu  te  sentirais  si  dispos  !...  —  L'onde 
murmurait ,  Tonde  s'enflait  et  mouillait  son  pied  nu.  Son  cœur  se 
gonflait  et  s'emplissait  d'une  vague  ardeur,  comme  au  salut  d'une 
amante.  Elle  parla ,  elle  chanta  et  ce  fut  fait  de  lui.  Moitié  de  gré, 
moitié  de  force  il    laissa  entraîner  et  jamais  on  ne  le  revit  plus.  » 
Au  lieu  de  mif  syn  ne  fascinatrice  et  de  ce  pécheur  crédule ,  — 
comme  lo  suiil  tous  h  -  amoureux,  —  M.  L^iiiuann  a  découpé  sur 
un  ciel  plat  deux  pâles  et  maigres  ligures  ,  sans  expression  et  sans 
caractère.  Le  dessin  n'a  pas  même  la  pureté  désirable  :  la  tête  du 
pécheur  est  hors  de  proportions,  ses  bras  pendent  lourdement  sur 
ses  genoux  ;  la  main  gauche  de  rOndine  est  mal  atlaehée.  La  tona- 
lité rappelle  celle  des  Oeéanides  et  de  la  Venue  Anady amène  :  c'est 
le  même  coloris  pâle  ;  délicat ,  un  peu  fade. 

Les  Confesdons  de  Rousseau  ont  mieux  inspiré  H.  FausUn 
Besson ,  un  artiste  besançonnais  qui  s*est  signalé  par  ses  intelligen- 
tes imitations  du  maniérisme  séduisant  des  peintres  galants  du 
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XVIII  siècle.  —  C'est  à  l'épisode  si  frais ,  si  gracieu\  deJean-Jac^ 
que?,  et  de  Galley  et  Grafjenried  à  la  ferme  qu'il  a  emprunté 
le  iiioUf  du  tableau  qui  ligure  a  notre  Exposition.  Mai&  hissons  par- 
ler Rousseau  lui-môme  que  le  peintre  a  traduit  avec  une  extrême 

fidélité  :  «  Nous  allâmes  dans  le  verger  achever  notre  desser 

avec  des  cerises.  Je  montai  sur  Farbre  et  je  leur  en  jetois  des  bou- 
quets dont  elles  me  rendoient  les  nojaux  à  traTers  les  braocbes. 
Une  fois  mademoiselle  Galley»  avançant  son  tablier  et  recuUbt  la 
téte ,  se  présentoit  si  bien ,  et  je  visai  si  Juste ,  que  je  lui  fis  tomber 
un  bouquet  dans  le  sein  :  et  de  rire.  Je  me  disôis  en  moi-même  : 
Que  mes  lèvres  ne  sonl-eUes  des  cerises  !  comme  je  les  leur  jette- 
rois  ainsi  de  bon  cœurt  >  JL*interpr6laUon,  toute  scruputouse  qu'elle 
est,  ne  vaut  pasToriglnal  assurément;  mais  on  peut  être  un  fort 
bon  peintre  sans  égaler  Rousseau.  La  toile  de  M.  Besson  présente 
des  qualités  séduisantes  d'exécution  :  le  paysage  est  un  peu  lourd  « 
mais  les  jeunes  filles  sont  charmantes  avec  leurs  poses  mutines  et 
leurs  toilettes  chiffonnées.  Jean-Jacques  avait  sans  doute  raison 
d'accorder  ses  préférences  à  M""  Galley  ;  nous  avouerons  qu'en  re- 
gardant le  tableau  de  M.  Besson,  nous  donnons  toutes  les  nôtres  à 
M""  Graffenricd  dont  la  physionomie  espiègle  a  tant  de  grâce  et  de 
distinction.  — Quant  'à  l'autre  composition  de  M.  Besson  intitulée  : 
La  première  leçon  ^  il  nous  serait  dilîicile  de  l'apprécier,  attendu  la 
haulcur  uù  l'ont  plac-ée  les  organisateurs  du  Salon  ;  c'est  uii  iiiurceau 
de  peinture  pornographique  qui  nous  a  semblj  légèrement  scabreux. 

Jocely  n  et  Laurence  ^  de  M.  Honein,  nous  ont  remis  en  mémoire 
les  aventures  lamentables  de  Geneviève  de  Brabant..,.  Golo  (Jocelyn) 
conduit  par  une  biche  auprôs  de  Geneviève  (  Laurence  )  que  sa  vue 
fait  tomber  en  syncope ,  s'arracbe  les  cheveux  et  s*aocuse  de  barba- 
rie. La  scène  se  passe  dans  une  caverne  de  Bobineau  ;  les  rochers 
sont  en  carton.  Lamartine  n*a  rien  à  voir  dans  tout  cela,  bien  en- 
tendu  ;  car  ce  n*est  pas  le  Golo  de  M.  Honein  qui  s'écrie  : 

La  fondra  i  déeliiré  la  vaHa  da  naa  liia  t 
Catantent,  ealami.  Laurenee  ast  une  femme  1 

Cette  aveugle  amifit'  n'tMait  qu'un  fnl  nmour! 
Ombres  de  ces  rochcrà .  cachez  ma  bonté  au  jour  ! 

On  connaît  l'innocente  supercherie  du  marquis  de  Surville  qui 

composa ,  sous  le  nom  d'une  de  ses  aïeules ,  un  volume  de  poésies 
écrit  dans  la  langue  de  la  Renaissance  et  publié  vers  1803  par  1'^ 
ditcur  Ch.  Vandrrhoiirpr.  Raynouard  fit  justice,  vingt  ans  pins  tard, 
de  cette  mystiru  ation  littéraire  à  laquelle  s'étaient  laissé  prendre 
bon  nombre  d'êi  udits  ;  mais  la  douce  et  poétique  figure  de  Cio' 
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ihitde  de  Surpille  a  survécu  aiu  révélations  de  rillostre  philolo- 
gue. Elle  s'offre  à  dou$  dans  le  tableau  de  il.  Hillemacher,  toute 
rayonnante  de  celle  beauté  chaste,  sévère,  un  peu  mélancolique  des 
châtelaines  du  moyen-âge.  On  dirait  d'une  gracieuse  inutige  déta* 
chée  du  Livre  d'heures  d*Ânne  de  Bretagne.  —  Assise  devant  un 
manuscrit ,  une  plume  à  la  main ,  la  noble  dame  a  cessé  d'écrire 
pour  contempler  son  eilfant  endormi  sus  ses  genoux;  elle  le  caresse 
du  r^ard  èt  le  berce  avec  ces  douces  paroles  : 

Dors.  el|er  «nfanctetet.  vray  ponrlraiet  de  Ion  père. 

Dors  sur  ce  scyn  que  ta  bouche  a  pressé. 
Dor=î ,  petiot:  rloi;,  amy,  sur  !c  soyn  de  ta  mère 

Tit'ii  Uoulx  a'iiiei  par  Is;  soiiiiue  <)fi[)ressé. 

M.  Hillemacher  a  orn»^  tons  les  agréirtents  d'une  touche  un  peu 
miiriiiinle  celle  composition  (]'\>-înpp  avec  une  remarquable  élé- 
gance, il  y  a  nnc  telle  expression  de  pnûenr  elile  lendresse  sur  le 
visage  de  la  mère,  une  m-àce  si  adorable  dans  la  pii>e  tlii  Inunhtno^ 
que  l'on  se  recueille  iiivuloiitiiiiL'iiiLhl  d.  vanl  ce  grou|ie  cliariiiant. 
Aussi  bien  l'auteur  eûl  il  pu,  sans  trop  de  prétention,  intituler  son 
œuvre  :  La  Vierge  au  manuscrit. 

%  5.  Peintres  ethnographes.  —  MM.  Hébert  —  De  Carzoïi.  —  Jules  Salles.* 

—  Sonîncroix.  —  LagiiT.  —  Reynaïut,  —  r.atahino.  —  Lauwick.  — Chavet. — 
Delacroix.  —  Diaz.  —  Bauderuu.  —  Magaud.  —  Magy. 

Nous  devons  aux  peintres  ethnographes  d'intéressantes  r<Wéla- 
tions  sur  les  mœurs  et  les  costumes  des  peuples  que  la  civilisation 
n*a  pas  encore  dépouillés  de  leur  caractère  original. 

C'est  h  rttalie  que  M.  Hébert  demande  tes  sujets  de  ses  tableaux  » 
—  non  point  à  ritalic  qui  sourit,  qui  chante  et  qui  aime  dans  les 
poétiques  composilions  de  U*opold  Robert,  ^  mais  à  ITtalie  fié- 
vreuse, désespérée,  maudite,  à  FItalic  des  Marais  Pontins,  ot  l'âme 
s'assombrit  et  s'afTais$e.  Qui  ne  s'est  senti  ému  et  comme  dominé 
par  une  IndéOnissable  tristesse  à  la  vue  des  touchantes  figures  que 
le  jeune  artiste  a  su  évoquer  des  brouillards  paludéens  qu'agite  le 
soufOc  cmpoi:;onné  de  la  rnaVariat  Filles  dWlvilo  ^  FtenarolcXt 
CcrvarohSf  pâles  el  mélancoliques  apparitions ,  frêles  et  maladives 
enfants ,  manpu'fs  :h!  front  des  stigmates  de  la  misère I...  —  Rosa 
Néra  est-elle  bi^'n  de  la  même  race?  A  voir  son  visage  lu'onzé 
comme  celui  d'uiu^  Ziiii;u!'a,  son  air  farouche,  l'isolement  où  la  lais- 
sent les  femmes '.rnui's  c<»iii!m  cîli'  ;i  l;i  funîatne,  ne  la  prendrait-on 
pas  pour  une  iioh(imieni^c  $oupi;onnéc  de  sorcelieric  ?  Mais  non  , 


—  «5  - 

c'est  bien  là  une  sœur  des  Cervaroîes  ;  elle  en  a  le  costume  pitto- 
resque ,  les  formes  gracieuses.  Yoiilez-vons  savoir  pourquoi  ses 
compagnes  révitent?  —  (Vest  parce  qu'elle  a  auné  et  qii'rllp  n.  f^té 
trompée.  Pauvre  Rosa  Nt^ra,  rose  étiolée  par  la  pauvreté,  tlétrie  par 
la  séduction  ,  brisée  par  la  douleur  !  Assise  à  l'écart ,  sur  la  margelle 
humide  de  la  fontaine  ,  »^lle  est  absorbée  d^ps  un  muet  désespoir  ; 
ses  grands  yeux  noirs  ont  une  lixilé  étrange,  une  expression  pres- 
que sauvage.  A  quelques  pas  d'elle,  deux  commères  du  village 
jasent  méchamment  sur  son  iiiallit  ur  ;  une  aiilie  la  regarde  avec 
mépris ,  et  la  petite  fille  qui  se  penche  pour  emplir  sa  cruche ,  ex- 
prime par  les  tressaillements  de  son  corps  la  répulsion  que  lui 
inspire  la  réproQYée.  —  Quoiqu'on  en  ait  dit,  cette  composition  se 
distingue  entièrement,  quant  au  fond,  des  autres  œuvres  de  H. 
Hébert.  Rosa  Nera  la  rêveuse ,  la  vagabonde,  la  maudite ,  a  je  ne 
sais  quelle  parenté  avec  la  petite  Fadette  de  George  Sand  ;  ce  n'est 
pas  seulement  comme  la  fille  de  Cervara ,  un  type  de  pauvreté  mor- 
bide, de  gFftce  mélancolique ,  —  c*est  ridéalisation  de  l'amour  trahi 
et  conspué.  —  Laissons  à  des  critiques  plus  exigeants  le  soin  de 
relever  les  légères  imperfections  matérielles  de  cette  page  poétique: 
la  téte  expressive  de  Rosa  Néra ,  modelée  tout  entière  dans  l'ombre, 
l'attitude  si  gracieusement  contournée  de  la  petite  fille ,  les  loques 
brillantes  et  pittoresques  de  toutes  ces  pauvres  italiennes,  le  ragoût 
de  la  couleur  et  la  souplesse  du  dessin,  disent  assez  que  M.  Hébert 
possède  a  fond  tous  les  secrets  du  métier. 

Le  tableau  de  liosa  Xera  fait  partie  des  objets  d'art  qui  ornent 
le  palais  de  Saint-Cloud  ;  mais  l'Impératrice,  qui  en  a  fait  elle- 
même  l'acquisition  ,  a  bien  voulu  autoriser  ,  par  une  faveur  toute 
spéciale,  l'envoi  de  cette  belle  composition  au  Salon  marseillais.  — 
M.  Hébert  nous  a  adressé  lui-même  une  tAte  de  Jeune  ^Ue  ro^ 
maine, ,  —  simple  dessin  qui  vaut  mieux  que  bien  des  tableaux  plus 
prétentieux,  --  encore  un  de  ces  types  languissants,  amaigris,  dé- 
vorés parla  misère  et  la  mélancolie ,  que  le  jeune  artiste  semble  re- 
produire avec  une  série  de  prédilection. 

Voulez-vous  admirer  la  santé,  la  vigueur  unie  à  Télégance  des 
formes?  Voyez  les  Femmes  de  Pieinisco  tissanit  de  H.  deCurzon  I 
Biles  sont  Ih  trois  robustes  ouvrières ,  calmes  et  sereines ,  insou- 
cieuses des  bruits  du  dehors ,  belles  d*une  beauté  qu*elles  semblent 
ignorer.  L'une,  assise  sur  un  escabeau,  au  premier  plan ,  pelo- 
tonne patiemment  les  fils  bleus  enroulés  sur  son  rouet;  l'autre, 
penchée  sur  son  métier,  démêle  les  fils  embrouillés  de  la  chaîne;  la 
troisième ,  debout  et  accoudée  dans  une  attitude  qui  plairait  à  un 
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statuaire ,  semble  causer  à  la  tisseuse.  Une  petite  lille  ,  tenant  à  lu 
la  main  une  quenouille  chargée  d'un  ilocoo  de  laine ,  complète  le 
groupe.  Il  y  a  dans  cet  intérieur  un  calme ,  une  douceur,  une 
intimité  qui  attirent  et  qui  retiennent.  —  Un  dessin  d*une  rare  dis- 
tinction, un  coloris  clair  et  harmonieux,  des  draperies  lûustées 
avec  goût,  des  ombres  fines  et  légères,  voilà  pour  Texéeution.  il 
est  à  regretter,  pourtant,  que  la  muraille  du  fond,  d*un  gris  lumi- 
neux, vienne  trop  en  avant. —  Quant  au  Gardeur  de  Buffles,  c*est 
une  étude  de  vieillard  correcte  et  savante,  mais  que  dépare  un  pa^ 
sage  terne  et  froid. 

La  Paysanne  romaine ,  de  M.  Jules  Salles ,  a  bien  l'attitude 
calme  et  nonchalante  (les  brunes  campagnardes  de  la  Romagne  ; 
le  type  nous  paraît  seulement  quelque  peu  idéalisé.  M.  Jules  Salles 
a  visité  l'Italie  en  poète,  mais  en  se  ressouvenant  peut-(^lre  troj)  de 
Léopold  Robert ,  nn  guide  fort  allraunt  en  \érilé  ;  —  ceci  soit  dit 
sans  rien  enlever  aux  (jualitês  d'exécution  qui  distinguent  l'œuvre 
dont  nous  venons  de  parler. 

M.  Sonlacr(.>iv  n'embellit  pas  ses  modèles  ;  sa  Fille  de  la  Cam- 
pagne de  Home  n'est  rien  moins  que  séduisante  avec  son  front 
déprimé  ,  ses  pommettes  saillantes ,  son  regard  sauvage  ;  —  bonne 
étude  au  demeurant ,  d'un  caractère  bien  local. 

Nous  ne  demanderons  pas  à  M.  Lagier,  de  Marseille ,  où  il  a  ren- 
contré le  jeune  pifferaro  quMl  nous  dit  atteint  de  Noiialgie,  Il  nous 
suffira  de  louer  la  douceur  et  la  grâce  mélancoliques  empreintes  sur 
le  visage  de  ce  pauvre  enfant  dépaysé.  —  Il  y  a  longtemps  que 
M  Lagier  ne  nous  avait  rien  montré  d*aussi  réussi. 

Ce  sont  deux  vraies  enfants  de  rilalie  que  les  Abbruxxiefims  de 
M.  Reynaud,  de  Marseille,  deux  petites  filles  en  casaques  de  couleur 
éclatante ,  qui  s*en  vont  chantant  à  gorge  déployée  par  les  chemins. 
Mais  à  cette  com()osition  d'une  tournure  quelque  peu  excentrique , 
nous  préférons  le  Rivage  de  SainP-Jean-de-Luz ,  où  M.  Reynaud 
a  groupé  dans  des  poses  pleines  de  naturel ,  des  enfants  sortant  du 
bain  et  leurs  mères.  —  Dans  l'un  et  l'antre  tableau,  l'exécution  a  une 
certaine  largeur  décorative  qui  peut  paraître  exagérée  ,  mais  nous 
lourrous  sans  n^sorves  la  fraiiclii^eilu  ton  et  de  préripiiscs  qualités 
de  mouvement  que  M.  Reynaud  semble  teuir  de  M.  Louboo ,  son 
mattre. 

Cn  Napolitain  fixé  depuis  quelque  temps  à  Mar.seille ,  M. 
Fcrdinaiido  (-atal  mo  nous  iiiiliu  aux  nio  iirs  de  bU  ville  natale  par 
trois  taldi  auliiis  IcsltMnrnl  îonrhés  :  le  M  irrhand  de.  miel ,  [jran- 
ferlicaroj,  iii  Marchaud  de  macaroni,  la  larenlelk. 
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Quilloiis  rilalie  ,  cette  patrin  des  libres  amours  cl  îles  passions 
brûlantes,  et  pénétrons  avec  M.  Laiiwick  dans  l'un  de  ces  harems 
africains  où  la  femme,  esclav>^  des  volontés  et  des  plaisirs  de 
l'homme,  traîne  en  languissant  une  vie  sans  émotions  du  cœur, 
sans  douleurs  comme  sans  joies.  —  Voyez  a^s  deux  belles  récluses 
nonchalamment  au  ruupies  sur  un  divan...  A  quoi  songent-elles? 
à  la  prochaine  vjsite  de  leur  seigneur  et  maître?  à  la  rivale  qui  les 
a  supplantées  dans  les  faveurs  de  l'époux  '?  au  jeune  cavalier  qu'elles 
ont  vu  passer  du  haut  de  leur  balcon  grillagé?  Non...  elles  dt- 
gèrent...  en  attendant  que  Tesclave  noire,  agenooHlée  devant  elles , 
ait  fini  de  verser  dans  les  tasses  le  moka  parfumé.  —  H.  LauwiGk 
a  mis  beaucoup  d'air  et  de  lumière  dans  cet /ni^'eurmauref^ue  ; 
mais  en  accordant  une  importance  excessive  aux  détails  — d'ailleurs 
parfaitement  observés  —  de  rameublement  et  des  costumes ,  il  a 
dispersé  rintérftt qui  aurait  dû,  suivant  nous»  se  concentrer  sur 
ks  personnages. 

Qu'elle  admirable  créature  que  Messaouda  ,  la  juive  algérienne 
de  M.  Chavetl  Étendue  sur  une  peau  de  lion  ,  —  qui ,  disons-le 
en  passant,  est  bien  à  elle  seule  une  merveille  d'exécution  ,  —  et 
soutenant  avec  la  main  sa  belle  tôte  un  peu  parisienne,  elle  semble 
plongée  dans  une  rêverie  voluptueuse.  Ses  yeux  noyés  de  langueur 
n'ont  pas  l'atonie  de  ceux  des  mauresques  ;  son  cor()s  ondule  sous 
les  étoiles  bariolées  dans  lesquelles  il  est  drapé  ;  sa  izorpc  soulève  la 
gaze  transparente  qui  en  dissimule  malles  contours.  Il  est  h  re- 
gretter  que  M,  Chavet  se  soit  attardé,  comme  M.  Lauwick  ,  dans 
la  peinture  des  accessoires  et  ait  ainsi,  sans  le  vouloir,  donné  à  sa 
composition  une  apparence  de  sécheresse  et  de  fruideur  (|ui  rebute 
tout  d'abord.  Une  facture  aussi  minutieuse  trouve  seulement  son 
excuse  dans  les  tableautins  microscopiques  qui  ont  fait  de  M.  Chavet 
l'un  des  imitateurs  les  plus  heureux  de  Meîssonnier. 

M.  Eugène  Delacroix  qui ,  par  ses  Ftmmet  Alger,  avait  mis  si 
fort  à  la  mode  les  intérieurs  africains ,  M.  Delacroix ,  Tun  des  plus 
grands'mallres  de  la  peinture  contemporaine ,  n'est  représenté  au 
Salon  liarseillais  que  par  une  ébauche  informe,**-  une  Odalùque,-^ 
sur  laquelle  nous  ne  lui  ferons  pas  l'injure  d'appréder  son  mervei^ 
leux  talent. 

Comment  reconnaître  aussi  M.  Diaz ,  le  séduisant  coloriste ,  dans 
le  tableau  des  Bohémiens  où  nous  n'apercevons  que  des  femmes  au 
visage  plftUé ,  des  enfants  et  des  pages  guindés  et  prétentieux ,  et 
un  paysage  lourd  et  froid,  —  où  nous  ne  retrouvons,  pour  tout  dire, 
ni  ces  châtoiements  lumineux ,  ni  ces  demi-teintes  d'une  exquise 
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légèreté  ,  m  ces  tons  éblouissants ,  ni  ces  conlrastes  audacieux  que 
nous  avons  tant  admirés  jadis. 

Qui  nous  rendra  ces  prestigieuses  fantaisies  de  la  palette  ?..  A 
coup-sftr,  ce  ne  sera  pas  M.  Bauderon  ,  dont  les  tableaux  n'ont  de 
TraimenialTiiolant  que  leurs  tilres  :  le  Colporteur  de  Cervara  , 
la  Zingara  d'Alvito. 

Le  Bokémien  et  la  Bohémienne ,  de  H.  D.  Magaud ,  sont  deux 
petites  toiles  d'un  coloris  agréable,  mais  qui  ne  sauraient  nous  faire 
ooblier  les  eoTois  plus  importants  auxquels  Tauteur  noas  avait 
habitués. 

H.  Magy ,  de  Marseille ,  nous  retient  dans  le  pays  de  Bobéme , 
au  milieu  des  Stdtimbanquet.  Les  artistes  nomades  ont  quitté  tes 
tréteaux  et  sont  rentrés  dans  les  coulisses  de  leur  tbéitre  en  plein 
Tent.  La  Zéphirinede  la  troupe  a  enveloppé  soigneusement  son  cor- 
sage étincelant  de  paillettes  dans  les  plis  d'un  vieux  chale;  le 
clown  t  assis  sur  un  tambour,  essaie  une  cabriole  ;  le  paillasse ,  bâti 
en  hercule ,  donne  à  manger  aux  rosses  efflanquées  qui  traînent 
de  ville  en  ville  la  maison  ambulante  de  la  pauvre  famille.  —  Cette 
composition  qui  dénote  chez  l'auteur  un  remarquable  talent  d'oli- 
servntK  n  ,  est  exécutée  dans  des  tous  clairs,  d'une  grande  justesse 
et  d'une  rare  franchise. 


VU 

TÊTES  D'ÉTUDB.  —  PORTRAITS.  —  MM.  Cbarlin.  —  Trayer.  --  Dorangri. 
~  6oic.~  Nftgre.^  H.  Sebeffer.—  M»*  Harandon  d«  Hootyal.i-  H»*  Baattdto 
— KM.  Sevoldna.—  ftonégai.  —  Garcia.  —  ConsUmUa.  —  Labbé.  GarUer. 

M.  Chaplin  a  eu ,  dit-on ,  un  tableau  repoussé  »  pour  cause  d'in- 
décence ,  de  TExposition  de  Paris  de  4859  :  nous  n*aTons  pas  vu  ce 
tableau ,  mais  nous  déclarons  tout  de  suite  qu*à  notre  avis  /  jamais 
peintre ,  depuis  Greuze ,  n'a  su  mettre  sur  le  front  d'une  jeune 
fille  autant  de  chasteté,  de  candeur»  de  grâce  virginale  qu'il  y  en  a 
dans  l'oeuvre  séduisante  exposée  par  M.  Chaplin  au  Salon  marseil- 
lais. Quelle  est  noble  et  belle  ,  cette  frôle  adolescente  (lue  le  jeune 
artiste  nous  montre  bercée  dans  son  sommeil  par  Le  rêve  paisible 
d'une  passion  naissante  !  Elle  s'est  endormie  sur  sa  chaise  ,  en  par- 
courant on  (ivrf  rrrrij^li  .  «^nim  doute,  de  ipielque  récit  d'amour  ilont 
le  sens  vogue  et  incxpiicable  pour  elle  l'a  jeté  dans  ud  trouble  déli- 
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cieux  Ses  joues  se  sont  couvertes  de  la  rougeur  pudique  de 

rinnocence  ;  ses  liirges  priupières  se  sont  abaissées  sur  ses  yeux 
humides  ;  son  sein  se  gorille  et  pnipilc  sous  le  corsage  bleu  qui 
reiujH  isuune  ;  de  ses  lèvres  enti  ouvertes  s'échappe  un  soupir. . . . 
le  premier,  peut-être!  — C'est  avec  une  sorte  de  retenue  que  M.  Cha- 
plin a  caressé  les  contours  de  celle  iignie  idéale.  S'il  e.-i  uat  que 
personne  ,  depuis  Greuze ,  n'ait  rendu  avec  autant  de  sentimeot  la 
pureté  de  radolesccnce ,  —  personne  non  plus  n'a  mieux  su  donner 
à  la  chair  cette  fratcheur,  ce  velouié ,  cet  éclat  javénile ,  cet  frômie* 
sementsde  la  vie  qui  ontrenâu  immorteUes  les  créations  de  l'auteur 
de  la  Cruche  cassée. 

Elle  rêve  aussi  la  jolie  couturière  de  H.  Trayer  :  sa  main  a  laissé 
tpmber  Touvrage;  sa  tête  pensive  s'indiaeet  8*appaie  sur  son  bras 
ployé.  Elle  réve. . . .  mais  ce  n'est  pas  d*un  bonheur  inconnu.  Une 
lettre  que  j*apercois  dépliée  sur  la  table ,  à  cété  d'elle ,  pourrait  bien 
être  la  cause  de  sa  Préoccupation,  N'est-ce  pas  Ih ,  en  eiïet ,  quel- 
que message  passionné,  quelque  déclaration  brûlante  qui  sera  venu 
troubler  le  cœur  de  la  pauvre  ouvrière?  —  Cette  élude  de  jeune 
femme  d'un  modelé  vigoureux  et  correct  serait  digne  ,  h  tous 
égards,  de  Taire  jiendant  à  celle  que  M.  ïrayer  nous  a  adressée  Tan 
dernier  sous  ce  titre  :  La  scrcnitf'. 

Je  doute  fort  (jue  M.  Léopold  Ourangel  ait  eu  la  bonne  fortune 
de  décoii\  i  ir  le  modèle  de  sa  PDrieiris  parmi  les  Génoises  que  nous 
voyons  cu'culer  dans  nos  rues  du  malin  au  soir,  portant  sur  leur 
tête  les  plus  lourds  fardeaux.  Mais,  idéalisée  ou  non  ,  c'e.st  bien  là 
une  vraie  lille  du  Midi  ;  l'expression  calnib  et  presque  sévère  de 
son  visage ,  sa  peau  dorée  par  le  soleil ,  ses  grands  yeux  noirs 
fendus  en  amande,  sa  chevelure  d'ébéne  qui  forme  à  son  front  la 
plus  opulente  parure  et  qui  retombe  en  flots  épais  sur  son  cou , 
tout  annonce  en  elle  qu'elle  est  du  pays  où  Ton  élevait  jadis  des  tem- 
ples à  la  beauté  physique.  A  voir  la  grùce  presque  majestueuse  avec 
laquelle  elle  soutient  de  ses  beaux  bras  arrondis  l'humble  eouffe 
posée  sur  sa  téte,  ne  la  prendrait-on  pas  pour  une  canépbore  anti- 
que? M.  Durangel  a  dessiné  avec  élégance  cettebrunepor^etrw; 
il  a  été  moins  lieureux  dans  son  Satan  méditant  la  ruine  de 
Phomme  ;  mais  l'un  ei  l'autre  tableau  dénotent  une  recherche  de 
style  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  goOt  du  jeune  artiste. 

M.  Boze  a  exposé  une  femme  drapée  coqueltemenl  dans  les  plis 
d'un  burnous  blanc  et  regardant  un  Médaillon  ;  —  si  c'est  là  un 
portrait,  nous  louerons  volunliei  s  la  clarté  du  loloris  et  la  facilité 
de  l'exéciilion  ;  —  si  no  îi'est  qu'une  léle  d'étude,  l'auteur  aurait 
mieux  fait  de  clioisir  un  type  plus  uccenlué. 
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C'est  un  véritable  profil  de  lorette  exténuée  par  les  fatigues  de  la 
danse  et  (jar  l'insomnie  ,  que  M.  Alph.  Nègre  a  saisi  ii  la  Soriie  du 
bal.  Cette  ûgure  décrépite  avant  l'âge  forme  un  contraste  saisis- 
sant avec  la  T4U  de  femme  en  prière  de  11.  Henry  Scbeffer. 

Le  Portrait  de  femme ,  de  M.  Uonticelli ,  est  Tîgoureusemeni 
emp&tè  et  a  de  précieuses  qualités  de  modelé. 

IfarandondeMoDtyeî  apporte  dans  la  miniature  ane  hardiesse 
d'exécution  peo  commune.  Son  Portrait  de  Marie  de  Uidieit , 
d'après  Rotiens ,  est  presque  un  tour  de  force  :  la  copie  rend  à  mer- 
veille la  touche  large  et  grasse  de  Toriginal. 

Parmi  les  portraitistes ,  —  presque  tous  Marseillais,  —  dont  le 
Salon  possède  quelques  ouvrages,  nous  devons  citer  encore  :  M"** 
Félicie  Baudin  ,  MM.  Sevoldus ,  Romi^gns,  Garcin,  Constantin, 
Labbé  cl  Cartier.  -  Le  Portrait  du  R,  P.  Tempier,  de  ce  dernier,  a 
droit  à  une  mention  toute  particulière. 

VIII 

PSHTURE  RELIGIEUSE.—  UM.  Barrlas.  ->  Henry  Scbeffer.  ->  Legras.  —  Car- 
tier. —  LandeUe.  —  Jourdan.  —  Gniiidon.  -«-RéiBier. 

La  peinture  religieuse  n'est  représentée  au  Salon  Marseillais  que 
par  quelques  toiles  de  petites  dimensions. 

La  plus  importautu  est  celle  que  M.  Barrias  a  intitulée  le  Christ 
et  les  Enfants.  —  Des  femmes  du  peuple  ont  arri.Mé  Jésus  à  l'issue 
d'un  pont  et  lui  présentent  leurs  enfants  pour  qu'il  les  louche.  Les 
disciples ,  Pierre  en  téte  ,  cherchent  à  éloigner  cette  foule.  Ce  que 
voyant  riIomnie-Dieu,  il  ea  fui  indigné  et  leur  dit  :  «  Laissez  venir 
à  moi  ces  petits  enfants.  »  (  S'-Marc ,  Cb.  X.  )  —  Assurément , 
H.  Barrias  n'a  pas  ?isé  au  style  dans  cette  composition  ;  il  s'est  con- 
tenté de  grouper  ses  personnages  d'une  façon  pittoresque  etd'esquisr 
ser  quelques  types  gracieux.  Le  dessin  est  quelque  peu  négligé , 
mais  la  couleur  est  riche;  les  chairs  surtout  sont  traitées  dans  des 
tons  d*une  grande  beauté.  Le  pécheur  demi-nu  qui  se  penche  sur 
le  parapet  du  pont  pour  saisir  l'enfant  que  lui  tend  une  femme ,  a 
un  teint  bronzé  d'un  coloris  très-chaud. 

C'est  aussi  par  les  qualités  de  l'exécution  que  M.  Henri  Scheffer 
rachète  le  défaut  d'expression  de  son  Chriii  au  Jardin  dee 
Oliviers. 

M.  Auguste  Lcgms  a  dessiné  avec  sentiment  une  femme  age- 
nouillée aux  pieds  de  Marie ,  le  refupc  des  pc^cheurs,  Refugium 
Peccatorupi  ;  —  mais  sa  piMîUurc  manque  de  corijs. 

Tout  en  bl&mant  M.  Cartier  de  pousser  plus  loin  encore  le  dé- 
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daiD  de  la  couleur,  nous  devons  reconnaître  en  lui  un  arliste  émî- 
Dernmcnt  religieux;  soo  Christ  rictime  et  sa  Vierge  recevant 
Les  divines  caresses  àe' 3ésm  se  distinguent  par  la  noblesse  des 
poses ,  la  pureté  des  lignes ,  le  caractère  distingué  des  têtes. 

Autant  M.  Cartier  est  austère ,  recueilli ,  autant  M.  Landelie  se 
montre  gracieux  ,  dtMicat ,  rerherché.  Il  est  impossible  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  fin,  de  plus  doux,  de  plus  coquettement  des- 
siné ,  de  plus  mignardemeot  peint  que  le  tableau  des  Anges  gar^ 
diens. 

La  liste  si  courte  des  peintres  qui  ont  exposé  des  sujets  de  reli- 
gion sera  close  quand  nous  aurons  nommé  trois  Marseillais  :  MM. 
Juurdan,  Guindon  et  Régnier,  qui  nous  ont  offert  :  le  premier,  une 
Résurrection  de  Lazare,  où  nous  avons  cru  remarquer ,  à  U'avers 
rinexpérience  do  la  facture ,  une  préoccupation  louable  de  mise  en 
scène;  —  le  second ,  une  Sainte  famille  en  voyage ,  composition 
dont  la  trivialité  est  ISublement  compensée  par  la  douceur  do  colo- 
ris ;  — >  le  troisième,  enfin ,  un  Christ  porté  au  sépulcre ,  simple 
esquisse  d'une  scène  dont  le  jenne  artiste  semble  avoir  compris  la 
sttblime  tristesse. 

IX 

SUJETS  MILITAIRES  £T  SUJETS  HISTORIQUES. —MM.  Bellangé.— Pczous. 
—  ProUis.  —  Tabar.  —  Armaad-Dumaresq.  —  Leray.  Muller.  —  Maurice 
de  Vaioes.  —  Robert  Fleury. 

La  grande  peinlury  ne  compte  en  général,  au\  Expositions  do 
province,  que  quelques  essais  titnidLS  ou  quelques  vieilleries  d'une 
défaite  diflicile.  La  plupart  des  sujets  militaires  qui  figurent  au 
Salon  marseillais  rentrent  dans  le  genre  anecdulique. 

M.  Bellangé ,  auquel  on  doit  de  fort  beaux  tableaux  de  batailles, 
sait  aussi  nous  montrer  le  troupier  français  sous  ses  côtés  comi- 
ques, ^^uel  tableautin  pétillant  de  gaîLé  et  d'observation  malicieuse 
que  celui  qu'il  a  intitulé  La  remontrance  t  Transportons-nous  en 
Lombardle  :  les  étapes  sont  longues ,  surtout  en  temps  de  guerre , 
le  soleil  est  brûlant;  deux  ùtntassins  se  sont  arrêtés  k  Tanbeiige— 
kVAlbergo  delLago,  comme  dit  renseigne,  —  et  se  sont  fait 
servir  rafraîchissement  snr  rafraîchissement  ;  puis  le  qnart  d'heure 
de  Rabelais  arrivé ,  [nos  gaillards  ont  pensé  payer  lenr  écot  avec  de 
belles  paroles.  L'hôtelière,  qui  n'a  pas  voulu  entendre  de  cette  oreil- 
le-là, est  allée  porter  plainte  an  commandant,  lequel  est  accouru  au 
galop  de  son  cheval  pour  relancer  les  trainards  et  leur  reprocher 
leur  lafon  un  peu  leste  de  s'acquitter.  Les  deux  fantassins  s'exécu- 
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tent  ci  (}(^Gfurrpis?cnl  do  Tanherço  .  1rs  jnmhrs  fiinl  afTormirs  ,  l'o- 
reille basse,  lu  main  portée  à  lu  visière  de  leur  képi  par  déférence 
pour  l'oilicier. 

Les  petites  cuiiiposilioMs  de  M,  IV/.oiii*  ,  La  Dispute  au  jeu  et 
VHospitalité  nous  rapiHîllenl ,  par  leur  vene  spirituelle  et  leur 
amusante  naïveté,  lesdélicipii\  t  ivi.juis  de  Cliarlet. 

La  Vue  d'un  camp  en  Crimée,  de  M.  Protais,  nous  olTre  une 
Tariété  de  costumes  et  de  types  militaires  parfaitement  saisis  et 
peiDte  d'une  main  ferme. 

Les  Pourrageurs  en  temps  de  guerre ,  de  M.  !nibar ,  sont  dis- 
persés au  milieu  d*une  immense  prairie  tout  humide  de  rosée. 
L'importance  exagérée  donnée  au  paysage  nuit  assurément  beau- 
coup à  ce  tableau.  Nous  n*en  devons  pas  moins  signaler  parmi  les 
groupes  du  premier  plan  quelques  troupiers  croqués  de  main  de 
mattre  :  —  le  grenadier q&i  endosse  sa  capote;  celui  qui,  la  pipe 
à  la  bouclie,  le  képi  crânement  posé  sur  la  téte,  accroche  ses  épau- 
lottes  à  la  sienne  ;  —  ceux  qui  forment  les  faisceaux  ;  —  le  clairon , 
si  bien  campé,  qui  sonne  aux  champs  pour  faire  honneur  sans 
doute  au  blessé  que  l'on  apporte  vers  la  gauche,  etc. 

M.  Armand  Dumaresq  nnns  fait  assister  a  la  Mort  du  général 
Kirgener,  tué  le  22  mai  1813,  au  cx)mbalde  Reichenbach.  Le  corps 
du  général  est  couché  sur  le  champ  fie  l>alaille  près  d'un  alïùt  brisé. 
Un  otficier  de  hussards  est  descendu  de  cheval  et ,  le  chapeau  à  la 
main,  s'est  approché  du  cadav  re  qu'il  considère  avec  une  exiiression 
de  mâle  tristesse.  Le  cheval  semble  prendre  sa  part  de  douleur  dans 
ce  drame  terrible  ;  il  baisse  la  \Ho  et  flaire  le  sang  ;  ses  naseaux  se 
dilatent,  sa  crinière  se  liérisse.  Le  combat  continue  dans  le  lointain. 
—  Celte  toile  est  l'œuvre  d'un  bonnne  habile  ;  comment  ne  pas  ad- 
mirer la  vigueur  de  mouvements  du  cheval ,  la  hardiesse  de  rac- 
courcis du  cadavre? 

M.  Leray  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  dramatique  que  son 
Episode  de  la  guerre  des  Maures  en  Espagne,  Don  Alonzo 
Ferez  de  Gusman ,  assiégé  dans  Tarifa  par  les  Sarrazins,  est  sommé 
de  capituler,  s'il  ne  veut  voir  périr  son  jeune  fils  tombé  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Déjà  le  cimeterre  do  bourreau  est  levé  ;  la  victime  est 
à  genoux  ;  le  chef  arabe  attend  pour  prononcer  Tarrét  de  mort  ou  la 
mise  en  liberté  que  don  Gusman  ,  debout  sur  les  remparts ,  ait  fait 
connaître  ses  intentions.  —  «  Mon  roi  m'est  plus  cher  que  mon 
sang  1  »  s'écrie  le  gouverneur  de  Tarifa.  —  La  toile  de  M.  Leray  est 
loin  de  rétléter  la  grandeur  de  celte  scène  pathétique.  Les  iiersoa- 
nages  mantpieiit  lout-à-failde  caractère  :  le  père  a  des  airs  de  ma- 
tamore :  àc6té  de  lui ,  un  moine  à  face  hébétée  gesticule  une,  croix 
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a  la  hiain  ;  l'enfant  qu'on  va  décapiter  ne  paraît  guère  se  douter  de 
ce  qui  se  pusse.  Les  Arabes  gioupcù  au  premier  plan  ,  à  ilroiie  , 
valent  beaucoup  mieux  ;  le  cavalier  qui  tourne  le  dos,  notamuieiU  a 
une  touroure  &uperbe.  Les  défauts  de  la  composition  sont  d'ailleurs 
compensés  par  les  séductions  du  coloris  auquel  je  reprocherai  ce- 
pendant un  brio  excessif  qui  eOt  mieux  couYenu  à  un  tableau  de 
genre  qu*àun  tableau  d*histoire. 

M.  Maurice  de  Vaines  a  peint  avec  un  véritable  talent  de  mise  en 
scène  et  une  profonde  érudition  un  Marché  d^ueiawi  dam  um 
dU  nmûiM,  Dans  une  baraque  ouverte  à  tous  les  vents  »  la  mar- 
chandise humaine  est  étalée  ;  un  juif  au  nez  et  au  menton  pointus» 
—  vrai  type  de  maquignon  astucieux  et  escroc,  —  occupe  le  comp- 
toir. Voici  venir  un  client,  patricien  obèse  et  sanguin  ,  colosse  tra- 
hissant par  sa  démarche  nonchalante  ses  habitudes  efféminées.  Ses 
yeux  se  flxent  tout  d'abord  sur  une  esclave  gauloise  que  le  marchand 
vient  de  dépouiller  de  son  dernier  voile  et  qui,  aussi  pudique  que 
belle  ,  se  réfugie  entre  les  bras  de  son  époux. .  , .  Couple  infortuné 
que  l'on  désunira  sans  pitié!. . .  louiez  les  nations  ont  fourni  des 
échantillons  à  la  boutique  du  juif  :  devant  la  famille  gauloise ,  un 
nèpre  nu  regai'd  farouche ,  aux  narines  traversées  par  un  anneau,  se 
lieiil  pensif  et  sombre;  un  bambin  noir  comme  lui,  son  enfant  peut- 
élre  ,  joue  insoucieusement  avec  des  fleurs  ;  —  un  jeune  Phrygien 
étendu  a  terre  ne  montre  pas  moins  U  iiniiiïeience  ;  il  dort  d'un  som- 
meil aussi  profond  que  s'il  était  encore  dans  sa  patrie  ;  —  tout  près 
de  lui,  un  Germain  ou  un  Sarroate  d'une  stature  gigantesque  fait 
mtilleure  contenance  ;  tout  captif  qu'il  est ,  on  le  redoute  et  par 
mesure  de  précaution  on  Ta  garrotté.  Puis ,  ce  sont  des  Grecs ,  des 
Persans,  des  Ethiopiens ,  des  Scythes ,  des  Syriens,  des  vaincus  de 
tous  les  pays.  —  M.  de  Vaines  a  groupé  avec  goût  ces  divers  perm- 
nages  et  reproduit  fidèlement  les  types  et  les  costumes.  L*exécation 
est  ferme ,  large ,  savante. 

L'histoire  sanglantede  la  Révolution  a  inspiré  à  M.  Charles-Louis 
MuUer  une  grande  page  d'un  intérêt  navrant:  l'Appel  des  con- 
damnés ,  qui  a  obtenu  au  Salon  de  Paris  de  4851  le  plus  légitime 
succès.  Le  petit  tableau  de  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  à  Tria- 
non  ,  nous  reporte  h  des  temps  moins  néfastes.  Heureuse  de  se 
soustraire  aux  exigences  d'une  étiquette  qu'elle  ne  pouvait  sup- 
porter, la  reine  s'est  assise  sous  les  arbres  du  parc  ,  tenant  le  jeune 
dauphin  eiuiormisur  ^es  geJiuux.  M""  Royale,  sa  fille  .  lui  amène 
une  petite  paysanne  qu'elle  vient  sans  doute  de  rencontrer  on  faisant 
la  chasse  aux  papillons.  Les  deux  jeunes  liiles  forment  le  plus 
délicieux  cuulraste  :  autant  Tune  est  ei^ouée ,  souriante ,  (ami- 
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lière,  autant. Tautre  paraît  timide,  humble,  craintive.  Marie- 
Anloinelte  rassure  la  pauvre  enfant  et  lui  met  une  pièce  de  mon- 
aaiedans  la  main.  Louis  XVI  regarde  ccttr  scène  avec  ratlendris» 
aement  d'un  bon  de  fiimille.  Un  coloris  doux  et  harmonieux  , 
tous  les  agréments  d'une  toucUe  délicate  et  ùlégante  signalent  cette 
charmante  composiiion  aux  amateurs  de  la  peinture  anecdotique. 

Les  vieux  historiens  nous  ont  raconté  en  termes  émouvants  les 
horreurs  qui  ilf^solèrent  Paris  assiégé  par  Henri  IV.  Tandis  que  la 
famine  cl  des  maladies  pestilentielles  dérim.iienl  les  habitants  ,  les 
ligueurs  cherchaient  a  ranimer  les  passions  populaires  par  des  dé- 
BiMiislrations  religieuses.  Moines ,  prêtres  ,  écoliers,  docteurs  delà 
Sorboune,  nobles  et  manants  dérilaieul  dans  les  rues,  agitant  des  ar- 
mes et  de  pieuses  insignes,  mêlant  aux  hymnes  saintes  les  clameurs 
féroces  du  fiinuii&me.  «  L'un  portoit  une  lance,  I  autre  une  croix; 
l'un  un  ebi)ieu,  i'aulrc  une  harquobusûi  —  le  tout  rouillé  par  humi- 
lité catholique. ..  Hais  tout  cela  marcboit  en  moult  belle  ordon- 
nance.» H.  RobertrFleury  s*est  inspiré  dans  son  tableau  de  la  Fro- 
eesBwn  d9  la  ligue,  de  ce  passage  de  la  satyre  Ménippée.  Il  a 
parfaitement  saisi  le  caractère  moitié  sauvage ,  moitié  burlesque  de 
cette  étrange  mascarade,  et,  si  fagencement  de  sa  composition  n'est 
pas  irréprochable,  on  ne  peut  qu'applaudir  du  moins  à  la  vigueur 
vraiment  magistrale  avec  laquelle  il  a  accentué  ses  types  de  ligueurs 
et  groupé  ses  divers  personnages  :  des  soldats  à  mine  truculente , 
des  écoliers  turbulents ,  des  bourgeois  effarés,  des  moines  por- 
tant une  cuim^se  sur  leur  froc  retroussé  et  brandissant  de  longues 
rapières.  Le  colons ,  —  d'une  tonalité  violente  et  mal  étoutTée  par 
des  glacis  harmonieux  ,  —  est,  à  bien  prendre ,  le  côté  faible  de  ce 
tableau,  qui,  s'il  ne  compte  parmi  les  chefs-d'auvie  du  maître, 
n'est  pas  indigne  pourtant  de  son  pinceau. 

Marins  Chauhkun. 


—  L'abondance  des  matiAre^  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain 
numéro  un  article  sur  la  nuuvcile  Bourse  et  un  compte-rendu  des 
théfttres. 


—  Un  de  nos  coltnboratoius ,  î^éon  Lngrnnpc ,  nous  écrit  pour  rt^clamer 
contre  1  insertion  faite  dans  la  Tnùune  d'un  article  sur  le  Ciiâieau  Borély , 
publié  par  lui,  dms  la  Gazette  des  Beaux-Arlu.  a  Les  motifs  qui  vous  ont 
engagé  k  faire  cette  reproduction,  —  nous  écrit-il,  —  sont  des  plus  hmo- 
nh]aa  sans  doute  et  des  plus  flatteurs  poiu*  moi.  Cependant,  je  dois  protester 
contre  va  emprunt  non  conaenti ,  afin  que  d'autres  pnt^cations  ne  se  eroient 

Sas  autorisées,  par  l'exemple  de  la  TrihujK^  \  puiser  dans  la  Gazette  du 
«auac-Aris ,  sans  le  consentement  de  la  Direction  et  des  xédacteurs.  » 


Digitized  by  Google 


—  «6  — 

80GIM  ABmmn  DIS  B(KMll8-MJ-IUim. 

La  Commission  Adroinistrative  de  la  Société  Artistique  avait 
décidé ,  dans  sa  séance  du  4  6  novembre  4  860 ,  que  le  tirage  de  la 
loterie  annuelle  aurait  lieu  le  46  décembre  prochain  ;  mais  le  local 
du  Musée  devant  être  affecté,  ce  même  jour,  aux  opérations  électo- 
rales, les  journaux  feront  connatire  incessamment  l'époque  déflni- 
tÎTo  à  laquelle  aura  lieu  le  tirage  de  la  loterie. 

Les  achats  foits  par  la  Société  s'élèvent  à  une  somme  de  90,000 
francs,  et  ceux  faits  par  la  ville  et  par  les  amateurs  à  46,000  francs  ; 
ce  qui  donne  uo  chiffre  total  de  36,000  francs,  supérieur  à  celui  des 
années  précédentes. 

(Cvmmimiqué  par  h  SeeHtoIrê  dê  laSoeiili.) 


SAUR  lAISnUiUS  M  im 

{SmUetfiH) 
X 

SCUUTUUS.  —  un.  Félon.  —  Buiboldi.  —  Mèoe. —Frénlet.  —  Birlbélemy. 
~  Lfotard<^  Aldebcrt.—  BonCooi.—  Poitevio.  ^  Ferrât—  Ghanvet.— Albr4. 

On  conçoit  que  les  difficultés  et  les  risques  du  transport  fassent 
hésiter  les  sculpteurs  à  adresser  leurs  œuvres  aux  expositions  pro- 
vinciales; mats,  au  moment  où  les  travaux  publics  prennent  à 
Marseille  une  extension  considérable ,  où  des  monuments  s'édifient, 
où  de  larges  voies  s'ouvrent ,  où  des  quartiers  nouveaux  s'élèvent 
comme  par  enchantement ,  nous  aurions  pu  nous  attendre  à  voir 
figurer  au  Salon  marseillais,  à  défaut  d'ouvrages  achevés ,  des  pro- 
jets ,  des  niaciueltes  qui  n'eussent  pas  manqué  d'attirer  l'attention 
de  noire  édilité. 

Nous  n'avons  à  citer  en  ce  genre  que  deux  mode  lés  de  fontaine 
monumentale  du?  à  M.  Félon  et  à  M.  Bartfioldi.  Le  projt  L  de  M.  Fé- 
lon a  un  cachet  d  élégance  et  de  grandeur  qui  scduit  tuiit  d'abord. 
L'aichi lecture  en  est  gracieuse  et  délicate.  Cinq  grandes  statues 
allégoriques  décorent  le  monumenl  ;  lu  plus  importante,  celle  qui 

if 
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couronne  la  fontaine,  représente,  lu  Navigation  ;  les  quatre  autres, 
assises  sur  le  pourtour  de  la  \  a-i|iit'  priricipale,  figurent  les  quatre 
parties  du  moncie.  M.  Félon  a  muipris  qu'à  une  ville  coninu'rr^ulc 
et  maritime ,  il  fallait  un  rnuiiuiiient  qui  rappelât ,  piir  d'ingénieux 
symboles,  sa  prospérité  toujours  croissante  et  ses  relations  avec  tous 
les  peuples  de  Fonivers. 

Quaot  à  M*  Auguste  Bartboldî ,  il  s'est  tout  simptement  proposé 
de  modifier  la  fontaiue  Salut-Micbel ,  cette  erreur  d'uobooiaie  dis- 
tingué ,  de  réminent  architecte  auquel  nous  devons  le  pont  de  Roque- 
faveur.  A  bien  prendre ,  ce  n*est  pas  une  modification,  c'est  une 
reconstruction  complète  que  réclame  celte  fontaine.  Tel  qu'il  est,  le 
projet  de  M.  Bartlioldi  a  le  tort  immense  de  conserver»  —  tout  en 
changeant  la  disposition  des  blocs,  —  l'afhieuse  roche  artificielle 
d*où  jaillissent  les  eaux.  L'art  B*arien  à  voir  assurément  dans  cet 
entassement  de  pierres  informes.  On  a,  d'ailleurs ,  tellement  abusé 
des  rocaiiles  pour  l'ornementation  des  jardins  et  des  bosquets  de  nos 
villas  marseillaises  que  nous  ne  saurions  assez  protester  contre  Ten- 
vahissement  de  notre  cité  par  ces  montagnes  en  miniature.  Le  pre- 
mier soin  de  M.  Bartholdi  aurait  donc  dù  être,  suivant  nous,  de 
faire  disparaître  celle  de  la  plaine  Saint-Michel.  Nous  ne  «louions  pas 
après  cela  que  le  groupe  de  l'archange  terrassant  le  démon,  —  in- 
diqué par  l'artiste  comme  devaul  couronner  la  fontaine ,  —  ne  pré- 
sentât ,  s'il  était  exécuté ,  un  caractère  vraiment  artistique  :  M.  Bar- 
tholdi iiùus  a  appris  ce  (ju'on  peut  attendre  de  son  talent  par  son 
beau  groupe  en  bronze  du  Gmte  daiis  les  griffes  de  la  Misère. 
C'est  là  une  œuvre  poétique  aussi  hardiment  exécutée  que  fortement 
conçue.  L'homme  de  génie  que  toutes  ses  aspirations  emportent  \ers 
le  ciel ,  se  sent  retenu  dans  le  monde  de  la  matière  par  les  doigts 
crochus  de  la  misère  hideuse.  Ses  forces  se  sont  épuisées  dans  ht 
lutte  ;  l'expression  de  sublime  tristesse  qui  assombrit  son  visage , 
atteste  que  son  ftme  a  souflîirt  plus  que  son  corps  dans  ce  combat 
douloureux. 

Les  autres  morceaux  de  sculpture  exposés  au  Salon  Marseillais 
sont  peu  importants. 

MM.  Mène  et  Frémiet  nous  ont  envoyé  quelques-uns  de  ces  joUs 
petits  bronzes,  si  fort  à  la  mode,  qui  sortent  par  centaines  de  leurs 
ateliers,  et  que  Ton  est  à  peu  près  sûr  de  rencontrer  partout,  dans  le 
salon  de  l'ignorant  comme  dans  le  cabinet  du  connaisseur. 

Un  débutant ,  M.  Barthélémy,  de  Marseille ,  —  deuxième  prix  de 
l'Ecole  impériale  de  dessin  de  Paris  ,  —  nous  a  offert  un  bas-relief 
en  plâtre»  représentant  Adam  et  Eve  cluusés  du  Paradis.  Cette 
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compositioD  dénote  de  sérieuses  études  :  nous  louerons  surtout  le 
dessin-  de  l'ange  qui  «  le  n^ive  à  le  main ,  plane  dans  les  airs  et  in- 
dique aux  époux  coupables  le  ehemio  qui  conduit  hors  de  l*Eden. 
'Le  Saint  Vincent  de  Paul  de  H.  Bontoux ,  professeur  k  rÉeole 

des  Beaux-Arts  de  Marseille,  se  recommande  par  la  vérité  de  l'at- 
titude, Texpression  de  btmlé  qui  rayonne  sur  le  visage  et  la  correc- 
tion des  lignes. 

M.  Liotard ,  de  Lambesc  (  Bouches-du-Rhônc) ,  a  fait  preuve  de 
qualités  non  moins  estimables  dans  sa  statue  du  chanoine  ife  Jfo- 
Hères,  fondatonr  de  la  charité  de  Taniscon. 

Le  Joueur  de  mandoline,  de  M.  Aldebert,  a  de  la  grâce  et  du 
naturel  dans  la  pose;  le  mouvement  du  corps  est  élégant  et  souple. 

Les  meilleurs  bustes  du  Salon  sont  dûs  à  MM,  Poitevin,  Fermt 
et  Bontoux  Le  premier  de  ces  artistes  a  exposé  ,  notamment ,  une 
téte  de  jeune  lille  {M"*E.-B.),  d'une  liitesseet  en  mônae  temps  d'une 
naïveté  d'expression  qui  en  font  une  œuvre  hors  ligne.  —  Le  buste 
de  M.  de  Julienne  ^  par  M.  Ferrât  Aix),  est  d'un  modelé  large  et 
vigoureux. 

Sans  être  aussi  remarquables ,  les  portraits  exécutés  par  MM. 
Chauvet  et  AUard  (  de  Marseille) ,  méritent  d'être  cités. 


Xt 

Quelque  indulgence  que  nous  venions  de  montrer  dans  la  revue 
dn  Salon  Marseillais ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer» 
en  terminant,  le  regret  de  voir  qu'au  milieu  de  tant  d'ouvrages 
gracieux  et  attrayants ,  Il  se  rencontre  si  peu  d'oeuvres  vraiment 
grandes  et  belles.  Il  est  donc  bien  vrai ,  hélas  !  que  l'art  »  —  suivant 
en  cela  les  tendances  générales ,  —  devient  de  plus  en  plus  mercan- 
tile. Le  temps  n'est  plus  où  l'amour  de  la  gloire  était  le  seul  mo- 
bile des  hommes  de  talent.  Ce  que  demande  avant  tout  l'artiste, 
ce  que  demande  le  littérateur,  c'est  de  vendre,  c'est  de  s'enrichir, 
c'est  d'éianchcr  cette  soif  insensée  de  l'or  qui  dévore  notre  généra- 
tion. }'fijfrea  mediocritas ,  l'aisance  modeste  qui  souriait  aux 
grands  hommes  des  siècles  passés,  est  dédaignée  aujourd'hui.  Faut- 
il  s'en  étonner,  quand  nous  voyons  de  toutes  parts  la  richesse  en 
honneur,  la  considération  prodiguée  aveuglément  à  la  fortune  et 
mesurée  au  mérite  avec  une  purciinonie  honteuse? 

Loin  de  nous  la  pensée  de  blâmer  les  artistes  et  les  écrivains  de 
compter  sur  une  Justin  rémunération  de  leurs  travaux  ;  trop  iong- 
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temps  le  génie  a  eu  à  souffirir  des  entraves  de  la  misère.  Mais  ce  qoe 
nous  constatons  avec  un  profond  regret,  c'est  renvaliisseinont  du 
domaine  intellectuel  par  Tindustrialisme ,  c'est  la  propeDsion  géné' 
raie  des  peintres  et  des  sculpteurs  à  ne  produire  que  des  ouvrages 
d'une  vente  facile.  Combien  voit-on,  en  effet,  d'œuvrcs  sérieuses 
marquer  aux  Expositions  publiques?  Combien  de  morcriuix  de 
sculpture  appelés  à  faire  l'admiration  de  la  postérité  après  avoir 
mérité  la  nôtre?...  —  Des  tableautins  de  boudoir  et  de  salle  à 
manger,  des  dessus  de  pendule  et  des  garnitures  dccbeminée, 
voilà  trop  souvent  ce  qui  nous  est  offert  par  un  art  mièvre  dans  sa 
coquetterie ,  frivule  dans  sa  grâce  ,  pauvre  et  stérile  dans  sa  fécon- 
dité. Et  ce  qu'il  y  a  de  plu.s  fâcheux ,  c'est  que  ces  bagatelles  sédui- 
santes trouvent  de  nombreux  acheteurs,  se  faufilent  dans  toutes 
les  maisons  et,  —disons-le  en  rougissant,  — jusque  dans  le  ca- 
binet de  l'amateur  ! 

Il  appartient  aux  Sociétés  des  Amis  des  Arts ,  croyons4ious ,  de 
réagir  contre  ces  aberrations  déplorables  du  goût  public ,  en  écar- 
tant de  leurs  Expositions  les  futiles  productions  des  faiseurs ,  en 
disposant  de  toute  leur  influence  et  de  toutes  leurs  ressources  pour 
favoriser  les  talents  sérieux. 

La  Société  Artistique  des  Boucbes^u-Rhône  nous  parait  avoir 
compris  cette  noble  mission ,  et  nous  voyons  avec  plaisir  qu'elle  s'est 
montrée  plus  difficile ,  cette  année ,  dans  l'admission  des  tableaux 
et  surtout  dans  le  choix  des  ouvrages  destinés  à  être  distribués  aux 
souscripteurs  par  la  voie  du  sort. 
« 


Voici  la  liste  des  ouvrages  qui  oui  été  achetés  par  la  Commission 
aux  artistes  parisiens  : 

Le  Christ  et  les  enfants ,  de  M  Bnrrias ,  —  la  Clothilde  de 
Surviîîe,  de  M.  Hillemacher,— le  Soleil  couchant,  de  M.  Breton, 

—  le  Gros  temps,  de  M.  îsabey ,  —  Le  simoun  ,  iIp  M.  Bnrchère, 

—  la  Porchère,  de  M.  Iléduuin ,  —  le  Paysage  d'automne  ,  de 
M.  Ville\  <  lUi  ,  —  les  Bords  de  la  Loire ,  de  M.  (  nr  t ,  —  Au 
pain  et  à  l  eau ,  de  M.  Philippe  Kousseau  ,  —  les  Poules  ,  de  M. 
Ch.  Jacques ,  —  une  Tête  d'étude,  de  M.  de  Rudder,  —  La 
femme  aveugle,  de  M.  Luminais,  —  La  partie  de  dames  ,  de 
M.  Pezous,  —  la  Pileuse,  de  M.  Montfallet ,  ~  la  Jeune  fille  ,  de 
H'^'  Celina  Lefébure ,  —  La  gageure  des  trois  commères,  de  M. 
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Accard  ,  —  La  plage  ,  de  M.  Hoguet,  —  une  Vue  de  Hollande  , 
de  M.  Chundeiier ,  —  un  Paysage  ,  de  M.  Deshayes ,  —  Le  retour 
du  maraudeur  ,  île  M.  Verlal ,  —  les  Environs  de  l'Ile-Adam , 
de  iM.  Dupré  ,  —  un  Paysage  ,  de  M.  Boulangé  ,  —  un  tableau  de 
Fleurs  et  fruits  ,  de  M.  Marli  nul ,  —  un  Paysage  ,  de  M.  Alexis 
dcFonteuay  ,  —  L'hiver,  de  M.  Salmon ,  —  les  Bateaux  pé- 
cheurs ,  de  M.  Berlhélemy ,  —  L^attente  ,  de  M""  L.  Doux,  — 
un  pastel ,  de  M.  Dorcy ,  —  un  Intérieur  de  cour ,  de  M.  Bour- 
goin  ,  —  la  Petite  fille  normande  ,  de  M.  Âuteroche,  —  et  un 
joli  bronte  de  M.  Mène. 

Une  part  non  moins  large  a  dié  faite  aux  artistes  provençaux 
dans  les  acqnisiUons,  La  Société  aadielé  pour  sa  loterie  : 

La  Yne  de  YeDiae ,  de  H*  Grapelet,  —  le  Vallon  de  1«  Herthe, 
de  M.  Goigou ,  —  la  petite  Haiine ,  de  M.  Sucbet ,  —  le 
Frasferiicaro ,  de  H.  Catalane  »  —  la  Tue  do  Ttlo  do  Sainte- 
Margnerito,  de  M.  Loubon  ,  —  la  Vue  d'Egypte ,  de  M.  Huguet» 

—  le  Rivage  de  Saint-Jean  de  Lui,  de  M.  Reynaud,  —  les 
Cigognes ,  de  M.  de  Larembeigoe ,  —  rAmour  en  jeu ,  de  M. 
Régnier ,  —  un  Paysage  marseillais ,  de  M.  Romégas ,  —  la 
Nostalgie  ,  de  M.  Lagier  ,  — les  Fruits ,  de  M.  A.  Nègre ,  —  les 
Gorges  de  Montmirail  ,  de  M.  Grésy ,  —  la  Vue  prise  aux  en- 
virons du  fortLamalgue  ,  di  M  Canvin  ,  —  Les  moutons,  de 
M.  François  Simon,  —  une  petite  nature-morte  ,  de  M.  Gabriel, 

—  un  Paysage  ,  de  M.  Haffit ,  -  La  bouillabaisse  ,  de  M.  Long , 

—  le  Peintre  eu  1792 ,  de  M.  Masse ,  —  et  les  Saltimbanques , 
Ue  M.  Magy. 

Indépendamment  de  ces  acquisitions,  la  Commission  administra- 
tive de  la  Société  avait  à  consacrer  à  l'achat  d'un  ou  de  plusieurs 
tableaux  une  somme  de  dix  mille  francs  accordée  par  la  municipa- 
lité. Ëlle  a  jugé  à  propos  de  choisir  les  cinq  tableaux  suivants  ,  qui 
comptent  assurément  parmi  les  plus  remarquables  du  Salon  :  — 
Le  rêTO ,  de  M.  Chaplin ,  les  Femmes  de  Pleinisoo  liasant , 
de  M.  deCurzon ,  —  le  Départ  des  champs ,  de  M.  Brendel , 
Je  Siège  do  Tarifa ,  de  M.  Leray ,  —  et  le  Karché  d'eaclaToa , 
de  M.  Maurice  do  Vaines.  —  Ces  ouvmgss  sont  destinés  h  prendra 
place  dans  le  Musée  de  la  Ville. 

Marins  CHAOïuuti. 
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PAI  H.  Tion. 

Troisième  édition.  ^  Mt.  libnlrie  de  Hiehetle  «t  Goap*. 


L 

Voltaire ,  communiiiuant  à  M.  de  Malôzieu  ,  vieillard  d'une  inia- 
gïDation  encore  vive  et  d'une  iniinonse  érudition  ,  les  premiers 
essais  de  sa //enn'ade,  recueillit  de  la  boin  hp  de  ce  savant  ces 
paroles  qu'il  cite  à  Ja  ûn  de  son  Fs<ai  sur  la  Pot-sic  r pique  : 

«  Les  Fninçais  n'ont  [  as  la  tète  épique  ,  écririez-vous  COUlfue 
Racine  ou  Boileau,  ce  sera  beaucoup  si  vous  ôt^  lu.  » 

Ce  pronostic  n'arrêta  poinl  Voltaire  ,  qui  mil  la  dernière  main  à 
sa  Henriade,  cette  gazette  rini«^e  que  M.  Taine  se  porniol  de  trou- 
ver aujourd'hui  parfaitement  insipide.  M.  de  Clifiitiaubriaiid ,  recon- 
naissant sans  doute  que  la  tentative  de  Voltaire  avait  été  malheu- 
reuse en  vers ,  écrivit  ses  Martyrs  dans  cette  prose  harmonieuse  et 
magique  que  tous  lai  oûnnaissez  ;  mais  dont  on  est  uo  peu  reTeua 
^  aujourd'hui. 

Ses  Martyrs  renferment  de  beaux  passages,  majestueux  et 
sonores  ;  malheureusement,  ce  poème  en  prose  n*est  au  fond  qu'un 
pastiche  de  l'ancienne  épopée.  Les  Martyrs  n^ont  eu  qu*un  suocès 
de  vogue,  dû  surtout  àla  réaction  spiritualiste  qui  a  marqué  le  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  Us  n'auront  jamais  cette  popularité  si  jus- 
tement acquise  mx  Aventures  de  Télémaque,  où  Ton  trouve  moins 
depompeetd'éelal,  mais  plus  de  simplicité  et  de  naturel.  De  nos 
jours  nous  avons  tu éclore,  briller,  puis,  s'effacer  à  l'horizon  de 
notre  ciel  poétique  Jocehjn  ,  la  Chuie  d'un  Ange,  Éloa,  Psyché, 
où  l'on  trouve  sans  doute  d'éblouissants  épisodes  ;  mais  ces  poèmes 
ne  sont  guère  que  des  fragments  épiques. 

Où  donc  trouver  notre  épopée  nationale'  Dnns  les  Fahhs  de 
La  Fontaine  ,  nous  n'en  avons  point  d'autre  ,  noub  ibi  Mil.  ïame  : 

a  Mous  n'avons  réussi  en  ce  genre  qu'à  fabriquer  de  joUes  ma- 
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chines  en  carton  vernissé ,  bonnes  à  garder  sous  verre  à  titre  de 
curiosités  iiistoriques.  Rabelais  seul  avait  la  téte  épique  et  serait  le 
poêlé  national  par  l'espèce  des  idées  et  if  grandeur  des  conceptions, 
si  la  folie  de  l'imagination,  i'énormité  dé  l'ordure  et  la  bizarrerie  de 
la  langue  ne  l'avaient  réduit  à  un  auditoire  d'ivrognes  ou  d'érudits. 
C'est  La  Fontaine  qui  est  notre  Homère.  Dieux ,  hommes,  animaux, 
paysages,  la  nature  éteroelle  et  la  société  du  temps,  tout  est  dans 
son  petit  livre  » 

Voilà  certes  un  aspect  nouveau  sous  lequel  M.  H.  Taine  nous  fait 
envisager  notre  fabuliste.  Fables  de  La  Fontaine ,  cette  ample 
comédie  h  cent  actes  divers,  comme  il  disait  lui-môme  ,  c'est  là  notre 
véritable  épopée  nationale  que  nos  enfanti»  apprennent  par  cœur 
dès  l'âge  de  quatre  ans ,  comme  les  enfants  d'Athènes ,  la  cité 
ionienne,  récitaient  les  chants  du  vieux  poète  d'Ionie.  Épopée 
bachée-meno  coiome  celle  que  chautaieut  les  Rhapsodes  par  les 
bourgades  de  l'Hellade  et  de  l'Asie  M ioeure ,  avant  que  les  érudîts 
et  les  diascévastes  eussent  arrangé ,  ajigné,  divisé,  daxsé,  numé- 
roté immortel  poème;  épopée  gaie,  moqueuse,  légère  comme 
raheilleetle  papillon,  comme  l'homme  lui-même,  car  il  tous  l'a 
dit: 

c  Je  ftttis  ebose  légère  et  vole  k  tout  objet.  » 

Épopée  au  style  divers  :  diversité ,  c'est  la  devise  de  La  Fontaine. 
H  est  le  seul,  s'il  faut  en  croire  H.  H.  Tàine ,  qui  nous  ait  donné  le 
vers  qui  nous  convient ,  toujours  divers ,  toujours  nouveau ,  long, 
puis  court,  avec  vingt  sortes  de  rimes  redoublées,  entrecroisées, 
tanidt  solennelles  comme  un  hymne,  tantôt  folfttres  comme  une 
chanson.  Oéné  par  la  monotonie  et  la  gravité  de  Falexandrln ,  Mo- 
lière ,  lui-même,  n'a  pas  toujours  atteint  dans  ses  pièces  versifiées 
le  st|le  naturel. 

la  Fontaine  est  le  seul  qui  Tatteigne  tout  en  fabriquant  ses  vers,  à 
force  de  temps ,  comme  il  dit ,  car  nul  n'ignore  qu'il  recommençait 
et  raturait  sans  cesse ,  et  l'on  trouva  dans  ses  manuscrits  après  sa 
mort ,  je  ne  sais  quelle  fable  recopiée  huit  fois  de  sa  main.  La  der- 
nière épreuve  ne  conservait  plus  de  la  première  ébauche  que  deux 
vers.  C'est  que  La  Fontaine,  en  composant ,  avait  son  idéal  comme 
Raphaël ,  et  son  esprit  sévère  et  difficile  pour  lui-même,  comme  le 
sont  tous  les  esprits  d'élite  ,  ne  se  tenait  pour  satisfait  que  lorsqu'il 
avait  obtenu  la  copie  lidèie  du  modèle  intérieur  qu'il  avait  conçu. 
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La  Fontaine  rentre  chez  lui  le  soir  après  avoir  couru  toute  la 
journée  ;  il  rumine  ce  qu'il  a  vu  ,  il  recueille  ses  impressions  du 
jour  ;  les  airaclères  qu'il  a  observés ,  les  traits  de  mœurs  qui  l'ont 
frappé,  il  les  résume  d'un  trait  dans  un  petit  récit.  Voilà  l'ongiuc 
de  ses  fables.  Elles  sont ,  on  le  voit ,  le  produit  spontané  de  Tobser- 
vation  attentive  de  chaque  jour.  Contes  et  aroosettes  peur  les  en- 
fants en  apparence ,  mais ,  au  fond  ,  peinture  réelle  et  vivante  de  la 
société  du  XVII"*  siècle.  Roi ,  clergé,  seigneurs,  magistrats ,  méde- 
cins, officiers  publics,  bourgeois,  vilains  «  petites  gens  ,  racaille 
qui  ne  porte  ni  panache  ni  aigrette ,  tout  cela  vit ,  respire ,  marche, 
parle ,  agit  dans  les  fables  de  La  Fontaine  :  tableau  vaste  et  diver- 
sifié de  la  société  française  et  de  Thumanité,  car  La  Fontaine  saisit 
surtout  les  grands  traits ,  les  traits  généraux  qui  sont  ceux  de  tous 
lieux  et  de  tous  les  temps. 

Que  de  personnages  se  présentent  dans  ce  mince  recueil  de  i^ables 
qui,  aux  yeux  de  M.  Taine,  a  l'ampleur  d'une  Iliade!  La  cour, 
les  grands,  si  bien  racontés  et  décrits  par  l'auteur  des  Caractères, 
on  les  retrouve  dans  La  Fontaine,  où  l'houiiue  se  cache  piiesque 
toi^ours  sous  la  béte. 

t  Va-t-«u ,  ciiélif  insecte ,  excrément  de  la  terre  V  > 

On  reconnatt  à  cette  hauteur  de  langage  sa  majesté  lion. 

c  Ne  diraitHon  pas  le  ton  d*un  roi  qui  chasse  un  laquais?  Chétjf, 
ce  mot  revient  saine  cesse.  Du  haut  de  sa  puissance,  le  lion ,  c'est-à- 
dire  le  roi,  c'est-à-dire  Louis  XIV,  voit  tous  les  êtres  comme  des 
vermisseaux. 

«  Il  ne  daignera  pas  les  châtier  de  sa  main  : 

a  Nous  n'appliquerons  pas  sur  tes  membres  profanes 
«  Nos  Mcrés  ongles  • 

«  Quelquefois  le  roi  redevient  simple  mortel*;  il  s'en  va  chasser,  il 
célèbre  sa  féle ,  il  veut  giboyer  :  ce  mot  de  riche  vénerie  trahit  les 
chasseurs.  » 

«  Le  gibier  du  lion  ce      sont  point  moineaux, 

c  Mais  bons  ot  b«aiix  sugUers ,  daims  et  mi&  Iwas  et  l>6aiuL.  > 
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Est-ce  forcer  la  compamison,  ditM.  Taine,  que  de  revoir  daos 
ces  ipithèles  sptendides  ,  te  luxe  des  vastes  dtners  que  Louis  XIV 
donnait  à  Versailles,  aux  fêtes  de  File  enclianlée  ? 

Quant  aux  veneurs,  ce  sont  simples  maèhines ,  et  sUls  osent  pré- 
tendre à  quelque  mérite ,  une  raillerie  brutale  les  remet  à  leur 
place. 

<  Oui,  reprit  le  liOD ,  c'est  braveucat  crié^ 
c  Si  je  ne  connaissais  ta  personne  et  ta  race 
«  l'en  serais  moi-mêoie  effrayé.  > 

«  Louis  XIV  travaillait,  dit-on,  Itiiit  heures  par  jour.  Pareille- 
ment, dit  M.  ïaine  ,  le  lion  de  La  Foulume  sait  les  affaires  .  il  est 
prévoyant,  calculateur,  il  administre,  il  enregistre  ,  organise  et  sait 
m(^me  se  passer  d'un  Louvois.  Il  tient  conseil  de  guerre,  cnvoit  ses 
piï'vots ,  assigne  à  chacun  son  poste  ,  connaît  les  talents  divers ,  et 
lire  usage  de  ses  moindres  sujets. 

«  Lu  Funlaine  dresse  un  catalogue  de  l'armée,  comme  il  y  en  avait 
au  ministt?re;  la  fable  imite  à  l'occasion  ie  style  de  la  chancellerie 
et  le  vieux  langage  ofliciel ,  copie  les  passe-porls  comme  tout-à- 
rheure  les  circulaires,  parle  de  défrayer  les  députés ,  eux  et  leur 
suite  : 

«  De  par  le  roi  des  aauuaux 

c  Qui  dans  son  antre  était  malade , 

fl  Fut  Tait  savoir  h  ses  vassaux 

n  Que  chaque  esp^ro  on  urabtSSade 
<  Envoyât  geus»  le  visiter, 
«  Sous  promesse  de  bien  traiter 
«  Les  dépotés  eux  et  leur  suite  ; 

t  Foi  de  lion  très-bien  écrite . 

«  1^(111  passe -port  contre  la  dent , 
t  Contre  la  griffe  tout  autant.  > 

«  Ce  sont  de  nobles  vers  que  ceux  o4  La  Fontaine  représente  le 
malheureux  lion  languissant ,  triste  et  morne  »  estropié  par  l'Age»  et 
attendant  son  destin  sans  faire  aucune  plainte.  »  Qui  ne  reconnaît 
là  cette  grandeur  iiumiliée  de  Louis  XIV  assistant  sans  trouble  à  sa 
déchéance  et  laissant  échapper  ces  mots  d*une  sublime  tristesse  : 

t  Quand  j'étais  roil  » 

t  Après  le  roi,  la  cour.  Une  procession  dorée  suit  le  maître  :  pas 
de  roi  sans  courtisans.  Qui  en  eut  plus  que  Louis  XIV  t  On  sait  que 
La  Feoillade  fidsait  tous  tes  matins  le  tour  de  la  statue  du  prince» 
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avec  les  génuflexions  et  les  prosternements  qu'on  rendait  aux  an- 
ciens empereurs.  Le  grand  Condé  s'alliait  aux  hillards  du  roi  ;  cha- 
que matin  on  consultait  Bloin  ,  le  valet  de  cliambre,  pour  savoir 
l'humeur  du  roi ,  et  tâcher  d'y  accommoder  son  visage.  » 

11  y  a  dans  les  fables  de  La  Fontaine  un  lin  courtisan  Oui  n'a 
reconnu  dans  le  museau  tin  et  pointu  du  renard,  l'homuie  de  cour 
au  langage  hypocrite  et  patelin  ? 

€  Sire ,  dit  le  renard  ,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
c  Vos  scrupules  fout  voir  irop  de  délicatMse. 
c  Eh  Un  1  nanger  mmm ,  tamUit ,  sotte  espèee , 
ff  Est-ct  pèebi)  Non»  non,  vous  leur  fttcs,  selgoeur. 
<  En  les  ermpMDt,  betucoupdlMHUieQr.  » 

Voyes-vous  ùéàkt  devaot  tous  ,  princes  du  sang ,  hobereaux , 
marquis  en  talons  rouges  et  toutes  les  variétés  de  ce  bipède  qui  vit  à 
la  cour»  puis  le  marchand,  pu|s  Tartisan ,  ce  pauvre  savetier  que 
ruinent  les  fêtes  dont  le  curé  charge  Tannée  à  son  prône ,  puis  le 
paysan  qui  est  ce  pauvre  bûcheron  tout  couvert  de  ramée ,  expres- 
sion touchante  et  fidùle  de  ce  malheureux  peuple  qui  mourait  par- 
fois de  faim  sous  Louis  XIV;  car,  en  4700,  M**  de  Malntenon 
se  vit  réduite  à  manger  du  pain  bis.  Pauvre  peuple  qui  ne  se 
repose  jamais,  se  16vc  avant  le  jour,  par  une  aube  froide  et  humide, 
sur  qui  pèsent  taille,  corvée  ,  dîmes ,  redevances,  tous  les  fardeaux 
d'une  société  qu'il  faudra  bien  reconstruire.  On  le  voit,  La  Fontaine 
ne  peint  pas  des  êtres  abstraits.  Son  bûcheron  vit,  respire,  souffre, 
se  plaint,  gémii ,  mais  autrement  que  celui  de  Boileau  qui  a  osé 
refaire  cette  fable  après  La  Fontaine.  Boileau  a  un  grand  sens,  mais 
il  pêche  du  côté  du  cœur,  il  manque  de  sensibiUté.  Son  bûclieron 
n'a  pointées  traits  poignants  qui  distinguent  celui  de  La  Fontaine, 
ce  n'est  point  le  paysan  de  son  temps  avec  inîst-re  aflreoM' ,  ce 
paysan  dont  l'abaissement  profond  déploré  par  La  Bi  unciu,  —un 
autre  grand  peintre,  un  écrivain  ayant  du  cœur  et  des  entrailles ,  — 
nous  a  valu  cette  page  triste  et  sombre  que  vous  connaissez  bien , 
cher  lecteur,  mais  que  je  veux  vous  faire  lire  encore  : 

t  L*on  voit  des  animaux  farojQches,  des  mfties  et  des  femelles, 
répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides  et  tout  brûlés  du  soleil, 
attachés  &  la  terre  qu*ils  fouillent  et  qu'ils  rerouent  avec  une  opi- 
niAtrelé  invincible.  Ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et  quand  ils 
se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  niontrent  une  face  humaine,  et  en  effet 
ils  sont  des  hommes.  Ils  se  retirent,  la  nuit,  dans  des  tanières  oà  ils 
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▼i?eTiC  de  pain  noiri  d'eau  et  de  racioes.  fls  épargnent  aux  autres 
hommes  la  peine  de  fumer,  de  labourer  et  de  reeaeillîr  pour  vivre, 
et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé.  » 

La  Bruyère  dii  :  ils  méritent  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils 
ont  semé;  mais  l'histoire  est  là,  qui  atteste  qu'ils  en  ont  manqué 
quelquefois.  C'est  ce  même  La  Bruyère  qui  écrivait  :  «  Le  peuple 
n'a  guère  d'esprit  et  les  grands  n'ont  point  d'âme  ;  faut-il  opter  ?  Je 
ne  balance  pas,  je  veux  être  peuple.  »  Croirait-on  que  celte  phrase 
dnfp  tlu  dix-septième  siècle  et  qu'elle  est  sortie  de  la  plume  du  gou- 
verneur de  M.  le  Duc?  Mirabeau  n'aurait  pa^  mieux  dit,  cent  ans 
plus  tard.  Aussi,  M.  Taine  n'h»^site  pas  u  fniic  d;'  La  Bruyère,  atta- 
ché à  la  cour  et  pensionné  du  roi,  une  h  rie  de  (iétnocrate  anticipé, 
un  partisan  de  l'égalité ,  égaré  dans  le  siècle  de  l'aristocratie  et  du 
pouvoir  absolu. 

Comme  Jean-Jacques  Rousseau  ,  La  Bruyère  dut  souffrir  beau- 
coup de  la  disproportion  qui  existait  entre  son  génie  et  sa  fai  lunc  ; 
il  souffrait  de  se  voir  aux  gages  d'un  prince  qui  le  traitait  peut-éire 
avec  cette  légèreté  hautaine  et  celle  condescendance  humiliante 
qu'on  a  pour  un  inférieur. 

La  Bruyère  a  bien  connu  les  grands ,  il  a  été,  comme  La  Vmt- 
taine,  leur  commensal  ;  et,  de  plus,  il  a  vécu  avec  eux  dans  une  sorte 
de  position  subaltme,  et  pour  ainsi  dire  de  domesticité.  On  sait 
que  Bossuet  l'avait  choisi  pour  enseigner  l'histoire  à  H.  le  Duc.  H 
se  trouvait  donc  bien  placé  pour  observer  laoour.  Si  son  observation 
tourne  à  la  raillerie ,  si  sa  raillerie  s'aiguise  en  sarcasme,  n'en  dou- 
tes point ,  le  moqueur  souffins.  Les  grands  du  xvii*  siècle  considé- 
raient les  gens  de  lettres  commodes  domestiques  amusants.  M. Taine 
nous  dit  que  M.  le  Duc  faisait  de  Sanleuil  un  bouffon.  Un  jour,  il 
trouva  plaisant  de  lui  mettre  dans,  son  vin  une  bonne  pincée  de  tabac. 
Le  pauvre  Santeuil  en  mourut. 

La  Bruyère  ron?ea  son  frein  tant  qu'il  put  ;  puis  il  jeta  sur  le 
papier  ses  Car  a  ci  hr.^,  où  les  grands  sont  peints  de  main  de  maître. 
L'écrivain  vengeait  le  précepteur. 

m. 


Après  nous  avoir  montré  la  société  française  an  xvn*  siècle  dan 
les  Fûbles  de  La  Fontaine,  U.  H.  Taine  étudie  dans  le  même  auteur 
e  sentiroeDi  de  la  UfiturB  et  le  sentiment  religieux ,  les  dieux  et  les 
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biiles.  Les  dieux,  La  FonUiitie  les  entend  à  mer  veille  ;  il  s'arrange 
un  Olympe  ii  sa  guise  ;  c'est  uni;  laupinôe  plutôt  qu'une  montagne. 
Sa  nijUiuiogie  est  moins  grave  que  la  lavlhologieque  vous  connais- 
sez, elle  est  plus  amusanle,  i  demi  gauloise.  Ce  n'est  plus  cette 
mythologie  ridicule  des  auteurs  sérieux  qui  nous  rnoolreut  Mars  et 
Belloue  courant  avec  Graromont  et  les  escadrons  du  roi.  On  aimerait 
mieux  voir  Grammont  courir  tout  seul.  H.  Taine  dit  trësr-bien  que 
La  Fontaine  est  le  seul  qui  u*att  pas  réduit  la  mythologie  en  masca- 
rade, et  qui  ait  adoré  les  Dieux  aniiques  sans  en  faire  des  grotes- 
ques ou  des  magots. 

Les  bêtes,  La  Fontaine  les  comprend  bien  mieux  que  Buffon.  11 
ne  les  copie  pas ,  il  les  fait  vivre.  Son  chat ,  son  coq ,  son  singe,  son 
renard,  son  héron  sont  peints  au  naturel.  Buffon  se  Taisait  aider  de 
Daubenton  qui  classait,  disséquait,  anatomisait.  Puis  il  mettait  sa 
perruque,  relevait  ses  manchettes,  prenait  sa  plume  d'or,  écrivait 
en  homme  du  monde  ,  en  académicien  qui  a  fait  le  Discours  sur 
le  style:  il  atteignait  l'élégance,  la  pompe,  la  majesté ,  si  l'(tn 
veut,  tout,  excepté  la  vie,  —  la  vie  (|ue  La  Fontaine  rencontre  du  pre- 
mier coup,  parce  qu'il  |)03st-d(>  la  sensaliou  dercnsemble,  parce 
qu'il  est  poète ,  parce  qu'il  est  artiste. 

M.  IL  Taine ,  dans  une  Iroisiènie  partie  de  son  livre,  compare 
La  Fontaine  avec  ses  originaux  au-dessous  des(iuels  il  se  plaçait 
naïvement  ;  ce  ijui  lui  valut  ce  mot  de  Fonlenelie  :  Tais-loi ,  lu  n'es 
qu'une  l)èle  ([ui  as  plus  d'esjn-it  qu'eux. 

Les  oriu  uiaul  de  La  i  un  laine  sont  Esope  et  Phèdre  ;  M.  Taine  n'a 
pas  de  peine  pour  montrer  le  bonhomme  supérieur  ii  ses  devaucieis 
dans  Part  d'animer  ses  personnages.  Ésope  est  sec  dans  sa  simpli- 
cité ;  Phèdre  est  froid  dans  son  élégance  ;  La  Fontaine  égaie  et  pas- 
sionne tour  à  tour  ses  récits  ;  ses  couleurs  sont  variées ,  son  stjle 
pittoresque ,  il  a  le  mot  propre ,  les  mots  familiers ,  les  mots  ris- 
qués ,  les  mots  négligés  ;  il  varie  et  brise  son  métro  à  volonté ,  de 
manière  à  le  rendre  imilatif.  Dans  le  Chêne  et  le  Roseau,  dans  les 
Âninuiux  malades  de  la  peste ,  dans  le  Paysan  du  Danubet  son 
style  a  la  grandeur  de  Tépopée ,  sa  période  a  l'ampleur  de  Télo- 
quonce. 

M.  H.  Taine  distingue  en  finissant  trois  sortes  de  fables  :  la  fable 
primitive,  la  fable  philosophique  et  la  fable  poétique  ;  l'une  est  la 
fable  naïve,  enfantine  du  moy(>n-sige ;  l'autre  est  la  fable  sèche  et 
brèvt'  d'Ésope,  invariablement  terminée  par  une  sentence  monde;  la 
troiMi  iae  est  la  fable  de  La  Fontaine ,  tendre,  comique  ,  éloquente  , 
variant  ses  Ions ,  pleine  de  saillies ,  ayaat  parfois  de  ces  accents  qui 
sont  le  cri  de  l'àme. 
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La  Fontainp  seul  ômeul ,  La  Fontaine  seul  donne  la  vie  à  un  pré- 
cpptr  ;  Ésopr  (  i  Phèdre  peuvent  bien  coovaiacre  le  lecteur,  mais  ils 
le  laissent  toujours  sans  émotion. 

M.  11.  Taine  lire  de  son  étude  sur  noire  grand  fabuliste  cette  con- 
clusion —  que  La  Fontaine  est  un  vrai,  un  giand  poète;  roncln^^iun 
qui  n'est  ni  celle  de  Jean-Jacques  Rousseau  ,  ni  colle  do  Lamartine. 
Pourquoi  donc  ces  deux  éminents  Esprits  ont  il.-,  méconnu  chez 
nuLic  Lu  Fontaine  la  faculté  poétique?  Ne  serait-ce  point  qu'entre 
Lamartine  et  Jean-Jacques  Rousseau  d'une  part ,  et  La  Fontaine  de 
l'autre ,  il  y  a  pour  aiasi  dire  ud  abime?  Une  différence  profonde 
sépare  leor  génie.  La  Fontaine  est  natnr^  avant  loul;  Lamartine  est 
pompeux  ;  Rousseau ,  souvent  éloquent ,  est  parfois  déclamateur. 
Kous  louons  surtout  chez  les  autres  les  qualités  qui  nous  distin- 
guent, mais  rarement  nous  savons  reconnaître  chez  eux  les  qualités 
qui  nous  manquent.  Le  naturel,  Tenjouement,  la  'gatté  moqueuse, 
Vhumeur  gauloise  manquent  à  Housseau  et  à  Lamartine,  voila 
pourquoi  Ils  n'ont  pas  bien  compris  La  Fontaine.  On  sait  que  La- 
martine estimait  médiocrement  le  talent  de  Musset,  si  peu  parent 
du  sien  ,  mais  qui  répond  mieux  au  génie  de  notre  race. 

M.  H.  Taine  qui ,  dans  son  beau  livre,  s'est  fait  le  champion  et  le 
vengeur  de  La  Fontaine,  ne  craint  point  d'ajouter  qu'il  est  essen- 
tiellement un  poète  national.  Interprète  de  son  pays  et  de  son  siècle, 
il  est  comme  le  représentant  et  labrégé  de  l'esprit  de  son  époque. 
Quiind  cet  esprit,  ajoute-t-il ,  n'est  qu'une  mode,  l'écrivain  est  un 
Voiture.  Si  cet  esprit  est  une  forme  littéraire  et  gouverne  un  âge 
tout  entier ,  l'écrivain  est  un  Racine  ;  si  cet  esprit  est  le  fond  même 
de  la  race  et  reparaît  à  chaque  siècle ,  l'écrivain  est  un  La  Fontaine. 

Tel  est  en  substance  ce  livre  ingénieux  qui  n'est  que  le  dévelop- 
pement d'une  thèse  soutenue  avec  éclat,  il  y  a  quelques  années, 
par  l'auteur  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Avec  M.  Tbine ,  ce  Jeune  écriv^n  de  tant  de  vigueur  et  de  sève , 
on  est  bien  loin ,  il  faut  en  convenir ,  de  la  critique  surannée  des 
Marmontel  et  des  La  Harpe,  critique  à  laquelle  on  a  feit  un  Juste 
reproche ,  celui  â*étre  à  la  fois  dénuée  de  hardiesse  et  de  profon- 
deur ,  et  de  ne  se  distinguer  que  par  une  certaine  sûreté  de  goût , 
une  certaine  rectitude  de  jugement. 

M.  Taine  introduit  dans  la  critique  une  méthode  plus  large,  et  la 
lecture  de  son  livre  nous  a  fait  penser  à  ce  mol  de  Yillemain  :  «  L.e 
grand  critique  porte  une  sorte  de  création  dans  les  arts ,  il  a  l'air 
d'inventer  ce  qu'il  observe.;»  M.  U.  laine  »  en  effet ,  a  des  vues  lines 
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et  souvent  personnelles  ,  son  sens  esthétique  est  des  plus  dévelop- 
pés, il  a  sur  l'essence  des  bf^niix  nrts  des  apen  us  profonds  ;  la  con- 
naissance des  mœurs  de  riioiiime  et  de  l'Iiistoirc  lui  sert  toujours  à 
échurer  l'étude  des  lettres.  Nous  recommandons  surtout  à  nos  lec- 
teurs les  premiers  chapitres  de  son  livre  ,  ceux  qu'il  a  intitulés 
VEsprit  gaulois ,  V  Homme,  Y  Écrivain.  Ce  sont  là  des  morceaux 
d'analyse  achevée  dont  M.  Sainte-Beuve  pourrait  se  faire  honneur. 
Le  caractère  de  La  Fontaine",  avec  les  excès  et  les  singularités  de  ses 
vertus  et  de  ses  travers ,  s'y  trouve  étudié  et  mis  h  nu.  M.  Taine  a 
su  recueillir  et  grouper  autour  de  son  héros  tous  les  mois  célèbres , 
les  distmctioDs,  les  iinecdotes,  les  aveatures  comiques  racontées 
par  L.  Racine,  D'Olivett  Walkenaer  elles  biographes.  Les  conclu- 
sions qu'il  en  tire  sont  naturelles  et  ?rates  :  c  La  Fontaine  ne  s'ap- 
partient pas»  il  souffre  qu'on  le  gronde ,  qu'on  le  mine;  iln'apas 
de  vanité,  il  avoue  ses  fautes,  ses  désordres,  les  brèches  quil  a 
faites  à  la  foi  conjugale  ;  il  pense  tout  haut  ;  il  vit  à  cœur  ouvert 
devant  ses  contemporains.  C'est  un  homme  resté  primitif.  Il  a  révé 
pendant  que  les  autres  se  polissaient.  Ses  yeux  ont  assisté  à  la  comé> 
die  du  siècle,  son  cœur  n'y  a  point  pris  part.  » 

L'ouvrage  de  M.  Taine  refondu  et  récrit  presque  en  mitier  vaut- 
il  mieux  que  la  thèse ,  et  le  jeune  écrivain,  pour  pousser  au  volume 
n'a-t-il  pas  pris  un  j)eu  le  chemin  de  traverse?  N'a-t-il  pas  pris 
le  plus  long  coinuie  La  Fontaine,  quand  il  allait  h  l'Académie  '  N'a- 
t-il  pas  aussi  un  peu  exagéré  son  système  et  prêté  à  La  Fontaine 
plus  d'esprit  que  n'en  avait  le  bonhomme?  S'il  lui  était  donné  de 
remonter  parmi  les  vivants  et  de  revenir  faire  sa  promenade  d'obser- 
vateur philosophique  dans  notre  mx"»»  siècle  ,  qne  dirait  La  Fon- 
laiiie ,  s'il  mettait  par  hasard  la  main  sur  le  livre  singulier  de 
M.  Taine  ?  Serait-il  bien  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points ,  et 
accepterait-il  tous  les  souvenirs,  toutes  les  intentions  perfides,  tou- 
tes les  allusions  malicieuses  que  le  jeune  écrivain  lui  prête  f  Nous 
ne  le  pensons  point. 

H.  H.  Taine  a  Mt  dans  les  fables  de  La  Fontaine  une  foule  de  dé- 
couvertes qui  étonneraient  fort  le  bonhomme  ;  il  a  vu  une  foule  de 
choses  auxquelles  le  tablier  n'a  jamais  pensé.  Il  y  a  danger  à  vou- 
loir mettre  des  noms  au-dessous  de  chaque  portrait,  à  travestir  cha- 
que béte  en  un  personnage  ainsi  que  Ta  fait  le  trop  spirituel  pin- 
ceau de  Granville.  Cet  écueil  dans  lequel  on  était  déjà  tombé 
pour  la  Bruyère,  M.  Taine  ne  Ta  peutrétre  pas  évité  complètement 
dans  son  étude  sur  La  Fontaine,  et  la  clef  qu'il  a  fabriquée  pour  les 
fables  n'est  point  d'une  sûreté  plus  infaillible  que  celle  que  Costa  a 
forgée  pour  les  Caraetères. 
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Toutefois  ,  il  faut  bien  le  reconnaiire  ,  si  M.  ïaine  est  un  esprit 
aventureux,  hardi,  téniéraiie  niéuie  ,  il  a  portf*"  dans  la  critique  de 
nos  jours,  une  manière  lout-à-fait  neuve  ef  imisuce  ;  son  style  est 
net,  ferme  ,  aliondaut ,  il  a  des  descriptions  qui  révèlent  uo  artiste, 
et  il  montre  un  talent  d'atlalJ^e  qui      [k  e  un  philosophe. 

Krarlé  par  ses  opinions  hardies  de  la  carrière  de  l'enseignement 
k  laquelle  il  s'étuit  U  abord  préparé  dans  la  retraite  d  une  école 
austère  et  savante  ,  M.  H.  Taine  qui ,  avec  Weiss ,  Prévost^Paradol 
et  Âbout  est  un  des  échappés  du  bataillon  de  la  Normale ,  comme 
dit  le  Figaro ,  a  rencontré  dés  ses  premiers  pas  dans  la  presse  et  le 
jounial  une  renommée  légitime  ;  on  se  rappelle  les  points  de  vue 
tout  Douf eaux  sous  lesquels  il  a  considéré  La  Rochefoucauld ,  La 
Bruyère  et  Balzac.  Sou  Voyage  aiux  Pyrénées,  son  livre  sur  TiU' 
Lm  que  TAcadémie  Française  a  couronné ,  sa  Critique  de»  philo- 
sopha Cousin ,  Biran ,  Royer^oUard,  ses  Eseais  sur  la  Liité- 
raiure  anglaise  témoignent  de  la  puissance  et  de  la  fécondité  de 
cet  esprit  qui,  s'il  se  garde  du  paradoxe  et  se  préserve  du  système 
et  de  Tutopie ,  ne  saurait  manquer  de  prendre  bientôt  rang  parmi 
les  maîtres  de  la  critique  contemporaine. 

F.  Tamisier. 


LA  BOIRSË  DE  MRSËILLE. 


Assez  longtemps  la  verve  des  touristes  s'est  égayée  aux  dépens 
des  misères  liionuiiientales  de  Marseille.  grande  cité  commer- 
ciale du  Midi,  la  iriéinqiùle  mai iluue  delà  Me  lUerranéc,  a^'ompris, 
d  la  fin  ,  que  pour  mériter  ce  beau  titre  de  façade  de  lu  France , 
qui  lui  a  été  décerne  par  un  poète,  elle  devait  demander  a  l'art  une 
parure  digne  de  sa  grandeur  toujours  croissante. 

L*heure  de  la  régénération  a  sonné  pour  elle  ;  de  nombreux  pro- 
jets se  sont  succédé  depuis  quelques  années  et  plusieurs  sont  en 
vole  d'exécution.  La  question  si  longtemps  pendante  de  Télargisse- 
meiit  de  la  rue  Noailles  est  décidément  résolue  ;  la  Gannebiëre,  pro- 
longée jusqu'aux  allées  deMeilhan,  pourra  défier,  désormais ,  les 
propos  des  loustics  et  les  railleries  des  commia-voyageurs.  Une  vo- 
lonté souYflciine  a  décidé  qu'une  arlére  grandiose  porterait  lo  mou* 
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vemcnt  et  la  vie  dans  les  quartiers  tristes  et  nauj^é  al  tonds  de  la 
Vieilli-  Ville.  Hiilin  ,  sur  divers  points  s'clèvent  des  édilices  d'un 
raricliTi'  vraidjeiit  nioiiuineiital  :  —  La  Catliédrale,  dont  M.  Vau- 
doyer  a  donné  le  plan  et  dont  les  travaux  sont  dirigés  par  un  jeune 
an  liiterle  de  beaucoup  de  talent ,  M.  Espérandieu  ;  —  la  Hésidenre 
hupéi  iale,  construite  sur  les  plans  et  sous  l'habile  direction  de  M. 
Vaucher;  —  le  Sanctuaire  de  N.-D.-de-la-Garde ,  œuvre  person- 
nelle de  M.  Espérandieu ,  etc. 

L*édîfiee  de  la  Bourse ,  qui  vient  â*étre  iDaoguré ,  répond ,  par 
ses  proportions ,  k  l'importance  du  mouvement  commercial  dont  il 
est  destiné  à  6tre  en  quelque  sorte  le  foyer. 

Construit  diaprés  les  plans  d'un  savant  architecte,  M.  Pascal 
Coste,  ce  monument  est  situé  en  face  de  la  place  Royale,  sur  Tali- 
gnement  de  la  Cannebière. 

Les  travaux ,  commencés  en  1854 ,  ont  été  achevés  en  1860. 

L'édifice  occupe  une  surface  totale  de  3,196  mètres;  il  mesure 
68  mètres  en  profondeur,  du  midi  au  nord ,  et  47  môL  de  largeur, 
de  l'est  à  l'ouest.  Sa  hauteur  est  ûv  26  métrés  40  centimètres  du 
sol  des  trottoirs  jusqu'à  la  corniclie  de  l'atlique. 

La  grande  salle  centrale,  y  compris  les  galeries  qui  l'entourent, 
a  une  superficie  de  1,120  mètres.  Celle  de  Paris  à  cent  mètres  de 
moins ,  et  la  nouvelle  salle  de  la  Bourse  de  Lyon  ne  mesure  que 
776  mètres. 

La  fm  ade  principale  du  monument  forme  un  avant-^rps  de  4 
mètres  50  centimètres  de  saillie. 

Cinq  grandes  arcades  de  3  mètres  30  centimètres  de  largeur  sont 
prati(juèes  dans  la  partie  inférieure  de  cet  avant-corps.  Des  proues 
de  vaisseaux  sont  sculptées  sur  les  tympans,  et  les  chambranles  qui 
encadrent  ces  arcades  ont  leurs  clefs  ornées  de  cartouches  renfer- 
mant Iles  attributs  du  commerce ,  de  l'industrie ,  de  la  marine ,  de 
Tastronomie  et  de  l'agriculture. 

Une  corniche-cordon ,  décorée  de  larges  feuilles,  couronne  cette 
partie  qui  forme  soubassement  et  supporte  une  colonnade  d*ordre 
corintliien ,  composée  de  dix  colonnes  cannelées  et  terminée  aux 
deux  anglel  par  des  pilastres  servant  de  contreforts. 

Derrière  cette  colonnade,  qui  mesure  48  mètres  60  centimètres 
de  hauteur,  sont  pratiquées  sur  le  nu  du  mur,  neuf  croisées  or- 
nées de  pilastres  à  cliapiteaux  renaissance.'Au-dessus  se  déroule  un 
bas-relief  de  27  mètres  de  long  sur  8  mètres  de  haut ,  représentant 
Marseille  acciteillarU  Us  divers  peuples  du  monde  ti  leurs 
produits.  Cette  page  qui,  pour  l'étendue,  rappelle  les  panathé- 
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nées  do  FftHbéiioii  et  les  lies-réUefs  des  palais  de  Per#polis,  est 

rcsQvre  de  M.  Toussaint. 

HareeiUe,  sous  la  figure  d'une  femme,  occupe  le  centre  de  la 
composition  ;  à  droite»  arrivant  parle  détroit  de  Gibraltar,  viennent 
à  elle  le  noir  Africain  avec  la  girafe  et  le  lion ,  rAméricain  du  Sud 
avec  le  lama  et  le  perroquet,  l'Ecossais  avec  le  taureau  du  highland, 
l'Espagnol  avec  le  mnirt  pî  le  mérinos  à  la  toison  soyeuse.  —  Du 
côté  gauche,  sortant  du  (annl  de  Suez  (dont  l'artiste  a  ,  par  un 
heureux  anachronisme ,  indiqué  l'achèvement  ) ,  arrivent  l'Arabe 
porteur  du  moka  parfumé ,  l'Egyptien  avec  le  dromadaire  et  le 
cheval ,  l'Indien  avec  l'éléphant ,  le  Chinois  tenant  une  de  ces  cais- 
settes enjolivées  de  dessins  étranges  où  est  enfermé  le  thé.  L'Italien, 
condni>;iiii  un  taureau  ,  se  joint  à  cette  caravane  venue  (Je  rOrient. 

Le  sujet  de  ce  bas-relief  a  été  traité  déjà  par  M.  Magaud  dans  nu 
plafond  qui  orne  un  café  de  Marseille.  L'œuvre  du  peintre  est  peut- 
être  plus  séduisante ,  mieux  composée  que  celle  du  sculpteur  ;  — 
ici,  les  indigènes  des  divers  pays  du  globe  qui  arrivent  do  Levant 
et  du  Couchant,  défilent  comme  des  soldats  à  la  parade.  Mats  si 
Ton  songe  aux  difficultés  énormes  qu'il  y  a  de  grouper  d*une  façon 
pittoresque  les  figures  d'un  bas-relief  et  de  ménager  le  jeu  des  lu- 
mières et  des  ombres,  on  reconnatira  que  U.  Toussaint  a  fait  preuve 
d'un  talent  sérieux  dans  Pexécntion  de  cette  vaste  composition. 

Un  attique  de  3  mètres  20  œntimélres  de  haut  surmonte  la  colon- 
nade ;  il  est  décoré  de  pilastres  cannelés,  entre  lesquels  sont  inscrits 
dans  des  cartouches  circulaires  les  noms  des  navigateurs  célèbres  : 
Lapérouse,  Tasman,  Véga,  Vespuci,  Colomb,  Magellan,  Cook 
et  D'Mrville.  Le  cadran  d*un  horloge  occupe  le  champ  du  cartouche 
central. 

Enfin,  !  PS  statues  colossales  de  ï'Oréaii  et  àe  là  Méditerranée  ^ 
soutenant  les  armes  de  Marseille ,  sont  à  demi-couciiccs  sur  l'at- 
tique  ,  aux  exlrérailés  duquel  s'élèvent  deux  enfants  ailés  ,  rei)ré- 
sentant,  l'un  la  Force,  et  l'antre  la  Paix.  —  Ces  deux  génies 
sont  reliés  au  groupe  central  par  un  cordon  d'antéfixes  :  des  têtes 
d'homme  avec  auréole  de  feuilles  de  chêne ,  —  symbole  de  la  force, 
—  et  des  tètes  de  feiiiuie,  avec  auréole  de  feuilles  d'olivier,— 
symbole  de  la  paix.  Des  enroulements  et  des  fleurons  sont  entre 
mêlés  à  ces  têtes. 

Ces  diverses  sculptures  qui  couronnent  Tavant^sorps  ont  été 
exécutées  par  M.  Toussaint  II  est  à  regretter  que  les  deux  statues 
principales ,  —  cette  de  l'Océan  et  celle  de  la  Méditerninée ,  — 
soient  si  mai  assises  et  semblent  menacer  le  public  de  leur  chûte. 
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Les  arrière-corps  sont  déc^rA*? ,  dr\ns  !enr  partie  inférieure  ,  tîe 
deux  bas-reliefs  frnphécs,  représentant ,  l'un  le  Génie  de  la  Na- 
vigation ,  r;iutre  le  Génie  du  Commerce.  Ces  deux  sculptures, 
hautes  de  cinq  mètres,  et  reposant  sur  de  larges  piédestaux,  foni 
honneur  au  talent  de  M.  Guillaume,  leur  auteur. 

Dans  les  faces  supérieures  des  mômes  arrière-corps  sont  prati- 
quées deux  niches  en  tabernacle  ,  décorées  de  colonnes  enc^agées 
avec  corniche  et  fronton.  Les  statues  des  deux  célèbres  navigalpurs 
de  l'antique  Massilia  :  Eulh^inènes  et  Pytheas,  sont  placés  dans  cca 
niches.  M.  Ottin  en  est  Fauteur. 

Les  mômes  anléfixee  que  doim  afone  efgnalées  au  sommet  de 
Pattique  de  Tavant^orps ,  oraent  rarèle  sapérieure  des  arrière- 
corps. 

Voilà  pour  la  façade  principale. 

La  décoration  des  fa^es  latérales  est  d*nne  grande  simplicité. 
Des  arcades  avec  galeries  sont  percées  dans  les  parties  Inférieures. 
Entre  le  oordon-comlche  à  denticules  qui  court  au-dessus  de  ces 
arcades  et  Tattlque ,  sont  pratiquées  de  nombreuses  fenêtres ,  en- 
cadrées par  de  grands  pilastres  à  chapiteaux  renaissance. 

La  façade  postérieure  est  d'un  style  élégant  et  sévère  à  la  fois. 
Trois  arcades  encadrées  de  chambranles— avec  cartouches,  aux  clés 
des  voussures ,  renfermant  les  attributs  de  la  Justice ,  —  s'ouvrent 
au  rez-de-chaussée  de  l'avant-corps.  Ce  soubassement,  couronné 
d'un  cordon-corniche  denliculé  ,  supporte  trois  autres  arcades 
dérorpes  de  quatre  colonnes  engagées,  d'ordre  corinthien,  de 
Ultimes  proportions  que  celles  de  la  façade  firincipale. 

Les  armoiries  de  l'Empire,  de  Marseille  et  de  la  Justice  ,  soute- 
nues par  des  génies  ailés ,  sont  scuiptés  entre  les  pilastres  caqnelés 
de  l'atlique. 

La  décoration  des  arrière-corps  de  cette  façade  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  façades  latérales.  L'attique  est  k  pilastres  sim- 
ples avec  croisées. 

l'énélrons  uKuiilenanl  dans  l'intérieur  de  l'édifice  parles  grandes 
arcades  de  la  façade  principale.  —  Deux  statues  colossales ,  repré- 
sentant ,  l'une  la  France ,  et  Taotre  Marseille ,  seront  placées  dans 
des  nicheè  sous  le  portique  formé  par  ces  arcades. 

H.  Ottin  est  Tartiste  auquel  a  été  confiée  rexécutton  de  ces 
statues.  ^ 

G*est  la  salle  destinée  à  servir  de  théAtre  aux  affaires  de  bourse 
que  l'architecte  a  tout  natureUement  considérée  comme  la  partie 
eapifale  de  son  ouvre. 
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Dix-huit  arcades  larges  de  3  mètres  50  centimètres  entourent 
celte  salle  et  donnent  accès  à  des  galeries  d'une  largeur  égale.  BUee 
sont  décorées  de  pilastres  doriques  à  chapiteaux  ornés ,  et  sarmoii- 
tées  d'une  corniche  architravée  à  denticules.  Les  tympans  sont 
occupés  par  des  cartouches  oii  sont  inscrits  1rs  noms  fins  princi- 
paux pays  avpc  lesquels  Marseille  a  des  rai  iiorts  commerciaux. 

Dix-huil  arc;i(îes  de  3  mètres  70  de  largeur  sont  superposées  aux 
précédentes,  qui  atteignent  !e  ni?eauda  premier  étage.  Elles  sont 
ornées  de  pilastres  cannelés  d'un  ordre  coinposite  et'de  rosaces  aux 
tympans.  Un  entablement  avec  modillons  et  denticules  et  une  frise 
avec  moulures  ornées  et  rinceaux ,  entrecoupés  par  des  attributs 
de  commerce ,  couronnent  ces  arcades ,  qui  sont  entourées  de  gale- 
ries corn  me  celles  du  rez-de-chaussée ,  et  qui  comprennent'la  hau- 
teur de  deux  étages. 

L'arcade  centrale  de  la  partie  nord  —  celle  qui  correspond  à  la 
*  f^ade  postérieure ,  —  est  occupée  par  la  statue  colossale  de  FEm- 
pereur,  exécutée  par  M.  Qltin.  Napoléon  III  est  en  costume  de 
général  avec  le  manteau  impérial.  Cette  statue,  qui  est  en  piètre , 
n'est  là  que  proTlsoirement.  En  taillant  son  œuvre  dans  le  marbre» 
H.  Ottin  rectillere  sans  doute  l'attitude  défectueuse  que  présente  sa 
roaquetle  :  le  corps  penche  trop  en  arriére. 

Au-dessous  de  la  frise  des  arcades  supérieures  commence  la 
voussure  dont  le  centre ,  évidésur  une  longueur  de  22  mètres  et 
une  largeur  de  ft,  laisse  pénétrer  la  lumière  dans  la  salle  de  la 
Bourse. 

Deux  bas-reliers  de  4  mètres  20  centimètres  de  large  sur  3  mètres 
de  haut  occupent  le  milieu  de  la  courbe  de  cette  grande  voussure  et 
sont  enlourés  par  une  ricbe  ornr inentation  :  nervures  à  feuilles  de 
chône  avec  boutons  et  rubans,  cannelures,  moulures  ornées  de  go- 
drons.  Des  panneaux  décorés  de  rosaces  et  de  rinceaux  servent  de 
bas-reliefs,  dont  les  sujets  sont  indiqués  par  des  inscriptions  sur 
des  tablettes  placées  dans  la  partie  supérieure.  Ces  tablettes  sont 
couronnées  pur  une  grecque  continue  et  par  de  grandes  feuilles 
avec  fleurons. 

Les  épisodes  les  plus  glorieux  de  l'histoire  politique,  religieuse 
et  commerciale  de  Marseille  sont  représentés  dans  ces  dix  Ijas-reliefs 
que  l'on  doit  au  ciseau  de  M.  Gélibert,  et  qui  sont ,  en  réalité , 
l'oeuvre  la  plus  remarquable  dont  fart  de  la  sculpture  ait  enrichi  le 
monument. 

Le  bas-relief  placé  au-dessus  des  arcades  d*enlrée  représente  Le 
€mm$re9  rvcemml  Us  pUm  4$    Sourie  (  cinq  figures  )  ;  — 
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celui  qui  fait  face  au  précédent  a  pour  sujet  :  La  Justice  consu- 
laire (  trois  figures). 

Les  cMH  correspondants  aux  fuijiides  fatérales  sont  décorés  chacun 
lie  quciirc  bas-relieis.  La  Fondation  de  Marseille  (  six  figures  ) , 
Marseille  devenant  chrétienne  (  sept  figures  ] ,  le  Départ  pour  la 
Croisade  (  cinq  figures) ,  la  Réunion  de  la  Provence  à  la  France 
(  cinq  figures  ) ,  sont  représentés  dans  les  bafr^rdiefs  du  côté  ouest. 
Ceux  du  côté  est  ont  pour  motifs  :  Lee  CapitulaUone  de  Fran^ 
çoie  F'  avec  h  Levant  (  six  figures  ) ,  La  Chambre  de  Commerce 
eoldant  lesconetUate  et  les  expéditione  edenUfiquee  (dnq  fi- 
gures) ,  la  Conquête  de  ^Algérie  (  sept  figures  ) ,  et  £a  France 
recevant  Ue  trophées  conquis  en  Crimée  et  en  Italie  (  ciuq 
figurai^. 

Au  quatre  angles  de  la  voussure  sont  placées  les  armoiries  de 
Marseille,  entourées  de  rosaces,  de  fleurons,  de  guirlandes  de  fleurs 
d*olivier  ,  et  au  milieu  des  attributs  du  commerce  ,  de  l'industrie,  ' 
de  la  navigation  et  de  Tagriculture  ,  se  groupent  des  génies  ailés. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  distribution  des  diverses  salles  du  mo- 
nument; on  s'accorde  généralement  à  la  reconnaître  comme  étant 
parfaitement  appropriée  à  la  destination  de  ces  salles. 

La  salle  d'apparat  de  la  Chambre  de  Commerce  mérite  dVHre  citée 
pour  son  importance  décorative.  Klle  est  éclairée  par  cin(|  grandes 
fenêtres  à  balcon,  ayant  vue  sur  la  colonnade  de  lafaçade  principale. 
Sa  largeur  est  de  8  mètres  20,  sa  longueur  de  i8  mètres,  sa  hauteur 
de  \  0.  Elle  est  décon^e  de  seize  colonnes  engagées  ,  d'ordre  compo- 
site, supportant  un  grand  encorbellement  avec  plafond  au  centre. 
Les  panneaux  qui  séparent  ces  colonnes  sont  disposés  pour  recevoir 
des  peintures.  Les  deux  portes  d*eDtrèe  sont  oourounées  :  l'une  par 
les  armoiries  de  TEmpire ,  Tautre  par  les  armoiries  de  Marseille  »  — 
autour  desquelles  sont  groupés  des  génies  ailés. 

Telle  est  la  Bourse  de  Marseille ,  ^  monument  dans  lequel  s'as- 
socient heureusement  divers  styles,  —  dont  quelques  parties  peuvent 
donner  prise  à  la  critique ,  mais  dont  l'ensemble  a  un  caractère 
vraiment  imposant. 

Â  côté  de  M.  Co.^te,  qui  a  donné  tous  les  plans  et  tous  les  dessins, 
il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  citer  ies sculpteurs  ornemanistes  qui  ont 
interprété  »  de  la  façon  la  plus  consciencieuse ,  la  pensée  du  savant 
architecte  :  ce  sont  MM.  Baleitz  et  Armand,  pour  la  décoration  in- 
térieure; Thiebaud,  Corbet  et  Cottebrnne,  pour  celle  de  l'extérieur. 
—  Nommons  aussi  M.  Ferrie ,  arcbii^te  de  la  ville ,  qui  a  secondé 
M.  Costa  dans  ia  direction  des  travaux. 
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Cas!  h  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  que  revient  rhoD- 
neur  d'avoir  dol6  notre  ville  de  ce  monument.  Elle  en  a  fait  tous  les 
frais  avec  ses  seules  ressources ,  sauf  une  légère  subvention  de  sii 
cent  mille  francs  accordée  par  l:i  vilîc  pt  payable  en  dix  annuités. 

Les  terrains  ont  été  payés  4,800,000  francs;  la  dépense  delà  con- 
struction s'est  élevée  à  3,200,000  francs  ;  ce  qui  donne  un  total  de 
huit  millions.  —  La  construction  de  la  Bourse  de  Paris  a  ooû(é(non 
compris  la  valeur  des  terrains),  8,I43,<92  francs. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sur  la  Bourse  marseillaise 
sans  exprimer  le  vœu  que  notre  édilité  réinilarise  au  plus  tôt  les 
ahords  de  ce  monuiueiit.  Déjà  le  conseil  municipal ,  par  une  délibé- 
ration prise  en  1859,  a  décidé  l'élargissement  des  rues  latérales.  Ne 
conviendrait-il  pas  aussi  de  rectifier  la  place  Royale  ,  de  manière  à 
obtenir  que  le  débouché  de  la  rue  Paradis  se  préseutùt  au  centre  de 
lu  uuuveUc  place  et  dans  Taxe  de  la  Bourse? 

Marius  Chaumbun. 


imK  WISiGAU. 


Roger  a  dû  quitter  Marseille  avec  la  douce  satisfaction  d  un  succès  de  pins  : 
rqiinkHi  fwéveniie  ptr  ks  élogss  retentitnuitt  desjomnaiix  dé  tons  les  pays, 
éblouie  par  le  rayonnement  de  gloiie  entowait  son  nom ,  hésita  d'abord 
à  le  roeonnaltre  dans  le  ProphMê,  mais  la  Dam  Bhmèe  ayant  révélé  m 
public  son  beau  talont,  il  fat  dès  lors  reçu  et  acclamé  avec  enthousiasme. 

Nous  l'avons  entendu  dans  quatre  opéra.s  de  genres  bien  différents  :  le  Pro- 
ph'^te.  In  Damr  Blanche,  ta  Favoritf  et  Zampa^^X^^  cbaqoe représentation,  il 

exiiiUi  ki-  I  ravos  les  plus  chaleureux. 

On  pourrait,  assurément  demandci'  à  Roger  plus  de  voix,  une  autre  voix 
mtaio,  car  il  n'a  plus  guère  eeOed'Qnforl-ténor  ;  mais  malgré  cela  il  arrive 
à  des  efièts  qa*OB  est  sarpris  d'entendre  avec  d'aoïsi  fiubles  moyens.  Nnl  ne 
nuance  mieux  lesdifers  morceaux  d'un  opéra,  nnl  ne  chante  avec  plus  d*lme, 
avec  plus  de  goût,  et  quoiqu'il  ait  perdu  cette  fratchenr,  eeUe  soupleiee , 
cette  suavité  d'orgsne»  qnioot  lait  sa  répotatioa,  on  Téconte  encore  aveele 

plus  vif  plaisir. 

La  troupe  italienne  nous  a  donné  pendant  ri  iiiois  Ernani  et  Rigoletto,  les 
deux  opéras  de  Verdi ,  uu  la  passion  a  la  plu^  grande  place ,  —  la  passion  , 
cette  snalyie  mnooslsdnoœir»  comme  dit  nn  eridqoe,  dontMozard  est  à  la 
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fois  le  Shakespeare  el  le  Richardson  el  que  Rossini  néglige  trop  souvent.  Il  y 
a  dans  Rigolelto^  à  cxîté  de  passages  assez  faibles,  des  beautés  Je  premier  ordre 
et  dans  lesquelles  on  sent  la  puissante  inspiration  du  poèUt ,  dont  l'auteur  de 
Nabuehodonoaot  Indoil  le  drame  en  musique.  Htm  h  Bnale  du  troisiène 
lele  la  doolenr  de  ce  p6ie,  à  qui  on  rend  sa  fille  dédionorée,  est-elle  aaees 
profonde ,  sa  Colère  anes  vigoareoMment  accentuée?  Comme  ce  diant  eat 
large  :  El  le  quatuor  dn  quatrième  acte  ,  nous  n'avons  jamais  rien  entendu 
qui  nous  ait  plus  vivf^menl  irrpressionnti  :  la  rage  et  le  diHfspoir  d'un  côté, 
les  chants  d'amour  el  les  rires  de  l  .iiUre  ,  et  pour  accompagiiement  de  celte 
douleur  el  de  celle  joie,  un  orchestre  qui  gronde  et  présage  1  orage.  Cette 
aeène  cet  des  plus  èmonvanlea  et  n'a  pu  êlre  écrite  que  par  un  homme  de  fénie. 

Cet  opért  eit  admirablement  cbanlé  par  S**  Briol-Nioolao  et  V.  Tarèae, 
un  baryton  qui  ne  perdra  rien  en  Frwce  de  U  réputation  qall  a*eat  acqniae 
en  Italie. 

Décidément  le  public  marseillais  irn  peut  se  plaindra  de  h  Inrge  part  que 
le  Directeur  de  nos  Tbé&tres  a  fait ,  cette  année ,  ^  l'opéra  italien. 

A.  B&Bia. 


CUMHlHi  JK8  lUIK-ilTS. 


Les  articles  sur  le  Salon  marseiUai$  de  4H9  publiés  par  M.  Chaumelin, 
dans  la  Tribune ,  viennent  d'être  réunis  en  un  volume  in-S»  de  52  pages.  — 
Rn  vente  au  prix  de  un  franc  ,  au  bureau  de  la  Tribune  ,  Gannefaière  ,  10  ,  et 
ches  &UI.  CÛnoin  frères ,  libraires ,  rue  Saint- Ferréol ,  4. 

^  M.  Théodore  Lejeune,  restaurateur  des  tableaux  des  Musées  Impériaux, 
par  suite  de  concours ,  du  Ministère  d'Etat  et  de  la  Maison  de  l'Empereur, 
conservateur  de  plusieurs  Galeries  importantes  de  la  Capitale  ,  va  publier  in- 
cessamment un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Le  guida  de  l'Amateur  de  lableauXf 
qui ,  sur  un  plan  ioul-à>fait  nouveau  ,  donnera  des  renseignements  didac-* 
tiques  sur  toutes  les  écoles  et  sur  tous  chefs-d'œuvre  de  la  peinture. 

M.  Théodore  Lejeune ,  désirant  que  son  travail  soit  aussi  complet  que  pos- 
aible ,  prie  MX.  les  Amateuis  qui  auraient  dans  kors  collections  des  tablaaux 
de  matins,  de  vouloir  bien  lui  adresser,  impasse  Sandrié,  2,  à  Paris,  les  rcn* 
seignemenls  contenant  le  titre  de  leurs  tableaux  ,  le  nom  dc<!  mn'ircs .  leurs 
signatures  fac-simite  .  InrsqTril  y  mira  lieu  ,  les  différents  pi  i\  d  ;u  lira  à  leur 
connaissance ,  les  provenances ,  eniin  tout  ce  qui  peut  élahUr  leur  valeur 
artistique. 

—  La  Société  de  Statistique  de  Manettle  a  annoncé,  le  6  décembre  1888, 
qu'elle  tiendrait  une  séance  solennelle  en  1860,  dans  bu]uelle  divers  prix  se^ 
raient  décernés.  Mais  elle  est  portée  à  ^ounier  cette  solsnnité  au  premier  se- 
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mestre  ibCl ,  par  les  considérations  suivantes  :  Dabord ,  parce  que  des 
iné[Uûir(;s  envoyés  au  concours ,  n'ont  nuUement  satisfait  aux  conditions  du 
programme  qu'elle  avait  publié .  et ,  en  second  lieu ,  parce  qu'elle  s'est  per- 
suadée qu'un  plus  grand  Domlwe  de  sUlisticMi»  et  d'indoiliida  ae  mettiaU 
nir  les  rangs,  pour  ^obtention  de  «es  réeompenses,  ittenda  qu'une  Bzpoeitkn 
générale  de  l'indnstiie  et  de  l'agricnhare  ann  liev,  à  Maiseille»  ven  cette  épo> 
que,  c'osl-à-dire  en  mai  1861. 

Kn  conséquence  ,  la  Siiciélé  confie  à  son  Conseil  d'Adtnini«;trn!inn  lc  soin 
de  présenter  modifié  ,  à  la  date  d'aujourd'hui  (8  novembre  18GU;,  son  pro- 
gramme, s'il  ne  paraissait  pu:>  de'kOir  être  reproduit  tel  qu'il  a  été  déjà  reudu 
publie. 

ConlDnnénieot  à  cette  décisioD,  le  programoie est,  avec  l'additioD de fnel- 
qoe  mots  ,  soumis  de  nouveau  aux  concurrf^nts ,  pour  qu'ils  poissant  se  pé- 
nétrer de  son  esprit  ei  des  intentions  de  la  Société.  Voici  ce  programme  : 

La  Société  di  Siatislique  de  Marseille  persévérant  dans  l'intention  de  re- 
cueillir le  pins  de  faits  possible  concernant  le  département  des  Bouehes-du- 
Rhône ,  propose  plusieurs  prix  de  Statistique  générale  .  c'est-^-dire  destinés 
aux  meilleurs  mémoires ,  comprenant  tous  ^  faits  qui  se  rattachMit  à  une 
eomBBQne»  àun  eanion  on  à  un  anondiaseoMDt  de  oe  déptriemeat  Cet  prix 
sont  trais  médailles  d'or,  me  de  1€0  Ikaoee  pour  la  Statistique  d'une  oom- 
mune;  tme  de  900  francs  pour  la  Stalktiqiie  d'nn  eaman,  et  une  de  900 
liraiKS  pour  la  Statistique  d'un  arrondissement. 

Le  concours  étant  ouvert  simultanf^ment  pour  chaque  commune  ,  canton 
et  arrondissement ,  le  oomi}re  des  prix  est  sobordumié  à  celui  des  concoTr 
rents  et  à  leur  mérite. 

Il  sera ,  en  outre ,  accordé  des  prix  de  Statistique  particulière ,  relative  à 
Harseine  et  dans  le  sens  que  voici  :  la  ridiesse  publique  se  produit,  s'échange, 
se  consomme;  de  là  trois  sortes  d'indnstne: 

1«  Les  indnstiies  de  production  ; 

2e  Le  commerce  proprement  dit  OU  l'écheop; 

3«  La  vente  en  détail. 

La  Société  laisse  les  concurrents  libres,  et  leur  demande,  à  leur  choix  ,  la 
Statistique  :  ou  d'une  ou  de  plusieurs  productions  locales,  telles  que  la  savon- 
nerie ,  U  fdiricatioii  de  nmile ,  les  machines,  etc.,  ou  d'nn  commerce  d'é- 
diange  à  Marseille ,  avee  l'indication  des  moyens  de  transport ,  des  débon-> 
diés,  des  prix  de  revient  et  de  vente,  etc. ,  ou  d'une  ou  de  plusienm  espèces 
de  vente  au  détail,  telles  que  h  librairie,  les  meubles ,  le  détail  des  cafés,  etc. 

La  Soriété  recevra  ('fTaleTnent  tout  travail  de  Statistique  spéciale ,  comme  la 
Slaiisliijiip  fl'une  ou  de  plusieurs  corporations  ou  associations  ,  d'un  ou  de 
plusieurs  monuments  civils,  religieux,  etc.,  du  département  des  fiouches-da- 
Rbône. 

La  Société  proporlionnttra  la  valeur  des  prix  à  Fimportance  des  mémoires 
présentés  sur  ces  diTert  genna  de  Statistique.  Elle  recommande  aun  auteuia, 
avec  l'exactitude  scmpabiise  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  Statistique ,  l'in* 
lerprétatioa  économique  et  morale  des  fûts  qu'Us  oonstaieratt.  Leschilbus 


Digitized  by  Google 


ne  BOBt  qae  la  représentation  matérielle  des  idées  ;  eUe  Tomit  avec  plaisir  les 
conenirenU  chercher  dans  le  passé  de  HaneOle ,  des  poinls  de  comparaiaoo 
avec  le  présent  ;  elle  accaeiUen  aoasi  bien  les  monographies  les  plus  lesUan- 
tes  qoe  les  plu  vastes  travam:  d'ensemble ,  dispoeée  qa'elle  est  à  multiplier, 

au  besoin,  ses  récompenses. 

Les  tnvîinx  devront  parvenir  à  la  Société  avant  ie  31  mars  lH6i. 

Les  auleurs  qui  S6  feraient  connaître  seraient  exclus  du  concours.  11  join- 
dront à  leur  travail  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  con- 
tenant km  nom  et  leor  demeuie. 

Les  «images  adressés  resteront  déposés  dans  les  archives  de.la  Société.  H 
sera  facultatif  aux  auteurs  d'en  faire  prendre  copie. 

Les  membres  actifs  de  la  Société  sont  seuls  exclus  du  concours. 

—  Indépendamment  des  prix  ri  dessus ,  il  sera  décerné ,  en  186i  ,  des  mé- 
dailles d'émulation  el  des  inenlious  honorables  aux  membres  honoraires  et  . 
correspondants,  ainsi  qu'aux  perscmnes  étrangères  a  la  Société  qui  lui  auront 
envoyé  les  meUleon  tranniz  de  Statîsliqne. 

^  Bnfei ,  la  Société  conliniMn,  comme  précédemment,  d*aeeorder  des  mé- 
dailles etdi»  mentions  honorables  ans  penooiies  qni  aonmtintiodmt  dans  le 
département  des  Boucbes-du-Rbône,  un  nouveau  genre  d'industrie  on  qui 
auront  perfectionné  l'une  des  industries  existantes. 

WM.  les  Industriels  qui  voudront  concourir  pour  les  encouragements ,  de- 
vront faire  arriver  leurs  deiuandes  avant  le  28  février  1861,  terme  de  rigueur. 

Tous  les  mémoires  pour  les  concours  et  les  autres  travaux  seront  écrits  li- 
siiLiiBiiT  et  adressés  firancs  de  port ,  à  M.  le  dodeor  ?,-ll>  Bon,  de  Har- 
seille,  Secrétaire  perpétod delà  Société,  me  Monigrand,  n^  19. 

—  L'Kxposition  nationale  des  Beaux-Arts,  oaverte  en  ce  moment  à  Ma- 
drid, compte  trois  rem  iroule-irois  ouvrages. 

On  remarque  ,  parmi  les  paysagistes,  toiles  de  MM.  Arai^jo  Sanohei , 
Mariano  fiehnonte  ,  Carlos  de  iiaes ,  Parcerisa ,  D.  Gonzalvo. 

Les  antres  travaux  importants,  tanten  peinture ,  gravnie  etarcUteetuie, 
sont  dûs  à  mi.  Amar  7 Garcia,  José  Casado ,  Dîonisio  Fierros,  Ant.  Gis- 
bert,  Vicier  Manzano  ,  Ignacio  Llamos,  Gabriel  Mauresta,  franscisoo  Mer- 
cadé ,  Mirabent  y  Gàtell ,  Ojëda  y  Siles,  Bodngws  deGtttman ,  José  Roldan, 
Franscisco  Sanz  et  Marli  y  Alsina. 

M.  Dominguo  Martinez  ,  élève  de  l'Académie  de  Saint- Ferdinand  ,  e  exposé 
deux  très-belles  pièces  gravées  sur  acier  :  une  siaU  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Tolède  et  la  Conception ,  d'après  Alorilb. 

Cette  Exposition ,  composée  exdasivemeiit  d'artisles  espagnols ,  eût  éié 
bien  autrement  intéiesaanle  enooie,  si  ony  eût  admis  des  eravres  d'arlisles 
étiangeis. 


Le  Directeur  :  m.  CHAOUl». 
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lOaM  AMimill  W  BOOCBIHNI'iMI. 

RAPPORT 

FAIT  AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  ADMINISTllATItE 
SB  Là  SOOÉSi  AaxisxiaQB 

Par  m*  «*  mumMMJBt,  «vMifeHiU 

Avant  de  procéder  au  tirage  de  la  lotèrie  ,  je  dois ,  au  nom  de  la 
CoiiHiiissiûn  administrative,  vous  rendre  compte  d6  la  situation 
financière  de  la  Société  et  du  résultat  de  ses  opératiouë  pendant 

l'exercice  4860. 

Cette  sitaatioQ  ne  diffère  que  par  de  bien  légères  nuances  de 
«Ue  que  TOQft  »  iMlé  notre  rapport  da  noU  de  septembre  1859. 
Nés  receltes  sent  4  pea  près  les  mêmes,  nos  d£|»eoses  n*ont  pss 
dimimié.  Comme  il  arrive  chaque  anoée,  les  décès,  les  démis- 
sîoiis,  les  diangernsBls  de  lésideDce,  le  déeoimgement  gui  s*em- 
pendeeeuxde  nos  associés  que  le  sort  ne  faTorisejaqiais,  nous 
om  fait  peidite  une  oeotaîne  de  sonscriptioiis  ;  nous  les  avons  rem* 
pisoées  per  un  nomlirs  égal  de  souscriptions  nouvelles  et  nous 
elMurons  l'exercice  avec  -le  cltiffre  de  4 ,725  actions  produisant  la 
somme  de  47,2jM)  francs  qui  semble  devenir  depuis  queues  années 
le  budget  normal  de  la  Société. 

Il  est  k  regretter,  sans  doute,  que  cette  limite  ne  puisse  être 
dépassée,  et  que  dans  une  ville  de  300,000  &me<,  où  l'aisance  est 
si  généralement  répandue ,  où  le  goût  du  beau  et  le  sentiment  de 
l'art  semblent  se  propager  chaque  jour  davantage  dans  les  masses  , 
le  but  de  notre  institution  ne  suit  pas  mieux  compris,  et  que  nous 
ne  trouvions  pas  chez  nos  concitoyens  un  concours  plus  empressé; 
mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  cette  situation  s'est  produite 
en  présence  de  deux  résolutions  graves,  que  quelques-uns  des 
meralirès  de  iioLi'e  Comiuissioii  considéraieiit  Gooinic  devant  porter 
atteinte  à  la  prospérité  de  la  Société ,  amener  même  sa  ruine  ,  sgou- 
taieatlespinsalarmisU».  Je  vem  parler  de  la  suppression  des  primes 
et  de  l'élévation  à^ae  franos  du  chilbe  minimum  des  souscriptions; 
nous  pouvons  done  nous  réjouir  de  ce  que  ces  tristes  prévisions  ont 
été  trompées,  considérer  presque  comme  un  succès  le  temps  d'arrêt 
qa*à  subi  la  Sodété  et  reooonaltie  me  fois  déplue,  eomlilea  était 
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néoessaire  la  réforme  que  notre  aocien  Président  a  poursuivie  avec 

la  persévérance  qui  distinguait  son  caractère. 

L'Exposition  de  1860,  ouverte  le  premier  septembre,  n*a  pas 
offert  un  moindre  intérêt  que  celles  qui  l'ont  précédée.  Les  noms 
les  plus  haut  placés  dans  le  monde  des  arts  ont  figuré  sur  notre 
livret 

Quelques  œuvres  capitales,  une  foule  de  tableaux  de  chevalet 
gracieux  et  variés,  des  paysages  de  toutes  les  écoles,  des  mannes , 
des  sujets  historiques  et  religieux,  tous  les  genres  de  peinture 
entm  ont  été  représentés  à  notre  Salon  où  la  foule  s*6st  portée  avec 

eiiipressoiucnt. 

Des  acquisitions  iiunitireuses  ont  été  faites  pour  le  compte  de  la 
Société,  pour  celui  de  la  ville  et  par  divers  amateurs;  elles  com- 
prennent 80  tableaux,  dessins  ou  objets  d'art  d'une | valeur  de 
36,000  francs  et  formant  plus  du  elnqufdine  des  œuvres  exposées. 
C'est  un  résultat  qui  doit  encourager  les  artistes  à  nous  continuer 
leiir  concours. 

Dans  la  période  de  dix  années  que  notre  Société  a  parcourue 
depuis  sa  fondation  et  en  tenant  compte  des  difficultés  qu'elle  a  eu 
à  surmonter  dans  les  pi^emiers  temps»  elle  n*en  a  pas  moins  fait 
vendre  pour  300,000  francs  de  tableaux.  Multiplies  maintenant  ce 
chiffre  par  les  vingt  ou  trente  Sociétés  qui  existent  aujourd'hui  sur 
les  divers  points  de  la  France ,  vous  arriverez  à  une  somme  con- 
sidérable, à  plusieurs  millions ,  qu'ont  produit  aux  artistes  les 
Expositions  de  province.  Âu  point  de  vue  matériel ,  nos  associations 
leur  sont  donc  très-profitables ,  le  sont-elles  également  au  progrès 
artistique?  On  dit  bien  quelquefois ,  que  ces  Expositions  qui  se  mul- 
tiplient chaque  jour  davantage ,  favorisent  l'esprit  mercantile  et 
détournent  les  artistes  de  la  grande  peinture  pour  les  pousser  à  ne 
produire  que  des  labicaux  de  chevalet  qui  sont  h  la  portée  de  tout 
le  moiidt'  et  se  vendent  facilement;  mais  ne  saii-ou  pas  qu'avant 
de prod uire  1  ourla  gloire ,  l'artiste,  presque  toujours,  a  besoin  de  se 
créer  des  ressources  sans  lesquelles  tout  travail  est  impossible. 

Combien  n'y  en  a-t-U  pas  qui  n'auraient  pu  persévérer  dans  leurs 
études,  qui  eussent  été  obligés  d'abandonner  leur  carrière,  s'ils 
n'avaient  trouvé  à- se  défaire  de  leurs  premières  ébauches;  recon- 
naissons donc  que  les  Expositions  de  provinces  favorisent  les  pro- 
grés de  l'art  en  lui  donnant  les  moyens  de  vivre  et  qu'elles  excitent 
entre  les  jennes  artistes  qui  tiennent  autant  à  leur  renommée  qu'à 
l'argent,  une  émulation  fructueuse. 

Persévérons  donc ,  MessioQrs ,  dans  la  voie  que  nous  avons  suivie 
Jusqu'à  ce  jour  et  qui  peut  produire  un  peu  de  bien . 
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Les  encouragements  ne  nous'  manquent  pas.  S.  M.  l'Empereur , 
le  déparlemeni ,  la  ville,  ont  bien  voulu  nous  continner  les  subven- 
tions qui  nous  sont  accordées  depuis  plusieurs  années.  S.  M.  Flm- 
pératrice ,  par  une  laveur  toute  spéciale,  a  consenti  à  détacher  un 
des  plus  jolis  tableaux  de  sa  galerie  »  laRoM  fféra,  d'Hébert,  et  àle 
faire  figurer  à  notre  Exposition. 

La  nouvellè  Administration  municipale  ne  s'est  pas  montrée 
moins  zélée  pour  les  intérêts  artistiques  de  notre  dté  que  celle  qui 
l'a  précédée. 

En  consacrant  une  somme  de  40,000  francs  à  l'acquisition  de 
tableaux ,  elle  a  montré  l'intérêt  puissant  qu'elle  attache  au  dévelop- 
pement de  notre  Société. 

Nous  ne  doutons  pas  que  celte  généreuse  intervention  n'ait 
un  grand  retentissement  dans  le  monde  artistique  et  ne  doive  attirer 
à  nos  Expositions  les  artistes  les  plus  éminents ,  jaloux  de  trouver 
pour  leurs  œuvres  une  place  dans  notre  Musée. 

Les  ouvrages  acquis  par  la  Commission  administrative  vont  être 
répartis  par  la  voie  du  sort  ;  leur  nombre  s'élève  à  cinquante-deux, 
et  une  somme  de  47,000  irancs,  comme  Tannée  dernière,  a  été 
employée  à  leur  achat. 

Vous  remarqueiez  parmi  eux  plusieurs  lots  d'uuu  vaiuui  impor- 
tante. 

Le  principal ,  la  marine  d'Isabey ,  a  été  payée  à  l'artiste  S,000 
francs.  H  y  a  ensuite  un  lot  de  4 ,000  francs,  deux  de  800 ,  deux  de 
600 ,  cinq  de  500  francs.  Tous  les  autres  varient  entre  le  prix  de 
400  et  celui  de  400  francs ,  en  minimum. 

La  Commission  en  faisant  ses  choix  s*est  attachée  à  concilier 
autant  que  possible  les  intérêts  des  artistes  et  ceux  des  souscripteun  ; 
la  téche  n*est  pas  toujours  facile;  mais  elle  s'y  est  dévouée  avec  ar- 
deur et  conscience;  elle  espère  que  vous  voudrea  bien  lui  tenir 
compte  de  ses  efforts. 

Je  ne  saurais  terminer.  Messieurs,  cet  exposé  sans  y  consigner 
l'expression  de  nos  regrets  pour  les  pertes  cruelles  que  nous  avons 
éprouvées  dans  le  courant  de  cette  année. 

Notre  trésorier ,  M.  Joseph  Tassy,  a  succombé  à  une  lonp-up  et 
douloureuse  maladie.  Il  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  b  Sucil lé , 
et  apportait  un  ordre  et  une  régularité  parfaits  dans  le  service  de  la 
comptabilité. 

M.  de  Gardanne,  enlevé  bien  jeune  encore  à  ses  nombreux  amis, 
n'était  pas  moins  dévoué  que  lui  aux  intérêts  de  la  Société. 
Leur  souvenir  vivra  longtemps  dans  la  mémoire  de  leurs  collègues. 
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H.  Falque,  depuis  longtemps  Vm  des  membres  les  plus  zélés 
de  la  Commission ,  a  bien  voulu  se  chaiiger  do  service  de  la  caisse. 

Son  appel  à  ce  nouveau  poste  et  le  décès  de  M.  Tàssy  laissent  deux 
places  vacantes  dans  le  sein  de  la  Commission  ;  il  y  sera  pourvu 
trèe-prochainement. 

Je  crois  enfm,  Messieurs,  de  mon  devoir  de  vous  signaler rio» 
fatîgable  et  absolu  dévoûnient  dont  fait  preuve,  dans  ses  ingrates 
et  difficiles  fonctions,  notre  honomble  Secrétaire;  pendant  plusieurs 
mois  il  consacre  tous  ses  moments  de  loisir  ii  notre  œuvre  ;  nous  ne 
saurions  irr  p  le  remercier  du  concours  aussi  actif  que  désintéressé 
qu'il  veut  bien  nous  prôter. 

Continuons,  Messieurs,  chacun  dans  la  sphère  qui  nous  est 
tracée,  à  travailler  au  but  marqué  par  notre  fondation  et  nous  aurons 
bien  mérité  de  ceux  qui  trouvent  quelques  jouissances  dans  la  cul- 
ture des  arts. 


CftNSIBtlàTlOHS  SUK  LAHUSiftUEANClKNNE. 

Notre  ftge  a  de  grandes  prétentions  ;  il  aime  surtout  à  s'entendre 
dira  qu*il  résume  tous  ses  devanciers  et  les  surpasse  quelque  peu. 
C*est  même  un  trait  de  notre  caractère  qu'on  ne  retrouve  pas ,  je 
crois ,  aussi  saillant  dans  les  époques  antérieures  :  jamais  on  ne 
8*est  montré  moins  qu'à  présent  :  laudator  (emporùaeti.  Nous 
voyons  force  gens  s'encenser  &  tour  de  rôle  dans  la  personne  de  leur 
siècle;  si  bien  qu'à  les  ouïr,  on  se  retrouve  très-étonnéde  n'être 
pas  plus  fier  de  vivre.  Heureuse  sécurité  l  Après  tout ,  c'est  peut- 
être  une  bonne  précaution  à  prendre ,  dans  le  cas  où  nos  desceO' 
dants  n'y  mettraient  pas  la  même  bienveillance. 

Il  nous  est  impossible  de  comprendre  la  pitié ,  le  dédain  même , 
avec  lesquels  on  traite  la  musique  des  anciens  peuples.  C'est ,  dit- 
on  ,  l'enfance  de  l'art,  ce  sont  des  chants  sans  délicatesse ,  des 
voix  sans  goût ,  des  airs  sans  mouvements,  des  bruits  sans  accords, 
etc.  Tlltisi  ori  ordinaire  du  préjus'é  î  Les  siècles  sont  rivaux  et  réri- 
proqueuieut  ennemis;  nous  croyons  ne  rien  laisser  h  perfectionner 
à  ceux  qui  doivent  nous  suivre  ;  et  du  reste  comuicnUes  détracteurs 
du  passé  justifient-ils  leur  étrange  accusation  ?  Existe-t-il  quelques 
vestiges  au  moyen  desquels  on  puisse  reconstruire  la  musique  an- 
cienne ,  puisque  les  monuments  de  cet  art  n'ont  jamais  étô  écrits 
dans  les  âges  reculés  ?  Quelle  force  d'esprit  et  d'intelligence  y  a-tril 
à  venir  ainsi  dénigrer  toute  l'antiquité  »  sur  ce  qu'elle  s'extasie 
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d'une  commaoe  voix  devant  les  merveilles  de  Tait  musical  t  11  me 
semble  que  c'est  se  placer  graUiitement  dans  une  position  assez 
embarrassante  ;  car  si  Tantiquitéest  fort  en  peine  de  juslifier  à  nos 
yeux  les  éloges  qu'elle  accorda  ;\  la  musique  ,  par  la  raison  que  les 
monuments  ,  quels  qu'ils  soient,  ne  subsistent  plus,  d'un  autre  côté, 
et  par  la  mi^me  raison,  nous  ne  pouvons davanttïgc la  convaincre 
sur  ce  point  d'imposture.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  l'accuser  de 
délire  ou  d'irnbeciliié.  Pourtant,  quand  je  considère  que  le<  sages, 
les  philosophes,  les  législateurs,  les  poètes  anciens ,  valaitiu  bien  , 
après  tout,  les  beaux  esprits  de  notre  temps , j'avoue,  pour  mon 
compte,  que  je  ne  me  sens  guère  le  courage  d'en  venir  jusque-là. 

L'esprit  exclusivement  critique ,  ce  triste  legs  que  nous  a  fait  le 
dix-huitième  siècle,  est  un  esprit  bien  étroit  de  sa  nature.  Si  Ton 
doit  reconnaître  que  la  musique,  envisagée  comme  art,  comme 
manifestation  religieuse ,  poétique  et  passionnée  de  la  pensée 
humaine ,  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  quelque  cinquante 
ans,  il  faut  bien  se  résoudre  à  confesser  aussi  qu'en  tout  œ  qui 
touche  aux  questions  historiques ,  théoriques,  esthétiques,  la  plu- 
part des  érodits  en  sont  demeurés  à  la  méthode  rétrécie  et  négatife 
du  dix-huitième  siècle.  Chez  nos  musiciens,  le  sentiment  et  l'ins- 
tinct valent  mieux  que  la  raison.  Le  génie  est  en  contradiction  avec 
l'intelligence,  et  l'un  puise  à  des  inspirations  dont  l'autre  méconnaît 
la  source. 

Il  ne  saurait  être  ici  question  de  reconstituer  ,  comme  je  l'ai  dit, 
l'ancienne  musique  sur  ses  véritables  bases ,  sur  ses  éléments  essen- 
tiels :  ceux  qui  rêveraient  une  semblable  résurrection  auraient  bien 
peu  de  chances  favorables ,  car  U  ne  faut  pas  oublier  que  cette  mu- 
si(iue  a  longtemps  composé  la  tradition  onde  universelle  ,  qu'elle  a 
tenu  lieu  de  l'écriture,  et  que  l'écriture,  loin  de  la  conserver , 
n'aurait  pu  (jue  contribuer  k  l'anéantir.  Je  me  borne  pour  le 
moment  à  invoquer  sur  ce  sujet  le  témoignage  de  Plularque  :  «  Il  y 
»  a  doncques  esté  un  temps  que  la  marque  et  lamonnoye  de  la 
•  parole  qui  avait  cours  étaient  les  carmes ,  les  chants  et  cantiques, 
»  parce  qu'alors  toute  histoire,  toute  doctrine  de  philosophie ,  et, 
»  brief^  toute  matière  qui  avait  hesoing  de  plus  grave  et  ornée 
»  voix,  ils  la  mettaient  toute  en  vers  poétiques  et  en  chants  de 
»  musique,  (t).  » 

(I)  Dfi^  oracles  de  laVythu-,  iradiiclion  d  Amyot. 
Aristole  prétend  que  le  mr-mr  uwge  e\iiiUil  chez  les  Ag.ithyrsei  :  «  Velerea 
prinaquam  Uttens  «ciieDl ,  leges  cantabanl  ne  eas  oblivioni  mandarent  quod 
temporibos  sois  in  inore  Agaihinis  ftiiaw  Aristoteletseribit.  (Rhomg.,  t.  9, 
cap.  S). - 
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Quoiqu'iUoil  presque  impossible  de  rétablir  la  musique  ancienne 
dans  ses  règles ,  dans  ses  principes ,  dans  sa  théorie ,  on  peut 
néanmoins,  en  procédant  par  voie  de  comparaison  et  d*aoalogie, 
se  faire  une  idée  juste  de  la  nature  de  cet  art ,  de  son  exceltence , 
de  ses  effets,  indépendamment  de  tout  monument,  de  tout  fait 
musical  décrit  et  constaté. 

Le  monde  intellectuel  est  gouverné  par  certaines  lois  immuables 
et  générales.  Si  Ton  démontre  rapplication  de  ces  lois  à  des  ordres 
d'idées  et  de  faits  connus ,  on  peut  affirmer  à  priori  que  ces  lois  se 
sont  appliquées  en  môme  temps  à  un  ensemble ,  à  un  ordre  parti- 
culier d'idées  et  de  faits  inconnus.  Or,  la  parole,  les  langues,  qui 
sont  autant  de  modifications  diverses  de  la  parole  primitive ,  la 
poésie,  qui  est  la  parole  inspirée ,  la  musique ,  qui  est  une  trans- 
formation de  la  parole  ,  ces  trois  choses  quo  Ton  confondait  dans 
une  dénomination  commune  ont  dù  nécessairement  obéir  an\ 
mêmes  lois  de  developpemenl,  subir  les  mômes  changements, 
suivre  les  mêmes  destinées. 

Il  suit  de  là  que  si  on  peut  prouver  que  la  parole ,  la  poésie, 
étaient  duuèes»  d'une  l'oice  singulière  ,  d'une  expression  essentielle, 
d'une  harmonie  en  quelque  sorte  créatrice,  on  peut  en  dire  au  Lan  i 
de  la  musique.  les  monuments ,  mais  les  faits  ob  son(-4ls  ?  Les 
monuments  t  £h  I  n*est-oe  rien  que  les  livres  des  anciens  7  Les  &its? 
N'est-ce  rien  que  ce  témoignage  unanime,  constant,  non  interrom^ 
pu  ?  Un  pareil  témoignage  est  un  fût ,  ou  Thistoire  tout  entière  est 
une  dérision  ;  c'est  un  fait  que  Je  défie  bien  d'anéantir,  et  si  on  ne 
L'anéantit  pas ,  il  laut  bien  reoonoaitre  alors  à  ce  lait  une  significa- 
tion ,  à  moins  de  soutenir  encore  une  fois  que  toute  l'antiquité  a  été 
saisie  de  vertige  à  propos  de  la  musique. 

Mais  écartons  tout  équivoque.  Je  viens  de  parler  de  la  musique^ 
ea  tant  qu'ensemble  particulier  d'idées  et  défaits  ;  j'ai  parlé  égale- 
ment de  la  musique  ancienne  en  tant  que,  rentrant  dans  un 
ensemble  plus  vaste ,  dans  la  sphère  de  la  parole ,  de  la  poésie,  de 
la  science  générale.  Sous  le  premier  point  de  vue.  c'est-h-dire 
dans  sa  constitution  organique,  elle  ne  nous  offre  que  des  conjec- 
tures vagues.  Sous  le  second  point  de  vue,  au  contraire,  sa  puis- 
sance ,  son  expression  ,  sa  beauté  morale ,  ce  qui ,  en  elle ,  s'adres- 
sait à  l'homme  intelligent ,  nous  est  révêlA  par  analogie,  par  compa- 
raison. Ceux  qui  s'obstinent  vaiin  ni  nt  à  chercher  les  raisons  des 
etïets  de  l'ancienne  musique,  dan^  un  [irétendu  système  imaginé 
à  priori  d'après  les  idées  modernes ,  devraient  s'appliquera  recher- 
chersi  l'oua'a  pasdctaclic  la  musique  proprement  dite  de  la  science 
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musicale  en  général.  Ils  devraient  m  demander  si ,  dans  le  système 
universel  des  anciens,  tout  entier  basé  sur  Tanité,  la  musique 
n*élait  pas  le  lien  philosophique ,  le  centre  mystérieux ,  le  symbole 
de  toutes  les  connaissances  divines  et  humaines  (1),  plutôt  qu'une 
science  individuelle,  une  science  léduito,  comme  on  l*aâit,  à  la 
praiigfu  de»  sent.  Et  si  une  pareille  conviction  se  formait  peu  à 
peu  dans  leur  esprit ,  ils  se  persuaderaient  qu*il  n*est  pas  rigoureu- 
sement nécessaire  de  se  rendre  un  compte  exact  des  principes  de 
Tancienne  musique  pour  se  faire  une  idée  juste  de  son  excellence 
et  de  ses  effets  ;  et ,  pénétrant  toujours  dans  l'esprit  des  institutions  et 
le  génie  lies  traditions  ,  ils  se  persuaderaient  aussi  que  non-seule- 
ment les  historiens  ne  leur  en  ont  point  imposé,  mais  encore  qu'il 
était  impossible  que  l'influence  de  la  musique  sur  la  civilisation 
des  peuples  ne  fût  pas  réellement  merveilleuse. 

Je  «éprends  pas  au  pied  du  la  lettre  les  prodiges  DiMTés  par  la 
musique  dans  l'antiquité  ;  je  n'ajoute  pas  foi  aux  miracles  de  Linus, 
d'Amphion  et  d'Or[)hée,  dans  leur  sens  littéral.  Mais  ces  récits  en 
sont-ils  moins  vrai.-  jjour  cela  1  Xous,  liommes  du  xix"  siècle, 
hommes  si  avancés  dans  la  civilisalioii ,  n'avons-nous  pas  nos  sym- 
boles, nos  emblèmes,  dos  mythes,  nos  allégories ,  nos  façons  de 
parler  exagérées  ou  figurées?  Un  auteur  contemporain  qui  a 
creusé  profondément  dans  Tesprit  de  l'antiquité ,  autant  par  intui- 
tion que  par  étude ,  autant  par  le  sentiment  de  la  tradition  que  par 
les  lumières  de  Thisloire ,  M.  Ballanche ,  a  fort  bien  dit  :  «  Lorsque 
»  rhomme  doué  de  génie  prenait  cette  lyre  â*or  que  lui  avait  donnée 
*  le  ciel ,  il  en  tirait  des  sons  qui  lui  étaient  inconnus  à  lui-même; 
»  et  il  n'y  avait  alors  que  ces  sons  divins  qui  eussent  reçu  le  poa- 
»  voir  d'adoucir  les  moeurs,  d'élever  les  sentiments,  d*agnindir  les 
»  facultés.  Les  miracles  d'Orphée  et  d'Amphion  ne  sont  point  de 
»  vaines  fables.  Sans  cette  lyre  d'or,  1rs  peuples  delà Tbracese- 
»  raient  restés  sauvages,  et  les  murs  de  Thèbes  ne  se  seraient 

(1)  «  Dans  la  haute  antiquité,  la  musique  est  l'easemble  des  lettres  ha- 
maiDetetdes  iastitutioin  ncislM. »  S$$ai  «ur  h»  inaiUwtknt  aoeiolit, 
pirll.Bsllaiieiie,p  938. 

«  MoiieeD  vero  nosse,  nihil  aliud  est ,  nisi  cuncUunim  renim  cndineni 
»  scire ,  qaîpquc  sit  divina  ratio  sortita  ;  ordoeoim  renan  singulanim ,  m 
»  reruni  omnium  artifici  ratione  collocatus,  conccntiim  qnemtl.nn  mnlo 
»  divino  diilcissimum  verissimumqiie  cooliciet.»  Mercurii  Tri&megisli  Âscto- 
pias ,  traduit  par  Apulée. 

t  Cam  fwimi  divinarum  cogoitione  esse  coojunctam.  »  »  Qvwr.  iisi., 
ch.  18.  , 
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»  jamais  élevôs  »  Les  niimcles  de  ranciennô  musique  n'étaient 
donc  au(n>s  que  ceux  de  la  civilisation  ,  et  Pkitarque  le  dit  d'ail- 
leurs formellement:  «  Usuis,  régnant  en  Egypte,  apprivoisa  son 
»  peuple  sans  employer  aucunement  la  Torce  des  armes;  mais 

*  attirant  et  gagnant  la  plupart  des  peuples  par  douces  persua- 

•  siens  et  remontrances  couchées  en  chansons  et  en  toute  sorte  de 
»  musique,  dont  Les  Grecs  eurent  opinion  que  c'estait  mesmeque 
»  Bacchus  (3).  » 

Pour  décrier  cette  ancienne  musique ,  pour  teira  bon  mirelié  de 
ses  prodiges,  toujours  quelque  peu  embarraïuaots ,  même  pour 
]m  esprits  trancliants  et  nûQenrs ,  on  a  recours  à  an  autre  argu- 
ment. Qu*apràs  toot ,  diM>n ,  la  musique  ait  produit  de  pareils 
effets  sur  les  hommes  de  ce  temps-là ,  ce  n'est  pas  chose  si  surpre- 
nante; c*étatent  des  peuples  grossiers ,  comme  les  Israélites  ;  super- 
stitieux comme  les  Cbinob;  légers,  mobiles , impressionnables, 
comme  les  Grecs  ;  en  un  mot ,  c^étaientdes  peuples  enfants. 

Cétaientdes  peuples  enfants ,  sans  doute.  Mais  c*est  précisément 
parce  que  ces  peuples  étaient  des  peuples  d'enfants ,  que  leur  mère, 
c*est-à-dire ,  la  société,  les  tenait  soymis  à  des  lois  sévères,  leur 
faisait  entendre  un  Ifingagc  menaçant  et  leur  parlait  par  la  voix 
tonnante  des  oracles.  Or,  la  musique  était  alors  le  plus  puissant 
des  moyens  d'action  de  la  ?oriété  sur  les  hommes  ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  elle  était  la  réunion  de  tous  ces  moyens  d'action. 

Nous  jugeons  trop  de  la  société  antique  d'après  les  formes  de  la 
société  moderne.  Dans  l'antiquilé,  l'homme  n'était  qu'ébauché , 
mais  la  société  était  complète.  L'homme  recevait  directement  de  la 
socicLc  tous  les  éléments  de  la  vie,  et  ces  éléments  lui  étaient  trans- 
mis dans  leur  essence  primitive ,  sous  des  types  primordiaux  et 
mystérieux.  Il  résultait  de  cette  communication  une  impression 
presque  sumatorelle.  Depuis  que  Thomme  s'est  senti  ou  s'estera 
émancipé,  au  lieu  de  tout  recevoir  de  la  sodété ,  il  a  prétendu  fûre 
ses  arts ,  faire  ses  lois ,  lairola  société  elle-même ,  non  en  puisant  à 
la  nature  des  choses,  mais  d'après  certaines  régies  convenues.  De 
cette  manière,  il  s'est  graduelleroent  éloigné  des  types  primitifs,  et 
Il  a  fini  par  se  persuader  que  tout  était  d'invention  humaine.  Sn 
définitive,  c'est  là  que  nous  devons  chercher  la  raison  de  rincnédu* 
lité  de  certains  théoriciens ,  à  l'égard  de  Texoelience  de  l'ancienne 
musique  :  c^est  qu'ils  ne  peuvent  se  figurer  qu'elle  ait  été  une 

(4)  Btioi  m»  In  ifiiMiiiibnf  tooiak».  P.  liM. 

(5)  Phitaïque^  d'/w  et  d'CWriv. 
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science  sociale  au  même  titre  que  la  parole,  la  poésie,  les  croyances, 

les  myslLTos. 

On  peut  donc  !e  dire ,  dans  un  sens  très-vrai  :  la  musique  était 
la  société  elle-même  et  avait  de  profondes  affinités  avec  T homme 
iniiine;  et  s'il  est  donné  à  la  uOtrede  nous  remplir  d'entliuu»iasme, 
en  lUÉSun  de  la  puissance  avec  laquelle  elle  reflète  les  idées  sociales, 
Taction  de  l'ancienne  devait  être  bien  énergique,  aloi5  que  liarole 
universelle,  tiadiiioa,  oracle  et  prophétie  tout  à  la  fois,  elle  était 
rnpreBBîon  ardente  et  sympathique  des  idées  de  gloire  »  des  senti- 
mMits  éd  pairie ,  des  passions  et  des  émotîoDs  les  plus  exaltées  et 
ks  plus  unaalmes. 

n  est  temps  ai4oiird*bni  qu*on  ne  considère  plus  la  musique 
cemme  one  science  ilote ,  oaais  comme  one  branche  des  sciences 
humaines,  comme  un  élément  de  la  vie  des  peuples;  ce  n*est  qa*à 
cette  cmidition  qu'on  peut  espérer  d*avcir  une  théorie  vraiment 
philosophique  de  ses  éléments  essentiels. 

Quant  aux  travaux  entrepris  dans  le  but  de  reconstituer  le  sys- 
tème antique,  en  admettant  qu'ils  fussent  couronnés  de  succès , 
disons,  en  terminant ,  que  Ton  s'abuserait  grossièrement  si  l'on 
s'imaginait  que  leur  résultat  serait  de  bouleverser  l'art  actuel  et  de 
nous  faire  chanter  à  la  manière  des  Égyptiens,  des  Chinois  ou  des 
Grecs,  comme  affectent  de  le  croire  certains  esprits  sérieux  dans 
leur  naïve  admiration  pour  l'antiquité.  Non,  mille  fois  !  Aucun 
système  exhumé  des  Ages  passés  ne  saurait  détrôner  l'art  moderne, 
formé  par  le  cttristiaiiisme,  bien  qu'il  ait  sa  racine  dans  1  ancien  ; 
il  existe  unedistance  incommensurable  entre  l'évocation  prugœssive 
des  vérités  impérissables  et  la  résurrecUon  pratique  d'un  système, 
basé,  il  faut  le  reconnaître,  sur  ces  mêmes  vérités ,  mais  dont  les 
formes  transitoires  n'ont  pu  résister  à  Faction  des  temps. 

F.  NICOT. 


CUTlQilK  lIMliLI. 

SIX  imimniB  amstévlstiqaot  pour  piano,  pir  Gnitave  Paioiinf .  — 
▲  Viril,  Chn  finadot  et  DaflMir,  étiteim,  m  RIehdian.  ISS. 

M.  Gustave  Péronnet ,  professeur  à  notre  Consenatoire  ,  est  un 
des  artistes  de  Marseille  les  plus  aimés  du  public  elles  plus  recher- 
chés de  nos  salons.  Ou  connaît  sa  valeur  comme  exécutant  et  son 
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mdrite  comme  professeur  ;  mais  m  InlrnBlé  dans  la  composition 
est  moins  généralement  admise ,  elle  est  pour  ainsi  dira  restée 
jusqu*&  ce  jour  le  seawt  de  quelques  amis  ,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  nous  avons  obtenu  de  ta  délicatesse  et  de  la  modestie  de 
cet  artiste  l'antorisation  de  dire  un  mot  de  ses  comportions  musi- 
cales les  plus  récentes. 

Nous  avoDs  eu ,  il  y  a  peu  de  jours ,  Fagrément  d'assister  en  très- 
petit  comité  à  Texécution  des  impromptus  caractéristiques  pour 
piano  que  Tient  de  publier  M.  Gustave  Péroonet  L'artiile  a  bien 
voulu  lui-même  interpréter  devant  nous  ses  compositions.  Il  nous 
a  traduit  sa  pensée  rapidement ,  avec  une  sorte  de  négligence  et  de 
sans  façon  qui  excluait  l'idée  de  toute  prétention  ,  mais  qui  n'était 
pas  sans  gnicc.  M.  6.  Péronnet  ne  voulait  pas ,  disnit-iî  ,  nous 
retenir  longtemps  sur  son  œuvre ,  il  craignait  de  nous  fatiguer,  de 
ressembler  à  l'impitoyable  sangsue  dont  parle  Horace  ,  cl  il  s'est 
trouvé  que  les  six  morceaux  y  ont  passé  :  nous  en  eussions  savouré 
d'autres  encore  si  l'album  en  eût  contenu  davantage.  Ce  résultai 
ne  s'explique  pas  seulement  par  la  supériorité  magistrale  de  l'exé- 
cution ,  il  s'explique  aussi  par  la  portée  et  la  valeur  de  l'œuvre  mu- 
sicale que  nous  allons  analyser  rapidement. 

L'album  de  M.  Gustave  Péronnet  se  compose  de  six  impromptus 
caractéristiques  pour  piano.  M.  G.  Péronnet  a  eu  l'heureuse  pensée 
de  dédier  chacun  de  ses  impromptus  à  l'un  ou  à  Fune  des  élèves 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  son  enseignement.  Faisons  excep- 
tion toutefois  pour  le  quatrième  impromptu,  dont  a  bien  voulu 
accepter  la  dédicace  Eugène  Bastoé ,  la  giacieuse  et  spirituelle 
cbfttelaine  du  Prado ,  qui  a  chanté  et  joué ,  l'hiver  dernier»  le  beau 
voie  de  Rosine»  du  Bflw*ésér,  avec  tant  de  supériorité  et  d'éclat , 
devant  l'élite  de  la  société  marseillaise.  Bi"*  Eugène  Pastré  n'est 
point  l'élève  de  M.  G.  Péronnet ,  mais  c'est  sous  l'habile  direction 
de  ce  maître  que  cette  dame ,  si  distinguée  par  les  dons  de  l'esprit , 
travaille  ses  morceaux  de  chant. 

Le  premier  morceau  est  intitulé  Amitié.  Il  est  dédié  à  un  jeune 
artiste  de  beaucoup  d'espérance  et  de  talent ,  M.  R.  Lavello.  L'au- 
tour f^emble  avoir  cherché  à  fixer  dans  ce  morceau  l'expression  d'un 
sentiment  qui,  s'il  est  fort  rare  dans  la  vie  ,  est  coup  sûr,  assez 
malaisé  à  exprimer  et  à  définir  par  la  musique  ;  quelques  traits 
élégants ,  une  mélodie  calnn' ,  une  fin  qui  n'est  pas  sans  énergie  , 
de  la  distinction  dans  l'ensem!  le,  voilà  ce  que  nous  avons  remarqué 
dans  ce  morceau  duni  lu  sujet  nous  a  paru  in^^ralct  dilliclleà  mettre 
en  musique.  Crt  imprumptu,  qui  e&t  leprcuiici  du  recueil,  manque 
un  peu  d  ûrigiuaULé  et  d'accent. 
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Le  second  morceau  est  une  taltarella  avec  introduction  dédiée  * 

à  M""  Caroline  d'Alayer.  L'introduction  «emblc  avoir  voulu  peindre 
rhésiiation  instinctive  et  naturelle  qu'éprouvent  au  bal  deux  per- 
sonnes en  présence.  Cette  tiésitation  s'efface  peu  à  peu  :  on  s'enhar* 
dit ,  on  se  laisse  entraîner  par  l'orchestre  ;  bientôt  l'on  ne  s'ar- 
rêterait plus.  Ce  morceau  qui  est  d'une  allure  vive  ,  est  le  plus 
étendu  du  recueil;  on  y  trouve  beaucoup  de  motifs  heureux;  la 
main  gauche,  alteiae  avec  la  droiUi  pai  det»  modulations  naturelles; 
son  caractère ,  c'est  une  immense  rapidité.  Pour  y  ùlie  Adèle , 
l'exécutant  doit  montrer  une  agilité  de  doigts ,  un  brio  et  une 
fongue  que  M.  G.  Péronnet  noas  a  fait  souvent  admirer  dans 
Vaémtkm  de  ce  moraeau  qui  justifie  pMaement  son  titre  :  h 
StUlarelia. 

Vient  ensaite  le  Meipotr.  H  eit  â6di6  à  M^Fondinand  Oinoirrèt, 
premier  prix  de  notre  conservatoire ,  comme  M.  LaveHo ,  et  oom- 
posîtear  plein  d'avenir,  assnre-t^.  Ce  moroeau ,  d'une  énergie 
wmSm  et  poignante,  a  6tôJoué devantnoos  par  M.  6.  Pftronnet , 
avec  one  rare  vigoeur.  De  temps  à  autre ,  un  faible  rayon ,  une 
loean4S0Diel8nte  eenUent  vouloir  calmer  l'état  d'une  âme  en  proie 
aux  plus  affreux  transports  ;  mais  le  motif  principal  revient  bien- 
tôt peser  sur  le  malheureux  qui  s'abandonne  toutentieràla  violence 
de  ses  sentiments.  Enfin,  t'pni'îé  ,  il  s'arrôte,  et  son  dernier  cri 
sur  un  accord  mnjpur  arpégé  a  quelque  chose  de  plus  terrifiant  en- 
core que  le  niineur  qui  règne  rîans  tout  le  morceau. 

Le  numéro  4,  dédié  à  M"*  Eugène  Paslré ,  est  intitulé  Espérance. 
C'est  un  chant  doux  ,  tranquille  et  qui  repose  l'iime  agréablement. 
Il  y  a  ver»  le  nulieu  l'expression  passagère  d'un  sentiment  de  doute 
bientôt  dominé  par  l'espérance ,  cela  finit  entre  ciel  et  terre  par  un 
trait  mélodique  assez  nouveau  et  partant  distingué. 

L'!in[iromptn  numéro  5  est  dédié  à  M"''  Marie  Blanchet  ;  il  est 
mtiiulé  kl  Xaccik.  L  auteur  a  suulu  peindre  le  balancement  de  la 
11  ti  sur  un  lac  calme  ,  par  un  ciel  bleu  et  serein.  Il  y  a  réussi.  Un 
dessin  chromatique  à  la  main  gauche  et  beaucoup  de  légèreté  pour 
la  main  droite»  voilà  ce  qui  dbtingne  ce  morceau  qui  est  bien  le 
plus  diiSof  le  du  cahier. 

Le  numéro  S ,  la  ITer ,  est  dédié  à  M"  Laurence  Sucqoet ,  ancien 
premier  prix  de  notre  censerfatoire.  Chaque  mesure  est  comme 
une  lame  qui  vient  mourir  sur  la  rive  ;  du  milieu  de  ce  rhythme , 
se  détache  un  chant  ou  plutôt  une  méditation  eontinue.  L'auteur 
a  eu  soin  de  sortir  des  routes  battues ,  il  a  évité  fort  habilement 
les  ficelles  connues  et  les  moyens  usés  pour  pein<i|pe  le  dapole- 
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ment  des  flots,  h)  veux  parler  de  la  gamme  chrom-ilifyiie  que  l'on 
appliquait  généralement  à  tout  ;  l'eau  ,  le  feu  ,  l'air  tu  ctaienl  pour 
ainsi  dire  iFifeclés.  C'est  par  le  moyen  des  accords  renversés  ,  fré- 
quemment répétés ,  soutenus  par  la  pédale  ,  que  le  flot  semble 
s'avancer,  mugir  et  se  briser  enfin  tout-à-coup.  Quelques  cris  de 
mouettes  effrayées  par  un  commencement  d'orage ,  semblent  vou- 
loir jeter  quelque  variété  dans  ce  morceau  qui  finit  piaaissimo  al 
s'éteint  dans  le  vague.  Le  tout  est  d'uue  mie  eouleur  locale  et 
l'harmonie  imitative  y  est  rendue  avec  beaaooop  de  fldélilé  el 
de  naturd. 

Tel  est  cet  album  dont  Taudition  nous  a  élé  des  pins  agréables. 
On  le  trouve  chez  Heissonnier,  qui  vient  d'installer  son  vaste  salon 
de  musique,  rue  Paradis,  15 ,  avec  une  élégance  et  un  goût  exquis. 
On  y  trouvera  également  un  assortiment  riche  d'albums  renfer- 
mant les  compositions  les  plus  fraîches  et  les  plus  originales  de 
nos  auteurs  les  plus  en  vogue.  Les  fins  connaisseurs  etlesama> 
leurs  de  sérieuse  musique  mettront  à  coup  sûr  dans  celte  catégorie 
et  rangeront  sur  h  même  ligne  les  six  impromptus  caractéristiques 
de  M.  Gustave  Péronnet.  Les  aimables  compositions  dece  mattro  ne 
sauraient  être  déplacées  en  aussi  bonne  compagnie. 

F.  TAMisisa. 


&MIIIOUGIB. 

LE  TOMBSàU  DB  SÈLbXMUOfklKL  ET  DE  JQSA, 
Oéaignè  vnl^rtnitiit  sons  le  nMii  de  KOm'Rmmiah, 

Ce  mausolée,  qui  domine  la  plaine  de  la  Mitidja  et  l'immense  rade 
qui  s*étaid  depuis  le  port  de  Tipaza  jusqu'à  Staoaéli ,  a  été  élevé , 
non  par  une  nouvelle  Ârtémise,  mais  bien  par  un  prince  sage  et* 
édairé,  et  par  une  princesse  venue  d*£gypte,  qui  voulurent  mettre 
leurs  cendres  à  Tabri  d'une  tempête  populaire. 

Cette  opinion  est  contestée  par  un  grand  nombre  d'écrivains  ou 
historiens. 

Quelques-uns  ont  cherché  à  prouver  que  l'érection  de  cet  antique 
monument  est  antériéur  à  la  naissance  du  Christ  ;  d'autres  veulent 
qu'elle  lui  soit  de  beaucoup  postérieure. 

Cette  divergrace  d'opinions  nous  a  engagé  à  lire  ce  qui  a  été  écrit 
par  les  auteurs  an<àens  et  modernes. 
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Après  avoir  étudié  les  événements  et  les  révolutions  de  l'Afrique 
romaine,  nous  avons  repoussé  les  hypothèses  et  n'avons  accepté  que 
les  faits  menttODDés  dans  les  ouvrages  d'auteurs  justement  célé- 
bres. 

Nos  recherches  ont  pu  pour  bot  et  pour  effet  de  constater  l'époque 
de  Térection  du  monument;  et  les  textes  sur  lesquels  nous  nous 
appuyons,  viennent,  non  seulement  prouver  la  date  de  cette  con- 
struction, mais  encore  en  démontrer  la  destination. 

Avant  d'émettre  notre  opinion,  reproduisons  en  peu  de  mots  celles 
de  nos  principaux  devanciers. 

Elles  se  réduisent  h  trois  : 

i»  Le  Kebour-Roumiah  a  été  élevé  par  les  deux  âis  de  Bocchos  l'Ânciea , 
beau-père  de  Jagurta,  comme  gage  d'alliance  entre  ces  deux  princes. 

Cette  assertion  est  inexacte  :  l'atné  des  enfants  de  Bocchus  (Boc- 
chus  II),  avait  eu  en  partage  le  royaume  de  la  Mauritanie  con- 
nue plus  tard  sous  le  nom  de  Mauritanie  Césarienne,  capitale  loi, 
appelée  ensuite  Julia  Coesarea  par  Juba  II,  dit  le  jeune,  aujour- 
d'hui Clierchel;  Boghud  ,  le  second  fils  de  ce  prince  ,  avait  eu  la 
Mauritanie  Tingitane  ,  capitale  Tingis  ou  Tanger.  Si  ces  deux 
frères  avaient  élevé  un  gage  de  paix,  c'eût  Mé  né(  t ssairement 
sur  la  Maluka,  nommée  aussi  Malva,  aujourdliui  i/«/outa,  ce 
fleuve  ayant  servi  constamment  de  limites,  — et  depuis  les  époques 
les  plus  reculées,  —  à  des  peuples,  puis  aux  dea\  MaunUnies  Tin- 
gitane et  Césarienne,  plus  tard  aux  Berbères,  et  de  nos  jours  enfin 
à  l'empire  du  Haroe  et  à  TAfrlque  fktinçaise. 

2»  fiiniiumenl  fut  érigé  par  Claude,  après  i  assassinat  de  Ptolémée,  flb 
de  Juba  et  de  Sélène;  on  «ait  qae  Caligula,  cousin  de  Ptolémée  cette 
pripseMB,  le  fit  tuer  dans  ht  mes  de  Borne  pour  b  pnoir  d'aveir,  eolniil 
au  civqiM,  attiié  sur  loi  Ions  las  reguda  par  Féobt  de  soo  Buatem  de 
pourpre  :  Claude  anrait  fait  élever  ee  monument  expiatoire  pour  airSter  h 
révolte  des  Mauritains  qui,  sous  les  ordres  d'CBduKHi,  ninislie  et  ami  de 
Ptolémée,  voulaient  venger  la  mort  de  leur  n». 

Ge  fait  ne  se  base  sur  ancun  écrit  ancien  ;  si  Claude  eut  un  mé- 
rile»  ee  fat  de  se  souvenir  qu'il  existait  encore  quelques  cohortee  de 
Germanicus,  son  père;  il  fit  bâtir  Tipaza  et  leur  donna  cette  ville 
pour  résidence,  en  aooordaot  à  chaque  soldat  des  teim  autour  de 
la  nouvelle  cité. 

3»  Naimol ,  seciétaire  de  Ghaiks-Quiiit,  et  qd  fet  fût  prisonnier  en  1641, 
kutde  l'expédition  de  ce  prince  contre  Alger,  assure  que  ce  tombeau  ren- 
teme  les  rostos  de  la  belle  et  infortonée  Cavaq^,s'étant  échappée  4e  la 
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cour  'lu  roi  Ro<lrij^ue  ,  vint  demander  vengeance  cuulre  lui  à  son  p^  re,  le 
comle  Julien .  alors  gouverneur  des  possessions  espagnoles  en  Âlntjue  : 
e'aatà  cette^^poqwqiM  lewmtBlimaa  géDénlTai^  nimiizet  tas 
côtes  d'Espagne  (710).  lyailleiiis,  Harmol  place  ce  lombeau  dans  rîatérienr, 
pièa  de  rancienne  capitale  de  Témir  Abd-el-Kadw. 

Marmol  se  trompe  ;  du  reste ,  il  n'a  jamais  visité  la  Mitidja  ;  fait 
prisonnier  près  du  cap  Matifoux,  il  fut  immédiatement  conduit  dans 
le  Maroc  où  il  est  resté  fort  longtemps  en  captinté. 

Abandooiioiit  bien  vite  œs  opinions  ponr  nous  mébst  à  des  don- 
nées plus  véridiqaes,  et  qui  reposent  snr  des  faits  ranonlut  à  plus 
de  49  siècles. 

Tout  le  monde  sait  que  Juba  i*',  aprts  la  débite  de  Chapsus 
(46  ans  avant  l.-G.)t  imita  Teiemple  de  Sdplon ,  de  Petrais  et  de 
Gaton  d'Utlque»  en  se  donnant  la  mort  pour  ne  point  tomber  dans 

les  mains  do  César,  et  comme  Vercingétorix,  pour  ne  point  accom- 
pagner le  char  du  Dictateur  au  Capitolc 

Son  fils  Juba,  encore  enfant,  fut  conduit  à  Rome  et  élevé  par  les 
soins  de  la  famille  d'Octavius.  Ce  prince  se  livra  à  l'étude  ,  fit  de 
rapides  progrès ,  et  ses  maîtres  devinrent  ses  protecteurs  dévoués 
et  affectueux. 

Après  la  hataille  d*Actium  et  la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâlre , 
leurs  filles  finont  fin  menées  à  Rome.  Octavie,  sœur  d'Allg^'^te  et 
première  femme  d'Antoine  (ce  dernier  l'avait  répudiée  à  Atiièncg 
pour  épouser  Cléopatre],  réclama  de  son  frère  les  enfants  du  mal- 
heureux Antoine  qu'elle  fit  élever  à  ses  frais.  Elle  maria  Tatnée,  du 
nom  de  Sélène,  à  son  protégé  Juba.  Auguste  leur  accorda  d'abord 
rÉgyptc;  puis,  voulant  faire  de  la  Mauritanie  un  second  grenier  de 
Rome«  H  leur  donna  oe  royaume  en  écbange.  Juba  et  Sélène  prirent 
aussitôt  possession  de  ce  pays  et  établirent  à  loi  leur  capitale.  Par 
reconnaissance  envers  les  Césars,  Jnlia  changea  le  nom  d*Iol ,  en 
celui  de  Iulia  Gcesarea  ;  et»  grâces  aux  architectes  et  aux  sculpteurs 
qu*il  manda  de  Rome  et  d'Athènes,  JuUa  se  transforma  bientôt  ea 
une  ville  dont  les  ruines  attestent  encore  Tantique  splendeur. 

Séléne,  digne  fille  de  Cléopfttre,  sut  s'emparer  de  Tesprit  de  son 
époux  ;  on  la  voit  donner  le  nom  de  Ptolémée  à  son  fils  et  chercher, 
pour  ainsi  dire,  à  relever  la  dynastie  des  Soter;  aussi,  le  crocodile, 
le  palmier  et  son  nom  de  Gléopâtre,  apparaisseot^ils  sur  les  monnaies 
du  nouvel  État ,  comme  si  ces  monnaies  avaient  été  frappées  à 
Alexandrie. 

Or,  on  sait  que  les  Ptolémées  avaient  fait  b.^tir  à  Alexandrie,  ou 
dans  les  environs,  plusieurs  tombeaux  devant  remplacer,  pour  eux 
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et  leurs  descendants ,  les  pyramides  élevées  par  les  rote  des  xTin*  et 

m*  dynasties  des  Pharaons. 

A  l'exemple  de  ses  pères,  Sélène,  fille  et  petilo-fille  des  Ptoh^mées 
par  sa  nu're,  aurait  engagé  Juba  à  construire  un  mausolie  iJc^tiné 
à  recevoir  leurs  cendres.  Juba  céda  sans  doute  aux  ilesirs  de 
Séléne ,  et  ce  monument  aurait  été  achevé,  après  sa  mort ,  arrivée 
l'an  25  de  notre  ère,  soit  par  sa  veuve,  soit  par  son  fils  Ptolémée. 

Telle  est  notre  opinion .  Bien  différente  des  conjectures  puisées 
dans  le  vaste  champ  des  hypothèses,  elle  s'appuie  sur  des  textes  tués 
des  ouvrages  des  deux  plus  illustres  géographes  de  l'antiquité. 

Personne  n'ignore  que  le  gendre  d'Auguste,  Agrippa,  avait 
MiNMé  aoQS  le  porûqiie  de  Rome  la  carie  de>  eoDqafitee  de  rEm- 
plre Tomain.  Cette  cerle  afalt  été  eerlaiiiement  aooinise  à  Strabcn 
qui,  depuis  longtemps,  avait  abandonné  Amasie ,  sa  {Mitrie,  pour 
rMder  à  Rome,  où  remperear,  Mécène  et  Agrippa  le  comblaient  de 
fttvearB.  SCrabon  composait  alors  sa  géographie,  immense  dépôt  des 
connaissaneea  de  sso  prédéoeasem  et  de  ses  propres  observations. 
Topographe  exact,  il  décrit,  en  détail ,  les  contrées  qu*il  a  visitées  : 
c'est  ainsi  qu'il  nous  dépeint  les  cétes  d'Afrique,  de  Nubie  et  de 
Mauritanie,  et  tout  le  littoral  de  TAfrique  française,  relève  les  caps, 
les  îlots,  les  villes,  et  fait  même  mention  de  l'Ilot  qui  se  trouvait  en 
avant  d'Io!  oiî  Jiiiia,  et  des  îlots  en  avant  d'Icosium  (Alger). 

Or,  il  est  à  rein  arquer  qu'il  ne  parle  pas  de  ce  monument.  « 

Donc,  ce  monument  n'existait  pas  I 

Strabon  est  mort  deux  ans  avant  Auguste,  l'an  12  de  J.-C;  quel'- 
ques  auteurs  prétendent  que  sa  mort  eut  lieu  sons  Tibtre:  quoiqu'il 
en  soit,  il  ne  pouvait  ignorer  la  construction  d'un  tel  mausolée,  si 
réellement  il  existait. 

Pûiupouius  Mêla,  géograpiie  instruit,  écrivain  rapide  et  conscien- 
cieux, avait  quitté,  comme  Séneque,  la  iléùquc  pour  aller  résider  à 
Rome.  Il  publie  sa  géographie  De  Situ  Orbis ,  sous  le  règne  de 
Claude,  44ansâeJ.-G. 

Bn  pariant  des  edtes  d'Afrique ,  si  bien  décrites  par  Strabon , 
Mêla  fut  connaître,  en  quelques  mots,  la  position  et  la  destination 
dn  uMmoment,  objet  de  ce  travail.  Ce  géographe,  après  avoir 
nommé  les  villes  placées  en  deçà ,  à  Fonest  d*Iol  on  Jolia,  désigne 
les  localités,  versl'Bst,  dans  les  termes  suivants  :  t  Au-delà,  est  la 
sépulture  commune  de  la  (ismille  royale.  Ensuite,  on  voit  les  villes 
d*Icoslum  (Alger)  et  Rathesia  (cap  Matifoux)»  Vitra  monumenHm 
cnmmmê  reyiœ  gentis,  deinde  Icosttm  9t  RvlAesta  urbes. 

Remarquons  bien  ceci  :  Avant  Mêla,  aucun  auteur  ne  lUt  men- 
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tion  (le  ce  monument;  Pomponius  Mêla  a  été  contemporain  de 
Ptoléméc,  qui  fut  tué  l'an  39  de  J-C.  Juba,  son  père,  étaii  mort 
depuis  15  ans,  et  Plolémée  depuis  4  ou  o  ans;  Mêla  ne  pouvait 
donc  pas  igiioiei"  la  destinalion  d'une  cuiislruclioù  ausài  considé- 
rable ,  aussi  étonnante ,  sur  la  côte  de  Mauritanie  ;  Mêla  donc 
Tavait  vue ,  et  il  est  hors  de  doute  que,  dans  ses  coursas  géographi- 
ques en  Hamilanie,  quand  Ptoltaiée  rteidait  aBoore  dans  n  capi- 
tale ,  an  géogiaphe  auisi  âMtiagii6  que  Mêla,  ne  se  soit  arrtté  à 
Jnlia,  où  ilaura  été  reçu  parle  roi  ou  par  ses  minisim. 

Frappés,  anssi,  de  Féridence  du  texte  de  Héla  et  de  ranlorité  de 
ce  géographe,  MM.  Hase  et  Raoul  Rocbette,  membres  de  la  Com- 
mission sdeadfiqoe de  l'Algérie,  admettent,  comme  nous*  que  ce 
monument  est  le  tombeau  du  roi  Jobaet  de  la  reine  Sélène.  Qu'on 
lise  attentivement  Mêla  qui ,  de  même  que  Stmbon,  a  donné  une 
description  fidèle  et  exacte  des  pays,  des  villes  qu'il  a  parcourus,  el 
l'on  se  convaincra  que,  sur  cette  question ,  il  est  digne  de  la  con- 
fiance des  lecteurs  les  plus  scrupuleux.  La  Géographie  de  Môla  était 
tellement  admirée  au  xiv*  siècle ,  qu'Hermolaiis  Barbaro,  écrivain 
vénitien,  l'appelle  «  un  livre  d'or.  » 

Ajoutons  que  ce  qui,  à  nos  yeux,  prouve  que  ce  tofubeau  a  été 
élevé  du  tenqis  de  Juba ,  ce  sont  les  colonnes  en  pierre  de  taille, 
chapiteaux,  eniableiiients  couchés  au  pied  du  mausolée,  dont  l'ar- 
chitecture est  la  même  que  ceiic  qui  a  présidé  à  la  construction  de 
Julia. 

Quelques  savants  qui  ont  touIu  voir  dans  le  Kebour^Boumiah,  le 
lombean  de  Siphax ,  fuyant  après  la  défaite  d*Annibat  à  Zama,  SOS 
ans  avant  J.-C,  ne  s'appuient  que  sur  des  conjectures  personnelles 
et  sans  fondement  historique.  Pas  de  teite.  D'ailleurs,  qui  ne  sait 
qoe  la  capitale  de  Siphax  était  bien  au-delà  de  Mostaganem?  Bi  dès 
lore  n*est4l  pas  probable  que  ce  rival  de  Massinissa,  après  le  départ 
du  fils  d'Amilcar,  se  sera  retiré  dans  sea  états ,  oli  les  Romains 
l'oublièrent? 

Il  existe  une  légende  qni  rend  ce  monument  cher  aux  tribus 
arabes.  La  trabition  leiir  a  enseigné  que  les  anciens  habitants  de  la 
plaine  de  la  Mitidja  et  de  la  montagne  avaient  été  gouvernés  par  une 
princesse  pieuse  et  intelligente,  consacrant  son  pouvoir  et  ses  ri- 
chesses à  faire  le  bonheur  de  ses  sujets. 

Un  jour,  ceux-ci  voulant  se  livrer  à  un  repos  comph  t ,  abandon- 
nent la  cnliuro  de  leurs  terres  et  viennent  prier  leiu* reine  de  deman- 
der à  Dieu  d'abondantes  richesses. 

Elle  veut  les  renvoyer,  elle  cherche  à  leur  faire  comprendre  que 
la  seule  richesse  propre  h  les  rendre  heureux ,  c'est  la  culture  de  ces 
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terreft  qu'ils  ne  veulent  plus  labourer.  Ils  persistent  dans  leur 
demande.  Alors  cette  pieuse  souveraine  implore  le  Seigneur  ;  sa 
prière  est  exaucée,  et  bientôt  après  le  cipl  se  couvre  d'épais  nuages, 
le  tonnerre  gronde  et  une  grêle  de  pierres  précieuses  et  de  globules 
d'or  couvrent  la  terre. 

Les  habitants,  connus  sous  le  nom  de  Mazlces ,  croyaat  étfQ  les 
mortels  les  plus  fortunés ,  ramassent  ces  trésors  et  les  cachent.  La 
terre  reste  inculte;  la  disette  se  fait  sentir,  et  le  peuple,  comme  au 
temps  de  Moïse,  se  rend  de  nouveau  vers  son  chef.  La  reine  lui  fait 
entendre  que  Dieu  est  irrité  corare  lui,  et  que  s'il  avait  écouté  son 
souhait,  c*était  pour  le  punir;  elle  ajoute  que  le  Seigneur  lui  avait 
réfélé  que  si  ses  sujets  voulaient  être  soumis»  il  reodrait  leore  terres 
lertilasH  leur  wseordamltde  l»Uea  et  richei  réooltes. 

Tbus  se  iOttiBimt.  Lêl  féoB  leur  ordooia  de  porter  dans  une 
cafitésitute  «bot  1b  noatagM,  non  loto  de  b  mer,  Kmtt»  les  piervia 
précimee  et  l'or  niiiMeè,  et  ils  les  jetèrem  di^ns  eel  inmns*  poil^ 
en  l0C(Nmint  de  piemee  el  de  terre,  jofaot  de  ne  jiawle  tes  re» 
prendre. 

La  reine  leur  donne  à  tons  du  blé  ;  ils  labourent  et  eosemeneent 
leors  terres,  la  plaie  est  abondante  et  les  récoltée  deviennent  magni- 
fiques pendant  de  longues  années.  Cette  souveraine  voyant  sa  fin 
prochaine,  fit  jurer  à  ses  sujets  de  Teosevelir  sur  les  tré.sors  enfouis, 
de  lui  élever  un  monument  et  <;urtout  de  ne  jamais  troubler  le  repos 
de  sa  tombe.  Ils  tinrent  leur  sprmnnt. 

Sélérie  aurait-elle  été  aimée,  adorée  et  regrettée  de  ses  sti^jetsT 
L'histoire  ne  le  du  pas. 

Marmol  raconte  en(X)re  que  vers  4555  tm  des  sncresseurs  de 
Kheïr-ed-r>in  ,  Salah  Reïs ,  voulut  rechercher  ces  trésors.  Il  partit 
d'Alger  a\xc  une  petite  armée  et  des  esclaves  chrétiens ,  vint  placer 
son  camp  au  pied  du  mausulée  et  fit  immédiatement  commencer  les 
fouilles.  Aux  premiers  coups  de  pioclie  ,  des  essaims  de  guêpes 
tinrent  livrer  un  combat  terrible  aux  travailleurs  et  aux  soldats  ; 
ebacune  de  leurs  piqûres  donnait  la  mort.  Salah  ftels  épouvanti  leva 
son  camp  et  alla  se  cacher  dans  son  palais ,  où  il  fit  6dre  des 
prières  pour  apaiser  les  mftnes  de  Tanelenne  bienftâtrice  de  son 
rojaune. 

Si  Salah  Réis  fût  parvenu  à  visiter  le  fond  do  mansoUe,  nouveau 
Darius,  il  n'aurait  peut-être  trouvé,  sur  des  ossements  en  pousdère, 
qo*une  Moonde  Inscription  de  Nilocrls  : 

i  81  ta  n'étus  iawtisMe,  tu  n'aunis  pas  violé  ma  sépoltors.  * 

i.  B.  DUPRAT, 

PhtHrnunkitmdiêfâêrMpilaliêmÊk. 
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gRAHD-THÉATRB.  -  tialathéê.  —  It  Barbier,  di  StaigUa.  ~  M»*  Gabriel.  — 

Renard.  — ^  H"*  Massé. 

Les  artistes  sont  gens  k  caprices  ;  ils  s'éprennent  un  beau  jour  ûe 
tel  ou  tel  rôle,  ils  vonttrouver  le  directeur,  et  lui  persuadent  qu'ils 
n'ont  élé  créés  que  pour  jouer  ce  rôle.  Lorsque  Timpresario  se 
trouvo  dans  une  fausse  position ,  que  la  troupe  n'est  pas  complète 
et  que  la  marche  du  répertoire  est  entravée ,  loin  de  repousser  les 
folles  prétentions  de  l'artiste,  il  les  accueille  avec  plaisir,  et  pendant 
quatre  longues  heures  se  trouve  exposé  à  subir  toutes  les  inepties 
d'un  chanteur  ou  d'un  acteur  dont  l'impuissance  se  trahit  à  chaque 
note ,  à  chaque  mot.  Ainsi ,  dernièrement  le  rôle  de  Galathée  a 
séduit  Mlle  Gabriel  ;  que  n'a-t-ellc  rôsistt^  !  La  tentation  était  forte, 
nous  l'avouons,  car  Galathée  est  un  charmant  opéra-comique; 
rnmme  livret ,  il  se  distingue  par  l'esprit  et  le  bon  goût  et  MM.  Carré 
et  Barbier  n'ont  rien  fait  de  mieux  ;  —  comme  musique,  c'est  ce 
qu'a  écrit  de  plus  frais,  de  plus  coquet ,  M.  Victor  Massé.  De  quel 
orgueil  naïf,  de  quelle  joie  simple  et  vaniteuse  en  même  temps  est 
empreint  l'air  :  Je  suis  femme ,  je  suis  reine  I  C'est  bien  le  chant 
d'une  jeune  lille  éblouissante  de  jeunesse  et  de  beauté  qui  com- 
mence k  connaitie  le  pouvoir  de  ses  i  lianiies  qu'elle  ignorait 
naguère.  L'air  de  la  coupe  ,  devenu  populaire  ,  a^l  d'un  rhyliime 
franc  et  tout-à-fait  neuf,  la  musique  en  est  chaude  et  parfumée 
comme  le  Falerne  qui  l'inspire.  Et  quand  on  a  entendu  les  couplets 
de  Ganymède ,  peut-on  en  vouloir  à  Tesdave  d'être  si  paresseux  t 
Ne  se  sent-on  pas  tout  disposé  à  chanter  avec  lui  :  Ah  t  quHl  et I 
doux  de  ne  rien  foiré  /  Il  y  a  dans  Galathée ,  nous  le  répétons-^ 
de  quoi  tenter  l'imagination  d'une  jeune  artiste;  mais  quand  on  a 
un  talent  réel  comme  Mlle  Gabriel ,  on  doit  en  avoir  plus  de  soin  et 
ne  pas  l'exposer  aussi  facilement  aux  traits  de  la  critique. 

Encore  un  essai  malheureux  :  //  Bar  bière  di  Seviglia ,  cet  opéra 
d'une  verve  si  abondante ,  d'un  esprit  si  pétillant ,  d'une  allure  si 
pimpante,  d'un  comique  si  (in  ,  d'une  mélodie  si  pure,  dans  lequel 
se  trouve  répandu  à  profusion  ce  brio  dont  la  plume  du  maître  est 
si  pleine ,  a  été  interprété  d'une  façon  déplorable  par  la  troupe 
italienne.  Il  a  été  chanté  par  certains  artistes  avec  moeiesse  et  inin- 
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teUigence  et  par  d'autres  avec  des  voix  fatiguées,  donnant  la  note 
avec  effort  et  à  moitié  défigurée. 
Pour  nous  tlédomniager,  nous  avons  eu  Renard  qui  est  revenu 

de  Pfu  is  avec  loiilo  la  plénitude  de  ses  moyens.  Il  nous  a  (^té  permis 
d'admirer  dans  sa  niagnitique  ampleur  et  son  «^(Matante  sonorité 
cetip  Yoi\  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  l'Académie  impériale  de 
Uiu^Kjue,  alors  im  nir  «ju'il  v  avait  déjà  Gueymard  et  Roger.  Nous 
l'avons  entendu  <l ms  Guiliaiime  Tell  ei  la  Juive  et  nous  ne  crai- 
gnions pas  d'allii  iner  que  jamais  le  rôle  A'Éléaxar  n'a  été  aiissi 
bien  chatUi'  à  Marseille.  A  côté  de  lui ,  dans  le  rûlo  de  lîacheWcit 
fait  renuirquer  Mlle  Massé,  une  débutante  qui  a  une  belle  voix, 
beaucoup  de  senlimenl,  et  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu 
d'étnde  et  d^babitude. 

Alexandre  Baeas. 
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Moyennant  060  francs  payables  en  trois  fois ,  les  pi^rsonnes  qui  ont  le 
goût  des  arts  peuvent  se  procurer  :  1«>  Deux  années  d'abonnement  à  la  (7a- 
zette  des  Beau J  -Arls,  ;  5"  uno  Tungniniiiie  épreuve  de  l'Hémicycle  <\f  Paul 
Delaroche ,  pravô  par  llr'nn.juel-liujKmt.  Celle  grande  gravure,  le  chef- 
d'œuvre  de  1  ari  moderne  ,  suflit  à  elle  seule  pour  orner  dignement  tout  un 
salon.  Ed  effet ,  ses  dimensions  sont  de  deux  mètres  60  cent  de  largeur  sur 
56  cenlimètres  de  bantear.  Resté  jusqu'à  présent  le  privilège  des  pins  riches 
smstears ,  l'ASmiïcyefo ,  grftoe  k  cette  heureuse  et  très- avantageuse  oomln- 
nsison ,  pourra  su  répandre  dans  la  société  oii  Gazette  den  heaux-Arta  eal 
déjà  connue  pour  l'une  de  nos  plus  savantes  ,  l'une  de  nos  plus  élégantes  pu- 
blications artistiques. 

On  s  abonne  à  Marseille,  chez  MM.  Camoin  frères,  libraires  ,  ou  l'on  peut 
voir  une  épreuve  encadrée  de  YHmicycle. 

«  On  fit  dans  le  Journal  de  Saône-et- Loire  : 

La  terre  de  M'My,  un  des  vignobles  h  s  plus  considérables  de  France ,  vimt 
d*être  vendue  par  M.  de  Lamartine.  —  Cette  propri»^té  avait  arquis  une  cé- 
lébritf^  enrop<^enne  comme  berceau  de  notre  eompatriole.  Cette  célébrité  avait 
été  con»acn'H>  enrx)re  par  la  niéditatiuii  poétique  inllluléu  :  Alilly  ou  la  terre 
natale.  Nous  nous  associons  au  déchirement  de  cœur  qu'a  dû  éprouver  M.  de 
Lamartine ,  contraint  de  sacrifier  k  la  nécessité  son  toit  paternel ,  et  à  la 
douleur  de  cette  nombreuse  famille  de  cultivateurs  foroés  de  se  résigner  à 
une  pénible  et  irréTocaUe  séparation. 


Digitizeci  by  Google 


<—  On  lit  dans  le  Progrès ,  de  Lyon  : 

Od  mi  (te  découvrir  trois  wls  d*or  de  Childeberi ,  roi  de  France ,  mon- 
naledeltplaagrtnâe  rareté. 
Cet  mAi  d*or  de  fort  maavtia  aloi  (en  terme  de  numismatique ,  elednm), 

ftontd'nne  fabrique  barharo  pt  îrro^j^it're;  ils  justifient  pleinement  l'iprinrance 
dans  laquelle  on  éinit  toiiiln  a  celte  époque.  Ils  sont  frappés  à  Mar-^nille, 
comme  les  quelques  exemplaires  déjà  connus  de  ce  roi  ;  mais  ils  montrent  des 
caractères  variés  qui  les  reodeui  puur  uium  dire  inédits. 

Lea  premièiei  momuMa  eonDoea  de  CbiUebert  fàient  trouvées  ,  il  y  a  cinq 
ans,  par  un  eoltivaleur  deaenvvoaa  de  Yaoehue,  prèi  Avignon ,  etftuoit 
vendoes  presque  ponr  rien  à  un  marchand  antiquaire  de  Marseille  y  qui  les 
revendit  par  IVntremise  d'un  homme  expert  à  un  antiquaire  de  Paris  au  prix 
fabuleux  d'  1 ,000  tr,  diacune ,  ce  qui  démontre  saffiaaDiment  rimportance  de 
ces  monuaiei. 

Deux  autres  exemplaires  furent  trouves  quelque  temjM  après.  L'un  a  été 
aequia  auaiitdt  aprta  par  ka  loina  du  conservateur  du  inuaée  d'Avignon  ; 
rtutre  a  été  acheté  par  un  jeune  antiquaire,  un  dee  plna  panionnéa  el  des 

plus  habiles  de  la  capitale. 

Les  trois  sols  d'or  qui  font  l'objet  de  cet  article ,  viennent  d'être  découverts 
d;\ng  le  dèparleuMot^  flatare ,  à  quelqnea  lieues  de  VienoAi  En  voici  la  des- 
cription : 

fo  Massilia  en  légende }  tôte  diadémée  à  gauche  i  à  gauche  d»i8  le  champ , 
enregardde  la  téte,  la  lettre  Bt  au  revers  :  IBIdl«60r(us  r«x ,  gros  pointillé 
pour  grenetls  \  dana  le  champ ,  une  croix  orné»  des  lettres  M.  A. 

Si  Massilia  en  légende  s  téle  de  Gbildebnt  diadéméei  à  gauche  dans  le 
ebamp ,  la  lettre  X ,  afaat  asses  le  caractère  d'une  croix  de  nint  André  ;  au 
revers  :  Hildebertw  rfix ,  pros  grenetis,  dans  le  cliamp,  une  croix  cantonnée 
de  trois  points  ;  les  lettres  M.  A. 

3»  Massilia  en  légende  ?  tôte  informe  diadémée.  Un  symbole  mérovingien 
est  en  regard  de  la  tète,  dans  le  champ  à  gauche.  Revers  Hildebertus  rexy 
grenetîs  barbares  dans  le  champ ,  une  croix gioesîère ,  ornée  des  lettres  M.  A. 

Css  sols  d'or  sont  d'un  plus  petit  module  que  ceux  indiqués  plus  haut  et  ne 
sont  pas  tout  à  fait  d'une  aussi  bonne  exécution. 

L'antiquaire  qui  nous  informe  de  sa  découverte  ajoute  qu'avec  celles  qui 
l'ont  précédée,  le  nombre  des  pièces  de  ce  règne  ne  s'élève  qu'à  7  ou  8 
exemplaires. 

—  Dimanche  16  décembre  ,  M.  le  comte  de  Wale^^ski ,  ministre  d'État ,  a 
présidé ,  à  l'école  impériale  spéciale  des  Btàau\-Ârtâ ,  la  séance  publique  dans 
laquelle  ont  été  distrÔmés  les  prix  et  médailles  obtenus  par  les  élèves  de  cette 
école  pendant  Tannée  scolaire  18S0-1W0.  Après  le  rapport  sur  les  études  de 
l'année,  In  parle  secrétaire  perpétuel  de  Fécole ,  le  ministre  a  prononcé  le 
discours  que  nous  reproduisons  ci-après.  Les  récompenses  oYit  ensuite  été 
distribnéf>s  :  après  quoi  le  ministre  s'est  levé  et  a  annoncé  k  ras.s«?nihlét»  que  , 
sur  s;i  proposition  ,  l'Empereur,  voulant  donner  à  l'école  des  Beaux-Arts  un 
témoignage  pariK  uiit  r  de  son  intérêt,  l'avait  chargé  de  remettre  à  M.  Cons- 
tant-Dufeux ,  président  de  l'école ,  la  décoration  d'officier  de  la  Légion- 
d'BoiiMV. 
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Voici ,  d'tprès  le  Momtmr ,  le  diaconn  de  M.  le  miniftUe  d'Elat. 
•  Heuîenn» 

•  Le  devoir  le  plu  dooz  qa*Upûtm*être  donné  à  remplir,  e'élvtde Tenir  ^ 

au  nom  de  l'Empereor  ,  vers  la  jeunesse  laborieuse ,  et  de  vous  remettre  ces 
médriillf  s,  qui  sont  le  témoignage  de  vos  efiorte  comme  elles  eoeont  1a 

récotiipense. 

.»  Le  nombre  de  ces  médailles,  —  ou  vous  l  a  dit  tout  à  l'heure,  —  cou- 
ftate ,  ding  les  travam  de  eette  année,  on  progrès  doot  vos  profeoean  «ml 
le  drail  de  le  rtiKtoir,  et  ^  je  me  pleii  à  proclamer  avec  eu. 

»  IQives  d'aujourd'hui ,  destinés  à  être  bienU)t  des  artistes ,  lont  ce  q«i 
touche  à  vos  études  intéresse  le  pays  dont  VOQS  êtes  reipénnfie,  ^  Cjbfr- 
pereur  vous  entoure  de  sa  sollicitude. 

D  Fil  réunissant  sous  la  direction  du  ministre  d'Elal  les  beaux-arts  et  les 
belks-ie lires,  l'Empereur  leur  domie  aux  uns  et  aux  autres  un  nouveau 
ga^e  de  sa  haute  protection  ;  il  les  r^>proche  en  quelqne  sorte  de  lui-même  ; 
U  crée  oomme  nne  sdmisistralion  des  forces  vives  de  l'esprit  ponr  les  esBlin- 
liser,  pour  leor  donner  UN  impokioa  comimaM. 

.  >  Appelé,  par  sa  confiance  ,  à  cette  direction  supérieure  du  domaine  de 
l'esprit ,  pénétré  de  ses  généreuses  intentions  pour  les  intelligences  ,  je  m'ap- 
pliquerai sans  relâche  à  remplir  ses  grandes  vues.  Aussi ,  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  peut-elle  et  doit-ell»^  compter  sur  moi  comme  sur  sou  protecteur  natu- 
rel, sur  le  prolecteur  Ue  c«ux  qui  repruduiseul  i  idée  du  ijeau  daus  seâ  mam- 
fsslations  diverses. 

>  Bt ,  qn^l  me  soit  permis  de  le  dire  îd,  la  protection  des  arts  n'est  pas 
osavre  de  Menfaisance  »  elle  est,  avant  tout,  oeuvre  d'initiative.  Son  véritable 
olyet  n'est  pas  de  descendre  auprès  de  toutes  les  vocatioas  trompées ,  de 
toutes  les  impuissances  qui  se  consument  dans  TouMi  ;  elle  a  pour  mission 
d'exalter  le  talent,  de  le  sosciter,  de  le  déconvrir  et  de  faire  naître  les  chefs- 
d'œuvre. 

»  Quand  je  dis  ^  vocations  trompées ,  >  ce  n'est  certes  pas  à  vous ,  mes- 
sienis,  qiie  mes  paroles  peuvent  a^adiesssri  votre  âge  n'est  pas  t*lf»  dn 
désenchantement ,  mais  des  promesees;  votre  jeonesse  est  lidw  de l'mnirt 
font  vons  sourit ,  et  les  médailles  qoe  noos  vous  décernons  aiQOudlmisont 

pour  vous  les  prémices  de  la  gloire. 

•  Les  deuils  mêmes  dont  on  vous  entretient  sont  moins  des  sujets  de  tris- 
tesse que  des  sujets  d'émulation  cl  de  louange  -,  les  morts  dont  on  vous  ]i:ir1e  se 
survivent  tout  entiers  daos  leurs  œuvres ,  visitez  les  galeries  historiques ,  ie 
vdnénUe  doyen  qoe  regrette!»  section  de  peinture  y  est  anasî  présent  qno 
jamais^  et,  si  le  cbef-d'onvre  do  H.  Heiaent'n'a^  en  le  même  tonhêor 
que  le  mapîflqpie  hémicycle  de  Paul  Delaroche ,  —  oeini  de  sortir  rajerai  de 
la  flamme ,  —  il  avait  eu  du  moins  celui  d'être  gravé  par  la  main  d'un  maî- 
tre ,  et  le  burin  a  r/>T)$ervi'>  h\  meilleure  part  du  tableau:  le seotiioent, le 
dessin  et  la  composition  dr:imiili({uo.  ^Applaudissements^ 

s  A  peu  de  distance  de  M.  Uerseiit,  U  est  mort  aussi  celui  qu  uu  a  appelé 
if  IMMradsrCMMit  4i»  lii  IMr».  M.  AknodM 
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pris  par  uq  accident  imprévu,  l'esprit  toujours  ardent,  la  main  prête  à  pro- 
duira encon.  C'est  daiu  ces  oonditioiis  surtout  que  b  fin  piAnaturée  d'an 
artiste  inspira  de  douloureux  regrats  ;  on  meurt  trop  tôt  pour  ses  amis  quand 
on  meurt  à  cinquantoHanq  anst  mais  on  meurt  bien ,  vis^vis  de  Tafenir  ; 

quand  on  a  plus  rien  à  faire  pour  sa  renommée.  (Sensation). 

»  El  maintenant ,  s'étonnerail-on  que  je  parle  dans  cette  enceinte  d'un 
talent  libre  ,  d'un  génie  incU'pendani  de  la  tradition  qu'on  y  conserve  ?  Je 
serais  bien  nutl  compris  si  i  un  me  supposait  l'intention  de  diminuer  l'autorité 
des  doctrines  salutaires.  Je  pense ,  au  contraire  que  rien  ici-bas  ne  sort  de 
soi  et  que  nul  de  s'est  instruit  sans  un  mstint  M.  Deeamps  est  un  élève  de 
rseole  des  Beaux-Arts  ;  il  a  nçu  de  M.  Abel  de  Pojol  cet  ens6i|nement  elsa- 
sique  qu'il  a  peut-étra  oni  dédaigner  un  moment ,  mais  qui  s'est  mêlé  malgré 
lui  à  sa  propre  nature ,  et  qui  est  devenu  la  idgle  de  sa  forte  originalité. 
(Sensation  prolongé^"). 

n  Etudiez,  messieurs,  attachez-vous  à  celte  tradition  sur  laquelle  repose 
la  perpétuitf^  de  l'art  :  ayez  foi  dans  ces  principes  que  l'on  ne  reçoit  jamais 
sans  iruit ,  dans  cet  en^i^nement  ({ui,  lors  même  qu'il  ne  vous  persuade  pas 
sur  le  champ,  trouve  toujours  son  heure  pour  vous  convaincre.  <—  Btudiéi , 
architectes ,  pemtres  »  sco^teun  i  pr^pâies-vous  à  éire  des  artistes  véri- 
tables. 

»  Vous  êtes  nés  dans  un  bon  tenqis;  l'époque  est  grande ,  l'empereur 

Napoléon  II!  lui  a  donné  sa  propre  mesure.  Elevez-vous ,  rivalisez  avec  ceux 
qui  s'illustrent  dans  la  jinerre  ;  soyez  au  niveau  de  votre  temps ,  et  n'oubliez 
pas  que  vous  êtes  appelés  à  devenir  une  des  gloires  du  pays ,  qui  compte  déjà 
laut  de  gloires.  » 
De  chaleureux  applandiseements  n  ont  cessé  d'accueillir  ce  discours. 

—  L'Bxposition  de  la  Société  des  Amis  des  Art*  du  d^partmmtdela  Loire^ 

grilce  au  zèle  d  h  rnmmission  administrative,  a  présenté  un  ensemble  intéres- 
sant de  près  de  aOO  ouvrages.  On  a  remarqué  parmi  les  paysage&la  FofOaim 
de  Takmm  et  une  cow  dé  Mosquée ,  de  M.  Fabius  Brest ,  oui  sont  emprunts 

(!'tiii'  nileur  vraiment  orientale  ;  trois  agréables  toiles  de  M.  Léon  Miclieiez, 
un  motif  traité  avec  celle  exf^uise  délicatesse  qui  distingue  M.  Jules  Rosier  , 
et  un  de  ces  magnifiques  fusams  que  M.  Max.  Lalannne  jette  avec  tant  de 
hardiesse  et  de  coquetterie. 

Les  tableaux  de  genre  étaient  représentés  par  des  toiles  plus  ou  moins  im- 
portantes de  MM.  Accord  ,  Alex.  Legraud,  Loutrel ,  Richard-Cavaro.  H.  Y. 
l)everia,J.  Richome,  Viger-Duvigneau  et  Mmes  ZéolideLecran,  Léonide 
Bourpes  et  Henriette  lîi  rîhaud.  Sous  le  nom  de  ÏAUente.  rp{[r  drrni  Te  a 
peint  avec  beaucoup  d  eaprit  et  un  grand  charme  de  couleur  un  jeuue  gar^ 
en  costume  du  temps  de  Henri  111 ,  qui  a  captivé  plus  d'un  regard. 

Les  tleurs  de  M.  Appollnaire  Sîcard  ,  de  Lyon,  ne  sont  pas  moins  sédui- 
santes que  la  jolie  terre  coite  Bacchus  aifamt ,  envoyée  par  Mme  Noômie 
Constant  % 

Parmi  les  graveurs,  les  œuvres  de  MM.  Alfred  Cornilliet  et  Flameng  ont  été 
l'objet  des  éloijt^s  il"s  amateurs.  Somme  toute,  celle  Exposition  a  attiré,  avec 
raison,  a  Saiul-  iiUeune  de  très-nombreux  visiteurs  et  a  l  u t  plus  d'un  prosélyte. 

J.-M.  KMHBCfi. 
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P«/i        oondmêanl  sa  mehê^  par  M.  Av- 

terocli<\ 

L'Biver,  par  M.  Salomon.  —  .  -  ■ 

fntcneur  de  tour,  par  M.  Ilirmélemy.  — 

LVi  pàrUre  de  9$  ,  par  M .  Massa.  

L'Attente ,  par  Mme  Doux.  —  — 

Une  ailan<iue ,  enctrotu  de  Marteitiey  pai 

M.  Ronu'^'a.s. 
Chiru^  au  repos  (bronze),  ^wr  M.  M^ïoe 
Cascade  dt-s  bttins  de  Smnt-Otrwàs,  pu 

M.  Drsbay. 
iL,<i  Iiuu*UiiLai<>ni,  bar  M.  Louu. 
l?fi«»rofw  dl»  Mfff  Adam ,  par  M.  V.  Duprt^ 
Payf>a(fp ,  \)[\rM.  Villoviciflo. 
La  parke  de  dames ,  par  M.  Pèzoos.  . — 
Téte  d'homme  >de«lQ),  par  M.  de  Eodder. 
Venise  (aiiuarelle),  pur  M.  Crapolet.  -f^— ■ 
Passage  au  gué,  jjarM.  Raffil. 
Vue  prise  aua'  environs  de  Kcné  y 

M.  Hufuet. 

Une  Fileuse,  par  M.  Morilallel. 
La    Gayeure  dan  trois  coimmreê , 

M.  AccAfd. 
L'Amour  enjeu,  par  .M.  llé^rnif^'r. 
lidérieur  d  auberya^  ma  M.  ikHU^gata. 
LeSimùun  ,  lur  M.  Bercbère. 

h'  l'iillnn  de  1(1  .\>j7/('\  par  .M.  GuigOU.  _ 
Honis  de  lu  Loirv^  p;ir  M.  (loroi. 
Uorg^  auœ  bairu  de  Muntmirail ,  par 
M.  Grésy. 

7îasse-C(iur.  poules  et  roqx  ,  par  M.  Jacnucs 
Arrivm  des  péJieurHj  par  .M  Surhcl. 
U'  r>'timr  de»  marawieurs^  par  .M.  Verlat. 
La  femme  areu<}h- ,  p:ir  M.  Luminais 
Le  rivage  de  St^ean  (i4sLu«^parM.Iieyiuud|^,.  i 


pat 


par 


'  .t»  - 
— .  ÛfV>  - 


■  1  ^  ^ 


Paysage ,  par  M.  ds  PoDtenay. 
FndtedimUeîngnM,  pur  M.  Nègre. 
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DES  SOUSCRIPTEURS. 


MM. 

RATTSa  ,  J  .-J  

VxxnET, ,  E  

Rbyertégat,  L  

Oddo,  deiMMe  

£gger ^  G*      •  •••«•«••■•••••*• 

ÂTatNtB  (cercle)  

CiNmi ,  B  •  

CoRBiÈas  (de  li)  

Reymo>kt  ,  L  

SuRviLLB,  de  Paris  

Martinbhgo,  6  . 

Pdocéens  (cerdedeg)  

GOUNELLB  ,  C   .  . 


»C:01<iMATIOll 

DES  LOTS. 


Nostalgie ,  par  Ltgier. 

Une  Porchère ,  par  M.  Hédouin . 

Lbs  iles  de  Ste-ManhierUe,  par  M.  Loubon , 

Sawles  p'f»,  fOLT  m.  ^Hmoià. 

Jeune  Fille  ,  par  M"«  Lefebare. 

Grande  fdage  ,  par  M.  Hofset. 

Paysage ,  par  M.  Breton. 

Fleurs  et  fruits,  mr  M.  Martinet. 

tj»  Christ  et  les  enfants ,  par  M.  Barrias. 

Clutiide  (it*  SurmuCf  par  M.  Hinemacher. 

Au  pain  et  à  l'eau ,  par  M .  Rousiera. 

/^t  SaltiTnbnnqties  par  M.  Hajry. 

Manne  (gros  temps),  par  M.  Isàbey. 


.  /".'i  ^  '  »  ' 


U  ^Ifo  i  iiM,  folir  an  0HMl  Ma  Hinëe  :    I«       par  M.  (^^ 
t  F«mm  A  AMMtàco  MMonl»  ptr  11.  de  Qiiwn»  ^  £« 

dâm  itne  âté  romaine ,  par  M.  Mniiceda  YaiaM}  ^«laq  IrideMB  ffm» 

valeur  totale  de  dix  mille  franrs. 

Los  ouvrages  suivants  ont  été  acquis  par  des  amateurs  :  ^  Le  Tombeau  de 
Chateaubrtand^  par  Bentab  ile;  Pdlurage  ^  Vue  prise  en  iS'ormajtdte^  Sou- 
venir du  Midi,  par  Brissut  de  WarviUe }  -f  Une  Réussite,  par  Chambovet  (Mlle); 
*^UnSokr,^(MiamSii^Oh»mindÊ»bai^  Sakit-Genat» ,  pw 
Ikûujtêi^LaUbifti^  par  LeUèms -S-Ia  MMmtmfw'.^le^oUflMM, 
par  Ma^ud  ;  —  Avaimt  t^Orage ,  Vue  prise  à  Lattaque ,  par  Ponson  ;  FrO' 
menade  dans  le  parc,  par  Richard;  Chevaux  de  halage  ^'  Chevaux  dans 
un  pâturage,  Moissffnneurs,  Hetourdes  rhampt,  par  Veyrassat  ;  —  Stessaonda 
(juive  d'Alger),  par  Chavet;  —  Poy>'at;t' ;  la  fiTinej ,  par  Dupré  ;  —  Cftevul 
ara6e  ^k  onze) ,  Portrait  de  i'£fnperew,  par  Fremiet;  —  dix-buii  (abl^UK 
et  deux  broosea. 
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SA  VIE,  SON  ŒUVR£,  SES  IMITÂTEURS. 


I 

Dccamps  a  raconte  lui-même  l'histoire  de  sod  enfance  et  de  ses 
premières  études  dans  une  lettre  charmante  adressée  au  docteur 
Véron  et  publiée  par  ce  dernier  dans  les  Mémoires  d'un  bourgeois. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ea  partie  cette  spi- 
rituelle aulobiograptiie  : 

«  .......  Decamps  (Alexandre-Gabriel)  naquit  le  troisième  jour  du 

troisième  mois  de  la  troisième  année  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  le  3 
mars  1803,  et ,  j'ai  honte  de  le  dire ,  aucun  autre  prodige  ne  signala 
n  naiBsaitee.  —  Présenté  k  la  municipalité  le  jour  même ,  le  petit 
Decamps  fut  accusé  tout  d*une  voix  (vu  le  volume  exorbitant  de  sa 
personne)  â*avoîr  enfreint  je  ne  sais  quelle  toi  ou  ordonnance  qui 
enjoint  aux  parents  d'avoir  à  faire  inscrire  les  nouveaux-nés  dans 
un  délai  prescrit. 

«  Je  paraissais  déjà  vieux  vraisemblablement  Qe  puis  bien ,  ce  me 
semble ,  employer  par  ci  par  1&  la  première  personne  ).  Tant  il  j  a 
que  j*étais  excessivement  volumineux  pour  mon  âge  ;  ce  qui  ne  m*a 
pas  empêché  d*étre ,  depuis,  assez  chétif  et  souffreteux.  —  Faites , 
après  cela,  des  conjectures  sur  les  dispositions  précoces. 
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«  Ce  qui  eut  cours  en  mes  premières  années  sont  choses  commu- 
nesàtous.  L'enfant  nionlra  {Tabord  d'assez  mauvaises  dispositions: 
il  était  violent  et  brutal ,  l)ouscuIant  ses  Irères;  l'on  n'en  augurait 
rien  de  bon.  Il  atteignit  ainsi  l'Age  où  son  père  (homme  de  sens 
pourtant)  jugea  à  propos  d'envoyer  ses  enfants  au  fon(J  d'une  val- 
lée presque  déserte  de  la  Picardie ,  pour  leur  faire  connaître  de 
bonue  heure  ,  disait-il,  la  dure  vie  des  champs. 

«  Je  ne  sais  ce  que  mes  frères  y  apprirent.  QuaiU  à  moi ,  j'ou- 
bliai bientôt  et  mes  parents  et  Paris ,  et  ce  que  notre  bonne  mère 
avait  pris  tant  de  soin  de  nous  montrer  de  lecture  et  d'écriture.  Je 
devins,  en  revandie*  Jubile  à  dénicha*  les  nids ,  ardent  à  dérober 
les  pommes.  Je  mis  la  persistance  la  plus  opiniâtre  k  faire  Fécole 
butsaonnière ,  —  car  il  y  avait  nne  école  en  ce  pays-là ,  —  et  si  le 
magister  a  rarement  vu  ma  figure  i  il  n'en  saurait  dire  autant  de  mes 
talons,  renais  alors  à  l'aventure ,  parcourant  les  bois ,  barbotant 
dans  les  mares.  Cest  là,  sans  doute ,  que  j'aurai  contracté  ce  grain 
de  sauvagerie  qu'on  m'a  tant  leproché  depuis ,  et  dont  le  frottement 
civilisateur  auquel  les  hommes  aujourd'hui ,  bon  gré  mal  gré,  sont' 
soumis  n*a  pu  me  dépouiller  totalement.  Je  ne  prendrais  pas  la  peine 
de  coucher  sur  le  papier  de  pareilles  puérilités,  si  je  ne  savais  de 
reste  combien  les  moindres  particularités  intéressent  dans  la  vie  des 
hommes  célèbres.  —  Je  reviens  à  mon  sujet.  Ayant  vu  faire  à  de 
petits  paysans  d'informes  figures  en  craie,  j'en  taillais  moi-même 
volontiers  ;  mais,  dans  ces  ouvrages ,  le  croirait-on  ?  je  me  soumis 
aux  règles  reçues.  Le  génie  ne  se  révéln  pas  :  l'esprit  d'innovation 
ne  m'avait  pas  encore  apparemment  souille  son  venin. 

a  Après  trois  années  environ  de  cet  apprentissage  rustique, 
roussi  par  le  soleil ,  suffisamment  aguerri  à  aller  nu-tète  et  parlant 
un  patois  inintelligible  ,  je  fus  ramené  à  Paris  ,  dont  je  n'avais  nulle 
idée.  J'y  fis  lono;teniii.>  ht  figure  que  fait  un  petit  renard  atludié  par 
le  col  au  pied  d'un  uituble. 

«  Ma  pauvre  mère ,  à  qui  ce  mode  d'éducation  déplaisait  horri- 
blement ,  parvint  enfin  à  m*apprivoiser  et  décrasser  un  peu ,  et  je 
fus  Uvré  à  l'inexorable  latin.  —  Durant  des  années,  les  bois ,  les 
karriUf  les  eourfils  (1) ,  me  vinrent  en  mémoire  avec  un  charme 
inexprimable  ;  parfois ,  les  larmes  m'en  venaient  aux  yeux. 

«  Peu  à  peu  le  goût  du  barbouillage  s'empara  de  moi  et  ne  m'a 
plus  quitté  depuis. 

«  A  la  pension ,  je  me  liai  d'amitié  avec  un  camarade  gentil  d'es- 

(1)  Mou  pttolt  :  frkHm,  hirhagu. 
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prit  0t  doué  d'heareaseg  dispositioDs  (PhiUlïert  Bouchot,  mort  fout 
jeune)  ;  et  dès  que  je  le  puF;  faire ,  j^entrai  comme  élève  ches  son 

père,  qui  était  peintre.  M.  Bouchot  me  donna  quelques  bons  avis  ; 
je  lui  dois  des  observations  utiles  ;  j'appris  chez  lui  un  peu  de  géo- 
métrie, d'architecture  et  de  perspective.  Je  le  quittai  néanmoins ,  et 
fus  reçu  dans  l'atelier  de  M.  Al  ol  de  Pujol ,  que  son  bon  tableau  du 
Martyre  de  SainP-Etienne  venait  de  placer  au  rang  de  uos  meil- 
leurs peintres.  » 

Le  futur  auteur  des  Singes  experts  et  de  V Ecole  turque  ^  élève 
de  M.  Abel  de  Puiol ,  racadémicien  !..... .  Assurément  jamais  leçons 

n'ont  dû  élre  moms  écoulées,  à  moins  que  le  jeune  Decamps  n'ait 
voulu  apprendre  ce  que  valaient  les  traduions  de  l'école  afin  de 
pouvoir  plus  hardiment  fouler  aux  pieds  la  routine  et  innover  à  sa 
guise. 

«  Je  travaillai  volontiers  dans  les  commencements ,  —  ajoute-t-il, 
dans  sa  lettre  au  docteur  Véron  ,  —  malheureusement  le  maître 
(Abel  de  Pujol),  bon  et  indulgent,  absorbé  d'ailleurs  par  ses  tra- 
vaux ,  était  peu  propre  à  me  faire  comprendre  Futilité,  l'importance 
mémo  des  études  dont  je  n'apercevais  que  la  monotonie.  le  dégoût 
me  vint  et  je  quittai  râtelier. 

t  ressayai  chez  moi  quelque  petits  tableaux;  on  me  les  acheta , 
et  dès  lors  mon  éducation  de  peintre  fut  manquée.  Toutefois,  je  dus 
beaucoup  à  un  amateur  né  avec  une  imagination  et  une  ardeur 
d*artiste  :  M.  le  baron  d'Ivry,  par  ses  bons  avis  et  sa  verve  chalen<> 
rense ,  me  tira  plus  d'une  fois  de  Tapathie  et  du  dégoût  »  ou  plutût 
du  découragement  où  je  tombais  de  temps  en  temps  ;  depuis  mon 
début  jusqu'à  sa  mort ,  cet  homme  aimable  et  distingué  m*honora 
dosa  bienveillante  amitié. 

«  J'ai  fait  successivement  plusieurs  voyages  :  en  Suisse  d'abord, 
puis  dans  le  midi  de  la  France;  plus  tard  dans  le  Levant,  et,  en 
dernier  lieu ,  en  Italie  ;  mais  le  midi  de  la  France  conserva  tot^ours 
sa  bonne  part  dans  mes  affection^. 

«  Je  tàtai  divers  genres,  marcliant  à  tûtons ,  chancelant,  trébu- 
chant aux  ornit''res  et  aspérilés  du  chemin,  et  m'accroehant  aux 
ronces  et  buissons  qui  le  bordent,  sans  direction,  sans  théorie , 
semblable  enfin  à  un  navigateur  sans  boussole,  et  m'épuisant  quel- 
quefois h  poursuivre  l'impossible. 

«  Sorti  par  ricochet  de  l'école  de  David ,  je  me  trouvai  nu  et  ilé- 
sarmé;  car,  malgré  les  puissantes  et  incontestables  facultés  de  ce 
peintre  ,  l'absence  de  toute  observation  sérieuse  ,  le  liiépris  et  l'ou- 
bli de  toute  tradition ,  fermaient  l'avenir  à  ses  errements  :  — 
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f  Voyez  la  nature,  voyez  Tantique  1  »  Formule  de  reuBeignemest 
d*alors ,  que  le  moindre  examen  réduit  presque  aux  proportions 
d*uoe  niaiserie.  S'il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  les  yeux ,  le  premier  rustre 
lo  peut  faire  ;  les  chiens  aussi  voient.  L'œil ,  sans  doute ,  est  l'alambic 
dont  le  cerveau  est  le  récipient  ;  mais  il  faut  savoir  s'en  senir  :  nul 
'  n'est  chimiste  pour  posséder  des  cornues ,  il  faut  apprendre  à  voir! 

«  Dans  renseignement,  toute  théorie  a  une  valeur  si  elle  émane 
d'un  esprit  juste  :  c'est  le  bâton  de  l'aveugle.  L'absence  de  tout 
prinripp  est  seul  un  mal.  Chaque  maître  part  d'un  point  théori- 
que, e!  ]lembrandt  fut  peut-être  le  seul  artiste  qui  sut  formuler 
du  premier  coup  sa  théorie  et  sa  pratique  sans  aucun  appris  :  aussi , 
pour  n'en  être  pas  le  plus  grand ,  doit-il  être  considéré  comme  le  plus 
extraordinaire  des  peintres.  » 

Ces  premiers  tâtonnements  et  ces  hésitations  ne  durèrent  pas 
longtemps.  Au  retour  du  voyage  6n  Orient  qu  il  lit  vers  la  lin  de  la 
Restauration,  Decamps  sentit  qu'il  avait  trouvé  sa  voie  et  qu'il  était 
désormais  maître  de  son  pinceau.  Il  débuta  au  Salon  de  4827  par 
une  Châtie  aux  vanmaux  et  une  première  étude  orientale  :  Sol- 
dat de  la  garde  d^un  t»m>.  Mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  4831  qu'il 
révéla  toute  sa  puissance  et  toute 'son  originalité.  La  Ronde  de  nuit 
du  cadjirbey  (chef  de  la  police]  de  Smyme  qui  parut  au  Salon  de 
cette  année ,  attira  Vattention  des  connaisseurs  et  fit  du  bruit  à  côté 
même  de  la  liberté  d'Eugène  Delacroix  et  du  Cromwell  de  De- 
laroche  qui  figurèrent  avec  tant  d*éclat  à  cette  Exposition.  Les  dé- 
fenseurs passionnés  du  romantisme  reconnurent  en  Decamps  un 
mattre  appelé  à  donner  du  relief  aux  nouvelles  doctrines  et  Taccla- 
mèrent  avec  enthousiasme.  Un  jeune  critique,  dont  le  nom  est 
devenu  célèbre  depuis,  Gustave  Planche ,  écrivit  alors  ces  lignes 
prophétiques  :  «  M.  Decamps  est  un  grand  artiste ,  un  artiste  inimi- 
table ,  personnel ,  qui  ne  fait  suite  h  personne,  h  qui  personne  ne 
pourra  faire  suite  ,  qui  ne  se  rattache  ni  aux  Flamands,  ni  aux  An- 
glais... Talent  original ,  tellement  singulier,  tellement  bii ,  qu'il  ne 
pourra  pas  même  fonder  d'école.  Il  aura  des  sin-'f et  pas  un  élève.» 

Au  même  Salon  ,  Decamps  avait  exposé  une  Maiso^i  turque,  des 
Singes  ,  un  Ane ,  Vllôpital  des  chiens,  des  Bohémiens  en  voyage  : 
production fort  diverses,  comme  on  voit,  et  qui  indi(iuent  du  pre- 
mier coup  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  gcmc  original  et 
presque  universel. 

L'Exposilion  de  1834,  où  figurèrent  la  Jane  Grey  de  Delaroche  et 
le  Saint-Symphonen  de  Ingres,  —  devait  être  pour  Decamps  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe.  La  Défaite  éîet  Ombres  prouva 
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qu'il  était  capable  d'aborder  aw  supérlorilé  lee  plus  gnuiâ»  aiq'eto , 
ei)»Corp9-d9-^aird0  twe  ooDfirmaaa  prise  de  pcsMsaion  bouvo- 
reine  des  régions  lumineuses  de  l'Orient 

Au  Salon  de  4839,  mêmes  succès  atoo)»  SuftpHee  det  eroeh$t» , 
les  Bourrwmx  (ures ,  les  Singe$  expwU ,  le  Joseph  vendu  par  iêi 
'  frèrei ,  toutes  œuvres  fort  diverses  et  qui  continuèrent  à  passionner 
le  public. 

Sans  quitter  TOrient  qui  lui  avait  valu  ses  plus  beaux  et  ses 
plus  légitimes  triomphes,  Decamps ,  préoccupé  de  style  et  de  grande 
peinture,  exposa  succcs?ivpmpnt  divers  (épisodes  bibliques  et  des 
scènes  militRirps  :  le  Siège  de  Clermont  (1842),  et  neuf  scènes  de 
la  vie  de  Samson  (1845). 

Les  connaisseurs  ,  dégagés  de  toute  influence  d'école  ,  et  la  criti- 
que indépendante  avaient  depuis  longtemps  proclauié  l'originalité 
d'invention  et  l'exécution  magistrale  de  Decamps,  mais  la  direction 
des  Tieaux-Arts,  encore  assujettie  au  joug  des  vieilles  régies,  se 
montrait  peu  favorable  aux  hardiesses  de  ce  génie  ciéateur.  Aucune 
commande  de  l  Étai  ne  vint  récompenser  l'auteur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  et,  —  la  postérité  le  croira-t-elle  T —  Decamps  se  voyait 
encore  refuser  plusieurs  tableaux  à  TExposition  de  4846  où  figu- 
rèrent cependant  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  YÉeole  turque , 
et  un  Souvenir  de  Turquie ,  un  Berger  et  un  petit  Paysage. 

Rebuté  par  cette  partialité  aveugle ,  Decamps  cessa  dès  lors  de 
prendre  part  aux  Expositions  publiques ,  se  contentant  de  travailler 
pour  les  nombreux  admirateurs  de  son  talent,  et  créant  dans  tous 
les  genres  ;  des  chefs-d'œuvre  que  se  disputaient  les  plus  riches  col- 
lectioDs. 

L'Exposition  universelle  de  4855  le  vit  paraître  dans  tout  son 
éclat,  dans  toute  sa  puissance,  avec  plus  de  cinquante  tableaux 

qui  résumaient  toute  son  oeuvre,  et  qui  le  firent  consacrer  maître 
par  l'Europe  entière.  La  critique,  fidèle  interprète  de  l'admiration 
publique,  lui  assigna  une  place  d'honneur  aux  sommets  de  l'École 
française  contemporaine,  à  côté  d'îngrcs  et  de  Delacroix. 

Nommé  chevalier  de  la  JiîrionHl'Honneur  le  %  mai  4839,  il  fut 
promu  au  grade  d'ofîlcier  le  ±  iiini  1  Hril . 

Sa  réputation  ne  s'est  pas  renfermée  en  France.  A  l'étranger  son 
L!t me  fut  de  bonne  heure  reconnu  et  proclamé.  LalloUaude,  la 
liclgique,  l'AlIemaLnic,  l'Angleterre  poss4'dent  un  grand  nombre  de 
ses  tableaux ,  classés  avec  distinction  dans  les  galeries  les  plus  célè- 
bres. Et,  faut-il  le  dire,  hélas  !  nos  Musées  n'ont  retenu  aucun  des 
chefs-d'œuvre  de  ce  glorieux  enfant  de  la  France;  la  direction  des 
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BeaujL-Ârts  tiendia.  Bans  doute ,  à  honneur  de  combler  cette  lacune, 
mais  elle  paiera  chèrement  la  faute  des  administrations  précédentes, 
car  les  tebleaux  de  Decamps  que  d*opulents  amateurs  c()uvraieQt 
d'or,  il  y  a  quelques  années,  ne  feront  qu'augmenter  considérable^ 
ment  de  vateur,  maintenant  que  la  main  qui  enfonteit  ces  merveilles 
de  couleur  est  glacée. 

Le  mot  célèbre  de  Buffon  :  le  style  e*eit  l'homme,  peut  aussi  bien 
s'appliquer  au  peintre  qu*à  l'écrivain  ;  peut-être  serait-il  plus  juste 
dédire  en  parlant  de  Decamps  ;  f  homme  e^eet  le  style,  la  vte  même 
de  ce  grand  artiste  est  l'histoire  de  son  talent.  Amant  passionné  de 
la  nature ,  des  bois ,  des  rivières ,  des  étangs ,  il  fu^t  obstinément 
la  ville  et  se  dérobait  avec  soin  aux  importunités  et  aux  obsessions 
de  ces  amateurs  superficiels  qui  sont  le  fléau  des  ateliers.  A  propos 
de  cet  amour  de  Decamps  pour  la  solitude  et  la  vie  active  en  plein 
air,  M.  Jules  Lccomte  racontait,  en<8o5,  l'anecdote  suivante  : 
«  Decamps  r>î  pprsonnellemrnt  introuvable.  L'autre  jour,  un  ama- 
teur se  prc-cnie  rue  du  faubourg  Saint-Denis,  à  l'adresse  invraisem- 
blable iniliquée  sur  le  livret  du  Salon  et  demande  l'artiste.—  Le  por- 
tier répond  qu'il  est  déménagé.  «  Où  le  trouver  ?»  —  «  Sur  le  haut 
d'une  très-haute  montagne,  dans  les  environs  de  Paris  I»-—  Cherche  1 
Vous  figurez-vous  Decamps,  un  artiste,  logé  au  faubourg  Saint-Denis? 

—  Au  haut  d'une  montagne,  soiti  Vous  avez  en  effet  plus  de  chance 
de  le  rencontrer  n'importe  où  qu  i  IVaris.  Peut-être  à  l'heure  où  les 
amateurs  délicats  admirent  son  œuvre  a  1  Exposition,  est-il  dans  les 
bois  avec  les  gardes-chasse  ,  dans  les  champs  avec  des  pa)  sans , 
au  chenil  avec  les  chiens  ,  ou  à  la  ménagerie  avec  les  singes.  C'est 
un  bucolique ,  un  chasseur,  un  fumeur,  un  flâneur.  Qui  est-ce 
qui  pourrait  se  Tenter  qu'il  aura ,  tel  jour ,  Decamps  à  dtner  diea 
soi  t  n  y  a  quelques  années ,  il  avait  en  plein  Paris  un  domicile 
réel  et  trop  connu  ;  les  barricades  n'y  faisaient  rien  ,  on  pénétrait 
chez  lui  »  et  trop.^  «  Ah  1  c'est  comme  cela  1  dit-il;  c'est  bien  1  » 

—  Bt  un  beau  jour  il  fait  annoncer  sa  vente  mobilière  dans  lee 
journaux ,  décidé  à  choisir  quelque  retraite  départementale ,  où  il 
pût  promener  ses  chiens  »  son  fusil  sur  Vépaule ,  le  cigare  à  la  bou- 
che et  les  mains  dans  les  poches  profondes  d'une  veste  de  gros  ve- 
lours anglais.  Je  ne  sais  quelle  contrée  il  choisit,  ni  s'il  y  est  encore. 
On  s'arracha  ses  quelques  esquisses  et  ses  meubles  d'atelier,  ses 
armes,  ses  potiches.  •  (4). 

En  voyant  la  persistance  qu'il  mettait  &  fuir  les  salons  parisiens 

(1)  M^wmfamM  Btli9t  SSjoin  1S65. 
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<^  OÙ  sa  brillaote  réputatioD  semblait  devoir  le  retenir,  on  n*a  pas 

»ft  manqué  d'accuser  Decamps  de  misanthropie  »  de  séclieresse  d*âme  ; 

^  quelques-uns  ont  vu  en  lui  le  Rousseau  de  la  peintuire  et  ont  pré- 

^  tendu  que  ses  célèbres  parodies  de  l'Iiomme  par  le  singe  trahissaient 

^  son  mépris  de  la  société.  Nous  examinerons  la  valeur  de  cette  accu- 

sation en  étudiant  les  tableaux 'de  l'artiste  ;  mais,  disons-le  tout  de 
ti::  suite  :  Decamps  eut  les  sentiments  élevés  et  généreux  ;  comme 

l'illustre  ermite  de  Monlmorency  ,  il  préféra  toujours  ,  il  est  vrai , 
Ift  la  solitude  et  le  calme  des  champs  au  tumulte  peu  inspirateur  de 

1^  la  ville  et  aux  caquets  des  coteries  ;  mais,  comme  lui  aussi ,  il 

g  sentit  vivement  et  peignit  avec  âme  les  beautés  de  la  création  ; 


comme  lui  ,  il  aima  les  paysans  et  se  plut  à  encadrer  dans  ses  ta- 
bleaux leurs  rudes  et  franches  physionomies ,  se  ressouvenant  sans 
doute  de  son  heureuse  et  libre  enfance  passée  «  au  fond  d'une 
vallée  presque  déserte  de  la  Picardie  »  et  de  a  cet  apprentissage 
rustique  »  qu'il  fit  avec  les  petits  campagnards. 

Compiùgne  et  Fontainebleau  lurent  les  séjours  de  prédilection  de 
Decamps  ;  il  y  vécut  heureux  au  sein  d'une  famille  adorée  et  de 
la  belle  nature ,  objet  de  ses  incessantes  contemplations. 

Sporiman  passionné',  il  suivait  souvent  la  cbasse  dans  les  forêts 
qui  entourent  Fontain^leau ,  où  il  s'était  fixé  en  dernier  lieu.  Il 
avait  pris  d'ailleurs  l'habitude  de  faire  chaque  jour  une  promenade 
à  cheval  pour  sa  santé.  Celle  qu'il  fit  le  S3  septembre  1860  devait 
être  la  dernière.  Il  était  sorti  de  chez  lui  à  trois  heures.  «  Tout-à- 
ooup ,  écrit  un  de  ses  amis ,  M.  de  Curez,  qui  a  assisté  à  ses  der- 
niers moments ,  tout  à  coup  son  dieval  s'elfhiie  ;  il  s'élance  an 
triple  galop,  s'emporte,  ne  connaît  plus  de  frein.  Notre  pauvre 
Decamps  n'a  pas  la  force  de  le  retenir.  Le  cheval  dans  sa  course 
désordonnée ,  prend  un  sentier  escarpé.  Une  grosse  branche  d'ar- 
bre se  trouve  en  travers  qui  atteint  Decamps  et  lui  brise  l'estomac. 
Le  choc  le  renverse  de  son  cheval  ;  il  tombe  et  se  casse  celte  main 
qui  a  fait  tant  de  chefs-d'œuvre.  On  le  rapporte  chez  lui  dans  un 
état  épouvantable.  Jugez  de  la  douleur  de  sa  femme  et  de  ses  lUles  ! 
—  Le  r!octeur  Le  Blanc  a  été  appelé  sur  le  champ  et  ne  l'a  pas 
quitté  d'un  instant  ;  mais  il  a  reconnu  du  premier  coup-d'œil  l'im- 
puissance de  la  science  à  sauver  Decamps.  Rien  à  faire  !  Et  lui , 
dans  des  souffrances  intolérables  [il  ne  pouvait  respirer),  poussait 
des  cris  de  douleur,  demandant  la  mort ,  la  mort  !....  Enfin  la  Pro- 
vidence a  eu  pilié,  et  Decamps  a  rendu  le  dernier  soupir  ce  soir, 
à  sept  heures  quarantc-sepl  minutes.  La  nouvelle  répandue  dans 
la  ville  a  consterné  la  population.  Pauvre  cher  génie  !  » 
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Surpris  à  TAge  de  57  ans  par  cette  mort  aussi  cruelle  que  pré- 
maturée, Decamps  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  toiles  ina- 
Gbevéeset  beaucoup  d*esquis8es.  Il  a  été  question  d'organiser  une 
exposition  générale  de  ses  œuvres ,  comme  on  a  fait  pour  Delaro- 
cbe  et  pour  Ary  Scbeffer  ;  nous  ne  savons  si  Ton  s*occupe  sérieuse- 
ment de  œ  projet  dont  la  réalisation  réjouirait  tous  les  amis  de  Tart  ; 
mais  nous  craignons  fort  que  les  possesseurs  des  œuvres  précieuses 
du  matUe]ne  consentent  pas  à  les  distraire  de  leurs  collections  ;  cela 
a  pu  se  fiiire  en  1855  à  Toccasion  de  l'exposition  universelle ,  cela 
ne  se  renoaveUera  malheureusement  pas  sans  doute. 

Marius  Ghaumelin. 

(  Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


GUTIftlII  UntBAUUB. 


LE  P£RE  L&CORDAIRE.  SA  RECEPTION  A  LAGÀDËMIE  FRANÇAISE. 


Le  grand  êvènenieiit  litîérnire  du  mois  de  janvier,  a  été  la  récep- 
tion du  Père  Lacordaire  à  1  A  idémie  Française.  Le  hasard ,  qui  est 
souvt'iii  fort  ingénieux,  avait  voulu  que  le  Révérend-Père  Dominicain 
fût  re(,ii  par  M.  Ouizot ,  qui  est  protestant.  Il  y  avait  là  un  piquant 
contraste.  Mais,  tl  un  autre  cOté,  l'on  pouvait  voir  dans  M.  Guizol 
TuD  de  nos  plus  grands  orateurs  politiques ,  et  dans  le  Père  Lacor- 
daire, sinon  le  plus  grand  de  nos  orateurs  rdigieux,  du  moins, 
celui  de  nos  prédicateurs  modmes  qui  émeut  et  surprend  davan- 
tage. De  là ,  rintérét  puissant  qui  s'attachait  à  cette  joûte  littéraire. 
Il  yen  avait  un  autre  encore  qui  naissait  de  la  gravité  des  événe- 
ments qui  fixent  maintenant  tons  les  yeux  sur  ritalie ,  et  do  rOle 
plus  politique  que  littéraire  de  M.  Alexis  deTocqueville,  dont  le 
Pére  Lacordaire  avait  à  retracer  la  vie  et  à  discuter  les  œuvres. 
Jamais,  peut-être,  séance  littéraire  n'avait  été  plus  attendue  ni 
plus  désirée.  Toutes  les  opinions ,  toutes  les  hautes  classes  s*y  étaient 
donné  rendez-vous ,  et  l'Impératrice  elle-même  a  voulu  marquer 
de  sa  présence  la  réception  du  plus  brillant  de  nos  orateurs  chré- 
tiens. Jamais  reine  de  France  n'avait  honoré  de  sa  visite  l'Acadé- 
mie ,  pt  il  faut  remonter  jusqu'à  Christine  de  Sut'de  ,  pour  trouver 
'  une  souveraine  assistant  à  une  de  ces  fêtes  de  notre  premier  aréopage 
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lUtéraire*  Les  joarnaox  de  Paris  se  sont  généralement  accordés  & 
dire  que  le  discours  du  Père  Lacordairc  a  produit  un  assez  bel  effet 
sur  Tassislance  ;  cela  doil  être  ;  le  Père  Lacordaire  est ,  avant  tout , 
un  orateur;  il  a  le  geste  puissant,  Torgane sonore ,  la  période 
ondoyante  ;  mais ,  comme  Berryer  et  la  plupart  de  nos  orateurs,  il 
perd  un  peu  h  la  lecture  ce  qu'il  gagne  à ôirc entendu;  on  surprend 
dans  son  style  des  obscurités  et  des  hardiesses  qu'on  ne  peut  absou- 
dre, et  qui  ne  permettent  pas  de  voir  dans  sa  poétique  harangue  un 
modèle  tout-à-fait  irréprochable  de  l'éloquence  académique.  M. 
Guizot ,  dans  sa  réponse  au  célèbre  prédicateur,  n'a  pas  manqué  de 
faire  allusion  à  ces  taches  légères  qui  déparent  un  peu  cette  vive  et 
irrésistible  éloquence.  «  Parmi  ceux  qui  vous  écoutaient ,  lui  a-t-il 
dit ,  quelques-uns  se  sont  quelquefois  étonnés ,  peut-être  même 
inquiijli'ù ,  des  élans  imprévus  de  votre  âme ,  des  rapprochements  et 
des  contrastes  étranges  où  votre  pensée  semblait  quelquefois  se 
complaire ,  des  formes  hardies  et  familières  de  votre  langage;  ceux- 
là  même,  malgré  les  sollidtndes  que  vous  leur  faisiez  quelquefois 
éprouver,  se  sentaient  charmés  par  votre  élotpience ,  et  attirés, 
élevés  à  travers  ces  nuages  et  ces  orages ,  vers  la  lumière  divine  et  le 
ciel  pur.  »  Ainsi ,  voilà  If .  Lacordaire  averti ,  sa  pensée  est  d'une 
grande  hauteur,  elle  perd  terre  facilement  et  plane  à  l'aise  au  milieu 
des  espaces;  mais  elle  y  rencontre  parfois  les  brouillards  et  les 
orages ,  et  contracte ,  en  passant ,  quelque  chose  des  lieux  qu'elle 
traverse  ;  sa  pensée  devient  alors  nuageuse ,  son  expression  indécise 
et  vague ,  et  sa  parole  n'a  plus  que  la  clarté  fugitive  de  Téciair,  et 
résonne  un  peu  comme  l'orage  dans  un  ciel  nébuleux. 

Si  on  lit  attentivement  le  discours  de  réception  du  Père  Lacordaire, 
et  que  ,  laissant  de  côté  le  fond,  on  n'examine  que  la  forme  litté- 
raire et  .le  style  de  l'écrivain  ,  on  sera  obligé  de  reconnaître  que 
l'illustre  Dominicain  y  a  mis  à  îa  fois  ses  qualités  et  ses  défauts.  Il 
y  a  incontestablement  une  grande  élévation  de  pensée  et  de  style 
dans  cp  morceau  oratoire  ;  mais  M.  Lacordaire  s'y  montre  tjuel- 
quefois exubérant ,  hardi,  téméniiv  pi  novateur  dans  l'expression  ; 
il  a  encore,  aujourd'hui ,  cet  entraînement  d'imnjrinafion  qui  trou- 
blait, il  y  a  vingt  ans  ,  son  auditoire  des  confcnuces,  et  qui  le 
rendait,  s'il  faut  en  croire  M.  r.uizot  ,  un  sujet  de  doute  et  d'in- 
quiétude pour  quelques-uns,  tandis  qu'il  restait  pour  la  plupart  un 
sujet  d'admiration. 

Assurément,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  magnifiques  paroles 
que  fait  entendre  l'orateur  quand  il  nous  raconte  lu  vie  si  pure  et  si 
égale  de  H.  Alexis  de  Tocqucville ,  son  ardent  amour  de  la  liberté , 
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sa  carrière  législative  si  l)ien  remplie  ;  quand  il  nous  le  mou  ire 
dans  sa  retraite  Lliaii*pêlre  écrivant  son  beau  livre  de  la  Révolution 
et  de  l'ancien  régime  qui  fut ,  pour  aiosi  dire ,  son  testament  et  le 
mot  suprême  de  sa  pensée  politique. 

Le  tableau  qn*il  trace  des  lettres  françaises  au  xvii"  et  au  irin* 
siècle ,  où  Voltaire ,  Rousseau ,  Montesquieu  sont  mis  à  leur  véri- 
table place  et  traités  avec  une  grande  et  louable  tolérance  ;  la  revue 
brillante  qu'il  passe  des  plus  illustres  représentants  de  notre  litté- 
rature contemporaine  ;  les  louanges  qu'il  donne  aux  Membres  de 
rAcadémie  c  Ce  Sénat  de  la  pensée  française  où  il  rencontre  des 
orateurs  (1]  qui  ont  ému  trente  ans  la  tribune  ou  le  barreau;  des 
poètes  (2)  qui  ont  découvert  dans  l'harmonie  des  mots  et  des  pen- 
sées de  nouvelles  vibrations;  des  historiens  (3)  qui  ont  creusé  nos 
antiquités  nationales ,  ou  qui  ont  redit  à  la  génération  présente  le 
courage  de  ses  pères  dans  la  vie  civile  et  dans  la  vie  des  camps;  des 
hommes  d'état  (4)  qui  ont  gouverné  par  la  parole  des  assemblées 
orageuses  et  n'ont  rapporté  du  pouvoir  que  la  conscience  d'en  avoir 
été  dignes;  des  philosophes  (5)  qui  ont  relevé  l'école  de  Platon  et  de 
Saint-Augustin ,  de  Descartes  et  de  Bossuet,  et  inscrit  leur  nom  à  la 
suite  de  ceux-là  dans  la  grande  armée  de  la  sagesse  éloquente.  » 
Tout  cela  est  écrit  d'un  grand  style ,  et  la  noblesse  de  l'expression 
répond  toujours  à  la  majesté  de  la  pensée. 

Les  erreurs  du  gouvernement  de  la  Restauration  ,  les  fautes  du 
pouvoir  issu  de  la  révolution  de  Juillet ,  les  tendances  généreuses 
et  si  mal  récompensées  de  Pie  IX»  l'impuissance  de  la  République 
de  48,  qui ,  s'il  faut  en  croire  Forateur,  a  pourtant  accompli  deuK 
grands  actes  en  proclamant  la  liberté  de  renseignement  et  restau- 
rant le  Souverain  Pontife  snr  son  trône  terrestre ,  la  comparaison  de 
la  démocratie  américaine  a?ec  celle  de  rSarope,  tous  ces  points 
sont  traités  de  main  de  maître ,  et  il  y  a  tel  passage  net  et  ferme  que 
H.  Guizot  lui-'môme  dont  la  plume  et  le  talent  littéraire  ont  si  peu 
d'analogie  avec  ceux  du  Père  Lacordaire ,  eût  signé  des  deux  mains. 
Tel  est  cet  endroit  où  l'orateur  juge  avec  une  vérité  haute  et  sévère 
l'esprit  démocratique  de  l'Europe  moderne ,  endroit  fort  remar- 
quable que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ici . 


(1)  Berryer. 

(2)  Lamartine. 

(t)  De  Barante .  Thiers ,  Guizot ,  MigDet 

(4)  Guitot. 

(5)  Victor  Cooain. 
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Mais  tout  n'est  point  écrit  de  ce  style,  (mit  n'est  point  fait  de 
main  d'ouvrier;  on  rencontre  ça  et  là  des  obscurités,  des  phrases 
sonores  mais  un  peu  creuses  ,  un  langage  où  la  prétention  se  mêle 
à  la  familiarité  ,  un  ton  poétique  et  solennel ,  en  un  mot,  la  décla- 
mation et  la  rhétorique  à  la  place  de  l'éloquence. 

Reconnaît-on  bien  la  sévérité  de  style  que  nous  applaudissions 
tout  à  l'heure ,  dans  les  lignes  suivantes  qui  nous  reportent  aux  plus 
mauvais  jour»  de  la  littérature  rookantique  : 

«  M.  de  Tocqneville,  à  ne  consulter  que  Vftge  et  roeuvre ,  apparaît 
oomme  un  édifice  inacberé.  Et  cependant  si  l'on  s'élève  pour  écou- 
ter le  bruit  de  sa  mémoire ,  il  monte  de  lui  vers  l*ftme  une  voix  à 
qui  rien  ne  manque  en  édat»  en  plénitude  p  en  profondeur,  une 
▼oix  qui  a  déjà  du  souffle  de  la  postérité.  »  Cela  n'estpil  pas  un  peu 
maniéré ,  précieux ,  vague  comme  le  premier  style  de  H.  Sainte- 
Beuve  quand  il  méritait  presque  .qu'on  l'appelât  Saint»-Bévue? 
Bâtons-nous  de  dire  pourtant  que  ces  sortes  de  phases  n'abondent 
pas  dans  le  discours  de  M.  Lacordaire  et  que  le  bon  goût  et  le  vrai 
style  reprennent  bien  vite  le  dessus. 

Toutefois  ,  il  s'était  fait,  autour  de  celte  réception  ,  xin  tel  bruit , 
elle  était  si  impatiemment  attendue,  on  s'est  rendu  h  la  séance  avec 
un  empressement  si  universel,  on  comptait  sur  de  si  prodigieux 
effets  d'éloquence ,  que  la  réalité  a  été  au-dessous  de  l'attente  ;  on 
avait  surfait  les  orateurs  et  ils  sont  restés  l'un  et  l'autre  un  peu  infé- 
rieurs, peul-t'tre,  à  leur  orande  et  légjlime  renommée.  On  a  trouvé 
que  M.  Lacordaire  choisissait  nialsnii  jnnmentpour  entonner  l'êlogo 
de  la  démocratie  américaine  au  mcint^nt  même  où  cette  république 
est  viok'fiiment  déchirée  par  l'esprit  de  discorde  ,  et  se  sépare  en 
deux  camps ,  doai  1  uu  proclame  el  i  autre  repousse  i  abolition  de 
l'esclavage  des  noirs. 

On  a  blâmé  M.  Guizot  d'avoir  trop  parlé  de  lui-même  ;  fCest  un 
discours  ,  a  dit  quelqu'un ,  qui  commence  par  je  et  qui  finit  par 
moi.»  Il  peutse  faire,  assurément,  que  H  .  Guizot,  danssa réponse, 
ne  s'efface  point  assez ,  et  qu'il  nous  entretienne  un  peu  trop  de 
lui-même ,  de  ses  études ,  de  ses  vues  politiques ,  de  ses  jugements 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  ;  mais  il  nous  en  parle 
en  si  bon  style,  et  les  vérités  qu'il  fait  entendre  sont  si  bonnes  à 
retenir,  qu'on  ne  peut  s'en  pfadndre.  H.  Guizot ,  d'ailleurs,  a  telle- 
ment été  mêlé  aux  affaires  de  son  pays  et  de  son  temps ,  il  a  vu  et 
coudoyé  tant  d'hommes  éminents ,  et  de  si  hauts  et  si  divers  per- 
sonnages «  qu'il  est  fort  excusable  d'en  parler  et  de  s'en  souvenir 
un  peu,  surtout  à  l'Académie ,  ce  foyer  naturel  des  immortela  et  des 
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grande  hommes..  Pardonnons-lui  donc  de  nous  rappeler,  par  exem- 
ple ,  sa  rencontre  avec  0*Connel ,  le  grand  agitateur  de  Tlrlande. 
M.  Ouizot ,  ambassadeur  de  Fmncc  en  Angleterre ,  se  trouve  un 
jourà  dtner  côle-à-côle  avec  O'Connel,  qui  lui  témoigne  d'une  façon 
fort  aimable  sa  surprise  d'une  rencontre  si  impr^^vue  et  si  singu- 
lière. M.  fiuizot  pouvait  bien»  sans  fatuité,  conter  cette  petite  anec- 
dote en  pleine  Académie. 

Ce  que  M.  î.^irordaire  lui-même  pardonnera  moins  ,  ce  nous 
semble ,  k  M.  Guizot ,  c'est  la  manière  dont  il  raconte  son  entrée  dans 
la  vie  religieuse.  Si  on  lit  attentivement  ce  passage  du  discours  de 
M.  Guizot,  il  semble  que  M.  Larorclaire,  en  entrant  à  Saint-Sulpice, 
obéissait  moins  à  une  vocation  religieuse  qu'à  une  pensée  d'ambi- 
tion mondaine.  M.  Berryer  qui  le  rencontre  au  barreau  à.  son  début, 
le  détourne  de  cette  carrière  oùson  imagination  riche  et  vagabonde, 
l'ardente  témérité  de  ses  pensées ,  l'eiubérance  de  eon  langage  peti- 
vent  compromettre  le  saccèe  de  l'avenir.  «  Fûtes-voua  prêtre  ,  lui 
dit-il ,  vous  deviendrez  un  éminent  orateur  de  la  chaire.  «  Et  voilà 
H.  Laoordairequi  dépose  sa  robe  d'avocat  pour  se  faire  séminariste. 
Il  consent ,  il  est  vrai ,  à  subir  un  joug  salutaire ,  à  soumettre  son 
esprit  et  son  talent  à  une  autorité  forte  et  sévère,  mais  c'est  pour 
obéir  à  une  prophétique  parole ,  c'est  pour  réaliser  un  jour  le  pro- 
nostic de  son  patron  et  de  son  guide ,  M.  Berryer,  qui  se  fait  bien- 
tôt son  auditeur  enthousiaste  et  charmé ,  en  attendant  qu'il  soit 
son  parrain  à  l'Académie.  Nous  recommandons  tout  ce  passage  à 
l'attention  des  rares  lecteurs  qui  nous  font  Thonneur  de  nous  lire  ; 
il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir  M.  Lacordaire  changeant  brusque- 
ment de  roule  ,  et  s'acheminant  tout-à-coup  vers  le  sanctuaire  avec 
cette  idée  fixe  qui  est  une  inspiration  de  M.  Berryer  :  «Tu  seras  un 
émment  orateur  de  la  rliaire.»  Hfttons-nous  de  dire  que  cette  obser- 
vîition  n'altère  en  rien  le  beau  caractère  et  la  noble  mission  du  saint 
prêtre;  elle  ne  nous  appartient  point,  du  re<te  ;  nous  l'emprun- 
tons à  la  conversation  spirituelle  d'une  dame  qui  liabite  Marseille  , 
mais  qui  trahit  par  la  culture  de  son  esprit  une  origine  et  une  édu- 
cation toute  parisienne. 

M.  Guizot,  au  début  de  sa  réponse ,  a  fait  allusion  à  c^,tte  ren- 
contre inusitée  d'un  moine  reçu  à  l'Académie  par  un  protestant. 
L'Académie  aime  les  contrastes ,  et  l'antithèse  ne  lui  déplaît  point. 
H.  Guizot  a  Adt  ressortir  avec  habileté  cette  opposition  toute  à 
l'honneur  de  notre  temps,  t  Nous  sommes,  vous  et  moi ,  a^t-il  dit , 
les  preuves  vivantes  et  les  heureux  témoins  du  sublime  progrès  qui 
s'est  accompli  parmi  nous  dans  l'inlelligenee  et  le  respect  de  la 
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justice  ,  de  la  conscience  et  du  droit.  »  Six  cents  ans  plus  lùl  les 
deux  acaOémicions  se  seraient  au  (iioins  fort  rudovi's  en  paroles  ; 
aujourd'hui,  ils  se  sont  lendii  Ui  main  et  donné  raccolade  fraleruellc. 

Si  le  discours  de  M.  Lacordairc  est  inférieur  à  celui  de  M.  Guizot, 
au  point  de  vue  de  la  pureté  de  la  langue  cl  de  la  précision  du  style, 
en  revanche ,  il  y  a  peut  être  plus  de  souffle  et  un  vol  plus  hardi 
dans  celui  de  M.  Lacordaire.  Le  Rèvéï^end  Père  se  montre  fort  libé^ 
ral  pour  un  moine,  et  surtout  pour  un  moine  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique  ;  Tancien  disciple  de  Lamennais ,  le  collaborateur  du 
journal  Y  Avenir,  fun  des  maîtres  de  VÉcoU  Ubre,  défendue  il  y  a 
trente  ans  par  Hontalembert,  perce  de  temps  en  temps  sous  le  froc 
du  religieux.  M.  Lacordaire,  on  peut  le  dire,  est  un  contraste  vi-^ 
Tant.  Sous  Thabit  d'un  autre  âge,  il  a  toutes  les  idées  généreuses  et 
ardentes  du  diz-neu?iëme  siècle.  «  C'est  un  homme  de  Dieu,  mais 
il  est  de  son  siècle  »  et  il  est  plein  du  monde  où  il  a  d'abord  vécu.  » 
Aussi,  ses  tendances  libérales ,  ses  vues  impartiales ,  ses  paroles  de 
large  et  aimable  tolérance  ont  dû  trouver  de  Técho  sous  les  voûtes  de 
rinstitut,  non  seulement  auprès  de  l'austère  disciple  de  Calvin 
chargé  de  lui  donner  la  réplique  ,  mais  auprès  de  tout  le  public 
délite  qui  a  eu  le  privilège  si  envié  d'assister  à  ce  brillant  tournoi 
littéraire. 

F.  Tasiisier. 


IXPftSITMN  MINNALI  m  WAUX-ARTS  A  NUUS. 

I 

Les  portes  de  la  Maison-Carrée  se  sont,  pour  la  dixième  fois, 
ouvertes  et  refermées  à  roccasion  d'une  Exposition  des  Beaux-Arts  ; 
autant  qu'on  le  peut  eu  quelques  ligues ,  nous  allons  essayer  de  ca- 
ractériser les  œuvres  qu'on  y  a  le  plus  remarquées. 

Dans  la  peinture  religieuse ,  la  composition  qui ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  ,  non  seulement  a  manifesté  chez  l'artiste  le 
plus  notable  progrès  ,  mais  s'est  montrée  en  elle-même  la  mieux 
réussie,  et  remplit  le  mieux  les  conditions  si  diflicilesde  l  arf.  monu- 
mentâl,  est  due  à  M.  Dozc,  professeur  de  dessin  au  Lycée  liupénai  de 
Nîmes,  récemment bonoré  d'une  médaille  d'argent  à  rExposition  de 
Montpellier.  Bien  quece  ne  f ùlqu'uDeréduGlion  des  grandes  peintures 
murales  formant  l'hémicycle  de  l'église  de  Sainl-Gervasy,  dédiée  ft 
la  Croix  sous  le  vocable  de  SainH^ervais ,  le  dessin  en  est  si  correc- 
tement arrêté ,  le  modelé  si  étudié,  le  ton  si  lumineui ,  si  grave  et 
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si  solide ,  que  nous  pouvons  en  parler  comme  de  l'œuvre  ette-môme 
qui ,  do  reste,  vue  en  place  esl  d'un  excellent  effet  II  serait  diflidle 
de  mieux  caractériser  les  douze  Apôtres,  saint  Gervais ,  sainte  Hé- 
lène, saint  Louis,  et  de  les  réunir  dans  une  harmonie  plus  religieuse 
et  plus  simple.  Ceux  qui  savent  combien  la  peinture  murale  est  une 
épreuve  suprême ,  redoutée  des  plus  grands  et  dans  laquelle  les 
meilleurs  échouent,  comprendront  que  nous  Insistions  sur  le  rare 
mérite  de  l'elïet  obtenu  —  Cet  éloge  ser;iit  incomplet  si  nous  n'y 
ajoutions  pas  un  hommage  au  zèle  intelligent  de  M.  le  curé  Lam- 
bert ,  promoteur  de  l'œuvre,  et  à  la  noble  famille  de  Forbin  dont 
la  piété  généreuse  transforme  en  sanctuaire  de  Tart  une  humble 
église  de  village. 

Dans  son  grand  tableau  ,  La  Sainte  Famille ,  nous  retrouvons 
M.  Numa  Boucuiran  avec  ses  qualités  !i;il)iluelles.  A  défaut  d'inven- 
tion ,  d'inspiration  originale  et  tout  eu  regrcUaiiL  que  la  gauime 
géciérale  des  tons  ait  quelque  chose  de  monotone  et  de  sourd ,  nous 
pouvons  admirer  ici  et  louer  sans  restriction  une  exécution  savante 
et  large.  Nous  tù  dirons  autant  de  VMpiMode  du  Jugement  dernier , 
projet  de  tableau  crayonné  avec  une  aisance,  une  fermeté  vraiment 
merveilleusês.  Hais  nous  nous  permettrons  de  faire  observer  à  M 
Bouooiran  que»  pour  donner  de  la  vie,  de  l'expression  à  nne  figure, 
il  ne  suffit  pas  de  lui  contracter  les  traits  ou  de  crisper  son  air 
titude.  M.  Numa  Boucoir&n  a  cela  d'heureux  que ,  même  quand 
il  se  trompe ,  ses  œuvres  sont  pour  les  jeunes  artistes  d'un  profita- 
ble enseignement;  les  qualités  par  lesquelles  ces  erreurs  se  trouvent 
la  plupart  du  temps  rachetées  lenr  montrent  ce  qu'on  peut  obtenir 
par  le  travail  et  par  l'étude.  Que  ces  qualités  artificielles  et  secon- 
daires ne  les  réduisent  pas  cependant  au  point  de  leur  faire  oublier 
la  nature  de  qui  seule  peut  venir,  dans  les  arts  comme  dans  les 
lettres , 

L'étincelle  de  tie  et  d'imniortalilé. 
C'est  -aussi  à  l'étude  constante  des  maîtres  anciens  que  s'est  voué 
M.  A.  Colin  dont  la  direction  imprima  jadis  à  notre  jeune  Ki  ole  nl- 
moise  un  mouvement  qui ,  malgré  le  temps  écoulé  depuis  lors ,  s'y 
fait  encore  sentir  aujourd'hui.  Nul  en  Europe  ne  reproduit  les 
•  chefs-d'oeuvre  avec  une  vérité  plus  rare ,  une  habileté  plus  mer- 
veilleuse ;  mais ,  loin  de  s'amortir  dans  ce  coriHuerce  journalier  avec 
le  génie  des  autres,  l'originalité  personnelle  de  M.  Colin  s'en  dégage 
au  contraire  plus  franche  et  plus  vive  ;  l'Intérieur  mauresque  et 
tAmowr  triomphant  en  sont  de  fortes  et  brillantes  preuves. 

Dans  CEnfanee  de  Jupiter,  H.  Hillemacher  nous  ravit  par  la 
gracilité  des  nymphes  de  Crète.  Geltes-ci  nous  paraissent  pourtant 
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trop  uniformément  voisines  de  ces  naïades  de  la  Seine  qui  hantent 
volontiers  les  ateliers  du  quartier  Bréda.  Lorsqu'on  aborde  les  Ac- 
tions de  la  Grèce  antique ,  il  faut  en  comprendre  et  en  interpréter 
plus  largement  le  génie.  C'est  parce  que ,  dans  sa  Mon  de  Claude, 
il  D*a  su  ni  comprendre  ,  ni  interpréter  le  génie  romain  que  nous 
devons  mentionner  encore  M.  Numa  Boucoiran.  Dans  la  dernière 
année  de  >a  vie,  Sigalon  avait  dessiné  le  môme  sujet  et  comptait 
en  faire  un  pendant  à  sa  Locuste.  Voici  comment ,  à  cette  époque , 
nous  analysions  ce  dessin  dont  un  calque  est  encore  en  ce  moment 
sous  nos  yeux  : 

0  Trois  figures  ont  suffi  à  l'artiste  pour  exprimer  un  drame  ef- 
frayant :  Claude,  Agrippine  et  un  affranchi,  —  la  victime  et  ses  deux 
bourreaux.  L'empereur  vient  d'expirer  ;  son  cadavre  gU  sur  un  lit 
au  bord  duquel  pend  le  buste  dont  la  t»Me  et  les  bras  traînent  jusqu'à 
terre;  sur  sa  poitrine  est  penché  raikanchi  Xénophon  ,  ce  terrible 
médecin  qui  savait  des  poisons  plus  actifs  que  ceux  de  Locuste;  il 
le  presse  du  coude  et  contemple  son  dernier  ràle  avec  une  froide 
cruauté.  Impatiente  de  recueillir  les  fruits  du  crime ,  Âgrippine  est 
assise  sur  le  lit  ;  une  main  contre  le  flanc  de  son  époux,  die  compte 
les  pulsations  du  cœur  et  calcule  ce  qui  lui  reste  de  chaleur  vitale. 
Un  mot  suffit  à  l'éloge  de  cette  figure  qui  résume  admirablement 
toutes  les  terreurs  du  sujet  :  c*est  bien  la  mère  de  Néron  ;  elle  va 
se  lever  pour  faire  proclamer  son  fils.  Rien  de  moins  cbercbé  et  rien 
de  plus  saisissant  que  ces  mouvements  et  ces  poses  ;  les  draperies 
sont  jetées  avec  ampleur;  les  pUs  s'y  dessinent,  en  petit  nombre, 
mais  grandement  caractérisés  ;  le  choix  des  formes ,  la  hardiesse  des 
contours ,  la  sévérité  dans  l'ensemble  sont  tels  que  les  eût  faits 
Michel-Ange  lui-même  ;  l'artiste  est  arrivé  au  grandioee  des  effets 
par  la  simplicité  des  moyens  ;  il  a  su  être  à  la  fois  contenu  et  éner- 
gique, idéal  et  vrai;  c'est  le  comble  de  l'art.  Ce  dernier  appartient  à 
M.  Rousian  et  figure  ,  h  Paris,  dans  son  cabinet  ;  sa  véritable  place 
serait  au  Lnnvrp,  parmi  les  cartons  des  grands  maîtres.  » 

Elève  de  Si-;ilon  .  si  M.  Boucoiran  s'était  donné  simplement  la 
lâche  pieuse  de  réaliser  en  peinture  l'œuvre  si  magistralement 
conçue ,  esquissée  par  son  maître,  s'il  s'était  religieusement  con- 
formé à  ce  dessin ,  il  eût  rendu  à  la  mémoire  de  Sigalon  un 
noble  hommage,  aux  arts  un  notable  service.  En  transformant 
à  sa  manière  une  telle  pensée  ,  une  telle  œuvre,  il  n'a  réussi  qu'à 
produire  un  contre-sens.  Dans  les  portraits,  nous  avons  re- 
trouvé M.  Boucoiran  avec  tous  ses  avantages  ;  il  en  a  surtout  exposé 
un  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  louer  sans  restriction. 
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C*est  aussi  par  le  portrait ,  compris ,  infdrpréfé  à  des  points  de 
vae  lont-à-fait  opposés ,  mais  traité  arec  une  force ,  une  entente 
vraiment  remarquables,  que  MM .  Ferrot  et  Cabane  ont  appelé  sur  eux 
la  plus  sérieuse  attention.  Ud  tableau  de  ce  dernier  :  la  Sortie  de 
tEglisé  t  s'est  fait  remarquer  par  un  charme  de  vérité  naïve  qui , 
lorsqu'il  saura  mieux  accentuer  son  travail  et  combiner  son  effet 
général,  promet  à  M.  Cabane  de  trës^nvicibles  succès. 

Il  y  atoqjours  du  charme,  beaucoup  de  charme  dans  les  œuvres 
si  ingénieuses  et  si  diverses  de  M.  Jules  Salles;  tout  en  désirant 
qu'il  donne  h  ses  tableaux  plus  de  celle  vigueur,  de  cette  consistance 
qui  distinguent  la  peinture  à  l'huile  de  l'aquarelle  et  du  pastel,  nous 
avons  rOvé  de  l'Itnlie  devant  son  Lac  ,  sa  Spu/ardla,  son  Hendez- 
vous  à  la  Foniame  ,  son  Offrande  à  la  Madone  ;  et  ce  n'est  pas 
un  mmce  ménte  (jni'  îp  nous  avoir  ainsi  fait  entrevoir  les  éblouis- 
sements  et  rendu  les  séductions  d'une  terre  et  d'un  ciel  où,  dans 
le  présent  comme  dans  le  passé ,  tout  se  revêt  de  poésie. 

C'est  aussi  la  poétique  réalité  d'un  sol,  d'une  atniûsjihére  aimés  et 
compris  comme  iiul  ne  l'avait  encore  su  faire,  que  M.  Luubon  nous 
a  montrée  dans'  ses  Joueurs  de  boule  ;  c'est  la  poésie  de  l'Orient 
qui  nous  est  apparue  dans  la  magnifique  aquarelle  de  M.  Crapelet , 
le  Cimetih'e  iure  de  M.  Ftebius  Brest ,  la  Prière,  de  M.  Ch.  Brun, 
et  le  projet  de  kiosque  de  M.  Révoil. 

Dans  le  genre ,  H.  Jourdan  n'a  pu  nous  offrir  qu'un  tableau  da- 
tant dé(|à  de  plusieurs  années  ;  mais,  quoiqu'il  ne  nous  donne  pas 
le  diapason  actuel  de  son  talent ,  cet  envoi  suffit  pour  nous  garantir 
un  nom  de  plus  h  inscrire  parmi  ceux  que  Ntmes  se  vantera  nn 
jour  d'avoir  produits.  Les  deux  tableaux  de  M.  Doze  ont  ajouté  aux 
aimables  succès  auxquels  ses  sc('>nes  familières  d'un  goût  si  vrai  et 
si  pur  ont  habitué  notre  public.  Peinte  par  M.  Rahoult,  la  Capti- 
vité nous  est  apparue  si  séduisante  que  la  liberté  eile-môme  ne 
pourrait  guère  être  regrettée  devant  elle.  Trop  vaguement  exprimé, 
mais  heureusement  conçu  et  d'un  naturel  plein  de  charmes,  le 
Rouet  de  M.  Rlanc-Fontaiue  mérite  une  mention  particulière. 

Les  délices  de  l'ombre  et  le  frr\('?  ^épanouissement  de  l'enfance  ont 
fait  le  succès  du  Parc  de  M  l  ruique.  Un  intérêt  de  curiosité  satis- 
faite s'ajoutait  aux  mentes  d  un  art  ingénieux  devant  les  Sccnes 
Espagnoles  de  M.  Latour,  et  des  encouragements  sont  dus  à  M. 
de  Courtois  dont  les  premières  œuvres  donnent  déjà  plus  que  d'heu- 
reuses espérances.  Dans  un  genre  où  ils  se  sont  tous  deux  posés  en 
maîtres,  MiM.  Gélibert  et  F.  Simon  nous  ont  donné  d'heureuses 
surprises.  Il  scraiL  dillicile  de  dépasser  eu  vérité  de  détail ,  en  vi- 
gueur de  clair-obscur,  ï intérieur  Sétable  de  M.  Gélibert  ;  c'est  du 
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nalttmlisme oft ndéal  trouve  son  compte  sans  prt^judice  du  réel; 
nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  des  scènes  de  M.  Vilar  dont 
le  talent  incontestable  laisse  entrevoir  une  f&cheuse  tendance  à  se 
fourvoyer  dans  Tornièredu  réalisme.  Aux  Fleurs  près  d*une  Croix, 
très-savamment,  mais  un  peu  sèchomont  traitées  par  Mme  Puyro- 
che~ Wagner,  nous  avons  préféré  les  Azalées ,  les  Fleurs  du  prin- 
temps et  les  Primevères  du  Japon ,  si  simplement  reproduites 
par  Mlle  Cécile  Berlhod  dont  la  louclic  est  plus  large  el  plus  souple. 

C'est  par  une  séduisante  délicates«îe  ,  une  légérelé  merveiUruse 
qu'ont  su  nous  séduire  les  Convohiilus  de  Muie  Viguier-Laurens. 
Ajoutées  à  ces  deux  qualités,  une  grande  suavité  de  tons  et  une  ha- 
bileté parfaite,  ont  fait  réussir,  comme  de  coutume  ,  les  auniaiures 
de  hlWc  Virginie  Duncu.  Par  ses  Têles  de  Lynx  et  de  Serval , 
M.  Réiin  a  révélé  une  singulière  et  vive  aptitude  à  saisir  et  peindre 
les  types  de  race  féline. 

La  photographie  ne  pouvait  être  mieux  représentée  que  par  11. 
Crespon  ;  plusieurs  de  ses  portraits  nous  ont  semblé  atteindre  les 
plus  hautes  limites  du  genre.  Les  fusains  de  M.  Appian  étaient 
lumineux  et  profonds  comme  de  véritables  peintures  ;  celai  e  H. 
Perrachon  a  frappé  par  un  effet  largement  décoratif.  Nous  avons 
constaté  d*heureux  progrès  dans  ceux  de  H.  Allègre, 

Réparons  deux  omissions  qui  seraient  deux  injustices  :  VAnge  de 
la  mansarde ,  touchante  scène  habilement  rendue  par  H.  Dumas, 
et  le  portrait  par  lequel  M.  Douzil  nous  a  si  vigoureusement 
montré  sa  frappante  ressemblance  ;  signalons  surtout  en  scuplture 
les  anges  si  délicats  et  si  Ûqs  et  la  Jeune  martyre  de  M.  Bosc , 
et  terminons  par  les  paysagistes. 

Nouveau  pour  nous,  le  talent  de  M.  Castan  a  eu  le  mérite  de  nous 
apporter  une  interprétation  encore  un  peu  vague,  mais  large  et 
simple  des  sites  helvétiques.  L'humide  fraîcheur  du  soir  dans  la 
Vallée  d'Optevoz  nous  a  délicieusement  pénétré  devant  l'œuvre 
de  M.  Appian.  L'honneur  d'être  désigné  par  la  Commission  et  ac- 
quis par  la  Municipalité  pour  orner  le  Musée  de  Nîmes  est  Irôs- 
légiliinenient  échu  au  Paysage  de  Bresse  par  M.  Viot.  Cette  flat- 
teuse distinction  et  la  médaille  d'or  décernée  à  M.  Doze  ont  été  les 
deux  plus  hautes  rémunérations  de  ce  concours  artistique  aucfucl 
les  amateurs  ne  se  sont  associés  que  par  de  rares  acquisitions ,  iiiaii 
dont  tous  les  épisodes  ont  été  suivis  par  notre  puhlic  avec  un  intérêt 
constamment  passionné.  Jules  Canonge. 

Nîmes  ,  20  janvier  18(1. 
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WHiVBICNT  DK  L'AKI  A  lAISRiLU. 

{jQ  tableau  de  Mouton»  t  par  M.  Simon.  —  Une  Marin*  de  M.  Suchbt. 

L*£xposittoQ  des  beaux-arts  qai  âoit  avoir  liea  prochainement  à 
Paris,  préoccupe  vivement  nos  artistes  marseillais  qui  ont  à  cœur 
de  figurer  dignement  h  cette  grande  solennité. 

un.  Simon  et  Sucbet  qui  ont  obtenu  on  succès  si  flatteur  au 
Salon  de  4859,  —  Tun  avec  ses  Ymux  eondtUtê  à  l'Abattoir, 
Fautre  avec  sa  Pieke  aux  thons ,  —  ont  dépassé  tout  ce  que  pro- 
metlatt  un  si  heureux  début,  dans  deux  vastes  compositions  qu'ils 
destinent  k  ('Exposition  de  4861 . 

U.  Simon ,  auquel  ses  plus  fervents  admirateurs  reprochaient  un 
excès  de  réalisme,  a  su  mettre  beaucoup  de  poésie  dans  un  grand 
tableau  de  Moutons» 

Au  milieu  d*un  paysage  d'une  sévérité  grandiose  et  d*un  carao» 
tère  tout  méridional,  un  troupeau  tond  i'herbe  rare  et  les  plantes 
aromatiques  qui  tapissent  le  sol.  Le  berger,  —  un  berger  nu  comme 
rélaienl  ceux  du  tomps  où  Apollon  gardait  les  troupeaux  d'Admèle, 
»  est  assis  sur  un  rociier  et  joue  de  la  flûte  : 

Silvestrem  maaani  téoul  mediutur  «vena. 

La  rotonde  d'un  temple  grec ,  qui  couronne  une  colline ,  achève 
de  donner  à  cette  scène  champêtre  un  caractère  d'idylle  antique. 
Des  montagnes ,  d'une  coupe  pittoresque,  ferment  l'horizon  ,  estom- 
pées par  des  vapeurs  bleuâtres.  Le  ciel  répand  sur  le  paysage  des 
teintes  d'une  douceur  et  d'une  harmonie  ravissantesi  Les  terrains  , 
étudiés  avec  une  conscience  rare ,  sont  traités  avec  une  merveilleuse 
fermeté  ;  toutes  les  plantes  ,  tous  les  herbages  ont  leur  physionomie 
propre  :  il  semble  qu'on  n'ait  qu'à  s'avancer  pour  marcher  à  travers 
ce  paysage  méridional  et  pour  s'enivrer  de  ses  senteurs  balsamiques. 
Nous  ne  dirons  rien  des  moutons:  leurs  attitudes  et  leur  groupe- 
ment sont  [juiiaits  ;  ils  sont  peints  avec  cette  science  et  cette  réalité 
qui  distinguent  tous  les  animaux  nés  sous  le  pinceau  Uc  M.  Simon. 

On  ne  pourrait  souhaiter  un  plus  fi-appant  contraste  à  cette  calme 
et  poétique  composition  que  la  grande  Marine  de  M.  Sucbet. 

Personne  n'ignore  à  Marseille  que  les  deux  artistes  composent  et 
peignent  dans  le  même  atelier  leurs  tableaux  d'un  genre  si  différent. 
Unis  depuis  longtemps  par  une  étroite  amitié ,  inaccessibles  à  ces 
mesquines  jalousies  qui  divisent  trop  souvent  les  autres  peintres , 
Ils  travaillent  ainsi  côte  à  côte ,  se  soutenaQt  n^utuellemeat  de  leurs 
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conseils  dans  une  carrière  difficile,  gravisseiU  hardiment ,  la  main 
dans  la  main,  les  sentiers  ardus  qui  mènent  ;i  la  répuUiUon. 

Tandis  que  M.  Simun,  espril  ivveur  et  épris  de  lu  vie  rustique, 
se  complaît  au  milieu  des  pâtres  et  des  troupeaux ,  M.  Suchet, 
familiarisé  dès  l'enfance  aux  péripéties  émouvantes  de  la  vie  de 
marin  ,  s'élance  vaillamment  sur  les  flots  et  confie  à  la  toile  86ft  Soti^ 
venirs  de  jeunesse ,  —  apportant  dans  rexécution  matârieUe  de  ses 
marines  une  science  nautique  qui  frit  défont  k  bien  des  peintres  en 
vogue. 

Enhardi  par  le  succès  de  sa  Pêeh»  auœ  thoM,  M.  Sochet  a  pris 
définitivement  son  essor  et  a  abordé  la  grande  peinture,  la  pein- 
ture quasi*bistorique  dans  un  épisode  emprunté  aux  guerres  ma- 
ritimes du  premier  empire  :  le  corsair$  niçoû  Baratte,  eaptun 
rant  dewwmresanglait, 

La  scène  se  passe  entre  Tanger  et  Gibraltar.  Une  poignée  de  Ni- 
çois et  de  Provençaux  montés  sur  un  fragile  chebeck ,  dignement 
nommée  VIntréfnde,  n'a  pas  hésité  à  attaquer  de  front  l'ennemi  de 
laFïance.  Déjà,  l'un  des  bricks  anglais ,  Til^^ro/a^e ,  est  tombé 
entra  les  mains  de  Baraste  qui  en  a  confié  la  garde  à  son  frère , 
après  avoir  enfermé  dans  la  cale  l'équipage  vaincu.  Non  content  de 
celte  première  conquête ,  l'audacieux  corsaire  s'est  dirigé  sur  le  se- 
cond brick  ,  VOreste,  qui  s'est  prudemment  enveloppé  de  ses  lilels 
d'abordage  ;  inutile  précaution  !  faible  rempart  !  Tandis  que  quel- 
ques matelots  deVIntrépide  coupent  ces  filets  avec  la  hache,  d'au- 
tres grimpent  sur  les  antennes  du  chebeck,  atteignent  de  là  les 
gaUiaubans  du  brick  et  font  irruption  au  milieu  de  l'équipage  con- 
sterné de  VOreste. 

M.  Sucbel  a  mis  dans  cette  scène  niLintime  un  mouvement ,  une 
fougue  incroyables  :  les  nvonlurieis  liu.ois ,  accrochés  aux  vergues, 
aux  mûts ,  aux  corda^us ,  se  poussent ,  se  pressent,  s'appellent  de 
la  voix  et  du  ge^ic,  grimpent,  sautent,  escaladent  avec  une  vé- 
ritable furia  francese.  Le  vent  jette  ses  bouffées  puissantes  à  Inh- 
vers  ce  péle-méle,  il  gonfle  les  Toites  »  secoue  les  pavillons,  fait 
pencher  les  mâts  qui  craquent,  soulève  les  vagues  et décbiro  les 
nuages. 

Tout  cela  est  peint  avec  viguw  et  en  même  temps  avec  une  pré- 
cirion  peu  commune  ;  tous  les  détallfl  de  la  mftture  et  de  la  voilure 
des  navires  sont  indiqués  de  la  façon  la  plus  eiacle ,  sans  qu*il  y  ait 
la  moindre  confusion  à  reprendra. 

Nous  croyons  fermement  que  celte  toile ,  ^  d'une  dimension  con* 
sidérable,  —  vaudra  à  M.  Suchet  les  éloges  universels  de  la  critique 
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parisienne  ei  attirera  sur  lui  Tattention  du  gouvernement,  qui  n'hé- 
sitera pas,  sans  doute ,  à  lui  confier  l'exécution  de  quelque  grande 
marine  liisloriqae,  où  il  pourra  déployer  tout  à  i*abe  ses  qualités 
fortes  et  originales. 

Harius  CHiUMBUN. 


UVUt  THtÂTKALS. 

Le  15  janvier  dernier,  aœ  aolennité  réunissait,  «a  Gnnd-Théâtre»  les  deux 
troopee  lyrique  et  dramstique  de  Marseille.  On  célébrait  l'anniversaire  de 
la  mort  de  Molière,  et  on  avait  choisi  sinon  la  meilleure,  du  moins  une  des 
plus  amusantes  pièce»]de  l'immortel  auteur  :  Le  Malade  imagimire .  —  Dans 
cette  conuHlie  ,  en  effet ,  le  vice  et  le  ridicule  sont  repn^sentés  nvo»-  des  traits 
si  plaisants  ,  que  le  spectateur  se  sent  pris  d'un  fou-rire  depuis  la  première 
jasqu*&  la  dernière  scène  ;  et  les  types ,  à  l'exception  d'un,  peut-être ,  sont 
enoore  n  neofo  qa*i1s  semliient  frappés  d'hier.  Argan  «  dqp^Qîs  deux  stèdËs 
qu'il  existe ,  n'est-il  pas  toiqours  le  même?  Chaque  famille  n'a-t-elle  pas  con- 
servé un  exemplaire  charmant  de  cet  enfant  prodige  qui  a  nom  Thomas 
Diafoirus  ?  Serait-on  embarrassé  pour  trouver  une  femme  comme  celle  d' Ar- 
gan, une  de  ces  femmes  auxquelles  l'ambition  a  rongé  1»^  m  ur  et  dont  l'hypo- 

•  crisie  fait  toute  la  vertu  ?  Quant  aux  amoureux  que  Moiiere  emploie  comme 
accessoires ,  ne  sontr-ils  pas  tous  les  mêmes  depois  la  création  ?  Les  Purgon 
et  les  Diafoims  cnt-ib  tou^  disparu?  Nous  ne  TontoDs  aasurémentpas  nier  tes 

'  progrès  de  la  médecine  et  les  services  qu'elle  rend  Ions  *les  jours  \  on  nous 
accordera  cependant  qu'il  existe  encore ,  et  en  asaes  grand  nombre ,  de  ces 
médecins  qui  ne  connaissent  cette  science  que  de  nom.  La  seule  ditîêrence 
qu'il  y  a  entre  eux  et  le?  n\édecins  du  xvii»  siècle  ,  c'est  que  ceux-ci  se  con- 
tentaient de  purger  et  de  saigner,  tandis  que  leurs  confrères  du  xix»  siècle 
accablent  les  malades  de  remèdes  et  ne  font  que  les  affaires  des  pharmaciens. 
Loulson,  il  eat  Trai ,  s'appelle  Louise  anjomdlini ,  ce  n'est  plus  la  fiUe  à  la 
mine  éveillée,  acorte ,  aux  réparties  el&ontées,  d'un  dôvoûment  à  toute 
épreuve  pour  ses  maîtres  ;  mais  une  maritome  à  la  face  stupide ,  aux  doigts 
.  crochus ,  et  dont  l'attachement  est  sans  cesse  anx  prises  avec  Favidité  qui 
presque  toujours  l'emporte. 

Certains  esprits  chagrins  se  plaisent  à  voir  dans  cette  pièc?  quelque  chose 
denavraul.  C'est  le  sujet  d'abord  ,  avec  son  hideux  étalage  de  toutes  lesin- 
Hrmités  humaines ,  puis  le  souvenir  de  l'horrible  malheur  qui  termina  la  troi- 
sième repiésentation  ;  Molière  mourut  en  prononçant  le  hero  de  la  cérémonie  ; 
mais,  malade  et  craéhaot  le  sang  depuis  longtemps,  il  pouvait  mourir  à  U 
soile  de  tout  autre  représentation ,  de  celle  de  TFoofo  des  Femmes  ;  la  pièce  , 
dites-moi ,  aurait-elle  pr  rdu  de  sa  gaîlé?  Quant  à  nous  apitoyer  sur  les  souf- 
frances imaginaires  d'un  maniaque  auquel  il  suffit  de  nommer  une  maladie 
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pour  qu'il  en  éprouve  les  altdntee ,  d'an  imbécile  qui  vient  voue  demander 
oombien  il  faut  metlrede  grainsdesel  dans  un  lavement,  etquiest  tout  inquiet 
parce  qu'il  ne  sait  pas  s'il  doit  se  promener  dans  sa  chambre  en  long  ou  en 

large,  nous  mations  noire  niur  ^  vu  trop  haut  prix  pour  en  donner  une  part 
aux  lubies  d'un  vieillard  slupide.  Si  Moliùrc  avait  voulu  rendre  son  malade 
intéressant ,  l'eûl-il  fait  aussi  bouffon  :  il  avait  à  se  plaindre  des  médecins  , 
il  s'en  moqua  pour  se  venger  -,  et  aUn  que  le  ridicule  fût  complet ,  c'est  aux 
prises  avec  une  maladie  qui  n'existe  pas  qu'il  met  la  docte  fàcnlté.  Encore 
une  fois,  ridée  est  des  plus  amusantes. 

Nous  ne  dirons  rien  des  acienis,  ils  ont  été  «qu'ils pouvaient  èlie  s  ils  ont 
joué  Le  Malade  imaginaire ,  comme  ils  auraient  joué  une  farce  du  Palais- 
Royal.  Exceptons  toutefois  W^*  Froment,  qui  a  essayé,  pendant  tout  le  pre- 
mier acte  ,  de  donner  le  ton  de  la  Comédie-Française  et  de  conserver  les  tra- 
ditions ;  mats,  voyant  ses  efforts  inutiles,  elle  a  été  obligée  de  se  mettre  a 
l'unisson. 

Le  mois  qui  vient  de  s'écouler  sera  assurément  le  plus  beau  de  l'année 
théfttnle }  outre  de  charmants  opéras ,  entre  antres  les  Diamants  de  la 
Couronne ,  £es  MousquHairee  et  la  F&U  «bi  jl^j^tmenf ,  noua  aYcns  eu  le 
bonheur  d'entendre  BiBbvrt4i>-Dia!lÀ«  et  les  Huguenots.  Si  nous  osions  avouer 

une  préférence  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  opéras ,  elle  serait  en  faveur 
du  (^:mier,  tout  en  admirant  sincèrement  les  beautés  de  Robert.  Seulement , 
dans  celui-ci ,  l'élément  dramatique  est  un  peu  trop  mélangé  au  merveilleux  , 
dans  lequel  le  compositeur  s'élance  à  des  hauteurs  où  toutes  les  intelligences 
ne  peuvent  pas  le  suivre.  Dans  l'autre ,  au  oontr^re ,  Faeto  ett  piliui  hu- 
maine sans  rien  perdre  de  sa  poésie;  c'est  moins  légendaire,  moins  métaphy- 
sique, phtB  réel  et  partant  plus  sMsissable.  Quoi  de  plus  frais ,  de  plus  gra- 
cieux, de  plus  poétique  et  cependant  de  plus  vrn  qoe  le  duo  du  deuxième 
acte  des  Huguenots!  A  la  vue  de  Marguerite,  Raoul  se  sent  pris  d'un  sentiment 
admiratif  qui  est  plus  que  du  respect ,  mais  qui  n'est  pas  tout-à-fait  de  l'a- 
mour. La  princesse  s'aperçoit  de  l'embarras  du  pauvre  gentilhomme  ^  Ah!  si 
fétttie  coquette ,  dit-elle ,  et  elle  chaitte  ces  ravissants  coupleUf  dans  lesquels 
perce  la  pensée  de  la  femme ,  mais  de  la  femme  dont  tout  le  sang  est  royal. 
Quelle  dUKrence  aveele  duo  du  quatrième  acte  i  Toilà  bien  l'amour,  l'amour 
avec  toutes  ses  fièvres ,  puissant  mais  contenu.  Plutôt  que  de  tiahir  son  se- 
cret ,  Yalentine  donnerait  ses  jours  ;  mais  en  face  du  danger  que  court  son 
amant  ,  )o  mot  sublime  :  Je  t'aime  !  déborde  de  son  cœur,  entraîné  par  ses 
larmes  Raoul ,  éperdu,  oublieux  du  péril  qui  le  menaoe,  se  Laisse  aller  àtous 
\ts  transports  de  son  âme  ,  il  est  heureux.  Tout-à-  coup  des  sons  de  cloche 
retentissent  au  dehors  ;  c'est  le  glas  de  mort  des  protestants.  A  ces  accents 
iogubies,  la  raison  hii  revient  et  hii  rappelle  niorrible  réalité.  Ce  eont  met 
frèm  ^'onsmmobi  s'écrie-t-il,  et,  s'amûehantdesbias  de  Yalentine,  Il  court, 
ivre  de  douleur  et  de  vengeance,  secourir  ses  frères  ou  mourir  avec  eux.  La 
musique  de  théâtre  n'a  pas,  assurément,  de  scène  mieux  sentie,  plus  draraali. 
qucmcnt  conçue  ,  écrite  avec  plus  de  passion.  C'est  encore  dans  ce  quatrième 
acte  si  vanté  qu'on  écoute  eu  tremblant  la  B^M<M<m  des  Poignards.  YolU 
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un  chœur  qui  a  de  la  vie,  une  pensée  !  11  n'est  pas  comme  la  plupart  de  ceux 
des  opéns  italiens  condamnés  à  on  rdie  passif,  eelui  de  soutenir  seulement  la 
Toiz  des  chanteurs.  Vous  fiémissez  en  entendani  tous  ces  hommes  ehei  tes- 
quels  l'enthousiasme  sacré  a  fait  place  à  un  STeuglement  furieux  qû  les  poosw 
jusqu'au  crime.  C'est  au  milieu  de  ces  cris  et  de  cette  colère  des  voix  et  de 
l'orchestre  qu'apparaît  magnifique  le  génie  de  Meyerbeer.  Quelle  puissance  il 
faut  pour  dompter  ces  masses  vocales  et  iostnimentales  et  les  soumettre  k  un 
accord  harmonique  l 

Renard,  quoiqu'un  peu  fatigué,  a,  comme  toujours,  admirablement  chanté 
k  rôle  de  Raoul,  H**  Laurent  mérite  vâm  foe  le  ftoid  aecueâ  q«e  lui  frit 
le  publie }  quant  à  Massé,  nous  lui  avons  reconnu  de  briOaales  qualités 
dans  le  rôle  de  Valentine ,  mus  elle  a  besoin  d'étudier. 

D'où  vient  que  depuis  quelque  temps  la  science  chorégraphique  n'a  pas  faitde 
progrès?  Cela  tient  assurément  à  l'inhabileté,  à  l'impuissance  des  maîtres  Sern 
blable  à  cette  pauvre  Cendrillon  ,  elle  attend  quelque  prince  charmant  pour 
monter  au  rang  dont  elle  est  digue.  On  pourrait  nous  opposer,  nous  le  savons, 
quelques  noms  illustres,  Rosati,  Ferraris,  Emma  Livry  ;  mais  ces  brillantes 
éCsilee  ne  rajoonent  qu'au  tàiA  de  Paris.  En  province,  à  peine  compte-trOD  un 
on  deux  théâtres  possédant  une  danseuse  capable  d'enchaîner  à  ses  pieds  Fad- 
miration  du  public.  Noos  n'avMis,  pour  notre  part ,  pas  trop  à  nous  plaindre* 
car,—  grâce  à  M"«  Marmet ,—  au  nombre  de  ces  théâtres  privilégiés  on  peut 
co'npter  celui  de  Marseille.  La  danse  de  notre  première  ballerine  n'a  rien  qui 
étonne  ,  tout  y  est  simple  et  correct ,  point  de  sauts  d'acrobates ,  point  de 
gestes  tourmentés  i  mais  des  pas  ravissants  et  des  poses  d'une  pureté  antique. 
La  légèreté  de  sa  démarche ,  la  gracieuseté  de  ses  mouTaments,  la  distinction 
idéate  de  sa  belte  lôte  Uonde,  toute  rbarmonie  de  son  corps  flottsnt  an  milieu 
delà  gaie  et  des  roses,  b  font  ressembler  à  une  de  ces  créatures  ravissanles 
qui  n'ex^istent  que  dans  la  ridie  imagination  des  conteurs  orientaux.  La  danse 
de  M"«  Marmet  est ,  avec  sa  pantomime  ,  l'expression  la  plus  poétique  que 
puisse  prendre  la  pensée  ;  c'est  pourquoi  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  l'ap- 
plaudir assez  souvent.  Alexandre  Bàbas. 

Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  laXdsto  iM  Ii«ta  que  nous  avttna 
publiée  dans  la  dernière  livraison  de  186O. 

C'est  1ê  a*  Itie,  et  nen  131,  qui  a  gagné  le  Pay$agt  de  M.  Boulangé  ;  le  n*  4646, 
et  non  766,  a  gagné  La  gagtwrt  d«$  rr u  rommi-n  rtr  M.  Accard  ;  r'c^t  îe  tt  hs3, 
et  non  848,  auquel  est  échue  la  Km     iiu  de  5ainu-Margutrtu ,  de  M.  Loubon. 

Les  Souscripteurs  Indiqués  par  la  Liste  ceame  ayant  gagné  eestahleaux  restent 
d'ailleurs  les  mêmes.  ,  ^  .  . 

Les  n»»  188— 1868-1198— «M— «417— IM  ,  sortïs  SU  tirage.  Ont  été  annulés, 
li  s  iiuscriptcurs  titulaires  Ti'  iyrml  r'^  acquitté  1p  montant  de  leur  cotisatisn  au 
moment  du  tirage  ou  ayaut  choisi  des  actions  portant  d'autres  numéros. 


—  MM.  Carooin  frères ,  libraircs-diteurs ,  viennent  de  publier  une  seconde 
édition  du  thé&tre  de  salon,  de  M.  Audiffrti  ,  uUiiiilti  :  Entr$  dtuœ  paravent»,  — 
recueil  de  pièces  charmantes,  destinées  à  être  jnuées  par  des  amateurs,  devant 
des  réunions  intimes.  Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  numéro  de 
la  TnUin$  de  février  1860  ;  nous  ne  pourrions  que  répéter  nos  éloges  à  propos 
de  c'tte  seconde  édition  que  l'auteur  a  revue  avec  un  ^oin  littéraire  extr/'mc,  et 
dans  laquelle  il  a  publié  quelques  pièces  nouvelles  aussi  spirituelles  qu^  leurs 
aînées.  

llM«iint.^lMrffl"Mte  asnwivGMv.,      CiwnMIri.  i«. 
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CONCOVaS  BÉGIONAL. 

EXPOSITION  DE  TABLEAUX  ET  D'OBJETS  D'ART. 


Nous  recevons  de  M.  de  Surian ,  président  île  la  Soriétè  Artistiqne  des 
B(iiu  h>  '<-du-Rli6ne  el  de  h  Commission  des  Bcau\-A ris  ,  pour  le  Concours 
régional ,  la  lettre  suivante ,  qui  sera  lue  avec  un  vif  intérêt  : 

Monsieur  ls  bêdagtbur  bn  ghbf  , 

Le  Concours  régional  agricole  du  sad-est  delà  FraDce  sera  ouvert 
à  llarseille  le  <8  mai  procbain.  Pour  donner  plus  d*éclat  à  celte  so- 
lennité ,  M.  le  Maire  avec  Tassentinient  de  M.  le  Sénateur,  chargé 
de  radniinistration  départementale ,  a  décidé  qu*il  serait  adjoint  aux 
diiTi'rents  concours  une  Exposition  de  tableaux,  de  sculpture  et  de 
curiosités. 

«  II  a  nommé  une  commission  dont  il  a  bien  voulu  me  confier  la 
présidence  et  qui  s'est  immédiatement  mise  à  l'œuvre.  Dès  sa  pre- 
mière séance  ,  olle  a  reconnu  qu'une  Exposition  de  tableaux  de  l'é- 
cole moderne  serait  bien  incomplète  en  présence  de  celle  qui  doit 
avoir  lieu  à  Paris,  vers  la  même  époque,  qu'elle  se  trouverait 
d'ailleurs  très-rapprochêe  de  l'Exposition  annuelle  de  la  Société  Ar- 
tistique ,  qui  a  lieu  en  se()teiiibrc  ,  mais  elle  a  pensé  que  l'on  pour- 
rait faire  une  exliibiliun  (rës-inléressante  de  tous  les  sjiéeiniens  do 
l'art  ancien,  qui  se  tnmM'iil  disséminés  dans  les  collections  particu- 
lières de  notre  \ille  ou  des  eilés  voisines  ,  dans  les  églises  et  dans  les 
monuments  publics.  La  réunion  d'une  foule  de  tableaux  de  aenres 
différents,  d'écoles  et  d'époques  diverses,  offrirait  un  véritable  in- 
térêt et  fournirait  un  aliment  précieux  à  la  curiosité  publique  comme 
aux  éludes  sérieuses. 

ta  commission  s*est demandée  ioutd*abord  si  l'appel  qu'elle  ferait 
aux  heureux  possesseurs  de  toutes  ces  richesses  serait  entendu ,  et 
s*ils  consentiraient  à  s*en  dessaisir  quelque  temps  au  profit  de  tous. 

Hésiter  à  répondre  favorablement  à  cette  question,  c*était  mettre 
en  doute  le  patriotisme  de  nos  concitoyens.  Pourquoi  ne  pourrions- 
nous  pas  tenter  et  réaliser  h  Marseille  ce  qui  a  parfaitement  réussi 
ailleurs  ? 

Lors  de  l'Exposition  générale  des  produits  de  l'industrie  française 
en  1855,  ne  vit-on  pas  arriver  de  tous  les  points  de  la  France  les 
cliefâHi'œuvre  do  noire  école  française ,  cl  ciiacim  ne  s*emprcssa-L-ii 
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pas  de  fournir  son  contiogeDt  à  cette  admirable  réunion  des  plus 
belles  toiles  dc^nos  grands  peintres  modernes. 

Dans  les  exhibitions  successives  qui  ont  eu  lieu  à  Puis  au  boule- 
vard des  Italiens,  lorsqu'on  a  pu  réunir  l'œuvre  entière  de  Paul 
Delaroche ,  celle  d'Ary  Scheffer,  dernièrement  encore ,  une  collec- 
tion nombreuse  de  peintures  gracieuses  du  XVIII"*  siècle,  qu'est-ce 
qui  en  a  fourni  les  éléments  T  £st-ce  fat  capitale  seule  ?  non  sans 
doute,  et  la  province  a  tenu  à  honneur  de  figurer  dans  ces  rendez- 
vous  artistiques ,  destinés  à  propager  le  goût  de  l'art  et  à  secourir 
de  nobles  infortunes. 

On  n'a  pas  oublié  non  plus,  l'Exposition  de  Manchester,  et  l'em- 
pressement que  mirent  les  grandis  seigneurs  anglais  à  dépouiller  les 
galeries  de  leurs  chftteaux  pour  concourir  au  succès  de  cette  grande 
solemnité  artistique. 

Aurions-nous,  hommes  du  Midi ,  moins  de  patriotisme  que  nos 
compatriotes  du  Nord  ou  nos  voisins  d'oulre-mcr? 

On  a  bien  souvent  répété  que  Marseille  était  une  ville  trop  mar- 
chande pour  s'occuper  des  arts.  Il  s'agit  de  î>roiiver  aux  envieux  de 
notre  belle  cité,  à  ceux  qui  veulent  nous  coiiiiiar  dans  le  domaine 
étroit  des  intérêts  matériels ,  qu'il  y  a  parmi  nous  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  apiirécient  les  jouissances  iuteUectueUes,  et  qui  n'ont 
pas  l'égoisme  de  la  possession. 

Que  chacun  s'empresse  d'apporter  au  gi  aud  jour  de  la  publicité 
la  part  qu'il  possède  dans  les  trésors  artistiques  que  les  siècles  passés 
nous  ont  légués ,  et  nous  pourrons  avoir  à  llarseille,  une  Exposition 
digue  de  rivaliser  avec  ceUes  de  fat  capitale. 

Appelle ,  ce  grand  peintre  de  l'antiquité ,  disait  que  les  tableaux 
devraient  être  le  domaine  de  tous.  Pressé  par  Alexandre  de  décorer 
les  murs  d'un  temple  nouvellement  construit,  il  s'y  refùsa  obsti- 
nément, disant  qu'il  voulait  que  ses  œuvres  pussent  voyager  et  être 
vues  de  tout  le  monde  ;  pensée  généreuse,  mais  funeste,  car  s'il  eût 
accepté  la  proposition  qui  lui  était  faite,  peut-être  quelque  fhig- 
ment  de  muraille,  échappé  aux  injures  du  temps ,  nous  eût-il  laissé 
deviner  la  manière  de  peindra  de  ce  grand  génie  dont  h  réputation 
seule  est  parvenue  jusqu'è  nous. 

Nous  disons  donc  à  nos  concitoyens ,  aux  habitants  des  villes  voi- 
sines, aux  privilégiés  de  la  fortune ,  h  tous  ceux  qui  ont  pu  con- 
server ou  acquérir  des  objets  d'art  ou  des  tableaux  précieux ,  venez 
à  notre  aide,  accordez-nous  votre  concours,  et  nous  pourrons 
réussir  dans  une  entreprise  que  notre  patrioUsme  seul  nous  a  ins- 
pirée. 

Je  ne  doute  pas ,  M.  le  rédacteur  en  chef ,  de  votre  empressement 
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il  sficonder  nos  cftorls,  \oii-  a.t  /.  di  ja  l)caucoiip  fait  pour  la  cause 
(le  l'art  à  Marseille,  et  vou.s  poiive/  nous  èti-e  lori  utile  :uijourU'hui 
par  la  propagation  de  l'idée  que  je  viens  de  vous  développer. 
Agréez ,  etc. 

A.  Db  Sqriir. 

Pritidtnt  dé  la  SoeUU  arUtUqiie, 

Mtneille.  le  IS  mars  IMl. 

Nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  l'appel  chaleureux,     fait  par  H.  le 

Pn^sideril  il'  1a  ^ocuM.'  Artislique ,  nu  patriotisme  des  personnes  noire 

Krovinoe  (jui  pusàèdenl  des  objets  d'art ,  —  ne  noit  entendu.  11  est  de  notre 
Mineor  de  prouver  que  Paris  n*a  pas  te  privilège  exclusif  d'accueillir  et  d*ai- 
mer  les  belles  choses .  et  que  le  j»ays  ([ui  ;i  vu  n.iître  lo  Pupot ,  nn  le  ^^de  à 
aucun  pour  l'admiration  et  le  respect  dus  aux  œuvres  immorlelles  des  artistes 
de  génie.  Marseille,  Aix,  Arles,  Tarascon,  Avignon,  Dratuignan,  Toulon, 
cx)nsentiront  donc  ii  se  dépouiller  momentanément  des  ricliesses  artistiques 
enfouies  dans  leurs  églises  et  dans  leurs  calories  privt'-os.  (lette  exhibition  ne 
sera  pas  seuleiiieiil  hunurabk*  pour  l>'s  villes  et  les  parliculiers  qui  auront 
contribué  à  en  rehausser  l'éclat;  curieuse  et  intéressante  pour  tous,  elle  sera 
avaut  tout  preilUable  à  l'art,  car  nul  doute  qu'elle  nous  revtle  plus  d'un 
chef-d'œuvre  ignoré.  Les  artistes  y  puiseront  d'utiles  enseignements,  et  le 
public  y  fera  connaissance  avec  une  loule  de  maîtres  dont  les  œuvres,  rap- 
prochées dans  une  galerie  commune,  se  feront  valoir  mutuellement. 

Nous  serons  heureux*  quant  à  nous,  de  saisir  cette  occasion,  peut-ôlre 
unique,  de  décriie  les  trésors  de  peinture  et  de  sculpture  que  possède  la  Pro- 
vence et  de  fournir  ainsi  un  document  de  plus  à  Fhutoire  universelle  de  Tart. 

MariUS  CHàOMBLIR. 


SOClM  miSTItUE  DES  BOOeBlMW-RHONS. 

La  Commission  Admiaistrativede  la  Société  Artistique  u,  dans  sa 
séance  du  U  février  dernier,  pourvu  au  remplacement  de  deux  de 
ses  menbres  décédés  :  MM.  Tassy  et  de  Gardanne ,  par  rélection  de 
MM.  Gustave  Rivet  et  P.  Pastré. 


Le  banquet  annuel  de  la  Commission  administrative  de  la  Société ,  qui  a 

eu  heu  le  47  février,  a  eu,  comme  ceux  des  années  préei^^denles,  tous  let 
caractère  d'une  féte  de  famille.  Au  dessert,  divers  toasts  ont  été  portés. 

M.  Homulus  Boyer ,  délécué  du  Maire  pour  la  section  des  Beaux-Arts ,  a 
parlé  en  termes  chaleureux  de  l'importance  croissante  de  la  Société  Artistique 
et  du  lustre  que  cette  lnstituti<m  ajoute  prtr  la  propagation  des  Arts ,  à  la 
prosjR'i'ité  industrielle  et  commerciale  de  Marseille. 

M.  de  Surian ,  président  de  la  Société ,  à  remercié  M.  Boyer  de  ses  vœux  et 
de  «^  i  sympathie ,  —  ajoutant  que  si  In  S  n  iét Artistique  avait  vu  grandir  son 
œuvre  grâce  au  dévuùment  de  ses  membres ,  elle  devait  aussi  une  grande 
partie  de  sa  prospérité  au  concours  puissant  que  n'a  cessé  de  lui  prêter  la 
Municipalité  mai\s.  illaise  et  aux  encouragements  qui  lui  ont  été  accordés  par 
la  munificence  de  1  Empereur. 

Après  avoir  rappelé  les  brillantes  qualités  de  M.  Marcotte  ,  (pii  avait  su 
iinpriii>er  à  la  Société  une  impulsion  si  énergique,  M.  Mareahelly  a  jwrtê  un 
toast  à  M.  de  Surian  ,  qui,  en  succédant  dans  1 1  présidenee  à  eet  luuiuni-  dis- 
tingué, a  su,  par  son  habileté etson  zélé  infatif;ahle,  faire  progre^er encore 
la  Société  Artistique. 
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M.  Goy  a  lu  ensuite  une  spirituelle  pièce  do  vers,  dans  laquelle  il  a  payé 
un  iiisle  tribut  d'éloges  aux  hotnmos  qui  ont  le  plus  rontril  ni-  i  l.i  prospérité 
de  la  Société  :  h  M.  Marcotte  et  à  son  digue  succe^ur  ,  M.  de  âurian  ;  à  M. 
Maccabelly  ,  qui ,  indépendamment  de  ses  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société 
Artistique,  exerce,  ohaqun  .innée,  celles d*o]||anisateQr  de  l'ExpositioD  de 
tableaux ,  —  t&ciie  délicate  et  laborieuse. 

Enfin ,  M.  Gabriel ,  yice -président  de  la  Société  ,  n  porlé  un  toast  à  H. 
Loubon  et  aux  maîtres  habiles  qui  le  secondent  dans  la  direction  de  rBode 
des  BeaojL-Arts  de  Marseille.  M.  CfiàomuH. 


DECAflPS. 

SA  VIE,  SON  ŒDITRE,  SES  IiaTATÇDRS. 
(  StdU  ) 

IL 

Decamps  était  un  de  ces  artistes,  —  trop  rares  aujourd'hui,  — 
qui,  n'adoptant  pas  la  spécialité  d'un  genre,  .s  allachenl au  contraire 
à  peindre  tout  ce  qui  frappe  leurs  yeux  et  traitent  avec  uue  égale 
supériorité  les  sujets  les  plus  opposés. 

Ses  œavres  peuvent  se  classer  en  quatre  catégories  bien  dis- 
tinctes :  4^  Sqjels  historiques  et  sujets ,  religieux  ;  2**  paysages  et 
sujets  orientaux  ;  3«  scènes  de  chasse,  animaux  ;  genre. 

Sujets  historiques  et  sujets  religieux.  —  Decamps ,  qui  n*a 
guère  laissé  que  des  tableaux  de  chevalet ,  fut  tourmenté  toute  sa 
vie  du  regret  de  ne  pas  avoir  été  appelé,  comme  tant  d'autres ,  à 
faire  de  ht  grande  peinture.  Dans  Tautobiographie  déjà  citée,  il  se 
plaint  amèrement  d*avoir  été  condamné,  par  le  manque  d^enooura- 
gements,  à  se  renfermer  dans  de  petits  cadres  : 

«  Je  vous  ai  parlé  àe&Cimbres,  dit-il,  parce  que  ce  sujet  est  carac- 
téristique de  la  voie  que  je  comptais  suivre  ;  mais  le  peu  d'encourage- 
ment que  je  trouvai  d'abord ,  le  caprice ,  le  désir  de  plaire  &  tous , 
que  sais-je  encore?  m*en  ont  plus  ou  moins  détourné.  —  Je  demeu- 
rai claquemuré  dans  mon  atelier,  puisque  nul  ne  prenait  rinitiative 
de  m*en  ouvrir  les  portes  ;  et,  malgré  ma  répugnance  primitive ,  je 
fus  condamné  au  tableau  de  chevalet  à  perpétuité.  Je  vis  avec  cha- 
grin tous  mes  confrères  chargés,  successivement,  de  quelque  travail 
sur  place.  Lh  était  mon  lot,  là  était  mon  aptitude  :  pour  moi,  un 
tableau  à  effet  était  un  tableau  fait;  un  tableau  de  chevalet  ne  l'est 
jamais.  £t  partant  je  forçais  ma  nature.  Sans  doute ,  les  chétives 
productions  qu'enfantait  mon  génie  étaient  peu  propres  à  donner  de 
mon  imagination  une  idée  bien  relevée.  Je  le  sentais ,  et  je  donnai 
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le  joar  en  diverses  fois  h  de  grands  dessins  et  compositions  ;  mais  ce 
ftiten  vain.  —  On  me  demanda  un  tableau  de  chevalet»  alors  que 
j'en  avais  par  dessus  la  tête. 

c  4..  Et  pourtant  Tesprit  d'invention  ne  me  manquait  pas,  et 
^  j'aurais  autrefois  tiré  parti  de  l'idée  la  plus  saugrenue  si  Ton  m'eût 
accordé  une  salle  quelconque. 

«  Ce  que  j'eusse  produit  eût  été  fort  attaquable,  j'en  coiivirns; 
mais,  enfin,  organisé  d'une  niamère  particulière,  ce  que  j'eusse 
produit  tïil  un  [)cu  sorti  de  ce  système  deplafonnage  usit(_^  Cela  mé- 
ritait pourtant  qu'on  y  songeât;  mais,  bah!  avec  la  prétention  de 
marcher  ii  la  téle  de  tout  progrès ,  nous  sommes  peut-être  le  peuple 
le  plus  routinier  de  la  ferre. 

«  Sans  me  mettre  au  niveau  de  cet  excellent  artiste ,  j'eus  le  sort 
de  Barye.  Ce  génie  piquant  et  original ,  aux  aptitudes  et  études 
spéciales ,  qui  eût  décoré  nos  places  de  monuments  uniques  dans  le 
monde ,  se  trouve  trop  heureux  de  pouvoir  formuler  ses  idées  dans 
les  maigres  proportions  d'un  surioui  d'un  usage  impossible  ;  et,  fi- 
nalement ,  il  est  triste  de  constater  qu'un  talent  qui ,  seul  peut-être, 
eût  pu  doter  son  pays  d'un  monument  vraiment  original,  sévit 
réduit  à  la  fabrication  de  serre-papiers.  —  Quant  à  moi ,  j'ai  la 
conviction  que  la  nécessité  où  Je  me  suis  trouvé  de  ne  produire  que 
des  tableaux  de  chevalet  m'a  totalement  détourné  de  ma  voie  natu- 
relle. —  t  Nous  n'avons  rien  fait  pour  vous,  médisait  naïvement, 
«  en  1839,  un  directeur  alors  fort  influent,  parce  que  le  public  ai- 
«  mant ,  appréciant  vos  ouvrages,  vous  n'aviez  nul  besoin  de  nous.» 
Après  une  pareille  déclaration,  que  faire,  sinon  prendre  son  cha- 
peau, saluer  cl  disparaître  ?  —  C'est  ce  que  j'ai  fait.  —  Le  mot  de 
rénip:me  est  qu'il  fallait  demander,  solliciter,  se  faire  appuyer:  tou- 
tes nKimeuvres  pour  lesquelles  je  n'avais  nulle  aptitude;  non  par 
orgueil,  counne  on  pourrait  le  supposer,  mais  par  une  sorte  de 
honte  et  de  répugnance  tout  à  fait  insurmontable.  » 

La  larcreur  et  le  style  avec  lesquels  Decamps  a  exécuté  divers 
sujets  bililiqucs,  quoique  réduits  à  de  modestes  proportions,  doi- 
vent faire  supposer  assurément  que  i  artistr  eût  atteint  à  de  gran- 
dioses conceptions  et  h  des  effets  snis}««:anfs ,  s'il  eût  j)u  déployer  ses 
qualités  sur  de  vastes  toiles  ou  sur  les  parais  fl'un  nioriuriient.  Mais 
faut-il  Cl  il  I  I  ivcclui  qu'il  ait  été  vcritablrinent  dévoyé  par  la  néces- 
sité où  ii  iiil  de  ne  traiter  que  des  sujets  df  dimensions  restreintes? 
a  lin  admettant,  ce  qui  n'est  que  trop  vrai  ,  —  a  dil  le  critique 
êminenl  des  Débats  ,  M.  Delécluzc,  —  qu'on  a  eu  le  tort  de  ne  pas 
cooller  à  Decamps  l'exécution  de  quelques  peintures  monumentulus, 
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son  latent,  sa  gloire,  ses  intérêts  en  ont-ils  souffert?  Nullement 
Eu  peignant  des  ouvrages  destinés  à  élre  vus  de  près,  il  s*est  tou- 
jours appliqué  à  soigner  davantage  toutes  les  parties  de  son  art; 
sa  réputation  ,  depuis  4834,  s'est  constamment  affermie ,  et,  au 
prix  qu'aleignenl  ses  tableaux ,  on  peut  supposer  que  sa  fortune  n'a 
pas  périclité.  Qu'avait-il  donc  à  regretter  et  pourquoi  frappait-il 
d'anathème  la  peinture  de  chevalet?  N.  Poussin  n'en  a  pas  fait 
beaucoup  d'autre  ,  Rembrandt  s'y  est  immorîalisL'  ;  or,  indépen- 
damment de  cette  communauté  de  travail  avec  ces  grands  maîtres, 
la  peinture  de  clievalet  de  Decamps ,  généralement  recherchée,  lui 
a  f'pnrjé  l'oTsmii  des  démarches  qu'il  est  indispensable  de  faire  pour 
obtenir  de  grands  travaux.  Au  lieu  de  se  faire  solliciteur,  c'est  lui 
qui  se  voyait  sollicité  ;  (luelle  chance  est  plus  favorable  l'indépen- 
dance du  caractère  et  du  talent  d'un  artiste  ?  » 

Cette  Baïuille  des-  Citnfjn's  que  Decamps  considérait  comme  «  le 
sujet  caractéristique  de  la  voie  qu'il  comptait  suivre  »  fit  beaucoup 
de  bruit  au  Salon  de  4834.  «  Quelques-uns,  —  dit-il  dans  sa  lettre  à 
M.  Véron ,  —  le  petit  nombre ,  la  parcelle  approuvèrent  fort  ;  mais 
la  multitude ,  Timmense  miyoHté  qui  fait  la  loi ,  n'y  put  voir  qu'un 
gâchis ,  un  hftchis ,  suivant  l'expression  d*un  peintre  alors  célèbre.» 

Ce  tableau  n'est  en  réalité  que  l'esquisse  â*un  sujet  que  Decamps 
se  proposait  de  reproduire  sur  une  vaste  toile  ;  il  a  été  composé  en 
dehors  de  toutes  les  règles  ordinaires  de  la  peinture  de  batailles.  Au 
lieu  d*un  épisode  occupant  le  milieu  de  la  toile  et  dont  tous  les  au-  - 
très  détails  ne  sont  que  l'accessoire,  l'artiste  a  mis  sous  nos  yeux 
une  immense  mêlée,  un  effroyable  carnage  ;  au  lieu  de  quelques 
figures  historiques  résumant  pour  ainsi  dire  tous  les  combattants , 
deux  nations  en  présence,  deux  armées  qui  se  heurtent  et  se  préci- 
pitent à  travers  les  roches  et  au  fond  des  ravins  d'un  paysage  vi- 
goureusement accusé.  C'est  bien  là  une  lutte  de  barliai  esaux  prises 
avec  la  civilisation.  —  l'extermination  de  deux  cent  mille  géants  du 
Nord,  farouches  cl  imlisciplinés,  fuyant  devant  les  légions  de  Home 
et  succombant  sur  la  terre  qu'ils  venaient  envahir.  Saisissante  dans 
son  ensemble  ,  cette  composition,  peinte  avec  une  funa  toute  ma- 
gistrale ,  abonde  en  dét;iils  et  en  incidents  dramatiques.  Des  cada- 
vres amoncelés ,  des  armes  brisées ,  des  machines  de  guerre  ,  des 
calapulte>  tendues  pour  lancer  des  quartiers  de  roc,  des  chevaux 
clTarés  ijui  ^e  cabrent  et  bennissenl ,  des  churriols  a  Ixeiifs  chargés 
de  femmes  ardentes,  échevelées,  qui  excitent  pai  leurs  cris  le  cou- 
rage défaillant  des  guerriers  Cimbrcs  et  qui ,  dans  la  défaite,  jettent 
leurs  enfants  sous  les  roues  des  chars ,  préférant  les  voir  mourir 
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que  devenir  esclaves  ;  —  et,  au  milieu  de  cette  boucherie  humaine, 
le  héros  de  la  journée ,  Marius ,  vétu  de  la  pourpre  consulaire , 
monté  sur  un  cheval  superbe ,  pressant  du  geste  et  de  la  voix  l'élan 
de  son  arrn(''p  victorieuse. 

L'ex*  riitinn  a  quelque  chose  de  véhément ,  et  nous  oserons  dire 
df"  bnital ,  qui  répond  bien  au  carartAre  presque  «auvagedu  sujet. 
Le  ciel  a.  un  éclat  extraordinaire  que  rehaussent  encore  de  fantas- 
tiques nuages  qui  projettent  sur- le  champ  de  bataille  des  ombres 
sinistres  parallèles  h  l'horizon. 

Decamps  a  traité  le  mtîme  sujet  ou  plutôt  une  portion  du  même 
sujet —  Un  Episode  de  la  défaite  des  Cimbres  ,  —  dans  un  des- 
sin d'un  grand  caractère  que  quelques  critiques  n'hésitent  pas  à 
préférer  an  tableau  ;  la  composition  en  est  plus  savante  suivant  eux, 
runité  plus  complète ,  le  style  plus  élevé.  —  Les  Barbares  viennent 
d^étre  forcés  dans  leurs  retranchements;  leurs  cohortes  impuissantes 
ont  été  rompues  par  le  choc  terrible  des  escadrons  romains  qui  dé- 
ploient an  loin  dans  la  plaine.  Jonchée  de  cadavres ,  leurs  lignes  in- 
flexibles. Sur  le  devant ,  un  cavalier  cimbre ,  lancé  à  toute  bride  et 
la  féte  tournée  en  arriére,  protège ,  le  sabre  à  la  main ,  la  fuite  d*un 
immense  charriot  sur  lequel  sont  entassées  des  femmes  éplorées  ; 
c*est  là  te  sujet  principal  de  la  composition  :  il  captive  l'attention 
autant  par  l'intérêt  dramatique  de  l'épisode  que  par  la  puissance 
merveilleuse  du  dessin.  On  ne  saurait  assez  louer  surtout  le  mou- 
vement superbe  du  cavalier  barbare  placé  au  premier  plan. 

C'est  principalement  dans  la  Bible  que  Decamps  a  pnis(^  les  mo- 
tifs de  ses  compositions  historiques  :  nul  n'a  su  traduire  avec  plus 
de  hardiesse  et  d'originalité  les  poétiques  récits  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  le  premier  entre  les  peintres  de  l'Histoire  sacrée  ,  il  a  eu  le 
talent  de  conserver  aux  per.>îonnagc.s  !enr  caractère  anlKjue,  aux 
sites  leur  ronleur  locale.  Celte  puis>.aijre  d'interprétation  ,  cette 
élévation  de  M  k  ,  ce  respect  de  la  vérité  éclatent  surtout  dans  les 
neuf  cartons  où  l'artiste  a  retracé  la  Vie  de  Samson  ,  —  simples 
dessins  qui  valent  pour  l'efïet  et  le  relief  la  peinture  la  plus  colorée. 

Les  exploits  de  l'Hercule  hébreux  étaient  bien  faits  pour  inspirer 
Decamps  ;  nous  en  avons  tous  lu  avec  intérêt  l'émouvante  légende: 

t  Or,  il  3f  avait  un  homme  de  Saraa,  de  la  tribu  de  Dan  ,  nommé 
Manoé ,  dont  la  femme  était  stérile. 

t  Ët  TAngc  du  Seigneur  apparut  à  sa  femme  et  lui  dit  :  Tu  es 
stérile  et  sans  enfants ,  mais  tu  concevras  et  enfanteras  un  fils. 

■  Prends  bien  gardede  ne  point  boire  de  vin  ni  rien  de  ce  qui  peu  ^ 
enivrer,  et  ne  manger  rien  d'impur, 
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—  sa- 
li Parce  que  lu  concevras  et  enfanteras  un  fils  dont  le  rasoir  ne 
touchera  pas  la  tète ,  car  il  sera  Nazaréen  »  consacré  à  Dieu  dès  son 
enfance  et  dès  le  sein  de  sa  mère»  et  c'est  lui  qui  commencera  à  d^ 
livrer  Israël  de  la  main  des  Philistins. . . . 

€  . . . .  Mahoé  prit  un  chevreau  et  des  libations  et  il  les  mit  sur 
une  pierre  Lorsque  le  feu  montait  vers  le  ciel,  l'ange  du  Sei- 
gneur y  monta  aussi  au  milieu  des  flammes  ;  ce  que  Manoé  et  sa 
femme  ayant  vu ,  ils  tombèrent  le  visage  contre  terre.  » 

Ici  commence  la  série  des  dessins  :  Manoé  et  sa  femme  écoutent, 
prosternés  et  terrifiés  ,  les  paroles  prophétiques  de  Taoge  qui  s*è- 
lance  des  tourbilloDs  de  fumée  de  Tbolocauste.  Le  lieu  de  la  scène 
est  une  solitude  aride  avec  un  fond  (^e  montagnes  dénudées. 

Le  second  dessin  représente  l'enfant  inespéré,  —  déjà  grand  et 
que  le  Seigneur  a  béni ,  —  aux  prises  avec  un  lion  qu'il  terrasse  et 
déchire  ^  comme  >i  c'eût  été  un  chevreau  ,  sans  avoir  rien  h  la 
main.  »  Les  muscles  crispés  du  jeune  athlète  et  les  formes  vigou- 
reuses de  la  bête  sont  accusés  avec  une  science  parfaite  de  l'ana- 
tomie. 

Dans  la  troisii'me  composition,  Samson,  traîtreusement  détenu 
par  les  habitants  de  Gaza  ,  arrache  les  portes  de  la  ville  avec  gonds 
et  verroux  et  les  emporte  sur  ses  robustes  épaules  ;  il  semble  à 
peine  courbé  par  cet  énorme  fardeau,  et  gravit,  ti  un  pas  dégagé  , 
la  pente  rapide  des  montagnes  qui  entourent  Gaza.  Son  évasion  est 
favorisée  d'ailleurs  par  une  nuit  pleine  d'ombre  et  de  mystère. 
*  Dans  sa  haine  contre  les  Philistins ,  le  héros  juif  sait  se  montrer 
plaisant  ;  mais  ses  plaisanteries  sont  terribles  :  il  a  imaginé  d'ac- 
coupler deux  à  deux  trois  cents  renards  à  la  queue  desquels  il 
attache  des  torches  enflammées,  et  il  les  lance  dans  les  champs  de 
ses  ennemis  «  et  le  feu  consuma  jusqu'aux  vignes  et  aux  plants 
d'olivier.  »  Un  ventimpétueux  attise  l'incendie  dont  les  flammes  brIK 
lent  sous  un  ciel  nuageux.  Samson ,  dans  une  pose  d'une  indolence 
tout  orientale ,  suit  avec  une  curiosité  maligne  les  progrès  du  feu. 

Le  voici  maintenant  au  milieu  même  de  ses  ennemis  auxquels  il 
a  été  livré  par  trahison  ;  l'esprit  du  Seigneur  s'empare  lout-à-coup 
de  lui  ;  il  brise  les  liens  dont  il  a  été  chargé  ,  bondit  comrjie  un 
taureau  furieux  et  assomme  mille  Philistins  avec  un  m&choire  d'àne 
qu'il  a  ramassée  à  terre  :  semblable  à  un  moissonneur  robuste  qui 
fauche  sans  pitié  les  épis  blondissants,  le  colosse  hébreux  accomplit 
son  œuvre  de  destruetion  avec  une  énergie  irrésistible  et  en  même 
temps  avec  un  calme  impciturbuble  que  lui  donne  la  conscience  de 
sa  force. 
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Le  sixième  dessin  nous  fait  voir  Snmson  s'éîançanl  hors  de  la 
coudie  de  Dalila  au  cri  de  :  «  Voilà  1rs  IMiilistinsI  >^  Les  cordes  neu- 
ves avec  le.squelles  sa  pcrlide  maîtresse  Ta  attaché  pendant  son  som- 
meil se  rompent  commo  le  lin  à  l'approche  du  feu.  »  L'athlète  est 
prêt  à  écraser  encore  une  fois  ses  ennemis.  Daîila ,  accoudée  sur 
son  oreiller,  sourit  hypocritement  à  cette  preuve  d'une  vigiipur 
dont  nul  autre  que  Samson  ne  connaît  encore  le  secret.  —  Tons  Ips 
détails  de  cette  composition  sont  traités  de  main  de  maître  ;  les  dra- 
peries sont  étudiées  avec  som  et  les  ombres  en  deuii-teinte  sont  d'une 
finesse  extrême. 

Mais  «  le  fort  des  forts  »  n'a  pas  su  résister  aux  séductions  d'une 
faible  femme  :  il  a  confié  à  DalUa  que  toute  sa  vigueur  dépendait  de 
k  longMor  extraordinaire  de  ses  cheveux.  La  courtisane  Ténale  pro- 
file da  sommeil  de  son  amant  pour  le  dépouiller  de  sa  puissante 
ehevèlure  et  le  livre,  ainsi  humilié,  sans  défense,  aux  Philistins,  qui 
le  chargent  de  chaînes  et  l'emmènent  à  Gaza  où  ils  le  condamnent 
anx  travaux  les  pins  vils.  Dalila,  ses  ciseaux  à  la  main ,  regarde 
d'un  air  moqueur  et  dédaigneux  passer  sous  sa  fenêtre  le  terrible 
athlète  qu'elle  a  réduit,  par  son  odieuse  perfidie,  à  n'être  plus  qa*ua 
homme  vulgaire. 

Enfermé  dans  la  tour  obscure  d'un  moulin  et  penché  sur  la  barre 
de  bois  d'un  manège ,  Samson  tourne  d'un  mouvement  puissant  la 
lourde  meule  ;  sa  chevelure  n'a  plus  l'ampleur  d'autrefois ,  mais 
elle  commence  à  repousser  cependant,  et  l'on  devine  aux  saillies  vi- 
gonrenses  de  l'f^pauîe  que  la  force  renaît  peu  à  peu  dans  les  muscles 
du  prisonnier.  Derrière  une  fenêtre  grillée  de  la  tour  apparaissent 
vaguement  quelques  Philistins  qui  sp  délectent  à  voir  l'ennemi  qu'ils 
n'ont  pu  vaincre  que  par  trahison ,  assujetti  à  un  rude  et  avilissant 
labeur. 

Un  véritable  chef-d'oeuvre  clot  la  série  des  dessins  que  Decamps 
à  consacrés  à  raconter  la  Vie  de  Samson.  C'est  la  composition  qui 
représente  l'hercule  Israélite,  toujours  aveugle,  mais  redevenu  fort 
comme  autrefois ,  —  embrassant  dans  une  étreinte  toute  puissante 
et  ébranlant  les  colonnes  d'un  temple  où  les  Philistins  font  amené 
dans  le  but  d*en  faire  l'objet  de  la  risée  du  peuple  assemblé  pour  cé- 
lébrer, par  des  festins,  une  fête  du  dieu  Dagon.<!— Nous  renonçons  h 
décrire  le  tumuhe,  le  diaos  que  rartbte  a  su  représenter,  avec  un 
talent  preetigienx,  dans  ce  magnifique  dessin  :  les  voûtes  du  temple 
8*alhissent ,  d'énormes  blocs  se  détachent  de  tous  cAtés,  se  heurtent 
et  se  brisent  dans  le  choc  ;  au  mUiea  de  cette  avalanche  de  pierres , 
les  convives  haletants,  éperdus,  blêmes  d'épouvante ,  courent,  se 
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précipitent ,  se  culbutent.  Les  femmes  crient  et  se  piment  ;  d'autres, 
saisies  de  vertige,  essaient  vainemeni  de  se  soustraire  ii  la  catastro- 
phe en  s'élançant  du  haut  des  fenêtres.  C'est  un  sauve-qui-peut 
général ,  une  inexprimable  confusion  ;  et  telle  est  1  illusion  produite 
par  l'aspect  de  ce  désordre  si  merveilleusement  rendu  ,  que  le  simple 
spectateur  se  sent  comme  gagné  par  la  panique  et  se  rejette  invo- 
lontairement de  côté  pour  laisser  passer  un  jeune  garçon  qui  fran- 
chit d'un  saut  les  degrés  du  péristyle  et  bondit  en  avant  liois  du 
cadre.  —  Indépendamment  des  qualités  extraordinaires  de  mouve- 
ment que  présente  ceUe  turbulente  composition»  on  ne  saurait  assez 
louer  le  cachet  vraiment  oriental  et  biblique  dont  les  délaile  de  cos- 
tumes et  d'architecture  sont  marqués. 

n  est  bien  regrettable  que  le  gouvernement  ou  quelque  opulent 
Mécènesn'aitpas  confié  à  Decamps  l'exécution  à  la  tmqne  ou  même 
à  rhuile,  de  ces  neuf  dessins  :  de  pareilles  compositions ,  rehaussées 
de  tous  les  prestiges  de  la  couleur,  eussent  assurément  compté  parmi 
les  merveilles  donts'énorgueillit  l'art  moderne. 

Les  quelques  peintures  bibliques  que  nous  avons  de  Decamps 
attestent  toutes,  malgré  leur  cadre  restreint,  la  même  verve,  la 
mi^me  originalité  de  style ,  le  môme  sentiment  de  la  poésie  sacrée. 
Ce  ne  sont  pas  là,  à  bien  dire ,  des  compositions  purement  histori- 
ques ;  le  paysage  y  occupe  même  une  très-large  place  ;  mais  on  ne 
saurait  en  faire  un  reproche  au  maître  qui  a  su  peindre  avec  tant 
de  grandeur  et  de  vénié  locale  les  sites  où  se  sont  passées  les  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Le  Joseph  nendu  par  ses  frères  est,  sans  contredit,  l'une  des  pa- 
g<'s  le;  plus  brillantes  qui  soient  sorties  du  pinceau  de  Decamps  (1). 
Au  milieu  d'un  paysage  sablonneux ,  inondé  par  la  pure  et  étince- 

({)  L'histoire  de  ce  chef-d'œuvre  est  curieuse.  Decamps ,  reçoit  en  1838, 
la  visite  d'un  riche  amateur  hollandais  qui  d»^irc  un  tableau  du  jeune  maître, 
lui  laissant  toute  liberté  pour  le  sujet ,  hi  dmn usion,  le  prix.  Decamps  passe 
tout  un  an  k  faire  Joseph  et  veut  le  vendre  à  meilleur  marche  encore  que 
losepb  ne  fst  vendu  psr  ses  frères!  Ibis  voyes  la  binmrie  I  Le  laMeaii 
aitivé  à  LsBayene  platt  pesà  ramsteor,  quiesieâèbrapoiulBat,  le  eoloiiel 
G***.  Deesnips,  ftitnvenir  tristemention  taUeso  et  le  dnc  d'Ori^s  apprend 
la  chose.  11  se  fait  apporter  l'œuvre  et  en  donne  sur  le  champ  les  5,000  flranos 
timidement  demandés  par  l'arli^tf^.  Or,  à  la  vente  de  la  duchesse  d'Orléans , 
en  1832,  ce  tableau  ,  disputé  par  divers  lords,  accapareurs  luillionnaires,  et 
deux  mus<^  étrangers ,  a  été  adjugé  à  M.  le  docteur  Vtruii  pour  38,000  fr. 
sans  leâ  frais.  Est-ce  trop  cherV  Nou,  assurément,  et  ce  prix  fait  encore  des 
envieux.  Et  d*aillears ,  par  les  hivers  qui  sévissent ,  même  durant  Tété ,  sur 
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lante  lumière  de  l'Orient ,  les  (lis  perfides  de  Jacob  livrent  leur  frère 
à  ua  marchand  d'esclaves.  —  Les  apûLrcû  des  vieilles  traditions 
académiques  trouveronl,  je  le  sais ,  que  l'artiste  a  eu  tori  de  relé- 
guer ce  groupe  au  second  plan  et  de  le  sacrifier  quelque  peu  aux 
magnifiques  chameaux  qui  occupent  te  centre  même  de  la  compo- 
sition ,  voire  même  à  la  femme  du  premier  plan  qui  puise  de  Veau 
à  une  source  pour  abreuver  sans  doute  les  vaillaiiles  bôtes  de  somme. 
Hais  ce  que  ce  tableau  perd  en  unil6  et  en  grandeur  épique ,  ne  le 
racbèle-t-il  pas  amplement  par  lliarmonieuse  beauté  des  détails, 
et,  n  le  sujet  mis  en  scène  nous  semble  un  peu  eifacé ,  ne  sommes* 
nous  pas  éblouis  par  la  splendeur  féerique  des  décors?  Un  ciel 
d'une  légèreté  et  d'unédat  incomparables,  une  atmosphèito  qui  senn 
ble  rouler  des  atomes  de  feu ,  un  lointain  merveilleux  avec  des 
montagnes  crayeuses,  dépouillées  de  verdure,  estompées  de  vapeurs 
bleuâtres. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  classique  que  le  Moïse  sauvé 
des  eaux ,  et  cependant  qui  pourrait  reprocher  à  cette  mignonne 
composition  de  manquer  de  grandeur  et  de  style?  N'est-ce  pas  un 
groupe  charmant  que  celui  de  la  fille  de  Pharaon ,  en lo urée  de  ses 
suivantes  et  recueillant,  avec  une  cunosiié  toute  fém  mine  et  une 
tendresse  presque  maternelle ,  l'enfant  d'une  race  prosente  î  Le  Nil 
sur  lequel  a  été  exposé  le  berceau  du  futur  législateur  d'Israël , 
coule  avec  une  placidité  perfide ,  réfléchissant  dans  ses  eaux  trans- 
parentes un  ciel  d'or  et  d'azur.  Des  constructions  pittoresques 
s'élèvent  sur  la  rive  et  complètent  par  leurs  lignes  au Uques,  ia  phy- 
sionomie de  ce  paysage  égyptien. 

Dans  le  tableau  à*EHéx9r  9t  Rebecca ,  —  ainsi  que  dans  le 
JToiîfe  sauvé  lies  eaux ,  les  personnages ,  quoique  de  propor- 
tions très-réduites ,  ont  une  noblesse  d'attitudes  et  une  élégance  de 
formes  qui  sont  du  plus  grand  style.  Eliézer,  le  fidèle  serviteur 
d*Abr&ham ,  venu  de  la  terre  de  Ghanaan  pour  cbercber  réponse 
que  Dieu  a  destinée  à  Isaac ,  reconnaît ,  à  sa  grâce  pudique  et  à  ses 
prévenantes  manières ,  la  fille  de  Nacbor,  Rebeoca ,  comme  étant 
celle  que  le  Très-Haut  a  désignée  lui-même  pour  perpétuer  la  race 
d*o4  sortira  son  fils.  La  jeune  et  beUe  Assyrienne ,  entourée  de  ses 
femmes ,  reçoit  avec  une  modestie  cbarmante  l'anneau  nuptial  que 
lui  présente  Eliézer.  A  quelque  distance ,  sont  arrêtés  les  chameaux 

notre  pays  finssonnant ,  peal*on  payer  trop  cher  le  plaisir  d'avoir  chez  soi 
une  sorte  de  fenètie  onverle  sur  oe brûlant  et  ndieux  Orient?  C'est  on  ta- 
bleau esioriAre.»  Jules  Lbcoutb.  flndépmdanee  bs^J 
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<pii  apponeot  les  riches  préteote  du  patriarche.  —  Le  paysage  ii*a 
pas  la  morne  aridité  des  landes  hébraïques  :  nous  sommes  en  Méso^ 
potamîe,  dans  le  voisinage  de  cet  Eden  merveilleux  qu*habltèrenl 
nos  premiers  parents  ;  la  terre  est  tapissée  de  verdure  ;  au  premier 
plan ,  une  source  dont  un  rayon  de  soleil  effleure  le  miroir,  dort 
dans  le  creux  d'une  citerne.  Un  essaim  nombreux  de  jeunes  filles 
qui  viennent  d'y  remplir  leurs  urnes,  retourne  à  la  ville  dont  les 
hautes  tours  ei  les  remparts  massifs  couronnent  une  coliine  »  vers 
la  gauche. 

La  toile  de  Jésus  et  le  Centenier,  —  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
du  boulevard  des  Italiens,  en  1860,  —  est  peu  connue;  c'est 
pourtant  l'une  des  meilleures  que  Decamps  ait  produites  dans  le 
genre  semi-historique.  Jésus  accompagné  de  ses  disciples  et  d'une 
grande  foule  de  peuple,  suit  uu  seulicr  pittoresque  qui  mené  à 
Capharnaum.  Un  Centenier  s'élant  approché  de  lui ,  se  proslerne  à 
ses  pieds  et  lui  fait  cette  prière  :  •  Seigneur,  j'ai  dans  ma  maison  un 
€  serviteur  qui  est  couché ,  étant  malade  d^une  paralysie  dont  il  est 
c  extrêmement  tourmenté.!— Jésus  lui  dit  :  t  J'irai  moi-même  et  Je 
<  le  guérirai.  »  —  Mais  le  Centenier  loi  répondit  :  «Seigneur,  je  ne 
€  mérite  pas  que  vous  entriez  dans  ma  maison  ;  xatàs  dites  seulement 
«  une  parole ,  et  mon  serviteur  sera  guéri...  »  —  Jésus  rentendant 
ainrï  parler,  en  témoigna  de  Tadmiration  à  ceux  qui  le  suivaient  : 
«  Bn  vérité ,  je  vous  le  dis ,  je  n*ai  point  trouvé  une  si  grande  foi 
«  dans  Israël....»  ^Pois ,  Jésus,  dit  au  Centenier  :  «  Allez  et  qull 
«  vous  soit  fait  selon  que  vous  avez  cru.  »  Età  cette  heure  là-môme 
le  serviteur  fut  guéri.  (Saint-Mathieu  ,  vin ,  v.  1.)  ^  i^  peintre  a 
enveloppé  les  personnages  de  cette  scène  d'un  demi-jour  mystérieux 
qui  îijoutt».  à  la  «lajesté  du  sujet.  Les  tours  de  Capharnaum  se 
dressent  dansk  fond  .  rc\ élues  d'une  teinte  chaude  et  poétique. 

La  Pêche  miraculeuse  est  uoe  véritable  merveille  de  couleur. 
Le  soleil,  près  de  disparaître  à  l'horizon ,  répand  sur  les  montagnes 
et  sur  les  eaux  paisibles  du  lac  de  Génésareth ,  des  lueurs  éclaianles. 
Jésus,  placé  dans  une  barque  qui  lui  a  servi  de  tribune  pour  ins- 
truire le  peuple  assemblé  sur  le  rivage,  a  conniiaudé  aux  pêcheurs 
de  jeter  leur  filet,  a  L'ay  mt  jeté,  ils  retirèrent  une  si  grande  quan- 
tité de  poissons  que  leur  Ulet  se  rompait.  Et  ils  firent  signe  à  leurs 
compagnons  qui  étaient  dans  une  autre  barque,  de  vcmr  les  aider. 
Ils  vinrent,  et  ils  emplirent  tellement  les  deux  barques  qu'elles 
étaient  près  de  couler  à  fond.  (Saint  Luc ,  iv,  v.  4 .}  »  On  ne  saurait 
imaginer  une  composition  d*un  sentiment  plus  poétique ,  une  pein- 
ture d*une  touche  plus  flère  et  plus  spirituelle.  Les  cavaliers,  campés 
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sur  le  bord  du  lac,  vers  la  gauche ,  ont  une  tournure  superbe;  ils 
sont  dir^n<'s  du  pinceau  de  Salvairr  Hosa  [Vi. 

On  ne  saurait  nier  que  Decamps  ait  déployé ,  dans  ces  ouvrages, 
un  sentiment  histui  ique  des  plus  élevés  et  de  rares  qualités  de  style; 
il  est  donc  permis  de  croire  que  cet  éminent  artiste  eût  obtenu  de 
véritables- irioaipiies  dans  la  carrière  ôpique,  s'il  s'y  fût  définitive- 
ment lancé  ;  mais  il  y  aurait  rencontré  aussi  de  redoutables  rivaux 
auxquels  il  lui  eût  été  difficile  d*6Dlever  la  palme,  tandis  que,  dans  le 
genre  à  part  qu'il  8*fl8t  créé ,  fi  68t  airivé  à  la  perfecttOD  et  à  la  pri- 
mante f 

(  £c  Mtiê  êu  prooMi  nwmén.)     Marins  Cbavmiun. 


MOIYEMENT  DE  L  ÀKT  A  URSEILLE. 

Peintiirs  ralIglMiede  ll.lliaric«  de  Valets.— Tkblnax de  Mil.  Louboo,  Régniez 
Ligier,  PMNon  »  Atgoler.  —  Golleeiion  de  laMeiox  nodernet  de  M.  Martin. 

Chacun  a  pu  voir  dernièrement ,  exposée  dans  le  salon  carré  du 
Mnsée  de  Marseille ,  une  grande  peinture  religieuse  de  M.  Maurice 
de  Vaines.  Cette  toile  qui  reprdsenteiVofre-IHims  tfe  France ,  a  été 
commandée  à  Tantenr  par  le  Ministère  d*Btat.  La  composition  en 
est  simple  et  parfaitement  intelligible  malgré  le  grand  nombre  dee 
figures  et  le  germanisme  da  sentiment.  An  centre,  ^  debout  sur 
un  croissant  et  tenant  son  divin  flls  dans  ses  bras,  ~  Notre-Dame 
se  détache  comme  une  étoile  lumiense ,  Stella  tnaris ,  sur  les  va- 
gues azurées  de  la  mer  que  Ton  distingue  dans  le  fond  du  tableau .  A 
ses  pieds  sont  groupés  les  personnages  qui  ont  le  plus  de  célébrité 
dans  l'histoire  religieuse  de  la  France.  Sainte  Geneviève  et  saint  Vin- 
cent de  Paule  sont  agenouillés  au  premier  plan,  la  première  joignant 
les  mains  et  élevant  vers  la  Rose  mystique  son  regard  plein  de  foi  ; 
le  second  appelant  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu  sur  deux  petits 
orphelins  recueillis  par  ses  soins.  A  gauche  et  à  droite  se  tiennent 
saint  Denis,  l'apôtro  de  Paris,  en  robe  de  bure  avec  le  palliura 
épiscopal  ;  saint  Charlemagne ,  revêtu  de  ses  insignes  impériales  ; 
saint  Louis,  le  vaillant  croisé,  tenant  en  main  l'oriflamme;  saint 

(i)  Parmi  les  autres  compositions  de  Decamps  qui  se  rattadient  à  l'Histoire, 
ôioiiseneoit:  ~  Uodenin  trfts-vigoureax,  d'un  mètre  de  largeur  lur  86  e. 
de  hauteur,  représentant  le  Siège  de  Clermont,  acheté  8,350  fr.  par  M.  Van- 
Cuyck,  à  la  vente  de  M.  D*'*  (février  1860  )  ;  la  Fuite  m  Kgifvtp ,  charmant 
tableautia  qui  atteignit ,  aux  niêmes  enchères,  le  prix  de  2,500  ir.;  Samson 
eembattaei  I»  PhlHtUns ,  peinture  brillante  «  qui  n'est  pas  indigne  des  neuf 
cartons  que  BODS  avons  décrits;  —  une  magnifique  aquarelle  :  Jéaiu  Ulê$ 
Dùdewt ,  qui  a  été  pa^  7,800  fr.  à  la  vente  de  la  colleetioa  Seynonr ,  etc. 
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Bernard ,  dm  L'attitude  de  la  prédication  ;  saint  HUaire  de  Poitien 

faisant  hommage  à  Marie  de  son  célèbre  traité  contre  les  Ariens  ; 
saint  Germain  l'Âuxerrois  ,  sainl  Roch,  saint  Jean  de  Matha élevant 
▼ers  la  Consolatrice  des  afûigés  les  fers  des  captifs  rachetés  par  loi, 
sainte  Françoise  de  Chantai»  la  loadatrice  de  la  Visitatioa ,  Tamie 
de  saint  François  de  Salles. 

Tous  ces  saints  personnages  adressent  leurs  hommages  et  leurs 
vœux  à  Marie,  qm  laisse  tomber  sur  eux  des  regards  bienveil- 
lants ,  lariili-  que  ie  divin  bambino  étend  ses  petits  bras  pour  les 
bénir.  Au-dessus  de  la  Vierge  se  déroule  une  banderole  que  sou- 
tiennent des  anges ,  à  la  robe  flattante ,  aux  ailes  déployées ,  et  sur 
laquelle  est  écrite  la  devise  mt\om\e  :  Dieu  protège  la  France. 

M.  de  Vaines  a  su  conserver  aux  diverses  figures  historiques  de 
sa  composition  leur  caractère  traditionnel  et  les  a  peintes  d'après  les 
portraits  les  plus  authentiques.  La  plupart  des  têtes  que  la  foi  et 
renthousiasme  religieux  Ulamlnent,  sont  vigoureusement  accusdes. 
Nous  louerons  particnUèrement  Texpression  de  celle  de  sainte  Gene- 
viève et  de  celle  de  saint  Louis.  Mais  nous  avons  été  séduits  surtout 
par  la  lieauté  angélique  et  la  candeur  divine  de  la  Vierge  ;  un  coloris 
frais  et  argenté ,  on  modelé  délicat  et  une  grande  pureté  de  lignes 
donnent  au  groupe  divin  quelque  chose  d'une  apparition  céleste  * 
toute  rayonnante  de  grâce  et  de  splendeur. 

En  général,  la  couleur  de  ce  tableau  est  sobre»  sans  sécheresse  ;  le 
dessin,  élégant,  sans  mièvrerie.  Peut-être  serait-il  à  désirer  que  le 
style  eût  un  tour  original  et  personnel ,  an  lieu  d'être  une  sorte  de 
compromis  entre  Tarchaïsme  des  Byzantins,  la  naïveté  des  Bolonais 
et  le  spiritualisme  des  Allemands  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'appartient 
qu'h  un  artiste  sérieux  et  vërita!)lement  maître  de  son  pinceau  de 
pratiquer  l'éclectisme  avec  autant  d'habileté. 

*  * 

Ce  n*est  pas  l'originalité  et  la  hardiesse  qui  font  défaut  à  H. 
liOubon;  nous  connaissons  peu  de  talents  aussi  libres  d'allures, 
ayant  un  cachet  d'individualité  aussi  marqué.  On  sait  avec  quelle 
supériorité  incontestable  et  incontestée  cet  artiste  a  su  traduire  par 
la  couleur  les  beautés  pittoresques  de  la  Provence.  Après  avoir  re- 
produit sous  tous  les  aspects  nos  sites  accidentés,  nos  terrains 
crayeux  et  rôtis  par  le  soleil ,  nos  collines  abruptes ,  h  peine 
voilées  rà  et  là  par  des  arbustes  et  des  plantes  rachitiques  ,  après 
avoir  fixé  sur  la  toile  notre  ciel  d'azur  et  nos  horizons  lumineux, 
M.  Loubon  a  cru  devoir  changer  de  thème  et  il  est  allé  demander  à 
d'autres  lieux  de  nouvelles  inspirations.  Il  n'a  pas  déserté  le  Midi 
néanmoins  ;  c'est  dans  les  environs  de  la  petite  ville  de  Saint-Jean- 
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de-Luz ,  si  heureusement  située  au  bord  de  TOcéan ,  qu'il  a  planté 
sa  tente  Tété  dernier,  et  il  en  a  rapporté,  nous  assure-t-on,  un  car- 
ton plein  de  croquis  intéressants.  Dt'jà  plusieurs  d'entre  eux  ont  été 

transformés  en  tableautins  charmants  ;  on  aura  remarqué  notam- 
ment ,  dans  les  vitrines  de  M.  Martin  ,  nie  Saint-Ferréol ,  une  pe- 
tite toile  lestement  touchée  ,  représriiUiiit  une  paysanne  an  teint 
hâlé  ,  au  costume  éclatant ,  qui  porte  sur  la  hanche  une  cruche  de 
forme  antique.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  prélude  h  deux  rompnsifions 
plus  vastes  que  M.  Loubon  ne  tardera  pas  sans  duuie  a  oiïrir  au  pu- 
blic. En  attendant ,  nous  pouvons  dire  dès  aujourd'hui  que  ces  deux 
tableaux  possèdent  au  plus  haut  degré  les  qualités  de  mouvement  et 
de  vie  qui  caractérisent  les  œuvres  du  directeur  de  notre  Ecole  des 
Beaux-Arts.  Nous  leur  consacrerons  prochainemeul  une  éiudu  spé- 
ciale. 

«  » 

Parmi  les  jeunes  peintres  marseillais  dont  les  progrès  sont  les  plus 
notables,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  M.  R.  Fonson. 
Cet  artiste  vient  de  terminer  deni  tableauXi  une  Marine  et  an  Pay- 
sage, qui  confirmentles  heureuses  espérances  que  nxm  ont  données 
ses  débuts.  Le  Paysage  surtout  nous  a  paru  étudié  a?ee  une  cons- 
cience rare  ;  c*est  une  page  d'assez  grande  dimension  et  qui  mérite 
une  description  sommaire  :  au  premier  plan  s'ouvre  une  mare  bor- 
dée de  plantes  et  d'arbrisseaux,  el  contournée  par  un  sentier  pitto- 
resque; un  talus,  couronné  de cb&laigniers,  la  domine  ;  à  gauche, 
la  vue  s'étend  sur  une  vaste  plaine  plantée  ^  et  là  d'arbres  de  haute 
futaie,  n  vient  de  pleuvoir  :  la  terre  est  humide,  des  gouttes  d*eatt 
perlent  à  la  pointe  des  herbes,  et  de  légères  vapeurs  s'élèvent  dans 
le  lointain.  C'est  bien  là,  la  nature  fraîche  et  verdoyante  du  nord. 
Des  paysans  et  un  troupeau  animent  et  égayent  le  paysage.  —  Un 
critique  exigeant  pourrait  reprendre  quelques  parties  un  peu  lâ- 
chées, ou  certains  détails  qui  auraient  besoin  d'être  sacrifiés  à  l'har- 
monie générale  ;  nous  nimons  mieux  constater  l'impression  toute 
favorable  qu'a  produite  sur  nous  ce  tableau  si  réellement  supérieur 
à  ceux  que  nous  connaissons  déjà  de  M.  Ponson.  Chaque  pas  en 
avant,  fait  par  un  artiste  dans  la  carrière  difficile  qu'il  a  entreprise, 
a  droit  à  des  encouragements.  —  La  Marine  est  exécutée  avec  plus 
de  verve,  avec  plus  de  brio,  mais  aussi  avec  moins  de  fermeté  que 
le  Paysage.  L'aspect  général  est  des  plus  agréables  ;  nous  sommes 
en  pleine  rade  de  Marseille;  le  soleil,  près  de  se  couctier  derrière 
les  Iles,  crible  de  ses  flèches  d'or  les  nuages  amoncelés  à  l'horizon  ; 
la  mer  a  pris  une  teinte  terne  et  plombée,  et  c'est  à  peine  si  quel- 
ques rayons  égarés  dans  l'espace  viennent  mourir  dans  Tondulation 
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de» lames,  te  ChAteau-dlf  tout  entier  dans  t'ombre  projettesa  noire 
silhouette  sur  le  food  lumineux  du  couchant.  Quelques  voiles  er- 
rent sUendeosement  sur  les  flots  attristés  par  rapproche  de  la  nuit 
—  Cette  impression  de  calme  est  asses  hien  rendue. 

• 

M.  Régnier  lui  aussi  est  en  progrès,  et  nous  le  disons  d'autant 
plus  volontiers  qu  il  possède  comme  M.  Ponson,  l'heureux  privilège 
de  la  jeunesse  et  qu'il  a  eu  le  courage  d'aborder  un  genre  qui  ne 
souffre  pas  la  médiocrité.  Entraîné  par  une  prédilection  sur  laquelle 
nous  ne  le  chicanerons  pas  trop,  il  s*est  enrôlé  dans  la  phalange  des 
modernes  pompéiens»  dontUM.  HamonetPlcousontles  principaux 
chefs,  ét  vraiment  il  promet  de  ne  pas  être  le  moins  vaillant  soldat 
de  cette  troupe  d'esprits  raffinés  et  précieux.  Son  tableau  :  Com- 
ment l'amowr  etenl  am  flUt^  exposé  récemment  ches  H.  Martin, 
a  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  étro  un  logogripbe,  comme  la  plus 
part  des  ouvrages  de  l'école  néo-grecque.  Une  Jeune  fille  assise  sous 
un  arbre  se  regarde  compkisamment  dans  un  miroir  qu'elle  tient  à 
la  main  ;  l'Amour  sourit  malicieusement  dans  un  coin  et  s'apprête  à 
décocher  un  trait  qui  atteindra  sûrement  le  cœur  de  la  jolie  co- 
quette. Voilà  qui  est  clair,  qui  est  simple  ;  tout  commentaire  serait 
superflu.  Le  dessin  est  correct,  le  coloris  a  de  la  douceur  et  de  la  fi- 
nesse ;  mais  nous  enprap^eons  vivement  M.  Régnier  à  prendre  garde, 
en  voulant  imiter  rinim\t:ible  Prudhon,  de  ne  pas  tomber  dans  une 
sentimentalité  de  couleur  grise  et  froide. 

Nous  avions  remarqoé  au  dernier  Salon  Marseillais  une  tête  de 
Pifferaro  ,  de  M.  Lagier,  empreinte  d'une  sorte  de  grâce  maladive 
et  de  mélancolie  touchante.  La  Jeune  Fille  et  le  Petit  Garçon , 
exposés  par  cet  artiste  dans  la  vitrine  de  M.  Martin  ,  ne  nous  inté- 
ressent et  ne  nous  émeuvent  pas  jiiûius.  On  se  seiii  attiré  vers  cette 
pcile  et  blonde  jeune  ûUe  dont  les  grands  yeux  bleus ,  noyés  de  lar- 
mes ,  vous  regardent  avec  une  expression  de  langueur  et  de  souf- 
fhtnœ  résignée.  Quel  malheur  a  donc  étiolé  cette  belle  fleur  à  peine 
édoset  n  y  a  trop  de  candeur  et  de  diasteté  sur  son  flront ,  pour 
que  nous  puissions  attribuer  à  une  passion  précoce  sa  tristesse  et 
son  abattement  N'esta»  pas  plutôt  quelque  pauvre  orpheline,  uni- 
que soutien  de  ce  joli  petit  garçon  qui  se  blottit  contre  son  sein  et 
semble  lui  demander  protection  ?  Le  frère  et  la  sœur  sont  charmants; 
les  joues  roses  de  Tepfant  et  son  minois  eifiuré  font  un  heureux  con- 
traste avec  le  visage  amaigri  de  l'orpheline. 
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M.  Aiguier  a ,  comme  tous  les  poêles,  une  prédileclion  pour  les 
soleils  couchanls  el  les  crépuscules.  Et  n'allez  pas  vous  récrier, 
je  vous  prie ,  en  prétextant  In  monotonie  fin  sujet.  M.  Aiguier  s'ins- 
pire do  h  nature,  et  la  nature  est  inépuisable  dans  ses  clianq:eincnls 
à  vue  ;  magicienne  par  excellence,  elle  offre  sans  resse  à  nos  regards 
des  effets  nouveaux  et  impn  vus,  et  jamais  la  même  noie  ne  se  fait 
entendre  dans  le  coneert  harmonieux  de  la  création.  Heureuses  les 
âmes  assez  l)ien  donées  pour  saisir  ces  nuances  délicates  et  ces  mé- 
lodies merveilleuses,  pour  en  traduire ,  avec  des  mots  ou  des  cou- 
leurs, l'éblouissante  poésie  ! 

Le  Crépuscule  que  vient  de  peindre  M.  Aiguier  ne  resseiuLle  à 
aucun  de  ceux  que  nous  connaissons.  Le  soleil  a  disparu ,  mais  une 
lumineuse  poudre  d*or  marque  encore  sa  trace  dans  les  cieux.  La 
mer,  à  peine  ridée  par  la  brise  du  soir»  refléchit  cette  molle  darlé. 
Les  flots  lèchent  doucement  les  falaises  du  rivage  qui  s*allonge  vers 
la  gauche  et  dont  les  anfracluosités  sont  pleines  d'ombre.  La  côte 
s'abaisse  dans  le  lointain,  et  la  vue  s^échappe  sur  les  riches  campa* 
gnes  du  Yar,  qui  apparaissent  vaguement  éclairées  par  les  lueurs 
mourantes  du  jour.  Âu  premier  plan ,  sur  un  Ilot ,  deux  pécheurs 
sont  assis.  A  droite ,  la  voilure  légère  d*uQ  brick  se  balance  au  gré 
duzéphir.  D'autres  navires  stationnent  le  long  du  rivage.  Tous  ces 
détails,  touchés  avec  une  flnesse  extrême,  se  tiennent  et  s'encbat- 
âentdans  un  tout  harmonieux.  Mais  ce  que  nous  ne  saurions  assez 
louer,  c'est  le  rare  talent  avec  lequel  l'artiste  a  iixé  sur  la  toile  les 
délicates  et  fugitives  impressions  de  ce  beau  soir.  Je  ne  sais  pas 
d'effet  plus  calme,  plus  recueilli ,  plus  poétique.  Cette  image  de  la 
nuit  qui  tombe  est  rendue  en  (juplque  sorte  palpable  par  la  conleur; 
on  croit  voir  l'ombre  dt^scendre  de  la  vonte  du  ciel  el  jeter  comme 
lin  voile  sur  les  contours  de  plus  en  plus  effacés  du  passage. 

• 

*  * 

Nous  ne  finirons  pas  cette  revue  rapide ,  sans  attirer  Tattention 
des  amateurs  sur  la  belle  collection  de  tableaux  modernes  que  H. 
Martin  vient  de  recevoir  de  Paris  et  qu*on  peut  voir  exposée  dans 
son  magasin ,  rue  Saintr-Ferréol.  Il  nous  suffira  de  signaler  dans 

cette  intêressanf(^  galerie:  un  Lion  dévorant  unChasseurf  de  De- 
lacroix ,  étude  aussi  remarquable  par  l'énergique  brutalité  du  des- 
sin, que  parla  puissance  de  la  couleur;  —  une  ravissante  marine 
d'Isabey  ,  représentant  des  Awires  Jetés  par  la  tempête  sur  une 
côte  de  la  Manche  ;  —  de  mopfniflques  Vaches ,  de  Troyon  ; — un 
Intérieur  breton  ^  de  Guiilemin,  d'un  sentiment  naïf  et  d'une 
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exAcutioii  soignée;  ^  une  belle  aquarelle  de  Pils,  Cavaliers  pan- 
sant Uur$  chevaux  ;  ~  de  précieux  dessins  de  Decamps  ;  —  des 
Moutom  dont  un  paysage ,  de  Paris;  ^  un  tableautin  de  Cbavet 
(fin  Nintré),  qui,  pour  l'expression  el  pour  la  finesse  du  rendu,  vaut 
un  Meissonnier;  —  deux  ou  trois  tableaux  de  Pécrus,  des  meil- 
leurs; —  des  Pifferari,  de  Gérome.  H.  Chaumelin. 


C'était  vers  le  n  ili  n  (Vun  jour  brûlant  d'été  j 
Pâle  roninie  le  fer  blanchi  dans  la  fournaise, 
Elouflaiu  ut  sinislre  à  force  de  clarté  , 
Le  eiel  semblBit  se  ibndre  en  dérorente  braise. 

Deux  colombes  volaient  danî  l  air  silencieux  ; 
Sur  Tonde  que  décore  un  groupe  rtdîenx  (1), 
An  sein  de  Némausa  je  les  vis ,  arrêtées , 
Se  poser  r  t  dormir,  doucement  abritées  , 
(Àiiiune  si  de  Pradicr  le  ciseau  sans  pareil 
Surprenait  dans  le  marbre  et  fixtil  leur  sommeiL 

Quand  la  fraîcheur  du  soir  amena  le  réveil , 
Je  les  vis  s'agiter^  puis  «  efflenrant  de  Taile 
La  coDpe  du  bassin  où  l'eau  chante  et  raiaselle , 
S'élever  ei  se  perdre  à  l'oceideni  vermeil. 

lie  souvenant  alors  des  antiques  mystferes , 
Je  disais  :  Oc  Venus,  6  blAnches  mPssnpfTCs  ! 
Vous  qii'Anacréon  rliantt?  on  vers  brillants  el  doux  , 
Colombes  ,  c'est  Fradier  qui  vous  envoie  à  nous! 

De  son  iTuvre  et  de  nous  porte/,  lui  des  nouvelles; 

Ces  nymphes ,  celte  ville  au  port  majestueux , 

Dites  que  nos  voisins  s'en  montrent  envieux , 

Et  que  nous ,  chaque  jour,  nous  les  trouvons  plus  bdies  { 

Ajoutez  qii'<vi  rhurmant  les  yeux  ,  ponr  l'avenir 
11  a,  dans  ttuis  les  cœurs ,  sculpté  sua  souvenir. 

Vais ,  peut-être  ,  ôtes-vous  ce  doux  maître  lui-nnême 
Qui  n'a  point  du  Lethé  voulu  boire  les  eaux  , 
Et  conduit ,  pour  lui  faire  admirer  ses  travaux , 
L'&nie  de  son  enfant  dans  la  dté  qu'il  aime?. . 

Ah  i  si  mon  amitié  l'avait  pu  deviner  \ 
Elle  eût  de  tant  d'amour  su  vous  environner 

Que  ,  loin  de  songer  même  à  nous  abandonner, 
Vous  auriez  potir  séjour,  voynîzeuses  divines , 
Aux  champs  J  .lysécns  préfère  nos  collines  I... 
Que  ne  fenus-jo  point  pour  voua  y  ramener  il... 

Jules  Ca>omge. 

(I)  La  lonuiinudo  l'Esplanade  ,  à  Nîmes. 
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lEVUe  MUSICALE. 


Ch«|ue  fi^  qne  j'entends  la  Mvette ,  je  me  prends  à  regretter  qne  H.  Auber 

n'ait  pas  voulu  donner  un  pendant  à  ce  magnifique  tableaa.  Il  est  vrai  que  la 
génie  ,  libre  et  iniL'jx^ndant ,  ne  produit  qu'fi  ses  heures  et  comme  il  lui  con- 
vienl;  que  celuide  l'auteur  du  Domino  noir,  vif  et  enjoué,  se  plaît  dans  les  airs 
gais  et  faciles.  Il  n'y  a  cependant  pas  si  loin  de  Gustave  lU  à  la  Muette  ,  et 
certes  ce  n'est  pas  le  souffle  qui  eût  manqué  }  non  ,  mais  il  fallait  faire  vio- 
lence à  ses  goûts ,  et  M.  Àuber  a  trouvé  qne  e*6tait  payer  la  gloire  trop  cher. 
Ce  qu'il  Ini  font,  je  le  râpète,  ce  sont  des  motifs  léfêrs  qu'il  remplit  d'esprit. 
Sa  {Arase  n'est  pas  phikûoplûqae  et  souvent  même  mystique  comme  celle  des 
AUemands  ;  elle  n'est  pas  non  plus  pleine  de  sensualité  comme  celle  des  Ita- 
liens ;  sa  mélodie  n'est  ni  complexe  et  mystérieuse,  ni  contenue  et  enivrante  ; 
elle  est  claire  ,  ingénieuse  et  agaçante.  Mais  ces  qualités  conviennent  plutôt  au 
genre  de  l'opéra  comique,  qu'à  celui  du  grand  opéra.  En  produisant  la 
Muette ,  l'autear  a  donc  dû  rompre  afee  son  génie  habituel  ;  et  s'il  en  a  agi 
ainsi ,  une  fols  »  wie  fois  seulement ,  c'était  probablement  pour  lûre  taiie  les 
clameurs  envieuses  qui  s'élevaient  autour  de  lui.  On  disait  qu'il  ne  savidt  que 
fredonné;  il  a  voulu  montrer  qu'il  savait  chanter  austi.  La  première  repré- 
sentation de  cet  opéra  dut  être  un  coup  de  foudre  pour  ses  détracteurs.  On 
croyait  bien  à  l'esprit  du  compositeur,  mais  on  niait  sa  science  ;  aussi,  de  quel 
étonnement  de  (lu'elle  admiration  ne  fut-on  pas  saisi  en  entendant  ces  ma- 
gnifiques chœurs ,  sutout  celui  de  la  conjuration  ,  ce  duo  du  deuxième  acte  , 
ce  dûnt  indigné  etsubfime,  cet  hymne  la  liberté?  Et  lapritoei  En  l'éeou- 
tant  on  se  sent  transporter  sur  les  ailes  de  la  foi  et  de  l'adoration  jusqu'au 
sphères étenidles ;  c  est  du  lyrisme  religieux.  Quant  à  la  scëne  de  la  folie, 
c'^t  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  habilement  écrit.  Tons  les  airs  de  liaa> 
niello ,  qui,  épars  dans  l'opéra ,  semblent  n'avoir  entre  eux  aucune  relation  , 
sont  réunis  en  un  seul  avec  un  art  admirable  ,  et  produisent  le  plus  bel  effet. 
Knftn,  il  y  a  tant  de  sensibilité  dans  les  motifs  qui  accompagnent  Fenella,  que 
la  vertu  la  plus  austère  ne  pourrait  refuser  une  larme  à  cette  pauvre  infor- 
tunée qui  va  donner  sa  vie,  en  expiation  de  sa  faute.  Mlle  Mannet ,  qui  était 
ehai^  du  réie  de  Fenella ,  Ta  joué  avec  une  grande  intdligeoce.  Elle  a  su , 
pendant  les  cinq  actes ,  fùre  partager  au  public  son  émotieli,  ses  craintes  et 
sa  douleur,  par  sa  physionomie  naturelle,  expressive  et  variée,  autantque  par 
des  gestes  sobres,  gracieux  et  des  plus  significatifs-,  chacin  de  ses  regards 
était  \\m  pensée  à  laqtielle  une  pose,  un  mouvement  donnait  une  forme 
ravi  .s.mte. 

Le  18,  Renard  nous  a  iait  ses  adieux  dans  la  Juive^  qu'il  a  cliantée  comme 
dans  ses  plus  beaux  jours.  Sa  voix  claire  et  soutenue  atteignait  «m  effwt 
aux  notes  les  plus  élevées  de  la  partition,  et  jamus  ses  vocalises  n'avaient  été 
plus  fraîches  ni  ph»  pures.  En  choisissant  cet  opéra  pour  sa  dernière  repré- 
sentation, Eenardafsit  doublement  preuve  de  goût;  d'abcnd,  parce  que  le  r61e 
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d'EI'^azar  eslde  luuscelui  qui  lui  couvk;ulleuiieii\;  ensuite,  parce  que  la  Juive 
est  un  des  chefs-d'ueuvro  de  noire  éc^jle.  Je  siis  bien  qu  on  lui  conteste  l'ori- 
ginalité, elle  emprunte  à  tout,  dit-on.  Maia  ce  qu'on  ne  pent  lai  refuser,  c'est 
la  magnifioeoce  et  la  pompe  qui ,  ainsi  que  l'ampleur  et  la  majesté  du  style  , 
feront  toujours  de  cet  opto  nne  «livre  magistrale. 

On  a  repris,  dernitreraent ,  Sémiramide.  Mine  Monténégro  ,  fière  comme 
toul  artiste  de  talent ,  el  ne  pouvant  supporter  l'échec  qu'elle  avait  éprouvé 
dans  JSorma,  a  voulu  prenrlro  revanche .  Son  triomphe  a  été  complet ,  Se- 
miramjrfe  a  dignement  venge  i\ur/«a.  Si  j'osais  cependant  hasarder  un  con- 
seil, je  dirais  à  Mine  Monténégro  qu'il  est  un  temps  ou  le  rossignol  lui-iuéine 
ne  diante  plus ,  et  que  quand  on  a  un  nom  eomme  le  sien,  il  fout  toujours  se 
tenir  à  la  hauteur  de  sa  réputation  :  &ib1ir,  c'est  tomber. 

Alexandre  Bar4s. 


GUBONiOUE. 


Xntre  spirituel  poêle  marsoillai^ ,  Jos»^ph  Méry ,  que  son  état  mala^lif  re- 
tient depuis  quelques  mois  parmi  nous,  vient  de  recevoir  de  rFmperenr  un 
témoigna}?**  de  vive  sympathie.  Napoléon  III  .  avixnt  appris  que  l<M^liarniaril 
écrivain,  à  peine  guéri  d'une  ophthalmie  des  plus  douloureuses,  avait  été 
atteint  d'une  floxira  de  poitrine  qui  Avait  mis  ses  jours  en  danger,  —  a  dé- 
cidé qu*une  pension  annuelle  de  5,000  francs  prélevée  sur  sa  cassette  partiou- 
lière,  serait  adressée  à  Tauteur  de  Napoléon  en  Egypte. 

On  sait  qu'une  de  nos  autres  gloires  marseillaises,  Barthélémy ,  le  collabo- 
ra leiir  de  Méry  ,  a  obtenu  de  l'Empereur  la  place  de  Bibliothécaire  de  la  rési- 
dence impériale. 

Les  nombreux  amis  et  les  adiiiirateurs  de  Joseph  Méry  apprendront  avec 
plaisir  que  l'état  de  si  sant^^  ne  laisse  plus  aucune  crainte. 

—  Marseille  a  perdu  dernièrement  \m  de  ses  enfant';  1s  plus  justement  es- 
timés dans  le  inonde  littéraire,  Eugène  Guinol,  le  spirituel  > mule  du  vicomte 
de  Lauuuy  ,  l  aiinable  chroniqueur  du  Pays  ,  l'auteur  d'un  grand  nombre  de 
joUm  nouvélles  ^  de  pièces  de  Ihé&tre  écrites  avec  verve. 

—  M.  N.  Bonafoiis,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  le  monde  savant  par  sa  heîk» 
Iraduction  de  la  Rhi  ittriquc  d'Arislote  ,  est  aussi  un  de  nos  plus  aimables 
poètes.  11  vient  de  publier  sous  le  titre  d'EpUre  à  un  célibataire ,  une  bou- 
tade charmante,  un  pbuloyer  étincelant  d'fciimoitren  faveur  du  mariage. 

Cette  pièce  est  en  vente  diec  MM.  Camoin  frères. 

—  Un  nouveau  volume  de  vers  de  Joseph  A.utran,  intitulé  Epilres  rustiquen, 
vient  d'être  édité  par  Michel  Lévy.  Cette  production  qui  ne  le  cède  pomt, 
pour  Véclat  d»  st  v  le  et  l'elégancc  des  pensées ,  aux  œuvres  précédentes  de  Ta 
leur  de  la  Pille  d'Eschyle,  obtient  le  plus  brillant  et  le  plus  légitime  succès. 
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—  Retrouver  quelque  tableau  d'un  grand  i>t'iiilre  n  est  pas  chose  rare. 
Mais  retroaTer,  au  fiea  d'un  ou  plussîeurs  tableaiuc  remarquables ,  Tceuvre 
entier  d'uo  peintre  perdu  ;  bien  mieux,  au  lieu  d'un  seul  peintre  exhumer 
ft  la  fus  tout  une  école  inœnime,  dont  l'existence  révélée  vient  ajouter  à 
l'histoire,  de  l'art  un  chapitre  des  plus  éclatants ,  pour  une  époque  où  il 
semblait  que  cette  histoire  fût  interrompue,  w  n'ofît  pnslà  chose  si  nrdinnire 
et  si  ritmmiine.  Or,  ce  luit  curieux  qui ,  dans  un  temps  moins  inditlerent 
aux  arts,  eût  ntis  en  fric  tout  le  monde  artistique,  s'est  produit  il  n'y  a  pas 
loug temps  ,  tout  près  de  nous,  presque  en  France  ,  sur  les  bords  du  Ulmi,  à 
Cologne. 

Dans  un  ecnn  de  la  gigantesque  éathédrale ,  qui  ne  semble  une  ruine  que 
parce  qu'elle  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  achevée ,  se  trouvaient  vingt-sept 
panneaux  de  bois ,  ou,  ai  TOUS  aimez  mieux  vingt-sept  volets  qui  semblaient 

avoir  ét*''  peints  jadis,  mais  sur  lesquels,  à  traverî5  le  double  vnile  qu'y  avaient 
jeté  la  poussière  de  cinq  ou  six  siècles  et  la  funn  e  des  cierges,  on  ne  distinguait 
plus  rien.  Un  artiste  ,  juge  excellent  des  choses  du  moyen-âge ,  M.  Weyer, 
qui  avait  dirigé  longtemps  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Cologne  ,  eut  un 
jour  l'envie  d'étudier  ces  vieilles  peintures  et  de  les  faire  revivre  si  elles  étaient 
dignçs  de  revivre.  H  ne  tarda  pas  à  Toir  quelles  le  méritaient  en  effet.  Toute 
la  vie  de  sainte  Ursule  et  de  ses  onze  mille  vierges  s'y  déroulait ,  et,  en  outre 
de  l'intérêt  hagiographique  et  légendaire  qu'avaient  ainsi  ces  vingt-sept 
panneaux,  on  tenait  là  toute  révélée  et  dans  son  plus  pur  éclat,  une  école 
de  peinture  jusqu'alors  inconnue ,  —  antérieure  à  celle  du  bnifreois  Ifemeling 
que  l'on  croyait  la  plus  ancienne  -,  —  et  dgà  son  égale ,  quoique  plus  vieille 
d'un  siècle. 

Tout  d'abord  il  ne  parut  pas  douteux  que  le  peintre  de  Bruges  n'eûtconnu 
ces  tableaux  et  s'en  lÙt  môme  inspiré  pour  ceux  dont  il  orna,  d'aprfes  des 

sujets  semblables ,  h  cbftsse  de  sainte  Ursule.  Il  ne  Mait  pas  que  ces  a  ux  res 
précieuses  n'eussent  été  retrouvées  que  pour  rentrer  aussitôt  dans  l'ombre, 
M.  Weyer  dut  y  pourvoir.  H  fil  reproduire  par  la  photographie  les  vingt-sept 
tableaux  de  Cologne,  puis  il  prit  soin  qu'on  y  appliquât,  avec  la  phis  scru- 
puleuse exactitude ,  le  même  culoris  qu'une  intelligente  restauration  avait  peu 
à  peu  fait  revivre  sur  les  "vielUea  peintures.  Quand  ces  copies  d'un  genre  tout 
nouveau  eurent  été  achevées,  il  fit  le  voyage  de  Paris  afin  de  les  faire  vov  aux 
juges  délieata.  U  n'y  eut  qu'une  Toix  pour  les  admirer  et  pour  le  prier  d'eu 
pnbUer  la  série  si  précieuse  pour  l'histoire  de  l'art  ;  il  y  consentit.  Mais  com- 
ment olitonir  cette  reproduction?  Comment  arriver  à  leur  faire  rendre  l'élé- 
gante naïveté  du  dessin  et  la  douce  vivacité  du  coloris?  Un  artiste  ,  venu  lui 
aussi  de  Cologne  ,  M.  Kellerhovon  s'en  chargea.  —  Il  était  par  bonheur  à  Paris 
ou  l'un  des  premiers  il  a  su  d'une  façon  vraiment  merveilleuse  appliquer  la 
chromO'Iithograpbieaux  beaux-arts.  Déjà  il  avait  fait  ses  preuves  par  de  véri- 
tableschefs^'œuvre.  Il  avaitdans  les  quatre  beaux  volumes  le  Moyat-A^  etia 
Renms9ano8 ,  éparpillé  une  foule  d'admirables  planches,  ott  les  miniatures  des 
missels  reparaissent  avec  tout  leur  éclat  et  les  vitraux  des  cathédrales  dans 
tout  leur  rayonnemoit  ;  il  avait  fait  plus  encore  d^ns  les  ArU  sotuptuaires  de 
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M.  Hangard-Maugô ,  et  surtout  dans  le  beau  Uive  d'Hèura  d'Anm  de  Breta- 
gne ,  édité  par  Curmer.  —  M.  Kellerboven  n'aviùt  plus  bescmi  de  prouver  son 
talent ,  mais  il  pouvait  faire  que  ce  talent  créât  de  nouvelles  merveilles ,  et  il 

vient  d'y  rcHissir  par  la  publication  des  denx  prcmitTt'S  livraisons  de  sa  Lé- 
gende de  Sa inff  Ursule.  Elles  contiennent  (piatre  des  vingt-trois  chromo-li- 
thographies lioui  se  composera  l'ouvrage  entier.  £.  Foumier, 

—  Le  gouvernement  belge  vient  d'acquérir,  dit  l'Artiste  belge  ,  au  prix  de 
6,000  fr.,  le  grand  tableau  de  M.  J.  Van  Sevcrdonck ,  rei)réscntant  la  Défense 
de  Tournay,  en  i:iS  f  ,  jvir  la  princi'ssc  d'Kpirmj.  On  sait  que  cette  toite  a 
figuré  au  Salon  de  ISOO  1 1  qu'elle  y  a  été  reinanpiée. 

L'œuvre  de  M.  J.  Van  Saverdonck.  est  destinée  au  Musée  de  peinture  de 
Tornnay,  qui  compte  déjà  des  tableaux  du  plus  grand  prix ,  notammeot  édii 
où  raïustre  peintre  toumatsien  »  Louis  Gallait ,  a  reproduit  la  sctae  toucbaote 
des  Demien  hiomnewrs  rendus  auœeomtee  d^Effmont  et  de  Bornes, 

—  Le  château  de  Blenheim  ^Angleterre),  appartenant  au  duc  de  Marlbo- 
lough ,  vient  d*êlrd  détruit  par  un  kioeodie.  La  célèbre  galerie  de  tableau  du 
Titien,  réunie  dans  ee  magnifique  ch&teau ,  n*existe  plus.  Les  Titiens,  au 
nombre  de  neuf,  qui  avûent  été  donnés,  par  Victor  Âmédée,  de  Sardaigne  au 
fameux  due  de  Marlborough ,  ont  été  la  proie  des  flammes.  VSnIèoement  de 
Proserpine,  par  Rubens,  a  été  également  brûlé. 

—  Onaononoela  nomination  de  M.  Aligny  aux  fonctions  de  direeteur  de 
l'Ecole  des  Beaux  -  Arts  de  Lyon ,  en  remplacement  de  H.  Bonnefond.  Il  sera 
curieux  d'observer,  d'ici  quelques  années ,  l'influence  que  cetadeptedupaysa^ 
historique  aura  pu  exercer  sur  les  tendances  de  l'école  Lyonnaise. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Tiikala ,  non  loin  de  Corinthe  (GrteeX  u&  vieux 
vase  de  bronze  contenant  1^,170  monnaies  oo  médailles  qui  sont  très-bien 
conservées.  Les  plus  modernes  remontent  à  la  ligue  Achéenne ,  Ugue  que 
douze  villes  du  Nord  du  Péloponèse  formèrent  contre  le  roi  de  Macédoine  i&Q 
an^  avant  Jésos-CbrisU  C'e&t  ua  événement  archéologique  d'une  haute  im- 
portance. 

Ce  précieux  vaâe  a  éUi  offert  à  la  reine  de  Grèce,  qui  s'intéresse  beaucoup 
aux  choses  d'art. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon  : 

«  Unamalenrde  notre  ville  a  eu  ,  la  semaine  dernière,  l'heureuse  chance 
d'acheter,  dans  une  commune  de  l'arrondissement  de  Villefranche ,  sur  les 
confins  du  département  de  SaAne-et  Loire,  un  remarquable  tableau  du  célèbre 
Albert  Durer.  Cette  œuvre  ravissante ,  si  miraculeusement  sauvée  de  Toubli , 
rappelle  h  meilleure  époque  du  maître  et  représente  YAdoration  des  Rois 
Mages. 

«  Albert  Durer  semble  ,  dans  cette  composition  ,  avoir  donné  un  lii>re  r^jars 
aux  caprices  de  son  imagination  ori^'inale  et  bizarre,  en  variant  avec  esprit 
les  accessoires  de  la  scène  principale,  tout  tn  conscrvaiU  aux  personnages 
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une  pureté  de  types  et  un  cachet  de  naïveté  qu'on  ne  renotarque  ordinaire- 
ment qiiedaos  les  ebefs-d'œuvre  du  premier  peintre  de  l'école  alleinaiide. 

c  Ce  teblean ,  dit-on ,  est  le  imltra  d'un  vaste  tryptique  ayant  a|q;Mirlenu 
jadis  à  un  auvent  delà  ville  de  Cluny ,  et  fnt  depuis  longtemps  dispersé  en 
compagnie  de  ptusieiiis  ceavres  artistiques ,  k  la  suite  des  orages  révolntloa- 
naices.  > 

—  Un  célèbre  peintre  d'histoire ,  M.  Koebler,  qui  occupait  uda  des  pre- 
mitees  plaees  dans  le  monde  artistîqœ  allemand ,  autant  par  son  talent  qne 

par  sa  position  de  professeur  à  l'Académie  royale  de  Dnsielfcwf,  vienlda 
mourir  k  Montpellier,  à  l'Age  de  SO  ans. 

—  Le  Huée  de  Bruxelles  vient  de  s*eniidiir  de  deux  magnifiques  volets 
de  Thierry  Stneihoort,  représentant  la  légende  de  rimpératriee,  femme 

d'Othon,  qui  faisaient  autrefois  partie  de  la  galerie  de  Guillaume  II ,  roi  des 
Pays-Bas.  Cesdeox  célèbres  pauneanz  ont  été  payés  28,000  fr.  par  le  gou- 
vernement belge. 

—  M.  de  Wagener,  ooosal  de  Suède  et  de  Norwège  à  Berlin,  Fun  des  pre. 
niers  amateurs  de  tableaux  modernes  ,  de  tonte  l'Allemagne,  est  mort  ces 
jours  derniers  à  Berlin. II  a  légui'',  sa  collection  évaluée  de  7  à  800  mille  francs 
à  l'Etat  prussien,  pour  t^lre  convertie  en  Musée. 

Le  catologue  de  celte  belle  collection  ,  rédigé  par  M.  le  docteur  Waagen  , 
directeur  des  Musées  royaux,  contient  256  numéros  parmi  lesquels  on  re- 
raarqœ  des  canvrea  dea  artbies  savants:  Âeheohach,  Biard,  deBlefre , 
Bossuet,  de  Braeluker  Calame,  Gallait ,  Gndin,  Hildebrandt,  de  Keyser, 
Koekkoek,  Landseer,  Lessing,  Leys,  Pistorius,  Preyer»  liéopold  Bobert , 
Tan  Sehendel ,  Schenhel ,  Schrader,  Adolphe  Schrodter,  Eu  g.  Verboekhoven, 
floraoe  Vemet ,  Théodore  Yeller  et  autres  bons  maîtres  des  écoles  du  Nord. 

—  Un  antre  amateor  pins  illustre  encore ,  le  due  d'Arenberg ,  dont  la  ga- 
lerie est  classée  avec  raison  parmi  les  phis  précieuses d« FEuiope ,  vientde 
moonr  à  BrozeUes  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

M.  Frands  Danby,  l'un  des  pemtres  les  plus  distingués  de  TAngleterre , 
vient  aussi  de  mourir  à  FAge  de  68  ans.  Il  s'adonna  principalement  an  genre 
historique  t  km  de  l'Exposilion  universelle,  il  obtint  à  Paris  uœ  menlioa 
bonofable. 

—  Enfin  pour  dore  cette  affligeante  airio  nécrologique ,  nous  avons  eneoie 
à  déplorer  b  perte  d'un  des  émules  de  Bernard  de  Palissyp  Charles  Avissean, 
de  Tous,  dont  les  travaux,  nonmolna  que  ceux  de  Geoiges  PuU ,  ont  remis 
en  honneur  les  merveilles  de  la  céramique. 

—  La  vente  des  tableaux  de  la  colleetfan  Leroy  d'Btiollee  a  produit  une 
somme  totale  de  108,689  francs.  Toiei  les  principaux  ouvragée  vendus  avec 

les  prix  qu'ils  ont  atteints  : 
Un  Effet  de  clair  de  lune ,  de  Van  der  Neer,  l,SOO  fr.  ;  —  b  Tonte  du 
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«KHifo/ic ,  (le  Weenix  ,  <,800  fr.  -,  un  Portrait  femme,  de  A.  Cuyp. 
2,120  fr.  ;  —  une  Chaumière  ,  île  llobbeina,  l,ëOO  fr.  }  —  une  Marc  ,\iu 
môme.  2,130  fr,  ;  Portraits  d'un  homme  H  d'un  jrnne  garçon,  de 
Cornelias  de  Voss  ,  4,000  fr.  ;  —  Portrait  Je  Rubenf: ,  par  lui-môine  ,  3,000 
fr.  ;  —  le  Ménétrier,  (Vis.  Oslade  ,  1,900  fr.  ;  l,i  Partie  de  musiffue  ,  Je 
P.  de  Hoock ,  2,000  Ir.  -,  —  Intérieur  d'estamiiHt ,  de  Teniers  le  jeune , 
ijiSO  fr.  ;  —  les  Situies  à  l'estaminet,  du  même  ,  1,450  fr.  ;  —  Madeleine 
repentante,  de  G.  S>(  îialoken,  2,350  fr.;  —  une  Sainte  FamiUr.  de  Jorihiens, 
1,900  fr.;  —  un  Paysage,  d'A.  Cuyp,  1.325  fr.  ;  -  h  Halte,  de  Ph. 
WoowenaaTi ,  3,700  fr.  ;  —  le  Joueur  de  violon ,  de  Matho» ,  4,800  fr.  « 

le  Brpos  du  chasseur,  de  Motsn  ,  'i.rîOO  fr.;  —  les  Di!!nple<^  d'EmmaUs , 
de  Ueuibraudt ,  3,100  fr.  ;  —  une  Jmne  Hollandaise  y  du  môme  ,  4,500  fr.  ; 
~-  le  Champ  de  w ,  de  Ruysdael ,  2,700  fr.  ;  —  une  Jfère  H  9m  enfant ,  de 
de  G.  Nestcner,  3,550  fr.  ;  —  Ermite  en  prière  ,  de  Gérard  Dow  ,  4,000  fr,  ; 

—  Paysage  italien,  de  Karel  Dujardin,  4,00<^  fr.;  -  Vachr:^  au  pâturage, 
de  Taul  Poller.  1,180  fr.;  —  uao  Madeleine  repentante,  delliiliens.  l.H.'IO  fr.; 

—  Deux  Génies  en  l'air,  du  même,  1,180  fr.  ;  —  Portrait  d'I<;(dH'llc  d'Au- 
trichr ,  du  ni«îme  .  l.OiVl  fr.  ;  —  Portrait  de  petite  fille,  de  Nie.  Ma«6, 
1,520  fr.  ;  UQ  autre ,  i,4l>0  ir.  ;  —  Groupe  d'animaux,  de  J.  B  Weenix  , 
3,000  fr  ;  Vue  d'une  oiïle  hottandaiae ,  de  Van  der  Heyden  ,  6,800  fr. 
YŒil  de  la  Providt'nce  ,  composition  emblématique ,  de  B.  D.d  lî  ^:n, 
iOyOOO  fr.  ;  —  la  Kermesse  de  Rmwick,  d'Adrien  Vaa  der  Yeune,  10,000  fr.; 

—  Distrib^on  d'aumônes ,  de  Van  Dyck ,  S,150  fr.  ;  —  Ariane  eonnlfe  par 
Bacchti<t  et  le  C ntnbat  des  Cetitaures  et  des  Lapithes ,  de  J.  Victor  IMazer. 
les  deux,  11,300  fr.  ;  —Combat  de  cavalerie,  de  P.  Wouwerman,  1,500 fr.; 
le  Denier  de  Cê$ar,  de  Salomon  Koninck  ,  1,700  fr.  ;  —  Oiseaux  vivants, 
de  M.  de  Hondecoeter,  980  fr.  ;  —  la  Promenade,  de  J.  B.  Weenix  ,  2,700 
fr  ;  —  un  Portrait  de  femme  et  un  Portrait  d'homme ,  de  Yîin  Mieris ,  les 
deux,  1,305  fr.  ;  —  la  Lettre  ,  de  Drost ,  2,i40  fr.  ;  —  la  VisUe ,  de  Frans 
Mieris,  le  vieux  ,  1 ,925  fr.  ;  —  la  Mère  d'Ostade  ,  par  Ostade ,  990  fr.  j  — 
un  Paysage,  de  Wynnnt?; ,  920  fr  .  ;  la  Vierge  et  l'Enfnnt .  de  Sassofcrrato, 
5,800  fr  ;  —  Portrait  de  femme ,  de  Paul  Verouèse ,  2,000  fr.  i  —  Madone 
avec  des  anges ,  de  Conef  liano ,  2,800  fr.  ;  —  Moïse  tenant  les  Iodées  de  la 
11)1,  de  Ph.  de  Champaigne  ,  4,300  fi .  ;  —  Portrait  de  Lavoisier,  de  Greuze  , 
1,750  fr.;  —  Portrait  d'enfant ,  du  môme  ,  5,100  fr.  ;  —  le  Hallebardicr, 
de  Fatlore ,  4,800  fr.  ;  —  ks  Arti^tea  de  la  Comédie  italienne ,  de  J.  B. 
Pater,  3,300  fr.  ;  —  m-Portrait  de  femme,  de  Reynold  ,  2,600  fr.  ;  —  Am^ 
traite  Paré  dans  wn  ecdtinet  d'étudeSf  de  M.  Robert  Fleury ,  1,200  fr.,  etc. 

J.-M.  Emmsgé. 


paelqueB  erreurs  ont  été  cumiuises  sur  la  Liste  des  membre»  de  la  Société, 
publiée  (latis  notre  numéro  de  iaavier  dernier.  Nous  rétablissoDS  Ici  le»  noms 

des  Menilires  omis  : 

Camoin,  pharmacien  S  Souscriptions. 

Delalcu  'Philippe),  assureur  maritime..  Id. 

Giraiid  ((Jh;irle>),  négociant   Id. 

Gueit    I  1  X  ) ,  négociant   Id. 

Estrangin  (  Kugèue  )   1  Souscription. 

Hornbostel  (Charles ),  avocnt   Id. 

Moyaii  (  Eugène  ),  négociant   Id* 

Payan  d'Alibcrt  (  J.  ) .  négociant ,  —  qui  ne  Iklt  plus  partie  de  la 
Société ,  —  avait  une  Souscription. 


Harseillo.  —  Typ.  ut  Ltlli. 'ARNAUD  et  t'omp.,  Csnaebiàre.  10. 
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IXrOSlTION  DB  TiUJAIIX  ANGUNS  IT  VttJETS  B  ART 

A  MAIISBILLB. 

Gircnlair*  de  la  Gonmintoii  àu  BMnx-Arts. 


La  Commission  chargée  d'organiser  l'Exposition  de  Tableaux  et  d'Objets 
d'Art  qui  doit  avoir  lieu  à  roccauon  du  Concours  régional ,  vient  d'adresser 
la  circulaire  suivante  aux  propriétaires  de  collecUoos  artistiques  : 

MEâSlEt'RB , 

Un  arrêté  de  S.  Exc.  Moasieor  le  UiDistre  de  ragricuUaret  da 
commerce  et  des  travaux  publics,  a  déddé  qae  le  Concours  régional 
agricole  du  sud-est  de  la  France  serait  tenu  cette  année  à  Marseille. 
S.  Bxc.  en  a  fixé  Touverture  au  18  mai.  Cette  région  comprend  les 
départements  des Bouches-dn-Rhône ,  deTHérault,  du  Gard,  de 
Vaucluse ,  du  Var,  de  l'Aude ,  des  Pyrénées-Orientales ,  des  Âlpes- 
Maritimes  et  de  la  Corse. 

Nous  avons  l'bonneur  de  vous  annoncer  que ,  pour  «jouter  à  rin- 
térét  de  ce  concours  et  en  rehausser  Téclat ,  Monsieur  le  Maire  de 
Marseille ,  certain  de  seconder  à  cet  égard  les  vues  élevées  de  Mon« 
sieur  le  Sénateur  chargé  d'administrer  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône ,  a  eu  l'heureuse  pensée  d'organiser  en  même  temps  une 
Exposition  des  Beaux-Arts. 

Celle  Exposition  n'aura  pas  pourobjet  d'ofTrir,  comme  d'habitude, 
au  public  les  ouvrages  des  peintres  vivants.  On  a  pensé  qu'il  y  aurait 
plus  d'inli'nU  à  réunir  des  tableaux  et  des  objets  d'art  de  toutes 
sortes  produits  par  les  artistes  qui  ont  brillé  au  milieu  des  généra- 
tions passées  et  dont  le  nom  et  le  génie  ont  reçu  la  consécration  du 
temps. 

C'est  vous  (lire  que  dans  la  pensée  de  nos  premiers  niagislrats  , 
cette  Exposiliun  duiL  offrir  un  puissant  attrait  pour  les  esprits  cul- 
tivés qui  aiment  les  arts,  et  pour  les  masses  qui  en  ont  le  sentiment, 
mais  encore  de  rares  et  brillants  sujets  d'étude  pour  c-eux  qui  les 
cultivent.  Nous  n'avons  pas  besoin ,  Monsieur,  de  vous  rappeler  avec 
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quel  empressement  enthousiaste  les  amateurs  et  les  peintres  de 
tous  les  points  de  l'Europe,  accoururent  à  Manrhpsler,  lors  delà 
grande  exhibition  composée  seulemunidc  tableaux  des  anciens  maî- 
tres de  toutes  les  écoles.  On  vit  dans  cette  occasion  la  sollicitude 
jalouse  des  possesseurs  s'effacer  devant  la  satisfaclion  nationale 
d'étaler  aux  yeux  des  étrangers  de  pareils  trésors.  L'impression 
produite  par  cette  exhibition  dure  encore  dans  le  monde  des  arts. 
Sans  admettre  que  les  richesses  disséminées  dans  les  collections 
particulières  ,  les  musées ,  les  églises  de  nos  intelligentes  villes  de 
la  légion  du  sud-est  de  la  France ,  égalent  toujours  les  laorccaux 
merveilleux  extraits  des  cabinets  des  lords  et  des  résidences  royales 
d'Angleterre ,  nous  avons  l'espoir  fondé  que  si  les  perBonaes  ayant 
votre  autorité  dans  les  arts,  veuleni  bien  nous  favoriser  de  leur  con- 
cours ,  notre  Exposition  méritera  d'être  citée  aprfts  celle  de  nos 
opulents  voisins.  Elle  aura  d'ûUeurs  le  mérite  tout  local  et  historique 
d*avoir  pour  principal  élément  d'attraction  des  spécimens  do  l'œuvre 
des  grands  artistes  nés  parmi  nous ,  notre  honneur  à  tous ,  et  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  porter  haut  et  loin  la  gloire  deVécole 
française.  Il  dépend  de  vous  en  partie,  Honneur,  que  ce  projet,  dont 
mieux  que  personne  vous  pouvez  apprécier  le  sens  libéral  et  la  portée 
patriotique ,  se  réalise  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
bonne  renommée  artistique  de  notre  midi.  Yous  pouvez  en  effet  nous 
aider  beaucoup  dans  notre  tâche  en  nous  adressant  quelques-uns 
des  tableaux  ou  des  objets  rares  de  votre  collection,  et  c'est  dans  ce 
but  que  nous  nous  adressons  à  vous.  La  Commission  sera  heureuse 
de  recevoir  vos  envois. 

Tontes  les  mesures  nécessaires  seront  prises  pour  garantir,  à  l'aller 
comme  au  retour,  le  transport  des  morceaux  que  vous  voudrez  bien 
nous  confier  et  pendant  leur  séjour  à  Marseille  les  plus  grands  soins 
leur  seront  assurés.  Nous  vous  prions  encore  de  vous  rendre  l'inter- 
prète de  nos  désirs  auprès  des  amateurs  qui  seraient  h  même  de  nous 
procurer  quelque  objet  remarquable.  Ayez  l'oblifreance ,  Monsieur, 
de  nous  Ifonoror  d'une  réponse  sur  vos  intentions  et  le  résultat  de 
vos  bienveillantes  démarches. 

Vous  trouverez  ci-aprés  le  règlement  de  notre  Exposition. 

En  accordant  votre  participation  à  nos  elTortset  en  nous  aidant  de 
votre  influence  personnelle,  vous  aurez  rendu  à  notre  Exposition 
dm  Beaux-Arts  un  service  dont  nous  vous  serons  très-reconnais- 
sants. Le  succès  de  cette  solennité  à  la  fois  agricole ,  industridle , 
scientifique  et  artistique ,  pourra  ainsi  être  revendiqué  par  toute  la 
région.  Il  prouvera  que  des  liens  précieux  de  sympathie  unissent 
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les  villes  de  la  zone  du  sud-est  dont  Mar?^il!«3  est  licre  d'être  la  sœur 
aînée ,  et,  tous  ensemble ,  nous  pounuu.s  nous  féliciter  d'avoir  con- 
tribué aux  progrès  de  la  civilisation  dans  nos  belles  contrées. 

Pour  Messieurs  les  Membres  de  la  Commission , 

LBMlésiDBNT,  LB  8ECIIÉTAI«B , 

A.  de  SURIAN ,  Adolphe  CARLE , 

Anekn  député,  Président  di  h  Société  Membre  de  l'Académie  de 

mUsttquB  dê$  BmieftatHfw-JIAdw.  Marm'lle, 
Marseille ,  le  15  nan  1891. 


MEMBRES  DE  LA  COMMISSION. 

Messieurs  : 

BELLIAKD,  Secrétaire  de  la  Faculté  des  Scieiloes. 
COSTE  ,  Pascal  ,     ,  Architecte. 
GLAiH  ,  Avocat,  Membre  du  Conseil  Génc^ral. 
DBVILLB ,  Louis,  Membre  du  Coaseil  Municipal. 

GABaiEL,     ConseiUsrde  Pràéetim  booonire,  vice-president  de  la  Société 
ArlistiqHO. 

GILBERT,  Directe  nr  lu  Musée  et  de  l'Ecole  de  Dessin  de  b  TiUed'Aix 
GUILBERT  D  ANELLE,  Diieclewda  Mnsée  et  de  l'Beole  de  Dessin  de  la 

ville  d'Avignon. 

LODBON,  ÉmLB,  ^  ,  Directeur  de  l'Ecole  des  Beaux*Arl8. 
MACGABELLY,  Secrétaire  de  la  Société  Artistique. 
MARTIN,  AfdiilBete  du  département. 
MATHIBO ,  Memlne  dv  GonseU  Mnnie^. 
MICHEL,  Gounn,  Membn  do  la  Sodélé  ArtisUque. 
OLIVE ,  DoMimQDE ,  Membre  de  la  Socîélé  Artistiipie. 
ROUX  ,  Charles,  Membre  de  la  Chambre  de  Gommeree. 
DB  VAINES ,  MiDucB ,  « ,  peintre  d'hisloîxe. 


BÈfiUHem  poua  h'wxpammoN  beu  beaux-arts 

DB  MARSEILLE. 


Arlicle  Pmmibb.  —  Uoe  Exposition  des  Bf^aiix-Arts  aura  lieu ,  en  (861 
àMarseOlA , à rooeasioli  do  Concours  régional  agricole  du  sud-est  de  h 
France.  Elle  s'oiivrira  le  15  mai  et  sa  eUtnie  sera  annoncée  par  àrréié  de  M  le 
Mania  de  Mafseille. 

Awf.  1— Seront wç^a  à  cette  Expoeiiion  les  ouvrages  d'An,  de  Peininre 
de  ScalptoTS,  d'Ansfatteelnre  et  Objetade  eorioaiié,  tels  que  les  tableaux  les 
IfaTueset  deastniaaeieas,  leeantiqiiutés,  médailles,  manoserits  enluminés , 
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chartes  et  autographes,  livre"  f^îit»^s  au  XVI»  sifrcle ,  les  majoliques  ,  porce- 
laines et  faïences ,  les  a  iivres  d  art  religieux  ,  les  émaux,  raiuialures  et  ivoi- 
res ,  les  vitraux  peints ,  les  meubles  anciens  ei  objets  divers.  Pourront  être 
exceptiimnellement  admis  les  tshlesnx  de  l'école  moderne  appartenant  à  des 
ooQectioiis particulières  et  les  morceaux  de  seolpture.  Toutefois,  tesdgete 
que  leurs  autours  ou  propriétaires  désirentexposer  devront,  avant  leur  eipé- 
dilioQ ,  être  agréés  par  la  Commissioii, 

Art.  3.  ~  Les  neuf  départements  appartenant  à  la  circonscription  régio- 
nale du  sud-est  de  la  France  sont  particulièrement  invités  à  concourir  à  cette 
Exposition,  c'»  st  :X  dire  :  l'Hérault,  le  Gard,  Vancluse ,  les  Boucbt's-du- 
Rhône ,  le  Yar,  1  Aude  ,  les  Pyrénées-Orieatales ,  les  Alpes-Mari tines  et  la 
Corse . 

Art.  4.  —  Ne  pourront  Hre  rpcus  : 
Les  tableaux  ou  dessins  sans  cadres  i 

Les  laUeaux  on  dessins  ayant  des  cadres  de  forme  ronde  ou  ovab ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  enchâssée  dans  des  caisses  de  forme  carrée. 

AiT.5. — La  Commission  recevra  et  admettra  les  olyets  envoyés  par  les  Bx. 
posants  ;  elle  veillera  à  leur  placement  convenable  et  à  leur  conservatioii. 

Art.  6.  —  Les  personnes  qui  seront  dans  l'intention  de  participer  à  TBxpo' 
sition  devront  adresser,  avant  le  10  avril,  à  M.  le  Maire,  par  let^  afflrandiie, 
une  déclaration  écrite  spécifiant  t 

lo  Les  nom ,  prénoms ,  profession  et  domicile  ou  résidence  des  Ëxposants 
ou  de  leurs  mandataires; 

îo  La  nature ,  les  dimensions ,  te  nombre  et  te  poids  approximatif  des  objets 
qnlls  dérirant  exposer } 

3*  L'espace  nécessaire  en  supnfide  et  en  hauteur  ; 

4»  Tous  autres  renseignements  propres  à  éclairer  la  Commission. 

Pour  rendre  plus  facile  Taccomplissement  des  obligations  imposées  aux  Ex- 
posants ,  des  déclariilions  en  blanc  seront  envoyées  à  tous  ceux  qui  en  feront 
la  demande  à  M.  le  Maire  de  Mar^ille  ,  bureau  du  Concours  régional  (  place 
Royale ,  n»  1 }  ;  il  en  sera  déposé  dans  toutes  les  Préfectures  et  Sous- Préfectu- 
res de  la  région. 

Air.  7.  —  Les  Exposants  sont*  invita  à  joindre  à  .teurs  envon  une  tettre 
d'ftvis  indiquant  leur  adresse ,  te  sujet  des  ouvrages  et  te  nom  des  auteurs. 
'  AuT.  8.    La  vilte  de  Harseilte  supportera  les  frais  de  transport ,  ainsi  que 
remballage  des  objets  dont  la  Commission  aura,  nominativement  et  par  tettres 
spéciales  ,  autorisé  l'envoi  à  l'Exposition. 

Les  objets  pour  lesquels  la  ville  ne  ptnimif  pas  s'imposer  ce  sacrifice  joui- 
ront toujours  d  une  réduction  de  50  pour  cent  sur  les  prix  de  transport  des 
chemins  de  fer  du  Midi  et  de  Paris  h  la  Médilerrant^c  ,  à  la  condition  par  les 
Exposants  de  présenter,  à  la  gare  du  départ,  le  cerliUcat  d'admission  délivré 
par  M.  te  Maire. 

Ait.  9.  —  Les  objets  destinés  à  rExpoftition  devront  être  «dressés  à  M.  le 
Main  de  Mamilte ,  boutevard  de  te  Madeleine ,  115. 
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AsT.  10.  —  Ils  seront  reçus  à  partir  du  10  avril  1861 ,  et,devnmt  ètie  par- 
venus au  plus  lard  le  25  du  môme  mois. 

Ih  seront  inscrit» ,  k  leur  date  de  léception ,  sur  un  r^tre  spécial  avec  aa 
numéro  d'ordre. 

lien  seradouué  récépissé  à  i  Exposiaui  uu  a  sou  uiuiiiiataire. 

L'eipddilMir  devra  les  faire  reconnattre  autant  que  possible ,  à  leur  arrivée, 
par  corraspoiidaDt  chargé  d*eii  soigner  la  réception. 

Après  la  cldtiue  de  rExposilion,  le  renvoi  en  sera  fait  de  la  même  manière. 

Ait.  11 .  ~  Tous  les  oljets  exposés  ne  seront  enlevés  ipi'après  la  cldtnte. 

Aar.  IS.  —  Uu  livret,  publié  parles  scHnsdela  Com  mis  Ion ,  indiquera  les 
objets  expo8<''s  et  fera  connaître  les  noms  et  adresses  des  Exposants. 

Art.  13  —  L'Exposition  dc<;  Beaux-Arta aura  lieu  dans  les  Galeries  Gamoin 
boulevard  de  la  Madeleine  ,  126. 

MM.  les  Membres  de  la  Conimissiou  et  les  Exposants  seront  admis  ,  tous  les 
jours  ,  à  visiter  l'Exposition ,  sur  la  présealatioa  d  une  carte  personnelle  d'en- 
trée ,  qui  leur  sera  dé&vfée. 

tes  jours  et  heures  de  publicité  seront  fixés  par  rAntoiité ,  otnqoinlenient 
aveclaComuiission. 

UPréndenld$laCmmi$»km,  USnféiaindehCammisnmt 
A.  de  SDRIAN ,  Adolphe  GARLB , 

andm  D^lé*  Ibmfare  de  l' Académie. 

Vu  et  accepté  par  h  Gommimon  générale  pour  éCre  sonmU  à  l'approbal^ 
H.  le  Msiie  de  Marseille. 

USecfétaire ,  U  Viee^Mdinltdtla  CmmiisUm , 

6UIG01I.  J.  ROIIGEIIONT. 

Vu  et  appriiuvf  : 

Le  Maire  de  Marseille  , 
ONFROY. 


MCAIPS. 

SA  VIE,  SON  ŒÏÏTBS,  SES  IMITATEURS. 

{StÊitê) 

Paysages  et  sujets  orientaux. —  L'Oiient,  berceau  du  monde , 
lluîàlre  des  plus  sublimes  épopt^es  qui  aient  passionné  riiunianité, 
était  resté  pour  nous,  —  habitants  des  froides  régions  du  Nord  , — 
une  terre  vierge  et  incomprise  dont  les  peintres  les  plus  conscien- 
cieux altéraient ,  comme  à  plaisir,  la  physionomie.  Il  a  fallu  un 
artiste  puissant  et  original ,  comme  Decamps',  pour  nous  initier 
aux  merveilles  de  cette  splendide  contrée.  —  Son  g^nie  libre  et 
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audacieux  était  bien  fait  pour  sentir  la  poésie  d'une  pareîtlc  nature 
et  pour  en  lixcr  sur  la  toile  les  éblouissantes  beautés.  Il  ne  lui  suffit 
pas ,  en  effet ,  d'aNoir  mis  le  pied  sur  un  terrain  inexploré  et  d'avoir 
découvert  des  perspectives  inconnues  aux  aulres  peintres  ;  il  inventa 
le'^  procédés  d'exécution  propres  à  traduire  le  côté  pittoresque  de 
cf  îtays  si  neuf,  si  complètement  différent  du  nôtre.  Il  créa  pour 
tout  dire  une  nouvelle  manière  de  peindre  admirablement  adaptée 
au  sujet.  Dieu  sait  combien  d'artistes  et  de  lillérateurs  si^  sont 
élancés  sur  ses  traces  et  ont  visité  l'Orient  après  lui  !  En  est-il  un 
seul  qui  ait  démenti  la  fidélité  de  ses  tableaux  ,  —  disons  njieux  , 
qui  n'ait  proclamé  l'illusion  prestigieu5,c  de  ses  effets  et  la  pénétraliun 
surprenante  avec  laquelle  il  a  îaisi  jusqu'aux,  moindres  détails  de 
types  et  de  costumes? 

Nous  avons  vu  qu'il  débuta  en  exposant  au  Salou  de  18^7 ,  un 
Soldat  de  la  garde  <f  un  visir.  Ce  premier  essai  fut  peu  remar- 
qué, mais  il  indiquait  dairement  la  lendauce  du  jeune  peintre  k 
des  nouveautés  anti-classiques.  Aussi,  l'auteur  d*un  Dictionnaire 
d'artistes  contemporains  qui  parut  en  4830,  —  tout  en  ne  consa> 
crant  que  deux  ou  trois  lignes  h  Alexandre  Decamps ,  peintre 
^histoire ,  ne  crut-il  pouvoir  mieux  caractériser  le  débutant 
qu*en  disant  de  lui  qu'il  avait  «  le  regard  tourné  vers  l'Orient.  » 

Dans  la  Ronde  de  Smyme  (I)  et  la  JifaMOfi  turque  qui  parurent 
au  Salon  de  4831,  Decamps  ne  se  borna  point  à  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  mystérieuses  r^ons  du  Levant,  il  nous  .transporta  au 
cœur  même  de  ce  pays  du  soleil  et  nous  fit  pénétrer  dans  l'intimité 
de  la  vie  asiatique. 

La  façade  postérieure  d'une  Maison  fur  que  dont  les  murs, 
enduits  d'un  crépi  rugueux  et  éclatants  de  t  i  n  heur,  se  mirent 
dans  l'eau  ;  quelques  barques  bercées  par  de  molles  ondulations  ; 
une  atmosphère  embrasée  qui  répand  sur  tout  le  paysage  des  tons 
chauds  et  harmonieux  :  —  rien  déplus  simple  que  ce  motif,  et 
pourtant  rien  de  plus  saisissant;  le  vériUible  Orient  se  reflétait 
pour  la  première  fois  et  resplendissait  dans  cette  toile.  Ce  fut  tout 
une  révélation  que  le  public  accueillit  avec  autant  d'admiration  que 
de  surprise. 

La  Maison  turque  nous  fit  faire  connaissance  avec  le  soleil  d'Asie , 
la  Ronde  de  Smyme  eut  un  caractère  de  nouveauté  plus  at'rayant 
encore  en  ce  qu'elle  nous  initia  aux  singularités  de  types ,  de 

(1)  CuDOue  encore  sous  le  titre  de  flanii  de  *mi  é»  ea4ii'btff  it  Smjfrm  ou  Uc 
Paitvuillê  turqm. 
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mœurs  et  de  costumes  des  Orientaux.  Te  cadji-bcy  (chef  de  la  police), 
poussa  ventru  et  joufllu  ,  vêtu  d'un  cafetan  rose  et  la  ttHc  ceinte 
d'un  gigantesque  turban  ,  fait  sa  tournée  du  soir  dans  les  rues  de 
Smyrne;  il  est  posé  avec  une  assurance  et  une  gravité  tout-à-fait 
orientales  sur  ua  petit  cheval  barbe  qui  ^^  ilope  allègrement  Des 
soldats  hâves  et  efflanqués  ,  tout  hérissés  de  poignards  et  de  pis- 
tolets ,  suivent  leur  chef  au  pas  de  course  ;  les  drôles  ont  à  cœur 
de  ne  pas  se  laisser  distancer  :  ils  bondissent  à  qui  mieux  mieux 
et  font  avec  leurs  jambes  grêles  des  écarts  prodigieux.  Auriol  lui- 
même  applaudirait  à  l'enjambée  formidable  qu'un  nègre,  à  droite, 
fait  par  dessus  une  marche  d'escalier.  Aucun  passant,  heureusement, 
ne  s'est  attardé  dans  la  rue  :  il  eût  été  impitoyablement  renversé. 
Quelques  femmes,  à  la  fenélre  oa  sur  la  tonmase  de  leur  maison , 
regardent ,  d'un  air  distrait  et  somnolent ,  passer  cette  turbulente 
patrouille.  —  Toute  cette  scène  est  peinte  avec  infiniment  de  verre  : 
tes  attitudes  sont  énergiques ,  naïves  et  vraies ,  malgré  Texagération 
du  mouvement;  cette  eiagération  même  est  un  mérite  en  ce  qu*eUe 
fût  ressortir  le  coté  amusant  et  comique  des  personnages. 

Decamps  excelle  à  peindre  les  physionomies  de  soldats  turcs  ;  il 
en  rend  à  merveille  l'expression  servile,  la  placidité  farouche.  L7ti- 
térieur  d'un  corps  de  garde  ^  exposé  en  4  834 ,  est  un  chef-d'œuvre 
du  genre  ;  on  ne  sait  d'ailleurs  ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  cette 
toile  de  Tétrangeté  des  types,  du  pittoresque  des  costumes,  de 
la  beauté  et  de  la  finesse  de  la  couleur.  Il  y  a  surtout  vers  la 
gauche  un  recoin  lumineux  dont  l'oeil  fouille  avec  déUces  la  lim- 
pide profondeur. 

La  lecture  d'un  firvian  ,  qui  remonte  à  la  même  époque,  offre 
une  collection  de  ligures  également  intéressantes.  Avec  qu(;l  llegme 
et  quelle  dignité  grotesque  le  lecteur  s'acquitte  de  sa  tûcbe  et  comme 
toutes  les  t6tes,  tournées  vers  lui,  sont  sérieuses,  résignées,  impas- 
sibles ! 

Les  Bourreaux  turcs ,  au  nombre  de  trois,  arrêtés  devant  la 
porte  d'une  prison  ,  ont  une  vraie  tournure  de  bandits ,  et  leur 
physionomie  est  empreinte  d'une  Li  ui  iUté  féroce  qui  fait  frémir: 
l'un  d*eu\  surtout,  sec  et  rébarbatif,  a  un  i.iux  airdc  hyène  affamée; 
.ses  regards  étincelient ,  ses  narines  se  dilatent  comme  à  l'odeur 
du  sang. 

Il  semble  tout  d'abord  qu'il  n'y  ait  dans  le  célèbre  tableau  du 
Boucher  turc  qu'une  muraille  blanche  dont  l'éclat  éblouit  ;  mais , 
quand  rœil  s'est  habitué  à  cette  intensité  brûlante ,  on  distingue, 
dans  l'enfoncement  obscur  d'une  boutique ,  le  bondier  debout  der» 
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rière  se$  balances;  il  fume  patsibtomeiil  son  cbibouek  en  attendant  la 
pratique*  Un  foie  saignant  est  suspendu  au  mur  ;  au  pied  de  Tétai , 
dort  un  chien  rogneox,  et  une  chèvre  se  démène  a?ec  inquiétude 
comme  si  elle  comprenait  le  sort  qui  l'attend  en  pareil  lieu.  Près  de 
là,  une  femme  voilée  et  un  enfant  passent  sans  bruit.  —  Jamais 
Decamps  n*a  poussé  plui^  loin  la  perfection  du  détail ,  la  magie  de 
l'effet,  le  prestige  du  coloris. 

Le  Bazar  Turc ,  est  une  merveille  aussi.  —  Dans  une  ruelle 
étroite t  bordée  de  cbélives  boutiques,  coulent  des  flots  de  pro- 
meneurs de  tout  sexe ,  de  toute  condition ,  de  tous  pays.  Mais  telle 
est  la  sagacitô ,  telle  est  l'exactitude  apportée  par  Tartiste  dans  la 
peinture  des  types ,  des  attitudes  et  des  costumes ,  que  l'on  pourrait , 
sans  craindre  de  se  tromper,  assigner  à  chaque  personnage  de  celte 
foule  bariolée,  son  ranc^  et  sa  nationalité  !  Ce  gros  homme  immo- 
bile qui  aspire  les  bouliees  odorantes  de  son  narghilé  avec  l'ira- 
pasMl  ilité  d'un  demi-dieu,  est  un  turc  de  la  vieille  roche.  Est-il 
besoin  le  vous  apprendre  que  ces  gens  affairés  qui  causent  et  ges- 
ticulent, sont  des  Arméniens,  des  Grecs  et  des  Juifs?  Vous  recon- 
naissez ces  derniers  à  leurs  LraiLs  anguleux ,  à  leurs  regards  obliques. 
Quant  aux  femmes  arrêtées  devant  les  boutiques,  —  le  yarhmack 
épais  qui  cache  leur  visage  et  le  fércdgé  dans  lequel  elles  di  apent, 
disent  assez  que  ce  sont  des  Musulmanes.  Hommes  et  femmes  sont 
venus  là,  pour  la  plupart,  ^  on  le  comprend  à  leurs  allures  dé- 
soeuvrées, moins  pour  trafiquer  que  pour  chercher  un  abri  contre 
les  rayons  brûlants  du  jour.  Des  traverses  de  bois  et  des  nattes  jetées 
é'unfi  maison  à  rautre,  ne  laissent  pénétrer  dans  la  rue  que  de 
minces  faisceaux  lumineux  dont  la  projection  étincelante  forme  avec 
la  fraîcheur  des  ombres  le  contraste  le  plus  énergique  et  le  plus 
pittoresque.  (4) 

(1)  Il  y  a  tout  lien  de  croire  que  Décampe  a  voulu  représenter  du»  ee  ta- 
bleau l'une  des  nombreuies  nelles  du  grand  bazar  de  Smyme ,  désigné  ptr 
les  OrienLiux  sous  If  nom  de  Bezestin.  Un  des  princes  de  la  critique  d'art, 
qui  est  en  même  temps  1  un  de  nos  écrivains  les  plus  colorés,  Théophile 
Gautier,  a  fait  de  ce  même  bazar  une  peinture  à  la  plume  qui  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  la  toile  du  luaîlre.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
détacher  celte  page  brillante  du  Voya^  à  ConstatUinople  et  de  la  reproduire 
ici  : 

«  Le  Beaestin  ae  compose  d'une  infinité  de  petites  rues  bordées  de  boutU 
ques  ou  pktét  d*alcéves  à  mi-hauteur,  dans  lesquelles  se  tiennent  des  mar- 
chands arrroupis  ou  couchés,  fumant  ou  donnant,  ou  bien  encore  roulant 
»ou8  leurs  doi^  le  oombokkio,  esptee  de  chapelet  toic  formé  de  ceal  giaias 
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Le  Café-Turc,  comme  la  plupart  des  cafés  li  Asie-Mineure»  est 
situé  au  bord  de  l'eau  ;  ce  n'est  pas  autre  chose  d'ailleurs  qu'un  mé- 
dianl  petit  pavillon  soutenu  par  deux  colonnes.  Quelques  p:raves 
Musulmans  y  sont  installés  et  s'y  livrent  aux  douceurs  du  Inef.  — 
En  regardant  cette  toile,  vous  vous  sentez  involonUureiiienL  gagné 
par  une  délicieuse  impression  de  fraîcheur  et  de  paix  ;  tant  de  séré- 
nité et  de  calme  vous  séduit,  vous  captive  ;  vous  vous  associez  par 
l'imagination  aux  délices  de  la  vie  silencieuse  et  coDtemplatÎYe  des 
Orientaux.  Vous  peofttrez  dans  le  petit  pavilloQ;  on  voug  serl  une 
tasse  de  moka  que  voqs  savourez  lentement;  la  fumée  du  (ombecki 
qui  s'échappe  de  voire  narghilé,  vous  cause  une  douce  ivresse.  Nul 
causeur  importun  ne  vient  vous  arracher  à  votre  rêverie  ;  vous  n'en- 
tendez d*autre  bruit  que  le  murmure  de  Teau  qui  eoule  à  vos 
pieds..... 

A  cette  composition  si  recueillie  et  si  mystérieuse ,  on  ne  saurait 
opposer  une  scène  plus  gaie  plus  bruyante  que  la  Sortie  de  Vicole 
turgue,  —  Par  la  porte  enir*ouverte  de  la  cage,  la  gent  éooUère 

prend  joyeusement  sa  volée;  c'est  un  péle-méle  amusant  et  gracieux, 
un  fourmillement  de  létes  charmantes ,  de  minois  éveillés  et  mutins. 


qui  cormpoiident  aux  cent  noms  on  épithètet  d'Allah.  Avec  la  main ,  le 
ntarcband  pent  atteindre  à  tous  les  aïigles  de  son  magasin  ;  les  acheteurs  se 
Uennent  dehors  et  les  transactions  se  concluent  sur  l'étal.  Rien  litî  moins 
luxueux  ,  comme  vous  voyez,  que  ces  boutiques  fornitics  d'un  froîi  nu  carré 
praliquédans  une  muraille  ;  mais  elles  n'en  roulienueal  pas  moins  dns  t'-lofl'es 
précieuses  ,  de  belles  armes ,  des  selles  magnifiques  et  des  chefs-d'œuvre  de 
broderie  d'or  et  d'argent. 

c  De  même  qa*ft  Constantine  ott  ce  détail  m'avait  frappé  jadis ,  les  mes  du 
BezesUn  «ont  ombragées  de  planches  posées  à  plat  soi  des  poutrelles  transver- 
sales, mais  avec  quelque  ^pace  entre  elles,  autrement  on  n'y  verrait  plus. 
Ces  interstices  laissent  filtrer  le  soleil  qui  zèbre  le  sol  de  l)arres  (^rlatani  ri 
produit  efT»'te  (h  rhir-obscur  l'^s  plus?  hi^nrres  et  les  plus  inattendus  :  un 
homme  qui  y.xsse  sous  un  de  ces  unuii?.  reruil.  tine  touche  de  lumière  sur  le 
nez  comme  un  portrait  de  Rembrandt  ;  le  féredgé  d  une  lemme  ii'allume  comme 
une  flamme  rose  ;  un  narghilé  frappé  d'elle  paillette  lelatt  comme  un  mon- 
oeaa  d'escarboadês ,  et  les  licbesses  de  la  caverne  d'Ali-Eaba  aemUentflam- 
boyer  au  fond  d'une  boutique  de  confiseur.  » 

Ce  dernier  paragraphe  ne  renferme-t-il  pas  la  description  la  plus  exacte 
qui  puisse  t^tre  faite  du  taVd'^au  de  Decanips?  Rencontre  curieuse,  mais  qui  n'é- 
tonnera personne.  Chacun  sait  en  etTet  que  Théophile  Hautier  voit  la  nature 
avec  des  yeux  de  peintre  cl  que  son  style  ,  merveilit  ns'^menl  nuancé  ,  revêt 
les  moindres  détails  d'éblouissantes  couleurs.  Nul  n'a  mis  en  pratique  mieux 
que  lui  le  précepte  d'Horace  :  Ut  pictura  poesi». 
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Les  gamÎBS  turcs  ne  le  cèdent  en  espièglerie  et  en  pétulance  à  ceux 
d'aucun  autre  pays:  voyez  plutôt  comme  ils  se  pressent ,  comme  ils 

se  pouss(^nt,  comme  ils  se  bouf^culent  !...  —  Cette  page  si  jn^fpmont 
célèbre,  n'est  pourtant  qu'une  aquarelle,  mais  un  tableau  à  L'huile 
n'aurait  pas  plus  de  relief  et  d'éclat. 

Decnmf)s  -à  pi^int  plusieurs  Ecoles  turques  ;  celle  qu'il  a  exposée 
en  itii\m  est  anjonrd'hui  la  propriété  de  M.  le  manjuis  Maison, 
se  fait  remarquer  par  la  vigoureuse  opposition  des  clairs  et  des  om- 
bres; Un  rayuii  do  soleil  qui  s'insinue  par  une  fenêtre  basse  ,  éclaire 
vivement  le  fond  ,  tandis  (jne  le  premier  plan  ,  où  sont  groupés  les 
jeunes  élèves,  est  envahi  par  une  pénombre  que  Ton  voudrait  plus 
transparente.  Sauf  le  pédagogue  qui  ne  manque  j)as  de  relief,  les  per- 
sonnages s'ébaocbfHit  dans  une  demi^bscurilé  dont  quelques  reflets 
à  peine  viennent  réchauffer  la  froide  opacllé.  Mais ,  si  Ton  ne  s'ar- 
rête pas  aux  détails  trop  atténués  par  cette  exagération  de  l'ombre , 
on  ne  peut  qu'être  frappé  de  Teffet  général  qui  a  quelque  cbose  â» 
rembranesque. 

Quels  cbannants  bambins  que  les  Enfants  twres  jouant  aû$e 
une  twrtw  auprès  d'une  fontaine  (<)^  Que  de  naturel  dans  leurs 
poses  et  que  de  vérité  dans  leurs  costumes  1  Leurs  crânes  soigneu- 
sement rasés ,  leurs  tarbouchs  à  crinière  de  s  oie  et  leurs  larges 
vestes  brodées  leur  donnent  un  petit  air  vieillot  qui  leur  sied  à  ravir. 
Le  paysage  qui  les  encadre  est  d'une  clarté  harmonieuse  qu'on  ne 
saurait  assez  admirer.  —  Decamps  a  traité  deux  fois,  aveo  un  égal 
succès ,  ce  gracieux  motif.  M.  Cuvillier-Fleury  est  l'heureux  posses* 
seur  de  la  plus  grande  de  ces  deux  toiles. 

Le  Souvenir  de  la  Turquie  d'Asie  n'a  pas  l'éclat  aveuglant  de  la 
plupart  des  paysages  de  Decamps  ;  on  y  retrouve  bien  encore  la  mu- 
raille blanche  ,  crousiillanle  et  eîtipAiéc,  qui  est  comme  une  des 
signatures  favorites  du  maître,  mais  elle  ne  tire  pas  l'œil  et  ne 
nuit  pas  à  l'harmonie  limpide  et  presque  musicale  de  l'elîet.  Sur  ce 
mur  se  détachent  en  silhouette  (|uel<iiies  cavaliers  qui  galopent  le 
long  d'une  eau  transparente,  l'ne  femme  suit  la  môme  route,  l'n 
derviche,  assis  sur  un  banc  de  pierre,  ù  l'ombre  d'une  vigne,  jette 
de  ce  côté  un  regard  distrait  et  fume  gravement  son  chibouck.  Au 
second  plan  s'élève  une  tour  adossée  aux  mur.iilles  et  percée  d'une 
porte  qui  donne  accès  dans  quelqu'une  de  ces  mystérieuses  cités  de 
l'Asie. 

Rien  de  plus  séduisant  «  de  plus  enchanteur  que  la  vue  de  la  Rade 

(1)  On  désiisiic  d'ordiuiiiie  ce  Uibt«au  50U8  le  litre  A'Enftutt*  à  la  lortu» 
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de  Smyync ,  exposée  au  boulevartdes  Italiens  en  4  860.  l  es  murail- 
les de  la  ville  se  relléUiaL  dans  l'eau  qui  baigue  kur  pied.  Une 
atmosphère  fraîche  et  sereine  enveloppe  le  paysage  d'une  gaze 
argentée.  Il  se  dégage  de  celte  conipoaitioo  ud  charme  doux  et  pé- 
nétrant qui  fait  rôver. 

La  môme  tranquillité  d'effet  nous  capLivc  dans  la  Halte  des  ca- 
valiers arabes ,  l'une  des  œuvres  les  plus  estimées  de  Decamps.  — 
Les  cavaliers ,  arrêtés  au  pied  d'une  grande  muraille  crénelée  à  son 
sommet ,  font  boire  leurs  moDtures  dans  ane  auge  de  pierre.  — 
Voilà  tout  le  motif...  Ifais  quelle  puissance  d'exécotion  !  Quelle  fer- 
meté  de  louche  1  Quelle  finesse  de  couleur  t 

U  pleut  du  fîBudans  le  Paysage  d^ÀnatoHe^  Le  chemin  qui 
8*ouvre»  surle  derant  du  tableeu ,  entre  une  double  haie  de  cyprte 
noire  et  de  caroubiers  trapus,  a  des  reflets  d'une  ardeur  intense.  Au- 
delà  s*étend,  sous  le  ciel  bleu ,  une  plaine  immense ,  tout  inondée 
de  soleil  :  un  voyageur,  monté  sur  un  chameau,  semble  perdu  au 
milieu  de  œ  désert  incandescent. 

Un  del  changé  de  nuages  marmoréens  et  que  l'on  croirait  ma- 
çonné, dépare  quelque  peu  le  joli  tableau  de  la  Carwane ,  exposé 
au  Salon  de  4833.  Mais  où  trouver  un  air  plus  transparent,  des 
murailles  plus  scintillantes,  des  terrains  plus  crayeux  et  plus  savam- 
ment  empâtés?  On  se  sent  perler  la  sueur  au  front  rien  qu'à  re^ 
garder  ce  splendide  paysage. 

Nous  serions  tenté  de  reprocher  aussi  un  excès  de  solidité  au  ciel 
d'outre-nier  qui  rayonne  dans  îe  tableau  des  Anes  d'Orient.  Cette 
charmante  composition  est  exécutée  d  ailleurs  dans  toutes  ses  par- 
ties avec  un  soin  presque  mélicnleux.  Mais  il  p'y  a  là  rien  qui  cho- 
que :  l'artiste  a  su  nous  intéresser  aux  moindres  détails  ,  aux  ma- 
sures pittoresques  qui  ser  vent  de  loiid  ,  à  un  coin  de  muraille  ,  aux 
moellons  qui  apparaisse  fit  dans  les  endroits  où  le  crépi  s'est  ef- 
frité ,  au  blanc  pilier  qui  supporte  l'angle  d'un  toit.  Les  iines , 
grDupKS  au  premier  plan,  sont  parfaits  d'attitudes:  l'un  «  planté 
sur  Ses  quatre  janibea ,  n'attend  que  le  moment  de  se  mettre  en 
route  ;  un  autre ,  s'est  couché  et  rêve  mélanLohquement  (si  tant  est 
que  les  ânes  révent]  ;  le  troisième  allonge  le  cou  et  se  met  à  braire. 
L'ânier,  —  un  jeune  gars  bruni  parle  soleil ,  —  laisse  errer  devant 
lui  son  regard  nonchalant  ;  il  semble  attendre  que  quelque  voyageur 
Tienne  lui  louer  ses  bêles.  — •  Tout  cela  est  on  ne  peut  plus  vrai  : 
c*ttt  la  nature  prise  sur  le  vif. 

Le  nombre  de  tableaux ,  d*aquareUes ,  de  dessins  que  Decamps  a 
consacré^  à  TOrient  est  considémble.  Four  compléter  feiamen 
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pide  que  nous  venons  de  faire  de  cette  partie  capitale  de  son  œuvre, 
il  nous  resterait  fc  décrire  d'éminentes  compositions  ;  mais ,  malgré 
tout  notre  bon  vouloir,  nous  ne  saurions  remplir  cette  lacune  ;  ces 
ouvrages,  dispersés  dans  des  galeries  particulières  d*où  ils  n*ont  pas 
même  été  exbumés  à  Toccasion  de  la  grande  Exposition  de  iM,  ne 
soatguèreconnusquede  réputation.  Nous  mentionnerons,  du  moins, 
les  plus  célèbres  :  les  Kaidgis  (bateliers  turcs),  dont  on  a  beaucoup 
admiré  la  hardiesse  d'allures  ;  le  SuppUtt  des  crochets,  scène 
de  mteurs  peinte  avec  une  verve  étourdissante;  la  CwaUrie 
turque  traversant  un  gué,  splendide  aquarelle  qui ,  à  la  vente  de 
la  collection  de  lord  Seymour,  en  1860 ,  a  atteint  le  prix  de  46,900 
fr,  prix  qui  pourra  paraître  exorbitant,  mais  que  justifie  pleine* 
ment  la  valeur  artistique  de  l'œuvre. 

{La  fin  ou  pro^uUn  miméro,)       Marins  Guaumelin. 


VÀUtTÊS  GUTIftUES  SUR  DES  TH&IES  D  OPtiA. 


I 

U  Muette  de  Portîd. 

Que  d'idées  et  de  choses  rappelle  cette  illustre  Muette,  dontrori- 
gine  se  lie  intimement  au  souvenir  de  la  jeune  et  vaillante  généra- 
tion de  1830.  Que  pourrait-<Hi  dire  «ncore  sur  ce  merveilleux 
ouvrage,  dont  le  type  principal  fut  l'une  des  plus  chères  créations 
d*Adolphe  Nourrit,  et  aussi  iFune  des  prédilections  de  Doprest.... 
sans  compter  les  souvenirs  et  les  traditions  qu'y  ont  laissés  Louise 
Noblet,  la  danseuse,  dans  le  rOlede  Fénella,  etCinti-Damorean,  la 
fauvette,  dans  celui  d*ElTire,  et  puis  encore  Alexis  Dupont,  Dabadie, 
Massol,  H"**  Dorus,  autant  de  célébrités  lyriques  et  chantantes. 

Tel  fut,  à  son  écloslon ,  le  prestige  de  ce  drame  lyrique,  qu'il  eut 
à  certain  jour  i  la  puissance  de  faire  une  révolution ,  la  révolution 
Belge ,  il  est  vrai ,  c'est-ànlire  une  révolution  au  petit  pied ,  à  l'eau 
de  rose,  à  la  détrempe,  un  décalque,  une  contre-épreuve,  un  pla- 
giat d'agitation  et  de  révolte....  Qu'importe,  après  tout,  et  qu'est^ 
ce  qu*une  révolution  politique,  auprèâd'une  révolution  dans  le  beau, 
dans  Vart,  dans  la  mélodie  et  le  rhythme,  et  par  contre-coup,  dans 
rimagination ,  le  goût  et  le  sentiment  publics  ! 

Four  nous,  le  plus  beau  litre  de  la  Mmite ,  c'est  d'être  l'œuvre 
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capitale  et  magistrale  de  notre  école  lyrique  en  ces  30  dernières 
années.  —  Ecole  vraiment  française,  î)ien  que  d'un  bout  à  l'autre, 
le  généreux  sang  d'Italie  circule  duns  ses  veines,  et  qu'un  large 
souffle  transalpin  agite  sa  luxuriante  et  coquette  chevelure.  —  Le 
litre  incontestable  de  la  il/?^e/ïc,  c'est  d'être  le  grand  chef-d'œuvre 
d'un  maître  qui  a  fait  nombre  de  petits  chefs-d'œuvre. ,  et  tant 
d  ouvrages  charmants ,  tout  à  la  fois  distingués  et  populaires^ 

Clarté,  légèreté,  vivacité,  es  prit,  élégance,  finesse,  —  telles  sont  à 
des  degrés  divers,  les  qualités  inhérentes  à  la  nature  de  ce  brillant 
artiste,  houuiic  du  aïondo  élégant,  bel  esprit  toujours  vif,  vieil- 
lard toujours  jeune,  et  dont  la  couronne  de  cheveux  blancs  paraît 
plus  que  jamais  8*eDtreméler  d'une  double  couronne  de  roses  épa- 
noaitt  et  de  lauriers  toujours  ?erts*— Pour  caradâriser  soo  œuvre, 
toi^ours  accrue,  sans  cesse  renouvelée  et  variée ,  on  ne  sait  plus  que 
dire,  &  moins  d^épuiser  à  sattéld  le  vocabulaire  des  mots  aimable ^ 
charmant,  adorable,  autant  de  mots  qui,  par  malheur,  sont 
devenus  banals  et  sans  force,  pour  avoir  été  mille  et  mUle  fois  em* 
ployés  sans  à  propos,  comme  sans  mesure. 

Plus  heureui  que  jamais  dans  sa  collaboration  féconde  avec  Scribe, 
doublé  cette  fois  de  Germain  Delavigne,  le  frère  du  poète ,  Auber , 
a  dépassé  du  même  coup  tons  les  précédents  jeux  de  son  imagina- 
tion, et  posé  la  limite  qu'il  n'atteindra  plus  lui-môme.  Une  rapide 
conception  de  quelques  mois  a  sufli  pour  faire  jaillir  de  son  cerveau 
un  chef-d'œuvre  lumineux  et  coloré  comme  le  ciel  napolitain ,  ardent 
comme  la  flamme  du  Vésuve,  tout  plein  de  nmre,  de  passion, 
d'amour  et  de  colère. 

On  devrait  tout  citer  dans  cette  admirable  partition,  depuis  la 
première  note  jusqu'à  la  dernière,  s'il  n'était  puéril  de  vouloir  dé- 
tailler et  analyser  des  beautés  sans  nombre.  —  L'ouverture  célèbre 
de  la  Muette ,  que  chacun  sait  par  cœur ,  est  à  elle  seule  une  inven- 
tion de  maître,  qui  forme  dans  le  tissu  et  dans  l'ensemble  de  ses 
principaux  motifs ,  comme  une  sorte  de  résumé  de  l'ouvrage. 

Parmi  les  morceaux  qui  toujours  ont  produit  le  plus  d'elîet,  ou  qui 
ont  été  rendus  avec  le  plus  de  perfection ,  d'expression  et  d  Lntral- 
nemenl,  bornons-nous  à  citer  au  deuxième  acte,  le  suave  mulil  : 
Adieu  donc  ma  chaumière^  et  les  couplets  de  Masaniello,  Àmu  y 
la  matinée  est  belle;  —  le  célèbre  duo,  Plutôt  mourir  que  rester 
mitérabh ,  surtout  le  passage  Amour  eaeré  de  la  patrie ,  morceau 
plein  d'élaii ,  de  fougue ,  d'énergie  et  de  fierté  sublime ,  chaque  fois 
acclamé  par  le  parterre  en  émoi,  et  qui  semble  si  bien  fiUt  pour 
électriser ,  non-seulement  un  cercle  de  paisibles  dilettanti ,  une 
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aflaenblée  de  Maévoles  auditeurs»  mais  im  peuple  tout  entier;  — 
an  quatrième  acte ,  Tair  du  sommeil,  si  mélancoliquement  soupiré 
au  chevet  de  Fénella  endormie,  cet  air  que  Poultier  chantait  jadis 
à  rOpéra  d'une  façon  suave»  avec  une  voix  si  flexible ,  si  pure 
et  si  délicatement  nuancée;  —  et  puis  encore  au  cinquième  acte, 
les  couplets  :  Voyez  du  haut  de  ces  rivages,  sorte  de  barcaroHe, 
empreinte  d'un  nonchaloir  tout  napolitain,  et  qu'on  dirait  balancée 
sur  les  flots  d  azur  qui  ondulent  dans  le  goUe,  avant  de  s'en  aller 
doucement  expirer  sur  la  rive. 

Entre  tous  les  chœurs  si  nombreux,  Aont  h  partition  est 
pleiiic,  qui  n'a  entendu  avec  un  ravissement  indicible,  écouté 
avec  un  frémissement  d'admiration  ,  celui  notamment  si  coloré  et  si 
bien  liiyilirné  qui  ouvre  le  second  acte  ;  —  le  chœur  si  populaire  du 
marché  du  troisième,  c'est-à-dire  un  ensemble  jaseur  et  joyeux,  un 
vrai  caqueta^^e  de  voix  masculines  et  féminines,  idéal  du  genre, 
familier  cl  iimniUiieux ,  sans  trivialité  ni  confusion;  —  ceux  de  la 
lîcvolic ,  (  L surtout  l'admirable  Prière,  sans  accompagnement,  qui, 
par  une  combinaison  savante  de  contrastes  et  d'elTets,  s'y  touvc  in- 
tercalée ;  —  enfin ,  la  Marche  triomphale ,  qui  couronne  si  digne- 
ment le  cinquième  et  dernier  acte. 

Tous  les  éléments  du  beau  sont  dans  cette  partition,  et  s'y  trouvent 
harmonieusement  fondus.  Cest  k  la  fois  d'une  harmonie  large, 
pleine,  bien  nourrie,  et  néanmoins  toujours  claire,  lumineuse, 
limpide  ;  »  et  d'une  mélodie,  vive ,  étinoelance ,  colorée ,  abondante  - 
en  rhythmes  tout  à  la  fois  énergiques  et  faciles,  en  modulations  savan* 
tes  et  pourtant  aisées.— La  page  succède  à  la  page  toute  ruisselante 
d'inspiration ,  —  toute  parsemée  de  motifs  brillants  et  pleins  de 
verve,  —  entrecoupée  de  chœurs  d'une  facture  ample  et  magistrale , 
émailléeb  profusion  de  cavatines,  de  barcaroles,  de  chants  et  de 
refimitts  populaires. . . . 

La  trame  entière  de  Ton vragc  est  tissue  de  récitatifs  accentués» 
chantants  et  expressifs.  —  Partout,  la  musique  a  le  langage  qui 
convient,  et  toujours  admirable ,  soit  qu'elle  résonne  dans  la  bouche 
plébéienne  de  Masaniello  et  de  son  ami  Pietro ,  soit  qu'elle  s'exprime 
par  la  bouche  patricienne  d'Alphonse  et  d'Elvire.  —  Entendez  les 
voix  rudes  et  tendres,  vibrantes  et  douces  de  tous  ces  pêcheurs  mé-  , 
lodieiix,  de  toutes  ces  sveltes  et  brunes  Napolitaines,  qui  chantent 
et  dansent  en  chœur  sur  des  rhythmes  si  bien  cadencés  1 

Remarque7,  comme  la  plupart  des  mouvements  sont  vifs,  rapides, 
pressés,  et  courent  à  perdre  haleine;  —  comme  il  y  a,  non  seule- 
ment dans  chaque  acte,  dans  chaque  scène,  mais  encore  dans  le 
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moindre  détail ,  une  animation  soutenue,  une  passion  constante, 
une  verve  contenue,  mais  inlarissaltlr,  indice  des  senlimenlseldes 
passions  qui  bouillonnent  et  grondent  dans  l'âme  des  personnages! 

—  Ajoute/,  à  cela  ces  reprises  par  rorclieslre  des  motifs  les  plus  sail- 
lants qui  font  retour  si  à  propos,  pour  animer  encore  et  remplir  la 
sc^ne ,  qu^nrl  les  chœurs  l'ont  quittée  et  que  les  personnages  ne 
l'occupent  ])lus.  —  îl  est  aisé  de  voir  que  le  souffle  rossinien  a  passé 
par  là,  et  semé  à  plaisir  sur  sa  route  les  trémolo,  les  crescendo 
et  les  riLounitjiles. 

On  n'en  finirait  point ,  en  vérité ,  si  l'on  voulait  fouiller  à  fon  J  une 
mine  si  inépuisable;  tant  le  compositeur  a  jeté  d'une  main  pro- 
digue ,  sur  les  ingénieuses  fantaisies  du  poème ,  un  manteau  d*or , 
de  pourpre  elde  fleurs ,  égal ,  pour  réclai  et  la  richesse,  au  man- 
teau royal  qui  couvre ,  pendant  son  triomphe ,  les  épaules  de  Tad- 

mlrable  et  infortuné  Masaniello. 

  F.-R.  Desallbs. 

Um  m  VENTES  PliKLiaUES. 

Le  9  mars  dernier  a  eu  liea  la  TMite  46  la  edieetion  Werliisiiiklitr,  compo- 
sée de  tableaux  modernes. 
Des  Vaches  dans  un  pâturage  ^  de  Rosa  Bonheur ,  ont  été  vendues  8,600  fr.; 

—  un  Troupeau  de  Moutrms  au  repos  au  milieu  des  bruyères^  Diootagnes 

d'Écosse,  lie  h  nt^'^ne ,  14,5aO  fr.  ;  —  Mouton  couché  dans  une  prairie  ,  de 
Brascassat ,  4,400  fr.  ;  —  la  Patrouille  Turque ,  de  Deeamps  ,  composition 
de  onze  figures,  25,000  fr.  ;  —  les  Potiers  italiens ,  du  même,  composition 
de  sixfignri^s ,  1 5,700 fr.  ;  —  Sam.tnn  mmbattani  les  Philistins ^  esquisse,  du 
lutoie,  10,OUO  Ir.  ;  —  Fantasia  arabe ^  d'Eu£ène  Delacroix,  composition  de 
six  figures ,  3,200  f r  ;  —  le  JardUndeM  amoun ,  deN.  Dîaz,  conipmttionde 
quinze  figures ,  1,700  fr.  ;  -  Nymphe  et  Amour ,  du  même,  780  fr.  ;  —  la 
Vanne  ,  paysage  de  Jules  Dupré,  7,100  fr.  ;  —  Paysage  avec  animaux  (soleil 
couchant) du  même  ,  lijH.jO  fr.  -,  —  la  Partie  d'échecs .  de  Fichel ,  700  fr.  ; 

—  Jeune  Paytamu  tenant  un  enfant  sur  ses  genoux,  d'Éaouard  Frt  i  \  1 , 500  f. 

—  Amautes  en  prière,  deGérôme ,  composition  de  dix  2,;j50  fr.  ;  — 
le  Bois  aux  Amours  ,  d'Isabey  ^  850  fr.  {  —  Poules  et  Coq  dans  une  cour  de 
ferme ,  de  Ch.  Jacone ,  i ,  100  ir.  t  —  Bazar  à  Ventrée  de  îa  vHle  de  Jérutaiem, 
deUarilhat,  IR.OOOfr.  ;  —  Dame  sur  les  rircf;  du  ^ft  ,  rhi  même, 
composition  de  dix  figures  ,  6,750  fr.  ;  —  Soldats  jouaul  aux  cartes  dans 
me  salle  d'armes ,  deMeissonnier,  composition  de  onze  figures,  28.000  fr.  ; 

—  Marché  hongrois,  de  PeltenkofTen  ,  1,100 fr.;  —  une  Jeune  femme  es- 
so]^f^t  sa  coiffure  devant  un  miroir  que  lui  tient  «s  servante ,  de  Pl.issan , 
1,060  fr.  ;  —  un  Intérieur  d'une  école  juive ,  de  Roberl  Fleury ,  composUioa 
de  douze  figures ,  6,850  fr.  ;  —  la  Cueillette  des  pommet,  de  Roqucpiao, 
composition  dr  rinq  figures,  3,050  fr.;  —  le  Pécheur,  paysage  (  elTet  du 
/nalui  ) ,  de  Ih,  Rousseau  ,  760  fr.  :  —  Paysage  traversé  0ar  line  rivière  ,  du 
même ,  850  fr.  ;  —  Paysage  (effet  du  soir) ,  do  même ,  7»  fr.  ;  —  Animaws 
buvant  à  une  mare.  Je  Troyon.  2,1^'!  fr.  ;  —  Vaches  et  moutons  au  repos 
sur  la  lisière  d'un  bois,  du  môme,  1,400  fr.  -,  —  le  Départ  du  message ,  de 
Willems,  2,500 fr. }  —  le  Grand  canal  de  Venis»  (  effet  du  soir),  de  Ziem  , 
3,260  fr. 

Parmi  les  principaux  acquéreurs  de  cette  vente,  qui  a  produit ,  avec  le  cinq 
pour  cent ,  prés  de  180,000  francs  t  nous  poavons  citer  MM.  le  comte  Duchà> 
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tel,  le  comte  UemidotT,  le  bftroo  Rotschild,  le  comte  de  Lavaletle,  YaaCajrek, 
Francis  Petit,  HoUender,  Van  Isack  r  et  Durand  Ruel. 

La  collection  de  -M.  Joseph  F**"  a  été  venJue  le  16  mars  18fii.  Xnin  les 
résultats  de  cette  vente,  qui  avait  attiré  à  l  Uâtel  Urouot  l'élite  des  amateurs. 
Deitiiii  :  Les  Singes  boulangers,  de  Deeamps ,  dewin  nhanuê ,  3,690  fr.  ; 

—  les  Singes  churculicrs  ,  du  inOmc  ,  dessin  n  h  uissr ,  3,066  fr/|  —  li  VSé 
de  S'fi?n^f  n  ,  neuf  dessins  dans  le  même  cadre  ,  fr. 

Tableaux  :  La  Pèche  miraculeuse ,  de  Decamns  ,  8,^Î20  fr.;  —  le  Marchatid 
d'oranges  ,  du  même ,  10,760  fr.  ;  —  Moïse  et  la  fille  dê  Pharaon ,  du  même, 
8,900  fr.  ;  —  la  Halte  ,  du  même ,  4,650  fr.  ;  -  la  Petite  fille  à  la  Cbévrf  . 
du  même ,  4,005  fr.  ;  —  le  Cheval  blanc ,  du  même ,  2,320  fr.  j  —  Portrait 
équestre  de  V Empereur,  d'Alfred  de  Dreux ,  H5  fr.  ;  —  liDiJfMile,  du  même, 
300  fr.  ;  —  Blanc  et  Noir,  du  même  ,  660  fr.  ;  —  L'Ammtr  désarmé  ,  deN. 
Diaz,  325  fr. }  —  Chenàn  creuXt  d'Huysmans  (de  Malmes ) ,  1.200 fr.  i  — 
Bohémiens  au  bord  d'un  lae ,  da  même ,  1,3S5  fr.  ;  —  Mare  à  VetOrie  d'un 
bois,  du  même,  370  fr  ,  —  un  Marais,  du  même  ,  310  fr.  ;  —  Entrée  de 
ferrât ,  du  môrno  ,  9iK)  fr.  ;  —  Paysage  d'Italie ,  du  même ,  600  fr.  ;  —  Ruines 
d  un  temple,  du  môme,  300  fr.  ;  —  Un  Rêve,  do  Roqueplan,  325  fr.  ;  — 
Paysage  { soleil  couchant  ) ,  du  m  me,  145  fr.  ;  —  Im  Mare,  de  Théodore 
Rousseau ,  2,9(W>  fr.;  —  Va(he  se  frottant  contre  un  arbre,  de  Troyon.  3,300  f. 

—  un  Dessin-aquarelle  ,  de  Eug.  Lamy  ,  1,460  fr.  —  Total  de  la  vente,  cinq 
pour  cent  compris ,  66,238  fr. 

On  rite  parmi  les  acquéreurs  MM,  le  marquis  d'il** ,  le  marquis  Maison , 
e  baron  de  iiotschild,  le  comte  Demidoff,  et  M.  Goupil. 

• 

Une  collection  qui  jouissait  d'une  juste  célébrité  ,  celle  de  M««  la  conit^sse 
Lefaon,  a  élé  vendue  les  2  et  3  avril  1861.  Voici  les  principaux  prix  de  eette 
vente,  qui  a  produit  300,000  francs. 

Ecole  française  ancienne  .  —  Portrait  de  Mlle  de  Courteille  à  Tàge  de 
quinze  ans,  par  i.  B.  Greuze,  6,000  fr. 

Ecole  française  moderne  :  —  la  Sorlii'  de  l'Ecole  turque,  aquarelle,  de 
Deeamps.  31^,000  fr.  ;  —  Episode  de  la  bataille  des  Ctmbres,  sépia  rehaussée 
de  blanc ,  du  même  ,  25,0(X)  fr.  ;  —  Chasse  au  renard  ,  d'Ail,  de  Dreux , 
7.000  fr.  ;  —  Chasse  au  faucon  ,  du  même  ,  3,050  fr.  ;  —  Départ  pour  la 
ch(i<^^'^ ,  du  même  ,  3,500  fr.  ;  —  Vue  d'Orient ,  de  Marsilhal ,  6,400  fr.  ;  — 
un  l'untre  à  son  c/ieua/et  (peinture  sur  bois;,  de  Meissouuier,  11,200  fr.  ;  — 
le  Liseur  (idem),  du  même ,  13,400  fr.  ;  ^  Chariot  wMoue ,  de  &em , 
4,000  fr. 

Ecoles  flamande  et  boUandaise  :  -  Vue  prise  aux  environs  de  Fies» 
singue  (marine),  de  Backuysen,  4,900  fr.  ;  —  la  Jeune  mère  de  fam&te ,  de 
Peter  de  Hon^  1  ;  —  tme  Dame  portant  un  petit  chien  sur  ses  genoux  ,  du 
même,  5,000  fr.  ;  —  le  Concert  d'amateur,  de  G.  Netscher,  4,450  fr.  ;  — 
U  Joueur  de  vielle,  d'Ad.  Ostade,  31.400  fr.  ;  —  Portrait  de  la  sœur  de  Rem^ 
braudt,  par  Rembrandt,  3,000  fr.  ;  —  la  Visite,  de  Terburg,  10,900  fr.  ;  — 
Calme  (marinej ,  de  G.  Van  den  Velde ,  SO.OOO  fr. }  —  Chien  de  chasse ,  de 
Jean  Weenix,  15,000  fr. 

Ecole  italienne  :  —  Sainte  PamUle  ,  (peinture  sur  bois),  d'And.  Sacchi , 
900  fr.  ;  ■—  la  Sainte-Vierge  assise  auprès  d'un  arbre,  du  TTitien,  3,000  fr. 

Ajoutons  à  ces  tableaux  une  magnifique  sculpture  en  marbre  blanc  de 
désmger.  représentant  un  jeune  Faune  couronni  de  pampres,  4,900  fr.  ;  — 
le  buste  de  Madame  Dubarry,  en  terre  cuite,  par  Pajou,  1,900 fr.|  —  des 
porcelaines,  des  tabatières,  des  bronzes  meublants,  etc.,  etc. 

Mwifliii*.-  Ty».  etulh.  ABMAUD  «t  C,  c«mM«t«,  1». 
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8â  VIE ,  son  amms ,  m  imitatbors. 

(  Suite  et  (in  ) 


Scènes  de  Chasse  et  Animaux.  —  Decumps  n'est  pas  un 
antma/ter  à  la  façon  de  Troyon  et  de  Rosa  Bonheur:  artiste  vrai- 
ment universel ,  il  a  peint ,  avec  un  lemarquablo  esprit  d*observa- 
tion ,  une  foule  d*animaux  d'espèces  différentes  ;  mais ,  bien  que 
nul  n*ait  connu  mieux  que  lui  leur  structure ,  leurs  mœurs  ,  leurs 
instincts,  —  line  s'est  jamais  attaché  à  les  mettre  en  relief,  il  ne 
les  a  employés  que  comme  accessoires ,  comme  meublex ,  dans  ses 
compositions. 

Les  chevaux  et  les  chameaux  qui  figurent  dans  les  pages  nom- 
breuses que  lui  a  inspirées  TOrient,  n*en  sont  pas  moins  des 
merveilles  ùe  dessin  et  de  coiilrur  :  —  les  premiers  sont magnlOques 
de  vigueur,  de  souplesse,  d'élégance;  tout  décèle  en  eux  la  noble 
race  arabe.  Les  seconds,  plus  étranges  de  formes,  ont,  dans  leurs  al- 
lures ,  quelque  chose  de  la  gravité  orientale  ;  comme  les  placides 
Musulmans  auxquels  ils  servent  de  bt^les  de  somfne  ,  ils  ^^nnl  com- 
passés ,  nonchalanis,  iMe>que  rêveurs:  de  tels  animaux  sont  bien 
faits  pour  servir  de  Icls  maîtres. 

Oimnt  aux  Anrs  d'Orient,  dont  nous  parlions  tout  h  l'heure  ,  ils 
ne  sont  pas  moins  lidclernent  et  savamment  peints;  leur  pelnj^ei^ri- 
.sonnant  est  rendu  à  merveille.  «  L'âne  lu rc  est  fataliste ,  »  dit  quel- 
que partTlt  Jiaiiiicr;  on  est  presque  de  l'avis  de  récrivain-voyai^enp 
en  voyant  l.i  mine  béate  et  résignée  que  l'artiste  ii  donnée  à  ses  irois 
paisibles  roussins.  —  Les  Anes  fi  anrair^  sont  moins  (lélionnaircs  ; 
Decamps  nous  en  a  tracé  ,  au  crayon  et  au  pinceau  ,  luamles  por- 
traictnrcs ,  spiriluellemont  loucljées. 

VAne  et  les  chiens  savants ,  —  une  des  plus  grandes  toiles  du 
maître  (1),  —  n^obtinrentqu'uo  succès  médiocre  à TExposition  uni- 
verselle ,  malgré  des  qualités  incontestables  de  facture  et  de  verve 
comique.  Gela  n*a  rien  qui  étonne»  si  Ton  songe  combien  de  chefs- 
d'œuvre  ,  nés  du  même  pinceau ,  avaient  alors  le  privilège  d'absor- 
ber l'attention.  Le  peu  de  réputation  de  ce  tableau  n'a  pas  empéchi^ 
d'ailleurs ,  qu*il  ait  atteint  le  prix  énorme  de  S7,000  francs,  lors  de 

(1)  Haut.  0  m.  90;  krg.  1  m.  16. 
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la  vente  récente  de  la  collection  Albert ,  dont  il  faisait  partie.  L'ac- 
quéreur a  été  M.  le  baron  de  Rotschild  ,  qui  fio'ssédni!  déjà,  daos 
sa  magnifique  galerie ,  plusieurs  «L'uvres  capitales  de  Decamps. 

Nous  disions,  en  commençant  cette  étude,  que  les  Musées  de 
l'Etat  ne  renfermaient  aucun  ouvrage  du  grand  artiste,  mort  si  pré- 
maturément; nous  faisions  erreur:  ou  voit,  depui>  quelque  mois, 
au  Louvre ,  dans  le  salon  dit  des  Sept  Cheminées  ,  une  toile  re- 
marquable ,  représentant  des  Chevaux  de  halage  ,  la  môme  qui  fut 
admirée  au  Palais  de  l'Industrie,  en  1855.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  c'est  à  la  gcncrosité  d'un  amateur  distingué,  M.  Alexis  Rave- 
non  ,  que  le  Musée  Impérial  doit  la  posscssioQ  de  cette  perle.  — 
C'est  le  soir  :  les  rayons  du  couchant  dorent  le  ciel  sur  lequel  se  dé- 
tache brusquement  la  berge  accidentée  d'une  rivière  qui  coule  au 
premier  plan.  Les  chevaux,  fatigués  da  travail  de  la  journée ,  pa- 
taugent lourdement  dans  reau  ;  campé  sur  l'un  d'eux  dans  une  po- 
sition pleine  de  naturel ,  le  conducteur  ne  semble  pas  moins  satis- 
fait que  ses  bétes  de  voir  arriver  l'heure  du  repos.  Sur  la  rive,  une 
paysane  Cchasse  devant  elle  un  troupeau  d'oies.  Il  se  dégage  de 
cette  composition  si  vraie ,  si  réelle ,  si  puissamment  rendue,  je  ne 
sais  quel  charme  mystérieux  et  poétique  qui  fait  rêver. 

Decamps  a  traité  plusieurs  fois  le  même  sujet,  avec  quelques 
variantes  ;  il  a  représenté  aussi  des  Chevaux  au  pâturage  qui ,  li- 
vrés aux  enchères  en  <860,  ont  été  adjugés  au  prix  de  4,050  francs, 
après  avoir  été  vivement  disputés  par  les  amateurs  qui  fréquentent 
rUélel  des  Ventes. 

De  YHôpital  des  chiens ,  composition  spirituelle  qui  remonte  à 
183^,  il  est  sorti  tout  une  meute  robuste  et  vaillante  de  bassets , de 
griffons,  d'é[)agneuls ,  de  lévriers,  de  danois,  dont  le  maître  a 
peuplé  les  piquantes  scènes  de  chasse  que  son  crayon  et  son  pinceau 
féconds  excellaient  îi  reproduire  :  chasse  au  marais,  chasse  au  re- 
nard ,  chasse  au  lapin  ,  chasse  au  chien  d'arrêt,  chasse  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau  ,  chasse  dans  les  Pyrénées. 

Decamps  était  lui-même  un  Nenirod  trop  passionné  et  trop  as- 
sidu pour  ne  pas  connaître,  par  expérience,  les  moindres  particu- 
larités de  la  vénerie  moderne.  C'est  d'après  des  souvenirs  person- 
nels qu'il  a  mis  en  scène  chasseurs,  chiens  et  gibier.  Dans  la  Chasse 
au  faucon  y  il  ne  pouvait  jîuère  s'inspirer  que  des  descriptions  de 
chasses  royales ,  publiées  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles;  mais  nous 
sommes  bien  persuadé  qu'il  a  plus  consulté  son  imagination  que 
le  Jftrotr  <fe  /a  faulconnerie,  de  P.  Harmont,  ou  les  Lettre*  de 
noble  Charles  d'Arcussia  de  Câpre,  seigneur  d'Esparon.  —  Ce  ta^ 
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bleau  esl  un  morceau  vraiment  à  part  dans  l'œuvre  du  maîlre:  le 
coloris  en  est  frais  et  coquet ,  dans  une  gamme  argentée  d'une  sua- 
vité exquise.  Le  faucon  raliat  un  fiéron  qui  lutte  faiblement  contre 
sou  terrible  alUel^càl ce.  De  IjrillùuLs  .seigneurs,  de  nobles  dames, 
qu'escortent  pages  et  varlets ,  accourent,  au  galop  de  leurs  destriers 
et  de  leurs  haquenccs,  pour  applaudir  au  triomphe  du  vainqueur. 

C'est  une  scène  bien  autrement  émouvante  que  le  Combat  du 
tigre  et  de  t  éléphant,  —  Chassés  de  leur  gtie  par  la  soif,  les  deux 
redoutables  animaux  se  rencontrent  près  d'une  flaque  d'eau,  au  mi- 
lieu d'une  plaine  immense,  morne,  desséchée.  Qui  prendra  pos- 
session de  la  mare  ?.. .  ie  tigre  glisse,  comme  un  serpent,  à  travers 
les  jungles ,  allonge  les  pattes ,  courbe  la  tète  ;  l*élèphant  relève  sa 
trompe  comme  pour  sonner  la  charge  et  secoue  ses  larges  oreilles. 
—  Nous  sommes  bien  loin  de  Fontainebleau  :  le  soleil  des  tropiques 
embrase  le  sol  et  éclaire  l'Iiorizon  de  lueurs  sanglantes.  Nulle  part 
l*artisle  n'a  mis  plus  de  lumière ,  plus  de  chaleur,  plus  d*air  et  d'es- 
pace  que  dans  cette  petite  toile. 

On  le  voit,  Decamps  a  peint,  avec  une  habileté  supi^rieure,  les 
animauxles  plus  divers.  Nous  connaissonsdelui,  des  Bœufs  attelés  à 
un  chariot,  que  Troyon  ou  Tîrascassat  ne  dt^snvoucraienl  pas.  Los 
humbles  volatiles  de  nos  basses-cours,  n'ont  [uis  été  reproduits 
moins  heureuscuient  par  son  pinceau  facile:  le  tableau  de  Coqs  et 
poules  snr  un  famier ,  exposé  en  4855,  pouvait  rivaliser,  pour 
k  finesse  des  détails  et  la  vérité  du  rendu,  avec  les  plus  jolis  pou- 
laillers de  Charles  .lacques. 

11  nous  reste  à  parler  des  Singes  que  le  maîlre  a  fait  fipurerdaus 
plusieurs  toiles  tle\onues  célèbres,  mais  qui  ont  été  pour  lui  {iliiiH 
des  prétextes  à  caricature  que  des  sujets  «l'élude  /.oologique.  l.es 
uns  ont  vanté  thumour  de  ces  piquantes  satires;  les  autres  n'y  ont 
vu  qu'une  intention  misanthropique,  la  preuve  d'un  esprit  aigri  et 
rancuneux;  d*autres,  tout  en  reconnaissant  à  Tartlste  un  merveil- 
leux Uilent  d*exécution  et  de  mise  en  scène ,  ont  cru  devoir  blftiùer 
ridée  qu*il  a  eue  de  prêter  à  la  brute  nos  mœurs,  nos  goûts  et  jus- 
qu'à nos  habillements.  Voici  ce  qu'écrivait,  en  ce  sens,  M.  A.  de 
Belloy,  h  l'époque  de  r£xposition  universelle:  «  Admirablement 
peints ,  étudiés  dans  les  poses  avec  une  llnesse  extrême,  placés  dans 
un  milieu  où  les  moindres  détails  concourent  à  l'inteHigence  et  à 
l'harmonie  de  l'ensemble,  il  ne  manque  aux  Experte^  au  Singe 
peintre  t  aux  Singée  boulangers ,  aux  Singes  charcutiers,  que 
des  visages  d'hommes  pour  mériter  à  l'artiste  des  éloges  sans  res- 
triction. Le  premier  de  ces  quatre  tableaux  fùt-il,  comme  on  l'a 
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murmuré,  une  satire  pittoresque  de  l'ancien  jury  de  peinture ,  j*y 
Terrais  bien  quelcpi'amertume ,  mais  de  gaité  pas  même  l'ombre.  Le 
siuge,  par  sou  odieuse  ressemblance  avec  Thomme,  par  sa  vivacilé 
mécanique  et  fébrile,  est  un  des  ôtres  les  plus  repoussants  de  la 
création.  Ajouter  h  sa  ressemblance  avec  nous  en  lui  donnant  dans 
un  tableau  le  costume ,  les  mœurs  elles  habitudes  de  notre  espèce, 
c'est  méconnaître  un  la  dio-nilé  de  celle-ci....  On  risque  fort, 
d'ailleurs ,  à  ce  jeu-là  :  l'auteur  des  A  nimaux  peints  par  eux-mêmes, 
M.  Granville,  en  a  su  ou  plutôt  en  a  éprouvé  quelque  chose  ;  à  force 
d'accorder  aux  animaux  les  allributs  de  l'homme ,  et  à  l'instinct  les 
fonctions  de  l'intelligence,  cette  habuuelle confusion  des  deux. types, 

—  désordre  qui  allait  croissant  jusqu'au  délire  dans  ses  dernières 
compositions,  —  a  fort  bien  pu  contribuer  a  déranger  l'équilibre 
de  ce  cerveau  Uop  Uûlicat,  et  il  est  permis  de  voir  dans  son  œuvre  si 
fantastique,  l'arsenal  des  visions  grotesquement  terribles  qui  trou- 
blèrent la  ûn  de  sa  vie.  Chez  M.  Decamps lui-même,  ^Intelligence 
autrement  robuste  que  eeUe  de  Granville,  — n*est-il  pas  possible  de 
découvrir  une  certaine  affinité  entre  les  personnages  les  plus  com- 
plètement humains,  et  ceux  qu'il  a  empruntés  à  une  aspèce  trop 
voisine?  Les  Experts  n*ont-ils  pas  déteint  sur  le  cadi  et  les  soldats 
de  la  patrouille  turque?  Le  Singe  pemire  ne  semble-t-il  pas  avoir 
tetouché  en  cachette  et  ramené  à  son  idéal  certaines  figures  de  son 

'  maître  t  Le  laid  n'est  pas  seulement  laid,  il  est  dangereux  et  mal- 
'  sain.  Utile  parfois  comme  contraste  et  comme  démonstration  du 
beau ,  dont  le  sentiment  varie  et  s'altère,  ne  l'employons  qu'à  petites 
doses,  et  k  Tinstar  de  ces  substances  corrosives  dont  la  manipula- 
tion exige  des  précautions  infinies.  Cette  observation  est  générale: 
le  laid  ne  domine  pas  absolument  dans  l'œuvre  de  M.  Decamps...  » 
Malgré  celte  restriction,  il  est  évidentqu'auxyeux  deM.deBelloy, 

—  comme  à  ceux  de  tous  les  classiques  purs ,  —  le  plus  grand  tort 
de  notre  artiste  est  d'avoir  consacré  son  merveilleux  talent  à  la  pein- 
ture de  la  réalité  et  d'èlre  arrivé  ainsi  à  produire  des  œuvres  en 
dehors  de  toutes  les  traditions  académiiiues.  —  Decamps,  il  est 
vrai,  n'a  pas  cru  devoir  dessiner  ses  figures  d'après  untyp^de 
beauté  conventionnel  :  en  cela,  il  n'a  fait  que  suivre  la  voie  si 
brillamment  ouverte  par  Rembrandt  ;  il  a  laissé  de  c^té  les  poncifs 
de  l'école,  pour  ne  prendre  conseil  que  de  son  génie  ;  il  s'est  placé 
devant  la  nature  ,  cet  admirable  modèle,  et  en  l'interprétant  il  s'est 
efforcé  d'être  vrai  avant  tout.  Ses  magnifiques  paysac:esde  l'Oriimt 
cl  ses  poétiques  scènes  de  la  Bible  soiil  la  itour  jiruuvur  qu'il  a  pos- 
sédé, autant  que  personne,  le  sentimeni  du  ijcau  et,  .s'il  n'a  pas 


Digitized  b/  Google 


-  69  — 

toujours  atteint  Tidéal  de  la  forme ,  il  a  réalisé  du  moins,  dans 
toute  sa  magie  ,  l'idi^al  de  la  couleur. 

Pour  en  revenir  il  ses  Singes ,  faut-il  lui  reprocher  d'en  avoir  fait 
les  héros  d'une  parodie  spirituelle?  Pourquoi  n'accorderiez-vous 
pas  aux  peintres,  le  droit  qu'ont  les  écrivains  de  tourner  en  ridi- 
cule les  travers  et  les  vices  de  la  société  ?  Si  donc  vous  admettez  que 
les  femmes  savaiiles  do  Molière,  par  exemple ,  sont  des  ligures 
grotesques ,  touchées  de  main  de  maître,  des  types  achevés  de 
pédantisnie,  vous  ne  pouvez  moins  faire  de  reconnaître  aux  experts 
le  même  caractère  comique ,  la  même  portée  satirique.  Un  singe 
revêtu  de  nos  costumes  et  usurpant  nos  goûts,  nos  occupations  ,  ne 
vous  choquera  pas  plus  qu'un  M.  Jourdain,  bourgeois  épais,  affec- 
tant les  allures  d'un  gentilhomme;  il  ne  portera  pas  plus  ombrage 
à  votre  dignité  qu'un  Hascarille  affublé  des  habillements  de  son 
maître  et  contrefaisant  le  bel-esprit.  —  Ce  ne  sont  là ,  me  direz- 
vous ,  que  des  caricatnres.  ^  Soit.  Elevée  à  une  pareille  hauteur, 
ta  caricature  est  une  branche  sériense  de  Fart;  nous  ajonterons, 
l'une  des  plus  difficiles,  celle  qui  exige  le  plus^ d'originalité,  de 
sève ,  de  finesse  et  de  verve. 

PeutH>n  imaginer  des  mines  plus  expressives ,  plus  déliçieuse- 
nient  grotesques ,  que  celles  des  Singes  experts,  «  estimateurs , 
appréciateurs  et  blagueurs ,  »  .comme  les  appelle  Decamps  lui- 
même,  —  singes  émérites  que  vous  avez  tencontrés  partout ,  dans 
la  rue,  dans  les  salons ,  dans  les  académies,  à  la  salle  des  ventes , 
aux  expositions?  Vénérables  savants  qui  se  flattent  de  connaître  à 
fond  les  diverses  écoles  et  qui  n'ont  d'admirationquepour  le  passé  1 
Amateurs  délicats  qui  font  il  des  œuvres  nouvelles  et  n'admettent 
dans  leurs  galeries  que  les  tableaux  suffisamment  enfumes  et 
notoirement  classiques  î  II  faut  voir  avec  quel  recueillement  ils  con- 
templent un  paysage  du  genre  poussinesque  ,  posé  devant  eux  sur 
un  chevalet.  L'un  d'eux  ,  le  nez  sur  la  toile  ,  en  examine  k  la  loupe 
îf's  nioindres  détails  :  c'est  l'estimateur  par  excellence,  le  profond 
connaisseur  dont  l'uimii  Dn  fera  loi.  Ne  vous  senib!e-t-il  pas  qu'il  ait 
conscience  de  son  mente?  îl  se  carre  dans  son  fauteuil  et,  n'était 
certain  mouvement  qu'il  fait  pour  crratter  la  jambe  et  (pii  trahit 
sa  nature  de  singe,  vous  le  prendriez  vous-même  pour  un  arbitre 
du  goût,  oh  !  le  plaisant  babouin  avec  son  abat-jour  vert ,  sa  culotte 
courte,  ses  bas  chinés  et  ses  souliers  à  boucle!...  0"oi  de  plus 
naturel  aussi  dans  sa  pose  que  celui  qui  .^e  tient  debout ,  sa  canne 
et  son  chapeau  à  la  main?  Une  expression  de  niaise  méditation  se 
lit  sur  sou  museau  ;  mais,  il  n'a  garde  de  se  prononcer  avant  le 
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bonlioniine  ii  la  visière  verte  ;  tout  à  rhemi' ,  stMilciiu'iil ,  il  saura 
s'il  (loil  rester  froid  ou  pousser  l'entliousiasmc  jiisiju  au  délire.  El  cet 
uulrequi  porte  un  cadre  et  un  parapluie  sous  son  bras,  a-l-il  l'air 
assez  ignare ,  assez  liébété  ?. . . 

1»  Singe  peintre  n^est  pas  moins  expressif:  notre  artiste,  en 
veste  de  velours ,  est  assis  à  terre,  dans  une  attitude  qui  Uent  plus 
du  singe  que  de  riiomme;  il  applique  les  dernières  touches  à  un 
paysage ,  avec  un  sérieux  et  une  attention  des  plus  comiques.  Au 
second  plan ,  un  npin  broie  les  couleut^  qui  serviront  à  peindre 
d*autre8  chefs-d'œuvre.  Une  palette  de  rechange ,  une  pipe  accro- 
chée au  mur ,  un  pinceau  usé  dans  la  furia  magistrale  deja  touche 
et  gisant  sur  le  plancher,  sont  autant  de  détails  finement  rendus. 

En  composant  cette  charge  spirituelle ,  Docamps  avait  peut-être 
en  vue  ces  imitateurs  maladroits  qui  croyaient  réaliser  les  pres- 
tigieuses fantaisies  de  sa  couleur  en  exagérant  les  empâtements  et 
les  repoussoirs.  Il  est  bien  avéré  qu'il  peignit  les  Experts  pour  se 
venger  des  refus  consécutifs  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  ce 
môme  jury  qui  proscrivit  si  longtemps  les  admirables  paysages  de 
I  Théodore  Rousseau ,  qui  repoussa  des  toiles  signées  Delacroix,  Ma- 
rilliat,  Paul  Huet,  Louis  Boulari«rer,  Oigoux,  des  marbres  sculptées 
jnir  Baryc  ,  par  Antonin  Moine ,  |)ar  Préault.  Mais  ,  celle  vengeance 
futccdle  d'un  liouiiuo  d'esprit  qui,  incapable  d'une  basse  animosilé, 
voulut  siiii]  l  i]ient  égayer  la  galerie  aux  dépens  de  ses  juges.  Une 
pareille  boiiiadc,  d'ailleurs,  n'atteignait  directeinenl  personne; 
l'auteur  laissait  au  public  le  soin  de  donner  lui-même  des  notns 
^  propres  aux  «estimateurs,  appréciateurs  et  blagueurs.  » — C'est 
là,  en  sonuHC,  une  scène  de  comédie  fine,  caustique,  et  M!  de 
Belloy  sera,  .-^afis  doute  ,  le  seul  à  ne  pas  la  trouver  amusante. 

Ce  critique,  —  dont  nous  ne  prétendons  pas,  d'ailleurs,  mettre 
le  bon  goût  en  question ,  —  a  adopté  le  singulier  parli-pris  de  voir , 
dans  Tœuvre  de  Decamps,  l'empreinte  d'une  incurable  mélancolie  : 
«  Mon  impression,  dit-il ,  était  la  même,  il  y  a  vingt  ans ,  lorsque 
M.  Decamps  débutait  dans  les  arts  avec  une  physionomie  qui  ne 
pouvait  déjà  plus  s'assombrir.  Cette  tristesse  complètement  indé- 
pendante des  sujets  choisis  par  le  peintre ,  on  la  retrouve ,  selon  moi , 
dans  les  moindres  détails  de  ses  ouvrages,  dans  la  silhouette  d'un 
arbre,  dans  le  mouvement  d'un  terrain,  dans  les  plis  d'un  costume, 
dans  ces  rugosités  de  murs  où  il  excelle,  06  il  abuse,  dans  ces 
nuages  fantastiques  rayant,  à  larges  zones,  des  ciels  de  marbre 
cipollin.  Non  qu*il  cherche  de  préférence  le  cété  triste  des  objets  • 
la  plate  do  ce  talent    plus  profonde  encore  ;  le  mal  n'est  pas  ima- 
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ginaire  ,  li  est  chronique,  et  le  malade  ne  soupçonne  pas  sou  état; 
il  ne  veut  pas  voir ,  il  voit  triste. 

On  avoueni  qm'  c'est  pousser  un  peu  loin  le  naturalisme  en  pein- 
ture ,  que  d'attribuer  à  un  mouvement  de  terrain  une  physionomie 
plus  ou  moins  chagrine ,  que  de  prétendre  relroaver,  dans  les  rugo- 
sités d'un  mur ,  la  niaKiue  d'un  esprit  morose. 

Que  Decamps  ait  laissé  percer  dans  plusieurs  de  ses  toiles  un  sen- 
timent de  gravité  mélancolique  el  rêveuse,  —  dont  il  aura  sans 
doute  contracté  le  germe  au  milieu  des  populations  fatalistes  de 
l'Orient,  —  nous  ne  le  nierons  pas.  Hais  Tartiste  »  qui  nous  a  donné 
la  Sortie  dt  f  école  turqw  et  la  Bande  de  Smyme ,  n*avait  pas 
vu  tout  en  noir  dans  le  pays  des  houris;  et  si  Ton  veut  absolument 
que  les  Eû^erts  et  le  Singe  peintre  soient  Tinspiration  tfun  mi- 
santhrope ,  on  nous  accordera  du  moins  qu'un  gai  penseur  pouvait 
seul  enfanler  le  Singe  gastronome,  le  Singe  au  miroir ,  les  Sin- 
ges boulangers  ex  k&  Singes  ehareutiers ,  dont  Théophile  Gautier 
a  dit,  dans  son  langage  pittoresque,  qu^ls  feraient  pouffer  le  spleen 
de  rùre. 

Les  Singes  mnsiciens  ont  droit  à  une  mention  spéciale  :  le  pro- 
fesseur de  violon ,  battant  du  pied  la  mesure  que  ne  peut  rattraper 
son  élève,  a,  sur  son  laid  visage  ,  une  expression  de  mauvaise 
humeur  et  de  dépit  qui  forme  le  contraste  le  plus  plaisant  avec  l'air 

effaré  du  disciple. 

Genre.  —  Nul  n'îî  associé  avec  plus  d'habileté  que  Decamps  ia 
peinture  de  genre  et  le  paysage.  Dans  se^  stdies  en  plein  air,  tout 
se  tient,  tout  s'enchaîne  :  les  ligures  foni  valoir  le  paysage ,  le  pay- 
sage fait  valoir  les  figures;  et,  alors  même  que  les  personnages 
semblent  sacrifiés  à  la  grandeur  du  site,  ces  personnages  vous  frap- 
pcMïf  par  îa  vérité  de  leurs  allures ,  de  leurs  poses  :  ils  vivent,  ils  se 
meuvent  ;  ou  jurerait  qu'ils  vont  se  détacher  delà  toile. 

Nous  avons  vu  quel  parti  l'émincnt  artiste  sut  tirer  des'étrangeCés 
pittoresques  de  l'Orient.  L'Italie  devait  te  séduire  aussi,  car  ritalîe, 
avec  son  ciel  radieux ,  ses  laxxarûni  somnolents ,  ses  condottieri 
non  moins  farouches  que  des  Amantes,  ses  mendiants  déguenillés , 
l'Italie ,  c  est  presque  l'Orient.  Il  en  rapporta  un  assez  grand  nombre 
d'études,  dont  quelques-unes  ont  servi  de  motifs  à  d'importantes 
compositions;  il  nous  suffira  de  citer  les  Potiers  italiens ,  un  de 
ses  tableaux  les  plusremarquabtes,  autant  par  la  beauté  des  types 
que  par  l'exquise  finesse  du  coloris  ;  —  un  Chevrier  des  Ahruxs es , 
chaud  et  harmonieux  comme  un  Giorgione  ;  —  un  Paysan,  assis 
sur  un  banc  et  fumant  sa  pipe  avec  la  placidité  d'un  lazzaione  ;  — 
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util'  Famtllc  iiahriuif ,  urmiin'  triiiiL'  rure  élégance,  eliin  Chariot 
ivatnc  ]iur  des  bn  iijs,  dont  on  loue  la  réalité  saisissante. 

IS'oulilions  pas  la  Vue  d'un  villafje  des  Elats-lhnnains  ^  exposée 
en  \Ho-j ,  pciiiiiJii;  des  piui  étudiées,  —  où  le  travail  même  se  fait 
un  peu  it  up  sentir ,  mais  dont  l'eiTet  général  attire,  cbarme ,  éblouit. 
'  —  Une  rue  étroite,  escarpée ,  toute  pleioe  d'une  ombre  fratcbe  et 
transparente  qui  contraste  avec  rintensité  lumineuse  du  premier 
plan ,  s*ouvi-e  devant  nous,  et  nous  laisse  entrevoir,  pour  horizon , 
quelques  collines  griDées  par  le  soleil.  Des  enfants  et  des  porcs  qui 
s*ébattent  pêle-mêle,  des  femmes  élégamment  drapées  animent  cet 
intérieur  villageois  qui  ne  le  cède  en  vérité  à  aucune  des  toiles  si 
justement  appréciées  du  peintre  des  CervaroUt, 

Decamps  visita  aussi  Tan  tique  ferre  des  Hellènes  qui  lui  fournit 
d^intérossants  motifs,  tels  que  la  Dante  des  PalicareteiVlmpro^ 
visateur,  faisant  relentirseschantsaii  milieu  des  ruinesd'un  temple. 
Mais,  après  l'Asie,  ce  fut  le  Midi  de  la  France  qui  eut  le  privi- 
lége  de  retenir  le  plus  longtemps  notre  artiste,  et  qui  conserva 
toujours,  —  ainsi  qu'il  nous  l'a  dit  hii-mt^mn  dans  son  aulobiogra- 
pille,  —  une  bonne  part  de  ?es  atTections.  Il  est  à  regretter  toutefois, 
que  cette  partie  de  la  Lerre  natale  ne  lui  ait  inspiré  que  des  œuvres 
tout  à  fait  secondaires ,  des  éludes  restées  pour  la  plupart  à  l'élal 
d'ébauches. 

A  Marseille,  il  fit  un  eroiiuis  de  Y  Intérieur  du  Marché.  —  Sur 
la  roule  (jui  conduit  de  celte  dei  nière  ville  à  Toulon ,  il  fut  frappé  de 
l'aspect  impo.sanl  des  Gorges  dollioules^  et  son  crayon  en  repro- 
duisit la  beauté  pittoresque.  — A  Toulon  même,  il  dessina  deux 
ligures  de  Forrais,  [tleines  de  vigueur  et  d'expression. 

il  ne  borna  pas  sus  excursions  à  la  rrovencc,  il  visita  successif 
veulent  le  Languedoc,  la  Guienne,  le  Béarn  :  parmi  les  ouvrages 
qui  naquirent  de  cette  tournée  artistique,  nous  signalerons  une 
Chasse  dans  les  Pyrênces ,  un  Vieux  château  sur  le  Lot ,  et  une 
Ferme  des  environs  d'Agen,  éclairée  par  un  soleil  couchant  du 
plus  bel  effet.  Nous  ne  savons  s'il  s'avança  bien  loin,  au-delà  des 
Pyrénées:  on  a  vu  de  lui,  à  l'Exposition  universelle,  des  Espa- 
gnols jouant  aux  0arie«,  d'une  tournure  et d'nnecouleur  vraiment 
locales. 

Il  semble  que  Decamps,  au  retour  des  contrées  radieuses  du 
Levant ,  se  soit  trouvé  quelque  peu  dépaysé  au  milieu  des  brumes 
du  nord  do  la  France.  Son  pinceau  habitué  à  Itxer  lo  soleil  sur  la 
toile,  à  couvrir  de  tons  ardents  des  terrains  crayeux  et  de  blanches 
nia^nneries ,  perdait  beaucoup  de  sa  fougue  dès  qu'il  s'agissait  de 
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peindre  nos  ciels  grisâtres ,  notre  sol  boueux»  nos Terdures  mono- 
tones. C*est  ainsi  que  le  Bérger  son  troupeau  surpris  par  la 
pluie  (i) ,  «—exposés  en  1846,  —  présentaient  une  sorte  de  con- 
fusion et  de  molesse  dans  Tensemble,  résultant  d'un  manque 
d'opposition  assez  vigoureuse  entre  les  diverses  parties;  les  tons 
étaient  justes ,  mais  ils  ne  se  renforçaient  pas  Tun  par  l'autre.  — 
Cette  composition  était  d'ailleurs  parfaitement  conçue,  très-vraie  et 
très-ex prossivc  dans  les  détails. 

Les  environs  de  Paris ,  Fontainebleau ,  Saint-Germain  ,  les  bords 
de  la  Marne  ont  été  explorés  et  étudiés ,  sous  plus  d'un  aspect,  par 
Decamps.  Il  importe  peu  ,  après  tout ,  de  désigner  les  divers 
lieux  auxquels  il  a  eiviprunlé  les  motifs  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. Laissons  dire  ceux  qui  lui  reprochent  de  ne  pas  avoir 
été  assez  consciencieux  et  assez  exact  dans  l'interprétalion  de  ses 
modèles.  L'anecdote  que  l  on  raconte  h  propos  du  Souvenir  de  la 
Turquie  d'Asie ,  fùt-elle  vraie,  qu'elle  n'enlèverait  rien  ,  suivant 
nous,  aux  nicrUcs  de  ce  luerveilleux  paysage  qui  en  dil  assurément 
plus  sur  l'Orient  que  tous  les  récils  des  voyageurs.  —  «  Dans  ce 
tableau ,  dit-on ,  le  peintre  avait  voulu  représenter  une  rue,  et,  au 
milieu  de  cette  rue ,  un  mulet  ou  nn  cheval  (  peu  Importe  lequel  )  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  faire  tenir  le  quadrupède  sur  ses  jam- 
bes. Enfin  Decamps ,  désespéré  de  faire  jamais  porter  le  corps  éga- 
lement sur  les  quatre  pieds  de  l'animal ,  biffa  le  font ,  fit  passer  un 
cours  d*eatt  au  milieu  de  la  rue ,  qui  devint  un  canal  où  nageaient 

des  canards,  t 

Je  présume  fort  que  ces  canards ,  dont  je  n*ai  pas  remarqué  la 
présence  dans  le  tableau  du  maître,  se  sont  écbappés  de  l'atelier  de 

.  quelque  loustic. 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer,  d'ailleursî  Decamps,  admirateur  pas- 
sionné de  la  nature ,  s'attachait  bien  moins  à  reproduire  la  physio- 
nomie de  tel  ou  tel  site ,  qu'à  ûxer  sur  la  toile  une  impression  fugi- 
tive ,  îa  splendeur  d'un  coucher  de  soleil ,  les  jeux  fantastiques  des 
nuages,  un  cfTet  de  pluie ,  les  mystères  du  crépuscule.  Il  ne  copiait 
pas  «ervilenient  ce  qui  frappait  ses  yeux  (  et  c'est  par  là  qu'il  se 
distmgue  des  prétendus  réalistes),  il  revêtait  les  détails  ies  plus 
insignifiants  du  manteau  éblouissant  de  la  fantaisie.  Aussi  rien  de 
trivial  dans  son  œuvre  :  garde-chasse,  braconniers,  rémouleur, 
forgeron,  cuisinière  au  marché,  laveuses,  mendiant  comptant  sa 
recelte,  bohémiens ,  piéton  fatigué,  assis  sur  le  rebord  du  cbemio , 

(1)  Intitulé  encore  :  Lt  Rtiour  du  6«r;ir,  effet  de  pluie. 
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vieille  femme  coiirlx'e  sous  le  poids  d'un  fagot,  —  les  types  les 
plus  vulgaires  prenaient ,  sous  son  pinceau  magique,  un  accent 
merveilleux,  un  relief  saisissant 

n  serait  souverainement  injuste  de  prétendre  qu'il  ne  visait  qu*& 
l*effet  pictural  :  fl  accordait  l)eaucoup ,  il  est  vrai,  à l*eiécution , 
mais  il  ne  se  préoccupait  pas  moins  sérieusement  de  ridée.  Nous 
n*en  voudrions  pas  d'autres  preuves  que  ses  magnifiques  cartons 
de  la  Fie  de  Samson ,  si  nous  ne  trouvions  dans  la  partie  de  son 
œuvre  qu'il  nous  reste  à  examiner,  des  tableaux  de  genre  empreints 
du  sentiment  le  plus  élevé. 

n  y  a  plus  qu'une  idée  dans  le  tableau  de  la  MorU^  il  y  a  tout 
un  poème  d'un  pathétique  navrant ,  d'une  imposante  simplîcitél  — 
Au  fond  d'une  mansarde  où  ne  pénètre  qu'une  froide  lumière,  sur 
un  misérable  grabat,  la  morte  gtt,  enveloppée  dans  un  linceul.  Ni 
parents ,  ni  amis  ne  sont  venus  pour  verser  des  larmes  et  pour  prier 
sur  le  corps  de  la  pauvre  défunte. ...  Et  par  qui  donc,  serait-elle 
pleurée  et  regrettée,  celle  dont  les  jours  se  sont  écoulés  au  milieu 
des  terribles  angoisses  de  la  misère?  L'isolement  et  le  silence  de  la 
tombe  se  sont  déjà  faits,  depuis  longtemps,  autour  d'elle.  Pour 
nous-méme  qui  nous  arrêtons  avec  recueillement  devant  sa  couclie 
mortuaire,  elle  reste  inconnue:  le  suaire  dans  lequel  elle  est  cousue , 
nous  dérobe  ses  traits.  Mais  ainsi  voilée ,  elle  ne  nous  intéresse  que 
plus  vivement,  et  nous  savons  gré  h  l'artiste  de  ne  pas  avoir  pro- 
fané le  douloureux  mystère  de  cette  existence  brisée.  Que  nous  im- 
porte d'ailleurs,  qu'elle  ait  été  belle  ou  laide,  jeune  ou  vieille,  quand 
elle  est  arrivée  au  terme  de  son  pénible  voyage?  Sous  ce  froid  lin- 
ceul ,  nous  devinons  une  créature  qui  a  gémi ,  qui  a  souffert ,  qui  a 
succombé  ;  c'est  assez  :  notre  cœur-se  serre ,  nos  pleurs  coulent  . . . 

n  n'appartient  qu'aux  vrais  poètes,  on  l'avouera  »  de  nous  re- 
mtiâr  aussi  profondément. 

Bien  qu'il  ne  consultât  d'ordinaire  que  la  nature  et  son  génie, 
dans  la  composition  de  ses  tableaux ,  Decamps  ne  dédaignait  point 
de  s'inspirer  parfois  des  œuvres  de  nos  grands  écrivains,  témoins 
les  heureuses  interprétations  qu'il  nous  a  données  de  quelques 
fables  de  Lafontaine.  La  gravure  a  popularisé  VItrogn»  êi  sa  femme, 
une  fantaisie  moitié  funèbre,  moitié  comique,  rendue  avec  infini' 
ment  d'esprit  par  l'artiste.  On  a  pu  admirer  à  l'une  des  dernières 
ventes  de  l'hôtel  Drouot,  le  Berger  et  la  mer  y  tableau  d'un  co- 
loris vigoureux,  et  un  très-beau  fusain  rebaussé,  représentant 
Leg  voleurs  et  fdne;  mais  on  ne  connaît  presque  pas  la  mor/  et 
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U  bûcheron  iVuûû  des  pages  les  plus  importantes  (1)  cependant 
que  le  roattre  ait  produites. 

le  soleil  a  disparu  derrière  les  montagnes  ;  encore  quelques  in^ 
laots,  et  les  larges  bandes  de  pourpre  et  d*or  qui  rayent  Fliorizon 
se  seront  effacées ,  et  la  nuit  étendra  sur  la  terre  ses  Tolles  épais. 
Cest  l'heure  où  les  travaux  rustiques  s*arrétent,  où  les  troupeaux 
rentrent  à  rétable,  où  les  oiseaux,  blottis  sous  le  feuillage,  suspen- 
dent  leurs  concerts ,  où  la  nature  entière  s'endort,  fatiguée  de  lu- 
mière et  de  bruit. . .  Mais  pour  les  misérables ,  est-il  jamais  de 
repos? 

Un  ptum  lièdwroii ,  tout  eouTert  de  muée , 
Sovs le  fûx  du  fagot  anssi  bien  que  des  ans, 
Gc^missant ,  et  courbé ,  marchoit  à  pas  pesons , 

Et  lAchoit  de  gagner  sa  chauminp  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur, 
Il  met  bas  son  fagot ,  il  songe  à  son  malheur: 


Sa femoM ,  ses enfials,  les soUsts,  les impAts , 

Le  ertuder  et  b  oorf ée 
Loi  fDDt  d'an  malheureux  la  peiotore  adievée. 
n  appelle  la  mort.  Elle  vient  sans  tarder 

Lui  demander  ce  qu'il  hwi  faire. 
C'est ,  dit-il ,  afin  de  m'aider 
Â  recharger  ce  bois  

Le  bOdieron ,  accaUé  de  lassitude,  s*esi  assis  sur  un  bloc  de 
pierre,  au  coin  d'un  carrefour  solitaire  qn^entourent  de  grands  ar- 
bres. La  mort,  drapée  dans  un  linceul,  se  tient  familièrement  à  ses 
côtés,  appuyée  d'une  main  sur  la  pierre,  tenant  de  fautre  sa  redou- 
table faux,  n  y  a  dans  cette  attitude  Je  ne  sais  quel  laisseiHdler, 
quelle  coquetterie  diabolique:  Talfreuse  camarde  déploie  tous  les 
moyens  de  séduction  en  son  pouvoir  pour  attirer  h  elle  le  malheu- 
reux bûcheron  ;  mais  celui-ci ,  peu  senéible  à  ses  sinistres  agaceries, 
baisse  la  téte  et  montre  son  fagot. 

Cette  composition  si  habilement  conçue,  ne  le  cède  pour  Texéeu- 
tion ,  à  aucune  des  toiles  les  plus  estimées  de  l'artiste  ;  on  ne  sait 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  la  vigueur  magistrale  de  la  touche 
ou  de  l'énergie  de  la  couleur.  Lu  tôle  du  bûcheron,  modelée  dans 
l'ombre,  a  un  relief  merveilleux;  les  troncs  des  arbres  sont  d'une 

(1)  Deveuiie  depuis  peu  la  propriété  d'oa  ricUe  aanteiir  maraeiUaii,  M.  Aotoo? 
Roux.  « 
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réalilé  qnl  fitit  Ulnsioa  ;  mais,  ce  qui  ôtoniie  le  plus,  ce  qui  arraclie 
un  véritable  cri  d'enthousiasme»  c'est  la  puissance  de  tons  et  la 
beauté  incomparable  du  ciel. 

L'artiste  que  nous  avons  tu  si  émouYant  dans  les  siiy^ lugubres, 
si  piquant  dans  la  satire,  si  noble  dans  la  peinture  d'bistoiie,  a  su 
être  aimable  et  enjoué  dans  les  tableaux  consacrés  à  renûmce.  — 
La  SortM  de  NcoU  Turque  el  les  Enfanté  à  la  tortue,  nous  ont 
déjà  appris  que  sa  gravité  habituelle  n*était  pas  iDcompatible  avec 
la  grâce.  Citons  encore  Y  Enfant  au  lézard,  la  Petite  fille  à  la 
chèvre,  et  surtout  an  charmant  tableautin,  exposé  l'an  passé  au 
boulevard  des  Italiens,  et  intitulé  le  Déjeuner  :  —  un  bambin  rose 
et  joufnu  ,  attablé  devant  une  assiettée  de  bouillie  qu'un  chien  est  en 
train  de  laper ,  an  grand  déplaisir  de  l'enfant  qui  crie  et  se  démène 
vainement  sur  sa  chaise. 

Il  nous  resterait  plus  d'une  page  remarquable  h  signaler  dans 
l'œuvre  de  Decamps ,  mais  la  revu p  qui  précède,  quelque  incom- 
plète qu'elle  soit,  suffira  pour  prouver  que  notre  grand  artiste, 
comme  tous  les  mailres  des  anciennes  écoles,  possédait  une  variété 
de  style  infinie,  et  abordait,  avec  une  égaie  supériorité,  les  genres 
les  plus  divers.  • 


Si  nous  recherchons  maintenant  quels  liens  rattachent  Decamps 
au  passé  et  quelle  influence  il  a  eue,  à  sontour,  sur  l'art  contempo- 
rain  ,  nous  serons  bien  obligés  de  revenir  aux  paroles  prophéti- 
(jues  {{]  par  lesquelles  Gustave  Planche  saluait  le  jeune  maître  à  ses 
débuts  ,  en  1831  :  t<  M.  Decamps  est  un  grand  artiste  qui  ne  fuit 
fiuile  à  personne,  à  qui  personne  ne  pourra  faire  suile  ,  aussi  loin 
de  Willie  et  d'AUan  que  de  Terbug  et  de  Metsu.  Il  aura  des  eingêM 
et  pas  un  élève.  Sous  la  poussière  de  ses  pas  il  naîtra  quelques  em- 
preintes, qu'on  essaiera  de  suivre  pourr^uver  la  route  qu'il  a 
prise;  on  se  flattera  de  savoir  d'oft  il  vient  et  où  il  va,  on  se  fera 
forï  de  dire  quel  fil  lui  a  servi  de  guide;  mais  au  premier  détour  on 
perdra  la  trace ,  au  premier  souffle  de  vent  les  empreintes  s'eflace- 
ront,  et  il  ne  restera  aux  annalistes  et  aux  curieux  qu'ils  auront 

(l)CcUe  appréciation  justcnuMit  céî>  bie  ct4|oe  nous  voudrions  pouvoir  citer 
toul  au  long ,  restera  certaiacmeut  lo  doraier  mot  ét  la  criUqae  sur  Occaïups. 
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mystifiés,  que  l'iiuaiiUatioD  et  le  regret  de  s'élre  égarés  à  sa 
poursuite.  » 

Rembrandt  est  assurément  le  maître  avec  lequel  Decamps  a  le 
plus  de  parenté  ;  on  n'a  qu'à  rapprocher  \à  Patrouille  turque  du 
Guet  pour  s'en  convaincre;  mais  s'il  est  vrai  que  ,  ihm  cette  com- 
position et  dans  quelques  autres ,  notre  urtiste  rappelle  l'illustre 
Hollandais  par  le  prestige  du  coloris,  la  science  du  clair-obscur,  la 
naïveté  amusante  des  détails ,  Tacceotuatioa  comique  des  types , 
voire  même  par  certaine  anal(^  de  mise  en  scène,  —  ces  rapports 
sont  loin  de  constituer  une  imitation  senrile  et  ne  suffisent  même 
pas ,  à  nos  yeux  >  pour  établir  une  filiation  bien  marquée. 

On  a  Toula  voir  aussi  une  réminiscence  de  Salvator  Rose  dans  le 
magnifique  passage  qui  sert  de  tbé&tre  à  la  Défaite  det  Cim&re#  : 
même  ampleur  de  lignes,  même  audace  de  couleur,  même  fougue 
de  pinceau.  Mais  ces  qualités,  on  l'aTOueia ,  sont  de  celles  qui  ne 
se  transmettent  point  dans  les  écoles  :  le  génie  seul  les  donne. 

D'ailleurs ,  mettre  Decamps  en  ligne  avec  Salvator  et  Rembrandt, 
c*est  faire  une  comparaison  que  les  plus  exigeants  accepteraient 
comme  un  titre  de  gloire. 

Cequi  permet  d'assigner  à  Decamps  une  place  à  part  dans  l'école 
française,  ce  qui  caractérise  sa  libre  et  forte  individualité ,  ce  n'est 
pas  tant  l'originaUtô  de  ses  conceptions  que  la  puissance  avec  la- 
quelle il  a  su  traduire  sa  pensée.  Nul  n'a  poussé  plus  loin  la  vigueur 
et  la  hardiesse  du  procédé.  Ses  moindres  tableaux  ont  une  force 
extraordinaire  qui  fascine,  qui  subjugue.  J.es  détails  sont  rendus 
avec  une  exactitude  merveilleuse  et  atteignent  à  la  perfection  du 
troiupe-l'œil  sans  nuire  à  l'uni lé  pittoresque  et  poétique  de  la  com- 
position ;  les  plans  se  disposent  et  s'agencent  solidement  jusqu  aux 
lointains  les  plus  efîacés  ;  de  la  combinaison  des  clairs  et  des  ombres 
jaillit  une  lumière  pure,  sereine,  vraiment  éthérée  ;  les  tons  locaux 
se  soutiennent  et  se  font  valoir  par  la  comparaison,  sans  que  jamais 
l'harmonie  en  souffre  ;  la  pûle ,  pétrie  par  une  brosse  savante  jusque 
dans  ses  emportements,  s*écla!re ,  s'Irise,  s'échauffe,  s'anime,  pour 
ainsi  dire,  et  prend  des  reflets  d'un  incomparable  éclat. 

Nous  savons  qu'on  a  accusé  Decamps  d'avoir  poussé  ces  qualités 
àPexcès;  des  critiques  sérieux  lui  ont  reproché  d'avoir  fait  en  pein- 
ture une  faute  analogue  à  celte  que  commettent  certains  musiciens 
de  nos  jouis  qui  attachent  une  importance  extrême  à  la  sonorité.— 
«  Dans  les  tableaux  peints  à  rhufle  par  notre  artiste ,  écrivait,  en 
1855,  M*  Delécluze,  son  coloris  est  hors  de  proportions  avec  la 
petitesse  de  ses  cadras ,  et  il  ressembte,  comme  je  l'entendais  dire 
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>[iii  itueilement,  à  un  musicien  qui  jouerait  du  trombone  dans  un 
LuuJoir  (1).  »  Nous  ne  contesterons  pas  que  Decainps  ait  exagéré 
parfois  la  transparence  et  l'intensité  du  coloris,  en  transportant  dans 
la  peinture  h  l'huile  les  procédés  de  l'aquarelle  ;  mais  nous  sommes 
persuadé  que  ce  défaut,  —  qui  n'est,  après  tout,  qu'un  signe  de 
richesse ,  la  preuve  â*UDe  force  exubérante,  —  n'aurait  point  attiré 
les  regards  sévères  de  la  critique,  sll  D*eàtété  mis  en  évidence  par 
les  imitations  maladroites  de  tout  un  troopeau  singes. 

Et  en  vérité,  le  plus  grand  tort  de  Decamps ,  -^tort  invotontaire, 
8*il  faut  dire  vrai ,  —  a  été  de  susciter  cette  fonte  innomhrabto  de 
copistes  impuissants  qui ,  attirés  par  son  tatent  comme  tes  phalènes 
le  sont  par  la  lumière ,  ont  cru  atteindre  à  la  magie  de  ses  effets  en 
entassant  sur  la  toile  des  couleurs  grasses  et  éclatantes  t  en  maçon- 
nant à  droite  »  en  grattant  et  regrattant  à  gauche. 

Nul  doute  que  cette  rage  d'imitation  ne  fasse  qu'augmenter, 
maintenant  que  le  grand  artiste  n'est  plus  ;  mais  les  singes  auront 
beau  faire ,  ils  n*entemenmt  pas  le  précieux  héritage  de  sa  gloire; 
leurs  tentetives  avortées  seront  autent  d'hommages  rendus  à  son 
génie. 

Marius  Guaumeun. 

ManeiUe,  It  mai  1691. 


Voici  les  prix  qu'ont  atteints ,  aiix  enchères  publiques,  quelques* 
unes  des  œuvres  de  Decamps  : 

CoUecUon     1.  (1857)  :     Ckasseur  au  marais ,  6,000  fr.  ; 

—  FamiUn  iUilimM ,  900  fc. 

Collection  Deforge  (1888)  :  —  La  Fuite  de  Loth ,  3,800  It.  ; 

—  Intérieur  du  marche'  de  Marseille ,  2,600  fr. 

Collection  Arosa  (1858]  :  —  Chasse  au  tnarais ,  430  fr.  — 

—  Xalure  morte ,  250  fr. 

Collection  Véron  '1858)  :  —  Joseph  vendu  par  ses  frères , 
pa>'é  5,000  fr.  ii  1  auteur  par  le  duc  d'Orléans  ,  acquis  plus  lard  au 
prix  de  38,000  f^.  par  te  docteur  Yéron ,  cédé ,  en  4858 ,  au  haron 
Sellières ,  pour  3i,000  fr.  ;  —  En  Asie  Mineure ,  13,700  fr.  ;  — 
Les  Voyageurs,  $,9^6  h. -^-^  Le  Laboureur,  4,<50fr,; — Famille 
de  Bohémiens  ,  5,000  fr.  ;  —  V Avani-rade  de  Smyme ,  acquise 
par  M.  de  Hotschild  ,  H,200  fr.  ;—  Café  Turc,  2,350  fr.  : — 
Samson  combailant  les  Philistins ,  im\\\is  pa^r  Werthcimbcr, 
1,200  fr.  ;  —  les  Grecs  ,  2,375  fr.  ;  -  Le  Chenil ,  2,275  fr.  ;  — 
Pécheur  mallais  ,  2,150  fr. 

(i)  Jimnaiiiê  Dib«»9,  novembre  iSM. 
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Collection  Corvisart  (1858)  :  —  Coucher  de  Soleil ,  2,680  fr.; 

—  Village  d' Halte  { dessin  i-eliausséj ,  COO  fr.  ;  —  Gorges  d'OÏ- 
UouleSt  4,470  fr. 

Collaetion  6.  (1859)  :     Le  Bénutuleur,  1,400  fr. 
Collection  du  baron  C.  (1880)  :  —  Iniériiur  de  cour,  8,000  fr.; 

—  Garde-Chasse  (sépia),  220  fr. 

Collection  X.  (3  février  1860)  :  —  Mendiante ,  720  fr. 

Collection  de  lord  Seymour  (1860)  :  —  Tarleaux  :  Chiens  an 
chenil ,  4,700  fr.  ;  —  Marchand  d'oranges  turc  ,  3,050  fr.  ;  — 
Intérieur  villageois  ,  3,400  fr.  — Aqi  ahklles  :  Chiens  bassets  , 
3,450  fr.  ;  —  Singe  gastronome  ,  4 ,001)  fr. ,  —  Cavalerie  turque 
iratereant  un  gué,  46,900  fr.;--  Les  petiu  NmumMiers,  5,400  f. 

—  IntMewr  de  eérailt  1,480  fr.—  Dessins  :  On  mêndiant,  40S  f. 

—  Voyageur  au  repoe  (sépia) ,  225  fr.  ;  —  Chaste  a»  Furet  (id.j, 
705  fr.  ;  —  Chasse  au  cnien  d'anêt  (id.j,  255  fr.  ;  —  Retour  de 
chasse  (id  ),  290  fr.;  —  Chasseur  au  repos  (id.),  905 fr.; —  Vieille 
femme  portant  une  bourrée  'id.^  255  fr. 

Collection  D.  (1860)  :  —  TAfti.EAUx  :  Petite  école  turque,  payée 
49,000  fr.  par  le  marquis  Maison  ,  —  Condottieri ,  3,^50  fr.  ;  — 
Famille  iéaUenne  ,  4,400  fr.;  —  Ckevam  aupéitÊrage,  4,050  fr.; 

—  La  petite  Fille  à  la  chèvre ,  6,000  fr.  ;  —  Paysan  et  son  dne , 
5,050  tr.\^ Berger  et  son  troupeau eurprie  par  l'orage,  24,400  f. 

—  La  Fuite  en  Egypte,  2,525  fr.—  Dessins  :  Siège  de  Clermont, 
8,350  fr.;  —  La  maison  du  pêcheur^  310  fr.;  —  Laveuses,  300 f.; 

—  Jeune  mère  et  son  enfant,  230  fr.; —  Mendiant  italien  (dessin 
rehaussé),  480  fr.;  —  Forgeron  (id.),  520  fr. 

Collection  R.  (1860)  :  —  Chasse  au  renard  [aquarelle),  4,000  f. 

Ckien  blessé,  4,200  fr.;  — >  i  Smyme  (dessin),  340  fr.;  —  CAa- 
riot  italien  traM  par  des  bœufe^  S,400  fr.;—  Paysage  d^Orient, 
2,675  fr,  ;  —  Chasse  daris  les  Pyrénées,  3,980  fr. 

Collection  B.  (ijéLëmbre  ISGO  :  —  Jo?:ué  arrêtant  le  soleil 
(dessin),  6C5  fr.;  —  Femme  araàt  embrassant  son  enfant,  495  fr. 

—  Paysage  d  Orient,  2,000  fr.  ;  —  l'Jie  métairie  (paysage avec 
flgures,  effet  de  soleil  couchant),  2,550  fr. 

Vente  du  48  janvier  4864  :  —  Garde-chasse  (aquarelle],  2,500  f . 

—  3\ire  fumant  (id),  540  fr. 

Tottto  dn  M  janvier  4801  :  —  Paysage  d'Orient  (effet  de  soleil 
couchant),  4,440  ïr.  ;  ^  Une  Ferme  prèe  d*Agen  (effet  dn  soir}, 

2,300  fr. 

Collection  Albert  (février  4  864): — VAne  et  les  chiens  savants, 
27,000  fr.;  —  Marchand  juif  d'Orient  (sépia),  405  fr.  ;  —  Arabe 
et  ses  enfants  (aquarelle) ,  4,350  fr.  ;  ^  Cuisinière  au  marché 
(dessin  rehanssft),  140  fr. 

Tonta  dus  mars 4861  :  ^Habitation  turque  (fusain nbanssé), 
S65  flr.;  "  Bemfe  attelée  à  un  chariot  (id.);  470  fr.;  ^  Intérieur 
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d€  forêt  (dessin  rehaussé) ,  4  f  0  ir/,  —  Deux  forçats  (  étude  faite  à 

Toulon  ,  dessin) ,  305  fr. 

Collection  Wtrtheimber  (mars  1861]  :  —  PolUrs  italiens  , 
15,700  fr.  ; —  fiamson  combattant  les  Philistins  (esquisse), 
1,080  fr.  ;  —  La  Patrouille  turque  ,  qui  était  passée  de  la  galerie 
du  marquis  d'Herlfort  dans  celle  de  M.  Wertbeimber ,  adjugée  à 
M.  J.  Patlerson,  au  prix  de  '26,250  fr. 

GoUection  loieph  Fan  (mars  1861 }  :  —  Tableaux  :  La  Pêche 
miraeuleUset  8,3S0  fr.;  —  Marchand  d^oranges  ,  10,750  fr.  ;  — 
MoUeet  la  fille  de  Pharaon,  8,900  fr.  ;  —  La  Halte,  4,650  fr.  ; 

—  La  petite  fille  d  la  chèvre,  4,005  ît.\^  Cheval  blanc,  2,320  f. 
Df^stns  :  La  vie  de  Samson  (9  dessins) ,  2,900  fr.  :  —  Les  Singes 
boulangers  (dessin  rehaussé) ,  3,620  fr.  ;  —  Les  Singes  charcu- 
tiers (id.),  3,005  fr. 

GollecUoQ  de  M"'  la  comtesse  Lehon  (avril  1801)  :  —  La  sor- 
tie de  fieole  twrque  (aquarelle)  et  YÉpisode  de  la  défaite  des 
dmbres  (sépia  rehaussée  de  blanc),  que  M.  Paul  Périeravail  payées 
ensemble  S.OOO  fr.  h  l'auteur,  et  qui  avaient  coûté  25,000  fr.  h  M»* 
la  comtesse  Lelion  .  vendues  si'pnrémenl  :  la  première ,  34,000  fr.  ; 
la  seconde,  25,000  fr.;  —  Chevaux  de  halage,  2,200  fr.;—  Femmes 
au  bain,  2,000  fr. 

Collection  de  M.  Ch.  Bar...  (avril  1861)  :  —  Josué  arrêtant  le 
Soleil,  1 5,000  fr. 

La  vente  spéciale  de  tableaux  et  dessins  de  Decamps ,  qui  a  eu 
lieu  les  29  et  30  avril  1 861 ,  a  produit  la  ioiïmie  loUUe  de  247,942  k., 
cinq  pourcent  non  compris.  En  Toici  tous  les  prix  : 

Le  bon  Samaritain^  adjugé  à  M.  Hayer ,  au  prix  de  38,600  fr. 

—  Job  et  eee  amie,  à  H.  Broët  ,48,100  fr.  ;  —  SaiU  powrewifMmt 
Datid  (haut.  80  c,  larg.  120  c.) ,  au  môme ,  7,200  fr.  ;  —  Satil 
poursuivant  David  (haut.  45  c,  larg.  80  c.) ,  au  Ministère  d'Etat, 
4,100  fr.  ;  Je'sus  et  la  Samaritaine,  k  U.  Davin  ,  3,500  fr.  ;  — -  Le 
Centenier ,  à  M.  Goldsmith  ,  3,500  fr.;  —  Le  Christ  au  prétoire, 
à  M.  Plach ,  de  Vienne ,  7,000  fr.  ;  —  Jésus  et  les  pèlerins  d'Em- 
maûs,  2,800  fr,  ;  ~  Le  Repos  de  la  Sainte-Famille,  3,800  fr.  ;  — 
VAneeee  de  Balaam,  3,900  fr.  ;  —  Même  sujet ,  3,400  fr.  ;  —  La 
FtUie  de  Loth,  5,000  fr.  ;  —  Payeage  biblique ,  à  M.  le  baron 
Michel  deTutarem,  4,950  fr.  ;  —  Polyphème,  ft  M.  Bonnet, 
15,800  fr,  ;  —  Le  berger  et  la  mer,  3,600  fr.  ;  —  École  turfpœ, 
(composit.  de  23  ligures),  9,400  fr.;  —  houcherie  turque,  \  \  ,yu0  f. 

—  Un  kiosque  en  Asie  Mineure ,  1,725  fr.  ;  —  Gaza ,  2,600  fr.  ; 

—  Marchand  juif  arménien,  à  M.  Gillois,  7,000  tr.;  —  Musiciens 
juifs  à  Alger,  1765  fr.;  —  Arméniens  ,  760  fr.;  —  La  consulta- 
tion, 3,500  fr.;    Lee  chereheuTM  de  truffes,  h  M.  Broët,  9,500  fr. 

Pendant  la  moiteon^  à  M.  Broêt ,  SS^O  fir.  ;    Une  saUon* 
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nière ,  à  M.  de  Vos,  8,600  fr.  ;  —  Les  Moissonneurs  ,  2,400  fr.; 

—  Vieux  château  sur  le  Loi,  1,400  fr.  ;  ~  Les  bords  de  la  Seine, 
1,750  fr.;  —  Terrasse  d'une  maison  italienne,  7,800  fr.;  —  Plage 
au  Trêport ,  i,950  fr.  ;  —  Agar  dans  le  désert ,  680  fr,  ;  —  La 
Futie  en  Kgypte,  700  fr.;  —  Jonas  sortant  de  la  Baleine,  310  fr.; 

—  Étude  de  paysage  (sans  lig.  ; ,  200  fr.  ;  —  Caravane  ,  adjugé 
au  prix  de  3,900  fr.  pour  le  compte  do  Hioislère  d*État  ;  —  Josué 
arrêtant  le  Soleil  (  dessin  ) ,  à  H**  V*  Decamps ,  43,500  fr.  ;  — 
Moue  sauté  des  eaux  (dessin),  à  H.  Tedesco,  9,400  fr. 

Les  prix  suivants  ont  été  payés  en  dehors 4es  ventes  publiques  : 

La  Bataille  des  Cimbres,  payée  à  Fartisle  5  à  6,000  francs  par 
M.  Arago ,  passa  plus  lard ,  avec  une  légère  plus-value ,  dans  la 
galerie  du  duc  d'Orléans  ;  en  4855 ,  M.  André  Collier  en  ftt  Tacqui- 
silion ,  au  prix  de  51 ,000  fr.  sans  les  frais. 

Les  singes  experts  ,  devenus  ,  jo  ne  sais  à  quel  prix  ,  la  pro- 
priété de  lord  Srymour,  n'ont  pas  iiguie  dans  la  vente  de  la  galerie 
de  ce  dernier;  '\h  auront  sans  doute  été  cédés  au  duc  de  Cumber- 
land ,  qui  en  avait  inutilement  offert  20,000  fr.  quelques  années 
avant. 

le  Singe  peintre ,  acheté  primitivement  8,500  fr.  par  M.  de 
Dreux,  a  été  vendu  à  un  brocanteur,  vers  1854 ,  au  prix  de  8,000  fr. 

La  Cour  de  ferme  ,  dont  Dccamps  n'avait  tiré  (|ue 2,900  fr.,  fut 
achetée  16,000  fr.,  en  1855,  par  le  baron  (lorvisart. 

La  Chasse  au  faucon,  payée  1,500  fr.  par  le  comte  de  Narbunne, 
fut  acquise,  au  prix  de  3,800  fr.,  par  un  brocanteur,  qui  la  revendit, 
peu  après ,  5,000  fr. 


REVUE  IU£A(BiL£. 


Le  Grand- Thi'Alre  ijui ,  depuis  la  chute  de  la  direction  Montelli ,  bctiibiait 
atteint  de  uiarasiue  ,  avait  repris  pendant  ces  derniers  jours  force  et  vigueur. 
Bl«*  Varie  Cabel  était  venue  apporter  ao  remède  au  mal  qui  le  coosamaiti 
mais  elle  eat  partie  et  a  vee  elle  alal  la  lanlô.  Cependant,  coma»  elle  n'a  pas  fait 
de  paela  avec  VAi^  de  Minuit ,  die  a  promis  qu'à  toù  retour  en  France ,  elle 
viendrait  consacrer  quelques  jours  au  Rétablissement  de  notre  cher  mahule  et 
l'ailler  à  aller  jusqu'au  terme  de  sou  existence.  Quelle  reçoive  à  l'avance  nos 
reraercîrnenls  bien  sincères,  car  le  bonheur  que  nous  avons  éprouvé  pendant 
les  soirées  qu'elle  a  passées  parmi  nous ,  est  un  garant  de  celui  que  noua 
éprouverons  à  l'enteudre  une  seconde  fois. 

La  célèbre  cantatrice ,  a'il  faut  tout  dire ,  a  ses  petits  défauts  ;  peut-être 
nsm  plainit*elle  moins ,  ai  elle  ne  les  avait  pas.  Bile  abuse  qudqtto  peu 
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de  sa  facilite  de  vocalise,  et  ses  voltiges  chruriiatiqucs  sur  les  points 
d'orgue  éblouissent  d'abord  ,  puis  ne  lais&ent  rien  a  la  tiu  daxib  1  eaprii  que 
l'éloiiiieiiiflDt  La  diffienllé  vaincue  n'affirme  que  Itubilelé  et  pee  le  senti- 
ment ;  et  Tart  sans  le  sentiment,  e*est  mi  tablean  sans  lumière ,  la  natnie 
sans  soleil.  M**  Cabel  manque  peut-être  un  peu  de  distinction ,  mms  il  y  a 
dans  Sun  diaut  tant  de  grâces  simples  et  coquettes  ,  qu'il  charme  et  captive  ; 
tant  de  sftrelé  et  de  hardiesse  ,  qu'il  entraîne  les  plus  froids.  Tantôt  elle  jette 
la  n^t"  avec  une  insouciante  gailé,  tantôt  elle  la  pose  à  sa  guise,  mais 
toujours  avec  goût  ;  d'autres  fois ,  elle  l'anime ,  la  passionne ,  et  la  note 
émue  vous  arrive  toute  frémissante  de  plaisir  ou  de  crainte.  Elle  a  dans  la 
vois,  ce  filet  si  frêle  et  pourtant  si  sonore,  les  sons  harmoniques  dn  violon 
et  de  la  flûte  et  les  vibrations  de  la  harpe.  Nous  Pavons  entendue  dans  quatre 
opéfas  :  la  Part  (hi  Diable ,  les  Diamants  de  la  Couronm  «  la  Fille  du  Ré- 
giment ,  Galathée ,  et  c'est  dans  ce  dernier  qu'elle  nous  a  le  plus  complète- 
ment satisfait.  K Ile  a  (^té  sobre  de  style  ainsi  qu'il  convient  à  cft te  œuvre 
dont  la  mélodie  fait  par  moment  r^ver  aux  l)eaux  jours  d'Athènes ,  et  elle 
s'est  vengée  de  l'absence  des  points  d  orgue  par  des  iransilioiis  habilement 
ménagées  et  harmonieusement  conduites  des  notes  les  plus  graves  de  poitrine 
aux  notes  les  plus  élevées  de  tète.  Comme  comédienne ,  tout' en  elle  a  été 
charmant  et  admtrablanent  vrai,  tout  jusqu'à  cette  voix  au  timbre  naif, 
dur ,  incisif ,  avec  laqudle  elle  fusait  les  questions  les  plus  enfantines  i 
questions  d'une  femme  venue  au  monde  depuis  (juelques  instants  avec  imc 
organisation  complète  et  qui  cberdie  à  coonaltre  la  cause  des  sensations 
qu'elle  éprouve. 

Dans  uu  mois ,  l'association  des  artistes  sera  dissoute  et  M.  llaiauzier 
prendra  la  direction  des  deux  théâtres.  Nous  lui  souhaitons  plus  de  succès 
qu'à  son  devancier.  Tout,  au  reste,  dépend  de  lui ,  car  le  HafseiUaîs  aime  le 
théâtre  ;  il  nes'a^tque  de  le  lui  rendre  agréable. 

A.  Baias. 


BiBUOGBAPlUE. 


Histoire  de  la  Monarchie  firanfaise ,  jusqu'en  i7M,  par  Henry  Absl, 
rédacteur  en  elier  de  la  G«fifi«  dit  Mm.  (f ) 

En  dépit  de  l'indifférence  toujours  croissante  du  public  pour  les  travaux 
sérieux ,  les  études  historiques  ont  fait,  de  nos  jours,  d'immenses  progrès. 
Des  théories  plus  larges  ont  été  adaptées,  de  nouvelles  sources  ont  été  ou- 
vertes ;  toute  une  armée  de  travailleurs  est  occupée  à  de  patientes  rechmhes. 
Les  ardilvesdes  ministères  ont  livré  leurs  secrets  ;  la  pabUcation  des  oorres- 

(I)  Ua  vente  a  la  librairie  de  Mad.  veuve  Mariiti  Olhe .  ruo  Paradis ,  es. 
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pondances  diplotnatiques  a  jeté  un  jour  toutnoQVOau  sm  des  qiieslîoiis  lODg- 
temps  cou Iro versées  ou  îi  peine  t'iilreviifs. 

La  province  concourl,  pour  une  large  part,  a  CQlUi  tniitsforniation  de  , 
méthode  et  k  cei  acrroisseiuent  de  richesses  historiques.  Le  nombre  des  mono- 
graphies qui  uni  parudefNib  quelques  annéw  ett  tniment  eoDsidéiable.  La 
Biographie  des  hommes  oâAbres ,  l'Histoire  psrtiCDlièie  des  villes,  des  sb* 
bi jes ,  des  eorporations  religieuses  on  onvriftras ,  ont  élaeidé  filos  d*QD  pobt 
obKurdf)  rhisloire  générale.  Partout  les  érudits,  les  archéologues  sont  à  Paii- 
vre  :  les  uns  fouillent  et  compulsent  les  dossiers  poudreux  des, archives  copi- 
munales  ■  l*>s  autres  i^litont  li's  nfiiijtios  cartoiair^}  chacou  apporte  sa  pierre 
au  monument  de  nuire  histoire  nationale. 

Dmustres  écrivains  ont  commencé  à  mettre  en  œuvre  ces  matériaux  cpars  ; 
mais  on  coni;oit  que  l'esprit  qui  priside  à  la  eonstrnctioQ  de  l'édifice  Tarie 
suivant  raichiteeie ,  qoe  les  opinions  individuelles  influent  sur  les  vues  d*eii^ 
semble,  sur  le  caractère  philosophique  de  Fétude.  Peu  d'historiens  sont  aaaex 
ffoids ,  assez  libres,  assez  forts  pour  dépouiller  tout  préjugé,  pour  faire  table 
rasn  des  idées  préventives  que  donnent  l'éducation  ,  le  rang  soeial ,  l'affi- 
!i:i(ioii  ^  tel  mi  tel  parti.  Cette  impartialité  si  r;irp  nst  le  eacliet  des  renvres 
sujHirieures.  Que  d'écrivains,  n'obéissant  qu'il  leur  passion,  altèrent  sciem- 
ment la  vérité ,  et  cela  trop  souvent  d'une  manière  assez  iiabile  pour  que  la 
foule  se  hisw  prendre  à  leur  ^sième  t  lel  un  portrait  flatté  avec  art  et  mis 
en  relief  i  là ,  une  grande  figure  négligemment  touchée  et  reléguée  au  second 
plan  (  iilleun,  un  lait  essentiel  omis  ou  dénaturé:  toutes  altérations  dont  le 
moindre  tort  estd'ètre  préméditées. 

Je  ne  dis  rien  de  ces  romans  historiques  ,  si  nombreux  ,  hélas  !  qui  se  glis- 
sent dans  le  peuple,  l'impressionnent  par  le  eôlé  dramatique  de  la  mise  en 
scène  et  fmissent  par  être  pris  au  pied  de  la  lettre  par  la  masse  des  ignorants 
et  des  gens  superficiels. 

lln'estpasiidésinraasniénient  que  ces  livres  nusuvais,  dans  toute  la 
force  du  mot,  en  ce  qu'ils  tendent  à  pervertir  l'opuiioo  publique,  —  sosdtent 
d'antres  romans  où  la  contre-partie  se  produise  i  mais  il  est  bon  que  de  temps 
à  antre  des  écrivains  honnêtes  et  consciencieux  fassent  justice  de  ces  sottises 
trop  accréditées,  de  ces  utopies  impudentes ,  par  des  ouvrages  oii  la  passion 
a  droit  de  se  faire  jour  en  tant  qu'elle  n'est,  cela  va  sans  dire ,  qne  la  passion 
du  bien. 

VBmoire  de  la  Monarchie  française  ^  yAv  M.  Henry  Abel,  rédacteur  en 
chefdela  ^vOMttedtilfêdf.eBtandeeesouvrsges-ll.  BHe  a  été  écrite  sous 
l'empire  d'une  r^nlsion  bien  légitime  ponrla  mauvaise  foi  de  certains  es|mts 
révolutionnaires  qui  dénigrent  q^stémaliqueniait  le  passé,  qui  renient  les  plus 
glorieux  souvenirs  de  nos  annales,  qui  signalent  impitoyablement  les  plus  lé- 
gères f  .nt<  s  le  l'ancienne  monarchie  et  laissent  dans  Tombre  ses  bienfaits  ci- 
vilisateurs ,  ses  aspirations  généreuses. 

Il  ne  faiidfnit  pas  t  p.ire  pourtant  que  M.  Alwl  ait  entrepris  de  réfuter  une 
à  une  les  innombrables  erreurs  bii>loriqueii  t^ui  se  sont  produites  depuis  un 
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siècle  ;  son  Uv  i43  n'cj»l  ni  un  réquisitoire,  ni  une  apologie  ;  c'est  l'expose  clair 
et  véridique  des  faits ,  et  les  réflexions  qui  s'y  mêlent  sont  toutes  inspirées 
par  un  Mnliment  de  pure  équité.  Le  piemier  volome  qui  vient  do  penttre,  — 
le  seul  qui!  nous  aoit  permis  d'apprécier,  —  est  eoosacié ,  d'ailleurs ,  à  une 
période  de  lliistoire  de  France  qui  n'a  guère  le  privilège  de  passionner  les 
esprits;  il  prond  la  monarchie  française  au  berceau  cl  la  comluiL  jusqu'à  la 
fin  du  ri^^'iip  (!p  I-ouîs  XI.  Mais,  mAmo  dans  ces  temps  reculés ,  les  hautes 
destinées  de  noire  pays  se  font  pressentir  ;  de  belles  et  nobles  ligures  do  rois, 
de  ministres,  d'évêques,  de  siinpics  guerriers  ,  rayonnent  au  milieu  des  lé- 
nèbrea  inséparables  tfnne  ère  de  formation.  N'est-ce  pas  un  spectacle  d'un 
puissant  intérêt  que  celui  d*une  des  premières  nations  du  monde  qui  se  con- 
irtitae  avec  les  élémento  les  pfa»  hétérogènes ,  en  dépit  des  mœurs  liiroudies 
de  l'époque ,  de  l'ambition  des  grands,  de  la  turbulence  des  petits,  des  inva 
sions  fri'(]ueiilos  des  peuples  du  Nord  ,  des  alTreuses  calamités  publiques  , 
pestp<;  famines,  qui  désolèrent  le  moven-Age?  C'est  pour  n'avoir  tenu 
aucun  compte  de  ces  exigences  de  mœurs  et  de  ces  terribles  vicissitudes  ,  que 
certains  historiens  ont  complètement  dénaturé  la  physionumie  de  la  vieille 
France;  c'est  pour  s'être  préoccupés  exclusivement  de  quelques  actes,  —  " 
condamnables  sans  nul  doute  pour  leur  violence ,  mais  déterminés  par  des 
cireonstances  fiuales  et  exceptionnelles,  —  qu'ils  ont  méconnu  la  grandeur 
des  causes  ,  la  portée  salutaire  des  effets.  «  Avec  une  pareille  tactique ,  re* 
marque  M.  Abel ,  dans  rinlroduetion  de  son  ouvrage  ,  la  richesse  et  la  puis- 
sance civile  des  évêques  au  moyeu-Age  peuvent  aisément  être  représentés 
comme  des  usurpations  ;  les  ^nierres  féodales  deviennent  des  monstruosités, 
au  lieu  d'être  la  conséquence  naturelle  de  la  division  presque  sans  mesure  de 
la  souveraineté  dvila  et  guerrière  t  l'intervention  des  papes  contre  lesdivoroeg 
et  les  mariages  adultérins  de  Robert ,  de  Philippe  de  Philippe-Auguste ,  ' 
passent  pour  d'intolérables  envahissements  ;  on  ne  ménage  guère  plus  l'admi- 
rable et  patiente  lutte  de  nos  rois  contre  la  féodalité,  et  saint  Louis ,  admiré 
quand  on  lui  attribue  quelques  précautions  contre  empiétements  éventuels 
de  la  cour  de  Rome ,  est  rpyiréseuté,  pour  les  véritables  actes  de  son  règne  , 
comme  un  prince  tant  soit  peu  tyran  et  qui  ne  fut  jamais  ni  intelligent  ni 
libérai  » 

Assigner  &  chaque  personnalité  historique  son  véritable  caractère ,  à  chaque 
événemoit  sa  véritable  cause  )  indiquer  la  politique  habile ,  prudente ,  rare- 
ment déloyale  par  laquelle  nos  rois  ont  fondé  la  grandeur  de  l'Etat;  signaler 

li;s  dt  voi'inients  héroïques  et  les  illustres  entreprises,  sans  chercher  à  excuser 
les  abus,  à  absoudre  les  crim»»s  ;  montrer  enfin  que  h  France  n'a  cessé  d'être, 
à  toutes  les  époques  ,  la  nation  géni^Pf^use  et  chevaleresque  par  excellence,— 
telle  est  la  tâche  entreprise  par  le  nouvel  historien. 

C'est  surtout  contre  ceux  qui,  ne  s'arrêtant  qu'à  la  surface  des  choses,  s'ob- 
stinent à  voir  dans  le  moyen-lige  une  époque  de  ténèbres  épaisses ,  de  gros- 
sière ignorance ,  que  M.  Abel  proteste  de  la  façon  la  plus  éloquente:  *  Assu- 
rément, s*écrie~t-il ,  pour  celui  qui  a  fait  une  étude  tantsoitpeu  sérieuse  de 
nos  annales  et  qui  sait  de  quel  humble  point  de  départ  le  royaume  des  derniers 
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CarloYiogieDS  s'est  élevé  à  la  msgnifiqne  unité  de  là  Fnmee  de  LonU  XIV, 

cette  accusation  Je.bsrtisrje  &  quelque  ebose  de  si  étrange ,  qu'elle  fait  sou- 
rire. Quels  Imrbares  que  les  constructeurs  de  ces  cathédrales  semées  à  pro- 
fusion sur  le  sol  fraiit^is  et  dont  riinmcnsiti^ ,  l'audace  ,  les  merveilleux  dé- 
tails frappent  d'une  sorte  de  stupeur  nos  plus  habiles  architectes  !  Quels  igno- 
rants que  ces  hommes  qui ,  jouant ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  la  pierre ,  la  fes- 
loiuiaient  en  balustrades,  en  ornements  aussi  légers  que  s'ils  eussent  été 
découpés  ou  forgés  par  la  lime  ou  le  marteau,  et  qui  taillaient  dans  des  muis 
de  plusieurs  mètres  d^épaisseur  des  rosaces  dont  la  femme  la  phis  adroite 
n'oserait  entreprendre  de  reproduire  les  merveilleux  contours  avec  le  crayon, 
le  papier  et  les  ciseaux  !  Nous  ne  parlerons  pas  de  ces  cuirasses ,  de  ces  cotles- 
de  ii^ille.s  ,  de  ces  arnips  défensives  et  otlonsives ,  aussi  étonnantes  de  travail 
que  de  ricdesse -,  de  ces  livres  d'h(;ures ,  chefs-d'œuvre  de  calligraphie  ,  et 
ornés  de  uuuialures  si  délicates;  de  ces  bahuU,  de  ces  boiseries  si  admirables 
de  sculpture  ;  constatons  seulement  qu'il  n'est  pas  de  vieille  maison  prindère, 
pas  d'aUbaye  en  mines,  pas  de  difttean  croulant  sur  la  cime  des  rochers ,  qui 
ne  révèle  dans  ses  coostrueteurs  des  hommes  bien  supérieurs  à  nos  ouvriers 
eontonporains ,  malgré  nos  études  de  l'antiquité ,  le  perfectionnement  de  nos 
appareils  mécaniques  et  l'emploi  d'mgéûeuses  et  puissantes  machines  que  nos  . 
pères  ne  connaissaient  pas.  » 

11  serait  souverainement  injuste ,  en  elVet,  de  ne  p;is  reconnaître  ({ue  cette 
époque  si  décriée  du  moyen-âge  a  été  féconde  en  cbefs-dœuvre  de  plus  d'un 
genre ,  qui  sont  restés  pour  nous  des  sujets  d'étonnement  et  d'admiration.  A 
côté  des  merveilles  arcfaiteeturales  qui  s'épanouissaient  de  toutes  parts  ^  sous 
le  souffle  de  la  foi  f  on  pourrait  montrer  les  progrès  continuas  de  la  sdmce, 
—  austère  et  profonde  avecScot  et  Thomas,  naïve  avec  Joinville  et  Froissart, 
poétique  avec  Gerson;  —  on  pourrait  citer  dans  l'ordre  même  de  l'économie 
politique  ,  —  où  nos  contemporains  prétendent  avoir  fait  h  lumière,  —  •l^'s 
règlements  et  des  in  tuiitions  ,  tels  que  les  ^flpifu/a4fc>:de(;harlem;igae  et  les 
Etablissements  de  saïul  Louis  ,  dont  la  sagesse  et  la  portée  nous  étonnent. 

Sans  doute,  il  y  avindtfoUe  de  vouloir  faire  rétrograder  notre  pays  ii  ces  la- 
borieux enfantements  de  la  dviUsalion;  mais  n'est-ce  pas  un  devoir  pour 
nous  d'entourer  d'un  pieux  respect  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  favorisé, 
dans  la  mesure  limitée  par  les  dreonstances ,  le  mouvement  régénérateur. 

M.  Abel  s'est  attaché  à  faire  ressortir  celte  inarche  progressive  de  l'ancienne 
monarchie;  mais  la  voix  qui  a  trouvé  de  chaleureux  accents  pour  louer  saint 
Louis,  a  su  aussi  s'élever  jusqu'il  l'indignation  pour  ilélrir  la  déloyauté  et 
l'hypocrisie  du  despote  de  Piessis-les-Tours. 

Après  avoir  rendu  justice  à  cette  imparUalilé  du  nouvel  historien ,  nous 
n'hésiterons  pas  à  reprocher  à  quelques  pages  de  son  livre  de  ressembler 
un  peu  trop  à  des  articles  de  journal,  soit  qu'il  y  rfegne  un  ton  de  polémique 
peu  digne  de  l'histoire ,  soit  que  l'auteur,  anticipant  sur  les  faits,  dans  l'in- 
térêt de  sa  cause,  fasse  des  rapprochements  qui  choquent  un  esprit  métho- 
dique. 

L'ouvrage  nous  a  paru  d'ailleurs  parfaitement  ordonné;  les  faits  s'y  enchai- 
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nant  Mfiàement  et  s'y  présenteat  sans  oonfosion.  Le  style  est  net ,  clatr,  élé- 
gant ,  sans  périodes  ambitieQses  eorome  sans  trivialité. 

Nous  féSQmerons  ce  qui  préc4>de  en  disantqoe  nous  ecmmdérons  VHistoire 
de  la  Monarchie  française ,  par  M.  Abel ,  cooine  éUnt  t'onvre  d'nn  esprit 
jodicieux  et  d'une  piume  di&Uaguée. 

Ilarius  CBiVMfiLiN,  , 

Le  %•  volume  de  YBskir»  de  la  JfomtvMe  Franfoim  vient  de  paia!tre;  il 
est  digne  en  tous  points  du  premier. 


tttVlË  m  KËAllX-AKÏS. 


—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Diverses  mesures  qui  intéressent  nos  musées  viennent  d'être  prises  «  par 
ordre  de  l'Empereur,  sur  la  proposition  du  ministre  d'État.  Des  cîreonstances 
exceptîonmdles  ont  fût  entrer  dans  quelques-uns  de  ces  riches  dépôts  des 
objets  très-précieux ,  mais  qu'aucun  lien  ne  rattache  aux  collections  qui  les 

entonrcnt  ,  et  qui ,  isolés  ati  milinn  de  monumenis  d'une  naturp  différente , 
ne  pivsenleiit .  h.  la  place  qu'ils  (M-cupenl ,  (^n'nii  intérêt  second  un'  Dans  sa 
haute  sollicitude  pour  les  grands  t  iablisseinents  de  TÉtat,  Sa  Alajeslc  a  voulu 
que  ces  objets  fussent  remis  aux  coUei-tiorts  dans  lesquelles  leur  spécialité  les 
appelle  et  oti  ils  reptendront ,  rapprochés  désormais  de  leurs  analogues ,  toute 
leur  importance  et  toute  leur  utiUté  pour  le  public. 

c  Parmi  les  quatre  départements  qui  la  composent  dans  son  vaste  ensemble, 
la  Bibliothèque  impériale  compte  ,  comme  on  le  sait ,  le  département  des  mé- 
dailles ,  pierres  gravées  et  antiques.  CVsi  li^  raliincl  h  plus  riche  du  monde 
en  collections  de  monnaies  ,  de  caint'('s  ,  d'inlailles,  ilo  vases  précieux  et  de 
11f,'urines  do  bronze  ,  parties  inséparables  d'un  tout  homogène  h  l'aide  duquel 
le  savant  et  i  arlisle  trouvent  rassemblés  sur  un  mAmc  point  tous  les  éléments 
nécessaires  à  l'étude  de  l'antiquité.  A  différentes  épocpies  de  la  Dévolution  et 
du  premier  Empire ,  ce  déparlement  avait  reçu  un  certain  nombre  d'armures 
modernes  et  d'armes  orientales  que  le  gouvernement  loi  avait  adressées.  Rien, 
il  faut  le  dire,  n'autorisait  la  réunion  de  ces  armes  aux  collections  de  ce 
déparii'niiMit,  Aussi ,  en  exécution  d'un  décret  on  date  du  16  février  dernier, 
radriunislra((*ur  général  de  la  liihliolhéque  impériale  remettait ,  le  22  mars 
suivant ,  les  armes  et  arnuires  modernes  et  orientales  du  cabinet  des  mé- 
dailles ,  pierres  gravées  el  antiques ,  entre  les  mains  du  conservateur  du 
Musée  d'artillerie ,  pour  être  transférées  dans  les  collections  de  la  place  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  Parmi  ces  objets  dont  le  nombre  se  montait  à  quatre-vingts, 
il  faut  citer  Parmore  de  Sully,  en  bronie  florentin  ;  celle  de  Philippe  de 
Montmorency;  une  armure  d'enfant  du  rt>gne  de  Louis  XIV,  ayant  appartenu 
au  duc  de  Bonigogne  ;  mais,  en  première  ligne ,  la  magnifique  armure  connue 
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impropremenl  loas  le  nom  d*arm«ir«  de  PrançoiÈ  avec  son  caique ,  son 
boodiflr,  el  ss  poignée  d'épée  ooDTerts  d'ornements  en  fér  ciselé  et  repoussé 
mr  fond  d*or»  magnificiae  oovnge  de  Fart  de  rannaierie  en  Italie  an  xvt* 

siècle  :  nous  ne  forons  que  mentionner  de  très-belles  poignées  d'épéc  du  temps 
de  Henri  II  el  de  Ch;ir^^s  IX  ,  des  casqties,  des  armets,  des  rondelles  à  main  , 
de  riches  armures  circasâiennes  et  chinoises ,  qui  mainleaaDt  font  partie  du 

Mns<^c  d'arlillerie. 

«  A  l'époque  de  la  fondation  du  musée  des  Souverains ,  le  département  des 
médsilles ,  pierres  gravées  et  antiques ,  avait  aussi  apporté  un  large  contin- 
fent  ans  richesses  de  ce  musée.  Avec  le  finitenil  du  roi  Dtgobert,  la  cou- 
ronne de  Hunald ,  le  sceau  de  la  reine  Constance ,  le  portrait  du  roi  Jean ,  les 
méd&illers  de  Louis  XIV,  etc.,  la  Bibliothèque  avait  envoyé  au  Louvre  la 
splcntlide  armure  de  Henri  TI  dimasquinée  aW  agemina ,  relies  de  Henri  IV 
el  de  Louis  XllI,  qui,  transportées  du  Garde-Meuliles ,  avaient  été  remises, 
le  8  floréal  an  v  (i7  avril  1797),  au  cabinet  des  médailles. 

«  Sa  Majesté  a  également  désiré  que  le  calice  de  saint  Rcmi ,  envoyé  en 
1796  an  département  des  médailles ,  fût ,  en  raison  de  son  caractère  sacré, 
déposé  dans  la  calbédiale  de  Reims ,  oti ,  pendant  pins  de  six  cents  ans,  il  a 
servi  au  culte.  Cette  précieuse  coupe  byzantine  du  X1I«  siècle ,  en  or  massif , 
enrichie  de  pierreries  en  rabochons  et  de  perles  ,  avait,  suivant  une  tradition 
errnn(^e,  appartenu  i\  saint  Hemi,  dont  elle  portait  le  nom  :  lon^'temps  elle 
avait  été  considérée  comme  une  relique  de  l'illuslre  prélat,  el  une  inscription 
latine  gravée  sur  le  pied  du  calice  frappait  d'anathème  quiconque  porterait 
uiu;  main  sacrilège  sur  cet  objet  sacré. 

•  Uv  révèqne  d*Adras ,  délégué  par  S.  Em.  le  grand  aumônier  de  France , 
a*est  rendu ,  par  ordre  de  l'Empereor,  à  Beims,  le  18  mars ,  accompagné  de 
M*  Vabbé  Allain ,  chanoine  honoraire  de  Saint- Denis ,  de  la  chapelle  impériale , 
et  a  remis ,  avec  le  cérémonial  usité ,  le  calice  de  saint  Remi  à  S.  Em.  M?'  le 
canlinal  Gousset  qni  Va  fait  déposer,  aux  termes  de  l'article  3  du  décret  dd 
16  février,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale ,  en  présence  de  ses  vicaires  géné- 
raux ,  des  membres  du  chapitre  de  la  métropole ,  du  conseil  de  fabrique  el  du 
maire  de  la  ville. 

«  Hais  si,  par  ces  dhrenes  mesures,  k  déparlement  des  médailles  a  perdu 
est  importants  olqeis  qu'il  a  possédés  pendant  plus  d'un  demi-siécle ,  d'après 

ce  saf^c  esprit  de  répartition ,  il  voit  s'augmenter  un  des  fondis  naturels  de  ses 
collections.  Aux  termes  de  l'article  du  même  décret,  le  mnsi  monétaire 
existant  h  Vhùip]  dos  Monnaies  de  Paris  est  transféré  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Ce  musée  se  montait  à  six  mille  pièces  environ.  -  Prés  de  deux  mille 
pièces ,  parmi  lesquelles  on  compte  des  monnaies  de  la  plus  grande  rareté  et  de 
la  plus  haute  importance,  repr^entent  dans  cette  collection  la  série  des  mon- 
naies feançaises.  Eloignées  de  leur  véritable  centre ,  ces  pièces  peidues  jusqu'à 
présent  pour  Tétude,  rentrent  aiyourdlMii  dans  les  médaillers  de  laBiblio- 
thèifue  impériale ,  dont  elles  viennent  combler  les  Iscnnes  que  déploraient  les 
hommes  d'étude.  • 


Digitized  by  Google 


—  88  — 


—  Dajis  sa  ilerni«>rft  séance ,  l'At  inJeiuie  tlea  Sciences ,  Belles-Lettreâ  el 
Arts  de  Marseille  a  procédé  à  réJection  d'un  membre  de  la  SeeUoa  des  Lettres 
et  de  deux  membres  de  la  Seclûm  des  Beaux-Arts. 

M.  BUoeard ,  archiviste  de  la  Préfecture ,  aateur  d'an  remarquable  travaU 
sur  les  Sceaux  de  Mareeiilê ,  seul  candidat  au  premier  fauteuil ,  a  obtenu 
runanimité  des  suffrages. 

Cinq  candidats  s'étaient  présentés  pour  les  deux  places  vacantes  dans  la 

Section  des  Beaux-Arts  :  MM.  Lucy ,  receveur-général  des  finances  ;  —  De 
Surian  ,  ancien  député ,  président  de  la  Société  Artistique  ;  —  Marins  Chau- 
melin ,  rédacteur  en  chef  de  la  Tritfune  ;  —  Maurice  de  Vaines  et  P.  Bronzet , 
artistes  peintres. 

MM.  Lucy  et  De  Surian  ont  réuni  la  majorité  des  voix. 

A  c})a(]ue  tour  de  scnitin .  M.  Marins  Gbaumelin  a  obtenu  treize  suffrages, 

—  soit  le  tiers  des  votes  émis. 

A  un  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  Vaines  a  obtenu  huit  suffrages  »  et 

M.  Bronzet ,  trois. 

—  M.  Marius  Chaumelin  vient  d'être  nommé  membre  correspondant  de 
l'Acadéniio  Impériale  des  Sciences,  fielles^Lettres.et  Arts  de  Bordeaux  elde 
l'Académie  Inspériale  du  Gard. 

— L^honorable  directeur  de  TObservaloire  de  Marseille,  M.  Valz,  en  prenant 
sa  relrnile  ,  ne  restera  pas  étranger  ànn  élablissement  qu'il  a  dirigé  ptnidaiit 
si  longlfHips  ;nec  tant  de  succès  ;  r'f  st  eo  que  nous  apprend  la  lêttre  sui- 
varile  .  adressée  à  la  daU-  du  15  avril  dernier,  par  .M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
lion publique,  au  savaal  aslronouie,  et  qui  rend  une  complète  justice  à  ses 
travaux  ainsi  qu'à  son  dévoûment  à  la  sdence  : 

«  MONSIBOB, 

«  La  valeur  des  services  quo  vous  avez  pu  rendre  pendant  de  longues  an- 
nées àTObservaloirc  de  MaiM  ilie  m'est  parfaitement  rouiiue,  el  j'appnVie  le 
mérite  de  vus  t^a^  aux.  J'ai  cru  pouvoir  vous  prier  de  laisser  à  un  autre  des 
soins  et  des  fatigues  nouvelles.  Je  »*»  point  pour  cela  pensé  vous  condamner 
an  repos.  Tattends  de  tous  ,  au  contraire,  et  de  votre  amour  de  la  science , 
la  continuation  dans  la  vie  privée  d^études  inléresssntes  dont  mille  détails 
administratifs  ne  viendront  plu.<;  vous  distraire.  Cependant,  comme  je  tiens 
à  ne  pas  rompre  complèlement  les  liens  qui  vous  rattachent  à  mon  départe- 
ment el  que  je  désire  confirmer  le  souvenir  de  ce  que  vous  a  dû  l'Observatoire 
de  Marseille ,  je  vous  nomme  directeur  honoraire  de  cet  établissement.  » 

Pour  la  chroniqae  :  J.-M.  Emisct. 


U  Direelewr  :  ■.  cnauiiLi!! . 
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SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE  DES  BOlGHKS-MI-RHOm 


EXPOSITION  OE  IMI. 


La  Commission  de  1&  Sociélé  Artistiqae  des  BouGhes<la-Rhdne  a 
peosé  que  TBiposilion  de  tableaux  andeus  organisée  à  roccasion 
du  Concours  régional  ne  de?ait  pas  être  un  obstacle  à  Touverture 
de  l'Exposition  d'oeuvres  contemporaines  qu'elle  est  dans  l'usage  de 
former  chaque  année.  Elle  a  décidé,  en  conséquence,  que  cette  Expo- 
sition  aurait  lieu  en  septembre  prochain ,  et  elle  a  envoyé  aux  Ar- 
tistes la  circulaire  suivante  : 

«  Mû.NSlËUH, 

«  La  Société  àrlîstîqiae  des  Bouches-du-Rliûiic  ouvrira  sa  dixième  Expo- 
sitkm  le  i*'  septembre  prochain  et  la  fermera  le  30  octobre  suivant. 

«  L'ntillU^  du  b\il  que  sr>  propose  la  Sociélé  ,  rimporlaiice  toujours  crois- 
sanle  des  résulliUs  qu'elle  obtient  et  l'accroissement  des  acquisitions  ,  qui  se 
sont  élevées  l'année  dernière  à  la  somme  de  40,000  francs ,  nous  font  «spérer 
que  vous  voudrez  lûeD  concoarir  à  Téelat  do  notre  Exposition  par  l'eAvoi  de 
qoelques-Qiu  de  vos  ouvrages. 

«  La  SociéttS  recevra  les  tableaux  et  objets  d*art  qui  lui  seront  adressés  aax 
.conditions  snivanlM  : 

c  ABTicut  ^rniBB. Les  oumges  de  peintnre,  senlptnre»  areliiteclore  , 

dessin  ,  gravure  ou  lithographie,  'jue  Ipuis  nateurs  désireraient  exposer,  devront 
être  remis  ,  du  1"  ati  15  aoùi ,  au  sit^ge  de  la  Sociélé  (Musée  de  la  Ville).  La 
Sociélé  se  réserve  le  droit  dt!  no  pas  placer  les  ouvrages  remis  après  cette  épo- 
que, et ,  daaa  ce  eie,  les  frais  de  port,  aller  et  retear,  resteront ii la  charge  des 
eapédilaort. 

i  Chacun  d'eux  devra  être  accompagné ,  sous  peine  de  refus ,  d'un  bulletin  con- 
tenant l'explicalion  du  sujet,  le  prix  de  louvrago,  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur . 
le  lieu  de  sa  oaissauce ,  le  mm  ûc  buu  inaliru,  el  les  récompenses  et  distinctioiib 
qu'il  a  pa  obtenir. 

c  Aby.  i.  —  Les  ouvrages  envoyés  de  Paris  et  par  des  artistes  iovilés  par  la 
Seeiété ,  jouiront  de  la  gratuité  du  transport ,  aller  et  retour;  Ils  devroot  ^e  re- 
rais tout  embnlli^s  (Ui  10  au  20  juillet  ,  rhc?  M.  Binant,  représentant  de  la 
Société  ,  rue  Rochechouart .  70.  Le  bulletin  exigé  par  l'article  pr«V(^(îent  sera 
remis  U  M.  Birart  ;  un  duplicata  sera  renfermé  dans  la  caisse.  Les  ouvrages  des 
artistes  de  la  localité  devront  être  remis  «  au  plus  tard ,  le  15  août  ;  ce  terme  eat 
de  rigueur. 

«  Abt.  s.  —  Lee  caisses  envoyées  dircciement  par  les  artistes  devroot  être  ex* 

pi^diées  par  le  r<»Ml.?t,'e  ordinaire  ou  h  petite  vitesse  des  chemins  de  fer.  Elles 
devront  porter  sur  i  adresse,  sous  peine  de  refus,  la  provenance  et  le  uoro  df 
l'artiste. 

c 
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AftT.  4.  —  Ne  pourront  être  reçus  ies  tableaux  ou  dcsfiios  non  eocadrés  , 
laUMiit  oa  denijtt  de  fornie  ovale .  k  moins  qy'ib  ne  Mieot  eneutrés  dans  des 
caisses  arrées; 

1  l  es  copies ,  k  BAins  qu'elles  ne  reproduisent  nn  ou%raffe  dans  un  geore 

différent  ; 

c  Les  ouvrages  de  gravure,  sculpture  ou  lithograpbie  livrés  au  commerce  ; 
c  Les  tableaux  ajaut  plus  do  deux  mètres  en  baotenr  ou  en  largeur  ; 
c  Les  statues  ou  objets  d'art  d'un  poids  de  M  kilogrammes. 

c  Ait,  B.  —  ta  Société  oe  répond  que  des  accidents  ou  dégradations  prove- 
nant  de  son  Mt ,  et  non  des  avaries  de  lOree  maleure ,  incendie  on  autres. 

e  Nous  croyons  devoir  vous  informer  que  la  Commission  municipale  con» 
sacre  rh  que  année  la  somme  de  10,000  francs  ,  applicable  à  l'acquisition  , 
pour  le  Musée  de  la  Ville,  de  UN  ou  plusiears  tableaux  faisant  partie  do  r£X' 

position . 

u  Dans  l'espoir,  Monsieur,  i\u>2  \  (»u&  voudrez  bien  répondre  à  notre  appel, 
nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance  de  nos  seutinn  iits  les  plus  distingués. 

Db  SUBUN  , 

RritSdaA  âê  la  Société  arUstitfUi  des  Bmuànes-df^ttMm. 

MÂCCÀBELLY, 
StcriUnrt. 

S'adresser  pour  les  renseignements  : 
A  Paris,  h  M.  Biiiaul  ou  a  M.  Dauzats  ;  à  Marseille  .  k  M.  Ifaccabelly,  Secré- 
taire de  ht  Société,  au  Musée  delà  Ville. 

L;i  Commission  ajointà  celle  circulaire  lu  listedes  tableaux  acquis 
par  la  Ville  aux  divor^^es  Expositions  qiii  se  sont  succédé  depuis  la 
fondalion  do  la  SoLiéié.  Celte  liste  que  nous  repiothiisons  peut  don- 
ner une  idée  de  l'iiitériH  que  la  Municipalité  porte  à  l'œuvre  de  plus 
en  plus  prospère  de  la  Sociélé  Ai  iiaUque. 

La  ville  a  uclieté  depuis  1851  jusqu'à  4860,  les  ouvrages  des  ar- 
tistes suivants  : 

Philii  i  uleaux,  le  dernier  banquet  des  Girondins.  —  Deyrieux, 
Nature  morte.—  A.  Leleux,  Juan  de  Tolède. — Corot,  Paysage. — 
Ar>'  ScliefTer,  la  Madeleine  au  pied  de  la  Croix.—  Engalière,  Vue 
de  Grenade.  —  Ziem  ,  Vue  des  quais  de  J#arm//e.  Bellangé , 
Molakoff.  »  Daubigny,  Plage  de  Normandie.  —  SimoD ,  Ani- 
maux. —  Sochet,  Grande  marine.— Uàbey,  Grande  marine.— 
Aiguier,  ilarine.  —  Cbaplin ,  le  Réve.  —  De  Carzon ,  Femmes  de 
Fieiniseo.  —  Leray,  le  Siège  de  Tarifa,  —  Brendel ,  Départ  des 
champs,  ^  De  Vaines ,  Marché  d^eselaves. 

Le  moDtantde  ces  acquisitions  s'est  élevé  à  k  somme  de  35,600 
francs. 

En  outre,  diversonvrages  ont  été  achetés  par  la  Société  elle-même, 
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pour  une  somme  de  4â3»874  francs ,  et  par  des  amateurs  pour  la 
somme  de  53,01 0  francs  ;  *  ee  qu i  porte  le  total  des  acquisitions  à 
S4 1,881  francs. 

Ces  chiffres  disent  assez  combien  l'active  et  intelligente  propa- 
gande que  la  Société  fait  en  faveur  des  arts ,  a  su  exciter  les  sym- 
pathies de  la  population  marseillaise.  Tout  nous  fait  espérer  que 
l'avenir  amènera  des  résultats  plus  satisfaisants  encore. 

Mari  us  Chal  melin. 


LES  TRÉSORS  D'ART  DE  LA  PKOVEKCE 

BXPgSfiS  A  llA1lfffilLf.B  EN  iSM. 

«  L'éUiile  des  drls  a  ce  charme  in- 
i,oni|)arabk'  «|u"cllc  est  nltsjjlunient 
i''trang6ie  iiux  alTaires  et  aux  contbaUi 
ilu  la  vio.  l.t'3  int«?n.>is  priv^-s,  lesaucs- 
tiotis  poliltquets ,  les  problèmes  philo- 
M)phi(]uos  divisent  rtrofondéineot  et 
ini'tlcnt  aux  prisi-s  les  hommes.  Ea 
dehors  et  au-<le.ssus  de  toutes  ces  di- 
%istotis  ,  Ir  L'niV  du  beau  d;iiis  les  arts 
le»  ra|)prot:ho  et  les  unit  ;  e'est  uit  plai- 
sir h  U  fois  personnel  et  di^sinléressi'-. 
fifiîle  et  profond  qui  met  en  jeu  eu 
roèin« temps  m mttsfiiit nos  plusno- 
bh-s  «'l  nos  plti<i  diirne»  facultés,  l'ima- 
;;tnati<)n  et  lu  iuLi  ment  ,  le  besoin 
(rrinctioii  .1  le  ln-suia  d'imitation  ,  li-s 
élans  de  l'adiuiratiou  et  les  insliiictâ  de 
l«  critique ,  nos  smi  et  notre  ème.  » 

f jVITOT,  KUide  mr  les  BMU*-Artt. 


Marseille,  la  grande  cité  commerciale  de  la  France,  a  voulu, 
comme  Manchester,  sa  rivale  anglaise,  montrer  qu'elle  sait  unir  ft 
la  pratique  de  ^industrie,  le  goOt  des  beaux-arts.  A  cétédes  exhi- 
bitions agricoles  et  industrielles  qui  ont  été  organisées  dans  ses 
murs ,  h  roccasion  du  Concours  régional  de  1861 ,  une  magnifique 
Exposition  s*e8t  formée  des  principaux  trésors  d*art  que  possède  la 
Provence. 

r/est  une  grande  et  belle  idée  que  celle  d'associer  aux  triomphes 
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du  génie  moderne,  les  gloires  impérissables  da  possé.  H  est  bon  de 
meure  en  r^rd  des  productions  de  l'activité  contemporaine  les 
chefs-d'œuvre  radieux  que  nous  onl  légués  les  Ages  évanouis  ;  si  ce 
rapprochement  fait  souffrir  notre  orgueil ,  notre  goût  du  moins  ne 
peut  que  s'épurer  par  la  comparaison  et  notre  ardeur  au  travail 
s'accroître  par  suite  du  sentiment  de  noire  infériorité. 

Ce  n'est  |)as  la  première  fois  qu'une  exhibition  de  tableaux  an- 
riens,  d'objets  d'art  et  de  curin<iiéa  lieu  en  province:  Angers,  Li- 
moges, Bordeaux,  Chartres,  Toulouse,  Amiens  ont  eu  tour  a 
tour  leur  Exposition  artistique  et  archéologique;  mais  Marseille  a 
dépassé  de  beaucoup  ce  qui  s  •  ^[  fait  dans  ces  diverses  villes  ;  Paris 
même  n'a  rien  vu,  peut-être,  d'au^.M  intéressant,  et  nous  pourrions 
dire  d  aussi  spiendide  comme  réunion  temporaire  U'œuvres  an- 
ciennes. 

Si  l'on  songe  que  cette  Exposition  a  été  organisée  en  moins  de 
deux  mois,  on  sera  éloniic  que  l'on  ait  pu  faire  si  vile  et  si  bien  , 
et  Ton  se  demanile  ce  qu'aurait  élé  celle  solennité  artistique  si  les 
préparatifs  en  eussent  élé  faits  à  loisir.  11  est  donc  juste  avant  tout, 
—  et  c'est  un  besoin  qui  nous  vient  immédiatement  au  cœur,  —  de 
remercier  les  hommes  actifs  et  dévoués  qui  ont  accepté  la  mission 
diiDcUe  de  rassembler  les  œuvres  d*art  qui  se  trouvaient  dispersées 
à  Marseille  et  dans  les  cités  voisines,  et  la  lâche  non  moins  délicate 
de  les  classer,  de  les  cataloguer,  de  les  répartir  dans  les  diverses 
salles  affectées  à  TExposition.  Qu*il  nous  soit  permis  de  désigner 
MM.  Louix>n,  directeurde  Técole  des  Beaux-Arts  de  Marseille,  Rave, 
professeur  à  la  même  école,  Guilbert  d*Anelle,  directeur  de  Técole 
de  dessin  d'Avignon,  Gibert,  directeur  du  Musée  d'Aix,  Ad.  Carie  et 
Maocabelly,  comme  ayant  plus  particulièrement  payé  de  leur  per- 
sonne dans  ce  travail  d'organisation. 

La  plupart  des  collectionneurs  provençaux  ont  bien  mérité  aussi 
de  la  reconnaissance  publique  en  consentant  h  se  dessaisir  momen- 
tanément des  richesses  de  leurs  galeries  pour  les  envoyer  à  l'Expo- 
sition. 

Honneur  encore  aux  villes  qui  se  sont  dépouillées  à  i'envi  des 
chefs-d'œuvre  de  leurs  églises  et  de  leurs  musées,  ^  jalouses  de 
contribuer  à  l'éclat  d'une  solennité  qui  devait  prouver  combien  le 
sentiment  de  l'art  est  profondément  enraciné  en  Provence  î  Aix 
s'est  distinguée  entre  toutes  par  son  généreux  empressement:  elle 
a  fo!irni  à  elle  seule  près  de  la  moitié  des  œuvres  exposiVs.  On  ne 
pouvait  iittentlre  moins  de  l'antique  métropole  de  la  province,  de 
la  capitale  du  boQ.Kéoé ,  ce  glorieux  protecteur  des  arts.  Toulon , 
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Arles,  Tarascon  ont  suivi  avec  une  noble  émulation  cet  élan  paUiô- 
liquc.  Avignon  ,  la  vieille  cité  iJapale,  a  représenté  dignement  par 
ses  nombreux  et  remarquables  envols,  le  Comtat,  celte  autre  Pro- 
vence qui  a  si  bien  su  garder  ses  mœurs  et  sa  langue  sous  la  domi- 
nation étrangère. 

Qui  aurait  pu  croire  qu'une  province  ,  —  si  gracieusement  dotée 
d'une  teinte  noire  sur  la  carte  de  la  sLiU?iique  de  i  iiUclligence  en 
France,  dressée  par  M.  Dupin, — renfermait  à  elle  seule  tant  de. 
chefs-d'œuvre?  Que  de  révélations  inespérées  !  Que  de  raretés  in- 
connues des  annalistes  de  Tart  I  Que  de  pertes  tirées  de  l'obscurité 
où  les  avait  reléguées ,  jusqu'à  ce  jour,  le  pieux  égoïsme  de  leurs 
possesseurs! 

On  est  pénétré  d'un  saisissement  respectueux  lorsqu'on  entre 
dans  le  sanctuaire  où  sont  rassemblés  ces  trésors  inestimables ,  où 
trftoent,  avec  toute  la  majesté  du  génie,  les  maîtres  les  plus  illus^ 
très.  Comme  on  se  sent  petits ,  humbles»  chélifs  devant  ces  mani- 
festations éblouissantes  de  la  pensée  t  Peut-on  songer  sans  être  ému 
à  ce  qui  s'est  dépensé  de  travail,  d'amour,  d'enthousiasme  pour 
enfanter  ces  merveiUest  Qui  donc  pourrait  raconter  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  chacune  de  ces  pages  si  longtemps  dispersées  du 
livre  sublime  de  l'art  Y 

Et  les  mains  qui  ont  écrit  ces  poèmes  se  sont  glacées  1  £t  le 
souille  inspirateur  s'est  éteint  I...  Oh  !  non ,  vous  n'êtes  pas  morts, 
robustes  athlètes,  vous  revivez  tout  entiers  dans  706  œuvres  !  Vous 
nous  apparaissez  aujourd'hui  jeunes  et  vaillants,  comme  au  phis 
beau  temps  de  votre  gloire.  Quelle  féte  pour  nos  yeux  de  vous  voir 
réunis  dans  cette  enceinte ,  quelle  ivresse  pour  notre  âme  de  penser 
et  de  converser  avec  vous  ! 

Toutes  les  Écoles  ont  leurs  représentants  dans  ro  lirilhnt  concours  : 
vieux  maîtres  Italiens  si  grands  par  le  génie,  si  puissants  par  la  foi  ; 
—  Espagnols,  sombres,  énergiques,  cmport«^s,  fiers  comme  des 
hidalgos,  farouches  comme  I'inqiii<ition; — Allemands,  race  p  antc 
qui  n'a  guère  duré  qu'un  sièclr ,  mais  qui  a  assez  vécu  pour  produire 
Durer  et  Holbein  ;  —  Flamands  si  précieux  ,  si  vrais  ,  et  parfois  si 
saisissants  dans  leur  réalisme;  —  Hollandais ,  poètes  aux  champs  , 
comi]m^  à  la  ville,  vrais  maîtres  de  la  lumière;  —  Français, 
i(nir  il  tour  graves  et  enjoués,  sévères  et  gracieux,  fougueux  et  dé- 
litais, rêveurs  et  réalistes,  îUjordant  tous  les  genres,  rarement  avec 
originalité,  presque  toujours  avec  esprit. 

A  coté  de  ces  illustrations  de  tous  les  pays  est  venue  se  grouper 
tout  une  pléiade  d'artistes  nés  en  Provence  ou  qui  a^dieni  idii  de 
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cette  riche  coolrée  leur  pairie  adoptive.  Le  grand  Puget  marche  à  la 
léte  de  ceUe  phalange  qui,  par  rensembte  imposant  de  ses  travaux, 
par  le  nombre  et  le  talent  des  peintres  qu'elle  a  produits,  mérite 
d'être  considérée  comme  une  école  à  part. 

La  Commission  de  l'Exposition  a  fait  preuve  d'un  véritable  patrio- 
tisme en  rassemblant,  avec  un  soin  pieux,  les  œuvres  de  ces  glo- 
rieux enfants  de  la  Provence ,  dont  quelques-uns ,  trop  peu  connus 
jusqu'à  ce  jour,  vont  prendre  définitivement  la  place  qui  leur  est 
due  parmi  les  maîtres. 

Nous  approuvons  fort  la  pensée  qui  a  lait  admettre  dans  une 
galerie  si)iVMalo  quolquos  (riivres  de  nos  principaux  peintres 
contemporains.  Outre  le  plaisir  qu'il  y  avait  pour  nous  à  connaître 
des  ouvrages  remarquables,  enfouis  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  des  collections  particulières  ,  il  n'<^tait  pas  sans  intérf^t  de 
comparer  les  productions  de  l'art  contemporain  aux  pages  des  an- 
ciens maîtres. 


Avant  que  toutes  ces  richesses  soient  de  nouveau  dispersées  aux 
quatre  coins  de  la  Provence  et  replongées  dans  l'obscurité  des  ca- 
binets d'amateurs,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  profil 
pour  l'histoire  générale  de  l'art,  de  décrire  les  morceaux  les  plus 
remarquables  de  cette  Exposition  éphémère. 

Nous  avons  longtemps  hésité  avant  d'entreprendre  nu  semblable 
travail  qui  n'embrasse  rien  moins  que  l'étude  de  l'art  à  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  pays  ;  mais  nous  nous  sommes  enhardi , 
dans  l'espoir  qu'on  nous  pardonnerait  notre  peu  d'érudition ,  si  nous 
parvenions  à  dresser  un  inventaire  aussi  complet  que  possible  des 
œuvres  exposées.  Nous  nous  attacherons  bien  plus ,  en  effet,  à  dé- 
crire qu'à  disserter,  à  raconter  nos  impressions  qu'à  discuter  les 
mérites  rehiUfs  des  différents  peintres  et  des  différentes  écoles.  Aussi 
bien  pourra-t-il  se  faire  que  nous  acceptions  trop  facilement  des 
attributions  contestables  données  à  certains  tableaux  par  leurs  pos- 
sesseurs. Sans  imiter  la  complaisance  des  auteurs  du  catalogue  qui, 
pour  ne  pas  froisser  l'amour-propre  des  amateurs  dont  ie  concours 
était  indispensable  a  l'Kx  position,  ont  dû  se  résigner  à  accueillir 
sans  contrôle  des  atlribulions  évidemment  erronnées ,  —  nous  nous 
montrerons ,  en  pr»5n('ral ,  Tort  act'ouHuodant  sur  ce  point. 

Et  vraiment  a-t-on  le  droit  d'être  tranchant  et  ififlexible,  de  dire  : 
<  ceci  est  l'œuvre  du  mailre  et  ceci  n'est  pas  son  œuvre,*  quand  on 


Digitized  by  Gopgle 


—  95  — 

songe  aux  Iraiisformations  sans  nombre  quu  subit  le  talent  d'un  ar- 
tiste sous  I  iiitlueucc  de  ITigo ,  des  maladies  et  souvent  même  de  la 
circonstance  la  plus  frivole?  Comment  piiHendre  aussi,  à  moins 
d'une  éducation  spéciale  et  d'une  longue  expérience,  distinguer 
toujours  la  copie  de  roriginal  ?  Ne  sait-on  pas  que  les  maîtres  les 
plus  célèbres  ont  fait  exécuter ,  sous  leurs  yeux ,  des  répétitions  de 
ieun  tableaux  par  leurs  meiltonrs  élèves?  Laissons  donc  les  experts 
de  professioo  et  les  Gonuaisseurs  émérites— si  rares,  bêlas  peser 
minutieusement  les  titres  de  cha<|ue  œuvre  ;  en  attendant  leur  déci- 
sion, il  suffira  que  cette  œuvre  nous  paraisse  bonne  et  digne  du 
maître  auquel  on  l'attribue,  pour  que,. dans  notre  admiration,  nous 
n'bésîlions  pas  à  lui  décerner,  à  tout  hasard,  un  brevet  d*au- 
thenticité. 

Quant  &  la  méthode  à  suivre  dans  ce  travail,  nous  choisirons  la 
plus  naturelle  et  la  plus  commode,  celle  qui  consiste  à  grouper  les 
artistes  par  écoles.  Noos  arriverons  ainsi  k  saisir  les  rapports  de 
filiation  qui  unissent  les  maîtres  entre  eux  et  nous  assisterons  au 
spectacle  intéressant  des  évolutions  successives  de  l'art  chez  les 
différents  peuples. 

ÉCOI^EH  ITALIENNES. 

I.  ^Mattrea  primitifs. 

Les  \ieu\  niiiitres  italiens  (\\n  ont  dégagé  l'art  des  entraves  du 
style  byzantin  ,  sont  généralement  très-peu  connus  par  leurs  ou- 
vrages ;  aussi ,  la  critique  est-elle  obligée  le  plus  souvent  d'adniel- 
Ir*',  —  les  yeux  fermés,  — les  attributions  que  les  collectionneurs 
donnoiit  aux  peintures  antérieures  à  la  grande  époque  des  Raphaël 
et  des  Vinci.  Nous  ne  saunons  cependant,  --  à  moins  d'être  tout- 
h-fait  aveugles,  —  accepter  comme  étant  du  Giotto  une  Madone 
noire  {uiyra  sed...  non...  formom),  sur  fond  d'or,  qui  appartient 
à  M.  Pochy,  d'Avignon,  La  Vierge,  en  robe  bleu  et  en  manteau 
rouge,  franche  d'or,  tient  sur  ses  genoux  le  baiiibino  vùlu  d'une 
tunique  vci  i  ju'de  et  d'une  jupe  dorée.  Deux  anges  sont  agenouillés 
dans  l'or  du  ciel  ;  celui  de  gauche  porte  une  croix ,  celui  de  droite 
une  lance  et  un  roseau  auquel  est  accrochée  une  éponge  :  l'Enfant 
se  détourne  du  giron  maternel  pour  regarder  ces  instruments  de  sa 
Pasûon.  —  De  la  séchetesse ,  de  ht  raideur,  un  dessin  Incorrect ,  et , 
pourtant ,  je  ne  sais  quelle  naïveté  qui  charme.  C'est  là  évidemment 


Digitized  by  Gopgle 


—  U6  — 

UD  morceau  byzantin  ;  luuis ,  siToii  lient  absolumeDt  à  ratlribuer 
àunmatlre  de  la  primitivô  école  italienne,  pourquoi  ne  pas  le 
donner  plutôt  à  Cimabtié  qui  ne  s*était  quUmparraîtement  affranchi 
de  Viroitation  byzantine ,  et  dont  le  Louvre  possède  une  Madone 
entourée  d'anges  placés  symétriquement  comme  dans  le  tableau 
qui  nous  occupe. 

Les  belles  fresques  que  renferment  le  palais  des  Papes  et  Téglise 
métropolitaine  d*Avignon ,  peuvent  nous  consoler  de  ne  voir  figurer 
à  rExposition  des  trésors  d*art  de  la  Provence ,  aucune  œuvre  au- 
thentique des  fondateurs  de  Técole  italienne.  La  tradition  veut  que 
Oiotto ,  lui-même ,  ait  exécuté  plusieurs  des  peintures  murales  du 
palais  des  Papes  ;  Yasarî  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  l'iltustre 
artiste  suivit  Clément  Y,  à  Avignon  ;  mais,  on  sait,  d'aiitre'part,  que 
la  construction  du  palais  ne  fut  commencée  qu'en  1336,  l'année 
même  de  la  mort  de  Oiolto.  Il  y  a  moins  d'inconvénient  à  regarder 
Spinello  Arptino  '■1308-1400'  comme  étani  raiitoiir  de  quelques-unes 
(le  ces  pcinLiires ,  notamment ,  du  Jugement  dernier,  dont  il  m' 
reste  i  ir  malheur  qu'un  petit  nombre  de  figuro:*  dans  la  salle  du 
TributiciUie  ia  Ruola  ,  et  deVHistoire  de  Saint-. Michel  (jui  décore 
l'intéripur  de  la  tour  de  Saint-Jean.  Ces  compositions,  d'un  senli- 
nicnt  l)ien  naïf  et  Lien  religieux  ,  ne  sont  pas  indignes  du  peintre 
qui  mourut,  dit-on  ,  de  la  frayeur  d'avoir  vu  en  réve  le  diable  lui 
demandant  pourquoi  il  l'avait  peint  si  laid  dans  une  fresque  de 
l'église  de  Santa-Maria-degli-Angeli,  d'Arezzo. 

On  attribue  aussi  avec  assez  de  fondement  VEterncl ,  la  Yicnje 
et  le  Christ  entoures  d'anges  ,  (jui  dtkorenl  le  tympan  du  fronton 
intérieur  de  Nolre-Damc-des-Doms ,  ii  Simone  Meuimi  que  tous 
les  bistoriens  font  mourir  h  Avignon  en  4344. 

Il  est  permis  de  croire  qu*&  l'époque  du  séjour  des  Papes  dans  la 
capitale  du  Comtat,  les  artistes  italiens  durent  affluer  à  la  nouvelle 
cour  pontificale,  y  produire  de  nombreux  ouvrages ,  y  former  des 
élèves ,  une  école ,  peut-être. 

'  L*Bxpo8ition  marseillaise  renferme  l'une  des  peintures  les  plus 
intéressantes  que  nous  connaissions  de  ces  temps  reculés.  Nous  vou. 
Ions  parler  du  retable  appartenant  à  M.  le  vicomte  de  Cambis-Alais 
(d*Avignon],  et  représentant  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
Sur  une  estrade  qui  sert  de  marche  à  un  autel,  le  Christ  et  sa 
mère  sont  assis  en  face  Tun  de  Fautre  ;  le  premier ,  dépose  dou- 
cement une  couronne  sur  la  tête  de  1&  Viei-ge  qui  a  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine  et  qui  baisse  modestement  les  yeux.  Au 
bas  des  degrés ,  deux  anges ,  vêtus  d'une  robe  semée  d*étoiles  d*o  r 
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sonl agenouillés  cl  jouent  du  violon.  Quatre  saints ,  deux  à  droite , 
—  saint-Nicolas  et  saint  Julien ,  —  deux  à  gauche ,  saint  Silveslro 
et  saintBornard,  — contemplent  relie  ct^rémonie  mysli-jne  Tous  ces 
personnai^cs  se  détacîient  sur  un  fond  d'or.  Le  dessin  est  d'un  style 
pur;  le  eoloris  est  clair,  léger,  un  peu  Irop  atténué ,  pourtant ,  par 
la  vétusté  :  on  dirait  d  iiiu  fresque.  Trois  médaillons,  représentant 
des  saints  vus  à  mi-corps ,  sont  enchâssés  dans  l'ornementation 
ogivale  qui  couronne  la  composition;  quatre  autres  petites  pein- 
tures, décorent  la  partie  inférieure  du  cadre.—  Ce  retable,  —  acheté 
il  y  a  une  trentaine  trannées,  à  Florence  ,  où  il  décorait  une  cha- 
pelle, aujourd'hui  détruite,  est  un  ex-voto  de  la  lainille  Brunel- 
leschi ,  comme  l'indique  l'inscription  suivante  |)lacée  au  has  du 
sujet  central:  IIANG  TABULAM  1  lEUL  ALDEllUTVS  DE  BllV- 
NELLESCIIIS  DLMISSIT.  SILVESTEK  PATRVVS  SVVS  PHO  RE- 
MEDIO  ANIM^:  SU.£  ET  SUORUM.  A.D.  MCCCLXXXXIIII  (1). 

Esl-il  permis  de  croire  que  la  famille  Brunelleschi  dont  il  est  ici 
question,  est  celle  du  célèbre  architecte  qui  constmiéit  la  merveil- 
leuse coupole  de  Santa-Maria-delle-Piore  ?  Rien  ne  confirme ,  mais 
rien  ne  détruit  non  plus  cette  conjecture;  car,  s*il  est  vrai  qu*en  <39i, 
année  ob  fut  peint  notre  ex-voto ,  Filippo  Branelleschi ,  ùgë  seu- 
lement de  17  ans  »  n*a?ait  point  encore  révélé  son  génie  et  fondé  sa 
fortune ,  —  nous  savons  pourtant  que  ses  parents  comptaient  de- 
puis longtemps  parmi  les  notables  citoyens  de  Florence^  Son  père 
était  notaire  et  son  grand-père  avait  été  médecin.  Peu  nous  importe, 
d'ailleurs,  que  VAlderoêus  d$  BrunelUsûkis  désigné  dans  Tlns- 
oriptlon  de  Vex-voto  ait  été  un  membre  de  cette  famille  :  nous  de- 
vons tenir  surtout  à  connaître  le  nom  du  peintre  auquel  fut  confiée 
l'exécution  de  ce  tableau.  Or,  parmi  les  artistes  de  cette  époque  , 
nous  ne  voyons  guère  que  Taddeodi  Bartolo,  de  Sienne  (1 363-1 422), 
qui  ait  pu  produire  on  ouvrage  aussi  remarquable.  Nous  inclinons 
d'autant  plus  k  le  croire,  que  le  style  de  celte  peinture  a  une  parenté 
étroite  avec  celui  d'un  retable  de  Bartolo  qui  se  trouve  au  Louvre. 
Les  types  sonl  presque  les  mêmes;  la  vierge  de  Vex-ro(o  est  cal- 
quée sur  celle  tlii  retable,  et  les  sainte  qui  se  tiennent  adroite 
et  à  Q:HUche  du  trône  ont  des  airs  de  famille  auxquels  il  serait  difli- 
cile  de  se  tromper  :  1  un  d'eux  même,  Sîiint-Nicolas  de  Myre,  .se 
retrouve  dans  les  deux  tableaux,  et  il  est  désigné  par  les  mêmes  sy  m- 

(1)  Cesl  à  l'obligeiince  de  M.  le  vicoinlo  de  C.iinibis  que  nous  devons  do 
cunnaiire  f^elte  inscription ,  que  la  hauteur  où  est  place  le  tableau ,  ne  nous 
avait  permis  de  déchiffrer. 


Digitized  by  Gopgle 


-  tf«  - 


boles  :  il  tieiil  une  crusse  (Je  la  main  droite,  et  de  ia  gauche  im  livre 
<H  trois  boules  d'or  faisant  allusion  aux  trois  bourses  d'or  <juc  Ih 
saint  évêque  donna  un  jour  a  un  iiaauc  gciUilliuiriuK  pour  établir 
ses  filles  sur  le  point  d'être  ahandonnces  à  la  séiluilion.  — Ajou- 
tons que  les  deux  ouvrages  se  ressemblent  par  leurs  défauts  même , 
par  ceux  précisément  que  Lanzi  signale  dans  les  peintures  de  Tad- 
deo  :  peu  de  variété  et  moins  de  gr&ce  encore  dans  les  têtes  ;  des 
teîDtes  faibles  ;  des  iroiiations  de  Giotto  qui  p&Ussent  devant  l'ori- 
gioal.  Tout  enfin  semble  prouver  que  le  retable  du  Louvre  et  celui 
de  H.  de  Cambis  sont  l'œuvredu  même  mattrOitout  Jusqu'à  rem- 
ploi des  mêmes  procédés  matériels  :  ils  sont  peints  Tun  et  Tautre 
à  la  détrempe  (a  Umperu),  et  l'or  y  remplace  la  couleur  dans  le 
fond ,  dans  les  gauffrures  du  sol ,  dans  les  nimbes  et  les  auréoles. 
On  peut  donc,  sans  trop  d'hésitations,  considérer  Taddeodi  Bariolo 
oi»nme  étant  l'auteur  deTer-oolo  des  Brunelleschi. 

Il  faut  rapporter  à  la  même  époque  un  retable  appartenant  à  M. 
réconome  du  Grand  Séminaire  d'Avignon.  Ce  tableau  rappelle  le 
précédent  par  sa  division  en  trois  compartiments  à  dessus  ogival , 
et  par  la  disposition  des  personnat;es  ;  mais  la  beauté  du  dessin , 
la  vivacité  do  coloris ,  la  perfection  des  détails  et  l'admirable  ex- 
pression du  coloris  dénotent  une  main  plus  savante ,  une  inspira- 
tion plus  haute.  A  ces  qualit(^s  érninenles,  si  rares  dans  les  peintures 
*ln  temps ,  n'est-il  pas  per(nis  de  reconnaître  le  suave,  i'ungélique 
Fra  tiiovanni  da  1  iesole  1387-1485)?  —  Dans  le  panneau  central, 
la  Vierge,  assise  sur  un  trône  tic  couleur  violette,  tient  sur 
ses  genoux  l'Enfanl-Jésus  ;  il  est  nu  et  joue  avec  le  globe  qui 
symbolise  la  (erre.  Sa  peau  a  une  teinte  iivide,  mais  sa  tôle 
blonde  est  cliaraiante.  Le  panneau  de  gauche  est  occupé  par  saint 
Jean-Baptiste  et  saint  Antoine,  le  premier  tenant  une  croix  de 
roseau  autour  de  laiiuelle  s'enroule  une  banderole  où  on  lit  :  Ecce 
ac;nus  OKI,  le  second  ayant  à  la  main  iiut:  cloche  et  un  livre.  Saint 
Grégoire  et  saint  Benoît  sont  représentés  dans  le  panneau  de 
droite  :  le  premier,  en  chÂsuble  et  en  surplis ,  appuie  sa  main 
gantée  sur  son  bâton  pontifical;  saint  Benoit  semble  absorbé  dans 
une  pieuse  lecture. 

Celte  peinture  fraîche  et  brillante,  comme  si  elle  sortait  des 
mains  de  Tartisto ,  a  conservé»  —  malgré  les  restaurations  plus  ou 
moins  adroites  qu'elle  à  subies ,  —  plusieurs  de  ses  qualités  pre- 
mières. 

Userait  fort  difficile  d'attribuer  à  tel  ou  tel  maître,  —  je  dirai 
plus,  à  telle  ou  telle  Ecole ,  — ^les  deux  triptyques  envoyés  à  l'Sx- 
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positioo  |»ar  M.  Boudoo ,  curé  de  Tarascon.  Ces  peinlares  exirè- 
mement  noires,  ne  sont  guère  intéressantes  d'ailleurs  que  pwe» 
qu*eUes  représentenl  des  saints  particulièrement  honorés  en  Pro- 
vence et  qu*il  est  possible  par  suite,  qu'elles  aient  été  exécutées  par 
quelque  artiste  indigène.  D'un  côté,  sainte  Madeleine ,  tenant  un 
vase  à  parfums ,  et  ayant  à  ses  pieds  je  ne  sais  quel  personnage  age- 
nouillé; saint  Biaise,  revêtu  de  ses  insignes  épiscopaux;  saint 
Mttre ,  portant  dans  ses  mains  sa  tête  dont  la  place  naturdie  est 
occupée  par  un  soleil  d'or.  Dans  l'autre  triptyque ,  saint  Jean  tenant 
un  ciboire,  saint  Laurent  appuyé  sur  le  gril,  instrumentde  son  ma^ 
tyre,  et  entre  les  deux,  saipt  Roch  coifié  d'un  turban,  armé  de  son 
bâton  de  pèlerin,  et  accompagné  de  son  chien  fidèle.  Ce  dernier 
panneau  porte  la  téle  âeUéS,  die  ^4  décembre.  —  Scrait-ce-là 
l'œuvre  de  quelque  arrière  disciple  de  l'école  avignonnaise? 

Nous  ne  serons  pas  moins  embarrassé  s'il  s'agit  de  fixer  la  pa- 
ternité des  qu;ilre  panneaux  de  l'église  TiuHropolitaine  d'Àix ,  repré- 
sentant des  épisodes  de  la  Passion.  Mais  ce  sont  là  des  peintures 
que  ne  désavoueraient  pas  les  plus  vigoureux  artistes  tlorentin^  du 
Xv»«  siècle  :  la  couleur  en  est  cliaude,  éclatante,  solide;  les  demi- 
teintes  sont  chiires  et  justes  ;  le  dessin  laisse  encore  benucoup  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  correction,  mais  la  composition  ne 
manque  pas  d'une  certaine  habileté,  et  si  le  ciel  d'or  persiste,  il 
faut  noter  du  moins  une  tentative  de  paysage.  Voici  la  description 
de  ces  quatre  panneaux  : 

1"  l.e  Baiser  de  Judas.  —  Jésus  entouré  de  ses  disciples,  est  ac- 
costé par  Judas  qui  lui  donne  le  baiser  de  la  trahison.  Des  soldais 
s'avancent  pour  sui^u  l'Homme-Dicu  ;  les  i^^ens  de  sa  suite  essuient 
vainement  de  le  défendre.  Le  Christ  ordonne  à  celui  de  ses  dis- 
ciples qui  a  coupé  l'oreille  de  l'un  des  envoyés  du  grand-prétre,  de 
remettre  l'épée  au  fourreau.  L'envoyé  ainsi  mutilé,  est  étendu  à 
terre,  et  fait  une  piteuse  grimace* 

2»  le  Couronnement  <fépinee.  «  Dans  une  salle  éclairée  par 
une  petite  fenêtre,  Jésus  est  assis  entre  ses  bourreaux  qui ,  k  Taide 
de  bétons,  font  entrer  la  couronne  d'épines.  Un  homme  se  pros- 
terne k  ses  pieds  par  dérision.  Un  personnage ,  vétu  d'un  babit 
rouge  à  camail  blanc,  et  coiffé  d*un  chapeau  rouge,  semble  se  dé- 
lecter au  spectacle  de  cette  scène  barbare. 

3**  VEnsevelisstmint.  —  Joseph  d'Anmathie  et  Nicodèuie  In- 
troduisent le  corps  de  Jésus  dans  la  grotte  destinée  à  lui  servir 
de  tombeau.  —  La  Vierge  pressa  la  main  de  son  divin  fils;  saint 
Jean  et  des  femmes  éplorées  sont  près  d'elle.  On  aperçoit  dans  le 
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fond  le  calvaire  avec  les  (rois  croix  et  les  deu^L  larroiis  âuspeudus 
encore  à  l'instrument  de  leur  supplice. 

4»  La  Résurrection  —  Le  Christ  soi  Uiidniitliant  du  sépulcre, 
sans  qne  la  pierre  servant  ii  en  ki  nier  l'issue  ait  été  écartée.  Les 
soldats  dorment  couchôs  ii  terre  dans  des  postures  d'une  naïveté 
charmante.  Le  calvaire  se  dessine  encore  à  l'horizon ,  mais  il  n'est 
plus  surmonté  que  d'une  croix.  Les  saintes  femmes  viennent  par 
un  chemin  escarpé,  pour  embaumer  le  corps  de  Jésus. 

n  est  à  remarquer  que  dans  les  deux  premiers  tableaox,  Jésus 
estvéta  d*uDe  longue  robe  noire;  or,  chacun  sailque  les  vieux 
mattres  italiens  employaient  d'ordinaire  pour  peindre  les  vêtements 
du  Cbrist,  des  couleurs  ëclaUinleSp  le  bleu  et'  le  rouge  surtout; 
cette  dernière  couleur  était  même  de  rigueur  dans  la  scène  du  cou- 
ronnement d*épines,  puisqu'à  ce  moment  les  soldats  dépouillèrent 
Jésus  de  ses  babits  et  lui  mirent  un  manteau  de  pourpre:  et,  exeun- 
te9€umt  eklanUdem  eoeeineam  eireumdederunt  t  II  y  a  donc  tout 
lieu  de  croire  que  la  persistance  de  l'auteur  des  quatre  panneaux 
de  Téglise  d*Aix,  à  donner  au  Christ  une  robe  noire,  était  une  habi- 
tude; or,  nous  ne  connaissons  guère  parmi  les  peintures  de  la 
mémo  époque  qu'un  tableau  de  Cosimo  Rossclli,  —  le  Sacrifice  de 
la  messe,  exposé  à  Manchester  en  4857,  —  où  la  même  singula- 
rité se  fasse  remarquer.  Est  ceàdirequenos  quatre  tableaux  soient  de 
Tartiste  bizarre  qui  partageait  son  temps  entre  la  peinture  et  Tal^ 
chimie,  prodiguant  dans  les  folles  spéculations  de  Tune  ce  que  l'au- 
tre lui  rapportait?  Nous  n'oserions  l'adirmer ,  bien  que  ces  peintures 
rappellent  assez  par  la  vip;ueur  du  coloris  et  l'originalité  de  la  con- 
a'ption,la  Vierge  du  Louvre  et  les  autres  œuvres  connues  de  ce 
maître  {i  430  —  après  4506). 

M<^me  incertitude  relativement  à  une  magnifique  madone  (appar- 
tenant à  M.  Auphan  ,  de  Marseille) ,  l'une  des  productions  les  plus 
curieuses  que  nous  ayons  rencontrées  àl'Expusilion,  de  l'art  italien 
du  XV'  siècle.  Sur  un  trùne  élégamment  sculpté  en  l'orme  de  stalle, 
la  Vierge  est  assise,  tenant  l'enfant  Jùsus  sur  ses  genoux  ;  une  gaze 
légère  est  posée  autour  de  ses  cheveux  blonds  et  crespelés;  elle 
baisse  modestement  ses  grands  veux  fendus  en  amande,  et  entoure 
de  ses  mains  eflilces  le  divin  baml)ino  qui  repose  sur  un  coussin  de 
laine  blanche.  Ce  groupe  demi-nalure ,  a  une  sorte  de  majesté  se- 
reine dans  sa  raideur  sculpturale.  Les  draperies  sont  savantes;  les 
accessoires  sont  traités  d'une  façon  originale ,  dans  le  goût  de  Fra 
Pilippo  Lippi  (Uli-4469]  que  rappellent  encore  Tétrangeté  des  types 
et  la  vigueur  du  coloris. 


Digitized 


—  m  — 


Ce  Filippo  Lippi  eut  une  existence  des  plus  romanesques.  Or- 
phelin dès  Tàge  de  deux  ans,  il  fut  élevé  dans  le  couvent  del  Car- 
miné de  Florence,  où  de  bonne  heure  il  entra  en  religion.  Se  pro- 
menant un  jour  sur  mer,  îi  fut  fait  prisonnier  par  les  Haures  qui 
remmenèrent  dans  leur  pays;  il  parvint  à  s'enfuir  après  plusieurs 
années  de  captivité,  .et  nous  le  retrouvons  peignant  à  Florence  en 
U38.  Vasari  nous  a  raconté  ses  amours  avec  Lucrezia  Buti,  une 
jeune  florentine  de  bonne  maison,  quil  enleva  du  couvent  de  Sainte 
Marguerite  où  elle  était  novice  ;  il  en  eut  un  fils,  Filippino  Lippi , 
qui  fut  aussi  un  peintre  célèbre  et  qui  continua  dans  la  chapelle  du 
couvent  del  Carminé  le?^  admirables  fresques  commencées  par  Ma- 
saccio.  Fra  Filippo  exécuta  iui-raéme  d'irnporl-mls  ouvrages  pour 
Cosme  deMédicis,  pour  les  églises  elles  monastères  de  Florenfe 
Quelques  critiques  ont  cru  voir  je  ne  sais  quel  mélange  du  génie 
florentin  et  du  génie  mauresque  dans  qucl(|nes  parties  de  ses  com- 
positions ,  dans  les  mouvemcnlsel  les  pliysionumies ,  dans  les  yeux 
surtout,  comiiit  aussi  dans  les  draperies,  ornemenls  et  accessoires  {\]. 
—  Ce  sont  justement  les  mêmes  caractères  qui  nous  engageraient 
a  aiLiibuei  la  liiailuue  de  M.  Auphan  à  Fra  Filippo  ou  à  son  digne 
élève  Sandro  BoLliccUi  (1447-i5l5^. 

Domenico  Gbirlandajo  [2]  se  di^Uu^ue  au  sein  de  celle  vaillante 
phalange  des  peintres  florentins  du  XV«  siècle  (Uij9-U98).  Avec 
lui ,  les  formes  se  perfectionnent  ;  les  contours  s'épurent,  la  perspec- 
tive s*agrandit,  les  fonds  d*or  disparaissent.  VAnnandaUm  [d] 
qu'on  lui  attribue,  n'est  pas  indigne  de  son  pinceau  délicat  : 
agenouillée  à  la  porte  de  sa  maison ,  la  vierge,  jeune  et  souriante, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  semble  lire  un  Ûvte  qu*eUe  tient  de 
la  main  gauche.  L*Ange  Gabriel  fléchit  le  genou  devant  elle  et  lui 
annonce  qu'elle  sera  la  mère  du  Rédempteur.  Dieu  le  père ,  vu  à 
mi-corps,  au  milieu  des  nuages,  porte  an  livre  ouvert  sur  lequel 
sont  écrites  les  lettres  symboliques  A  et  Q.  La  colombe  qui  figure  le 
Saint-Esprit,  plane  au-dessus  de  Marie;  un  rayon  lumineux  s'é- 
chappe de  son  bec  ;  au  fond ,  un  paysage.  Cette  composition  est  du 
style  le  plus  gracieux  :  le  coloris  a  delà  clarté  et  de  la  finesse. 

(1)  W.  liurger,  Trésors  d'art  ex ixj!(és  à  Manchester  en  18^7  y  page  9. 

(âj  Le  catalogue  s'est  trompé,  sur  la  foi  de  Lanzi ,  en  donnant  à  cet  ariisle 
le  nom  de  Cnmdiqiii  «lait  cehii  de  son  grand  père.  Domenico  était  fib  de 
Tommaio  Bigoidi,  orftvie  florentin,  qai  reçut  le  samom  de  GhirlaiMliûo 
pifee  qa'il  vendait ,  aekni  les  nos ,  fobriq|oait,  selon  les  autres,  des  tùjoQx  en 
forme  de  guirlande. 

(3)  Appartenant  à  M.  Mauiel,  de  Maneille. 
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'  Il  y  a  beaucoup  de  charme  dans  la  Vierge  et  tenfani  Jésus  (4) 
que  le  livrel  attribue  à  Giovanni  BelUoi  (US6-I5I6),  mais  les  qua- 
lités de  ce  mattre  se  retrouvent  plutôt,  à  notre  avis»  dans  une 
petite  téte  de  Chrisê  (S)  non  cataloguée,  qui  est  d*iine  beauté  et 
d'une  suavité  d^expression  incomparables. 

Nous  ne  saurions  admettre  la  Cène ,  appartenant  à  M.  de  Sama- 
tan,  comme  étant  du  Yerrocbio,  non  qu'elle  soit  indigne  de  ce 
mattre  célèbre  dont  le  Louvre  ne  possède  aucun  ouvrage,  mais 
parce  qu'elle  nous  fournit  elle-m<?mo  un  texte  qui  condamne  cette 
attribution;  elle  porte  la  date  de  1528,  écrite  en  gros  caractères, 
sur  le  bord  d'un  bas-relief  placé  derrière  le  Christ.  Or,  Andréa  Ver- 
rochio,  né  en  1432,  moiiriit  pn  U88.  Nous  ne  serions  pas  éloigné 
(le  voir  dans  cette  C'^'ne  une  l  UMedela  vieillesse  de  Lorenzo  di 
Credi ,  qui  fut  le  disciple  bien-ainié  du  Verrorhio  et  qui  vivait  en- 
fore  vers  1536  ;  elle  rappellp  assez,  ce  maître  (jui ,  selon  Lanzi ,  «  se 
montra  patient  et  re*  lii  i  i  lié  dans  sa  manière  a  l'exemple  des  mo- 
dernes,» mais  qiî!  ,  iiuiu  cela  môme,  ne  fut  pas  toujours  exempt  de 
M!'chcressc.  — Jésus,  ayant  à  sa  jsfauche  Saint-Jean  ,  est  assis  à 
une  table  longue,  recouverte  d'une  nappe  blanche  et  chargée  de 
verres  et  de  plats.  Ses  disciples  suiii  i)lacés  du  même  côté  que  lui, 
à  l'exception  de  deux  qui  occupent  les  extrénîités  du  côté  opposé  et 
qui ,  par  conséquent,  tournent  le  dos  au  spectateur.  Ces  divers  per- 
sonnages sont  bleu  posé.s  et  bn  ii  groupés  ;  mais  les  physionomies 
manquent  de  noblesse.  On  voit  que  l'artiste  s'est  préoccupé  surtout 
des  accessoires  qui  sont  très-finis,  et  de  la  distribution  de  la  lu- 
mière qui  est  très-savante.  Le  repas  a  lieu  dans  une  salle  ornée  de 
boiseries  et  de  médaillons  sculptés.  Un  serviteur  portant  des  mets , 
arrive  du  oété  gauche  par  un  corridor  qui  fait  perspective.  Une  cor- 
beille pleine  de  fruits  et  une  panière  remplie  de  petits  pains  sont 
déposées  à  terre.  Deux  chiens,  sous  la  table,  se  disputent  quelque 
relief.  Une  fenêtre  ouverte ,  derrière  la  téte  du  Christ,  encadre  un 
paysage  minutieusement  travaillé  :  unchateau-fort,  un  pont-levis, 
des  arbres  et  des  personnages  microscopiques.  Les  deux  médaillons 
accrochés  à  droite  et  à  gauche  de  cette  fenêtre  représentent ,  l'un , 
le  meurtre d*Abel ,  etTautre,  la  victoire  de  David  sur  Goliath  ;  l'ar- 
tiste a  pris  soin,  du  reste,  d'indiquer  ces  sujets  par  des  légendes 
latines,  inscrites  sur  la  bordure  môme  des  bas-reliefs.  Si  la  précision 
presque  flamande  avec  laquelle  ces  détails  sont  touchés,  permet  de 

(1)  A  Monseigneur  Chaltndon,  archevêque  d'Aix. 
(t)  A  M.  Clément. 
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reconnattre  la  main  de  Lorenzo  di  Gredî ,  on  ne  peut  qa*étra  con- 
finné  dans  la  croyance  &  cette  paternité,  par  Faspect  général  de  la 
peinture  :  la  couleur  a  bien  cette  sécheresse  dont  nous  avons  parlé , 
mais  la  franchise  des  tons  et  leur  solidité  altesteraient ,  au  besoin ,  ' 
les  précautions  sans  nombre  que  Tétéve  du  Verrocchio  prenait  pour 
assurer  la  conservation  de  ses  œuvres.  (1} 

D.  Ghirlandflûo,  qui  donna  des  leçons  à  Micbel-Ange,  G.  Bellini, 
qui  fut  le  précurseur  de  Giorgione,  et  \e  Vorrochio  à  l'école  duquel 
se  forma  L(''onard  de  Vinci ,  nous  amènent  au  sihie  d'or  de  la 
peinture  italitinno.  L'art,  co m pliMem en t  émancipé ,  va  nous  appa- 
raître dans  toute  sa  puissance  et  tout  son  échi  :  les  écoles  jusqu'a- 
lors réduites  à  des  tâtonnements  et  à  des  iniiiations  réciproques, 
commencent  à  se  former  en  groupes  distincts  et  à  suivre  chacune 
une  impulsion  propre. 

IL  —  Ecole  norentine. 

Léonard  de  Vinci.  —  Micbel-ADge.  —  Oauid  de  Volterra.  Baiidinelli  

Fn  BirtsIaiiiM.  —  Aodm  4el  8arU>.  —  Pierino  del  Viga.  —  Otorfk»  Vanri. 
—  Cardi  di  CigoU*  —  Crislophano  AUorl.  —  Gurlo  Doki.  —  ZucchenUL 

Des  quatre  tableaux  qu'on  nous  donne  comme  étant  de  Léonard 
de  Vinci ,  il  y  en  a  au  moins  deux  dont  Tauthenlicité  est  plus  que 
douteuse:  Jésus  et  Saint-Jean-Baptiste  enfant  ^  et  la  Vierge, 
l'enfant  Jésus  et  des  Anges  (tous  deux  h  M.  Robert  Gower]. 

Nous  ne  dirons  rien  d'un  beau  dessin  à  la  plume  ,  appartenant  à 
M.  Pascalis ,  et  représentant  une  Sainte-Famille  :  ce  sont  là ,  à  ne 
pas  en  douter,  les  types  du  Vinci ,  son  trait  savant  mais  laborieu- 
sement cherché,  sa  composition  gracieuse,  et  jusqu'aux  silhouettes 
de  rochers  qu'il  mal  si  souverit  dans  le  fond  de  ses  petits  tableaux. 

Quant  à  \ji  Mona  Lisa ,  nitpartenant  à  M.  Paul  Autran,si  ce 
n'est  une  répétition  repUcu:  du  célèbre  tableau  du  Louvre,  c'est 
bien  cerianirment  unedes  meilleures  copies  qui  aient  été  lailes  de 
cet  adtiiiialilr  portrait.  On  sait  que  Léonard  fut  si  vivement  frappé 
parles  liaïUel  l'expression  de  la  Joconde  que  ce  type  Im  ilevint 
familier  et  qu'il  le  pla(^  dans  jtluiicurs  de  ses  composilions.  Ses 
élèves  s'essayèrent  souvent  à  copier  cette  merveilleuse  ligure  qui , 
selon  Vasari,  est  une  œuvre  plutôt  divine  qu'humaine.  On  trouve 
de  ces  copies  en  Angleterre,  en  Espagne ,  en  Russie,  dans  les  prin- 

(1)  Vasari  rapporte  qu'il  préparait  lui-même  ses  huiles  et  qa'il  ne  laimit 
pM  même  k  d'autres  le  loia  de  broyer  ses  eonleurs. 
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«•ipaiix  musées  et  même  dans  plusieurs  collections  parlieulières.  La 
Joconde,  que  l'on  voit  àl'Rxposilion  marseillaise,  est  une  de  celles 
qui  reproduisent  l'original  avec  le  plus  d'exactitude  :  c'est  le  mùme 
sourire  désespérément  doux,  le  même  regard  humide  qni  vous  pour- 
suit et  vous  fascine,  les  mêmes  paupières  léL^t  remciit  L'oîiflt'cs  ol 
garnies  de  cils  imperceplibles,  la  même  chevelure  qui  retombe  en 
fleuve  d'or  sur  des  épaules  de  marbre.  Un  ruban  étroit  posé  sur  le 
front  remplace  le  fil  d  oi  qui ,  dans  le  tableau  du  Louvre,  retient  un 
voile  léger  sur  cette  télc  d'enchanteresse  :  c'est  là,  je  crois ,  la  seule 
variante  que  l'on  puisse  noter.  Les  mains ,  qui  ne  se  retrouvent  pas 
dans  quelques  copies ,  sont  très  belles  dans  celle-ci;  le  fond  est  le 
môme  :  un  lac  bordé  de  rochers  aj^^us  et  éclairé  par  les  lueurs  mou- 
rantes du  crépuscule. 

Quelque  habileté  que  les  élèves  de  Léonard  aient  apportées  dans 
leurs  imitations  des  œuvres  de  ce  grand  peintre ,  et  quelque  dé- 
0ance  que  Ton  doive ,  par  suite,  témoigner  à  Tégard  des  peintures 
attriboées  trop  facilement  &  ce  maître,  il  est  permis  d'accepter 
comme  un  morceau  aothentique/a  Vierge  et  Nnfant  Jésus,  prove- 
nant delà  belle  collection  de  M.  Bourguignon  deFabrcgoule  (d'Aix). 
Tout,  en  effet,  dans  ce  tableau  décèle  la  main  du  Vinci ,  Texquise 
distinction  du  dessin,  Télégance  et  la  souplesse  du  modelé,  la  sa- 
vante opposition  des  clairs  et  des  ombres,  la  grâce  incomparable  de 
rexpression.  Quelle  est  belle  celte  madone  avec  ses  grands  yeux 
pensifs,  ses  sourcils  finement  arqués ,  sa  bouche  mignonne,  ses 
blonds  cheveux  nattés  qui  encadrent  si  harmonieusement  le  pur 
ovale  de  son  visage  !  Et  le  bambino! . . .  peut-on  assez  admirer  la 
douce  sérénité  de  sa  physionomie,  les  délicieux  contours  de  son 
corps  charmant!  Comme  ce  groupe  divin  se  détache  bien  sur  le 
paysage  accidenté  qui  s'étend  derrière  lui  ! 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  à  côté  de  cette  page  précieuse, 
quelque  oeuvre  du  maître  qui  domine  non  seulement  l'école  flo- 
rentine, mais  toutes  les  écoles  du  monde.  On  a  nommé  Michel- 
Ange  Buonarotti  ;1 474-1563).  Malheureusement  ses  peintures  sont 
d'une  excessive  rareté  (1),  et  les  collectionneurs ,  si  hardis  qu'ils 
soient,  craindraient  commettre  un  crime  de  lèse-majesié  en  se 
nattant  de  posséder  quelque  tableau  de  lui.  Ses  dessins  ne  sont 
guère  plus  nombreux  :  celui  qu'on  voit  à  l'Exposition  marseillaise , 

(1)  «  Michel- Ange  peignit  peu  ,  dit  L;iiizi ,  comme  si  se  voyant  plar»^  nn 
pnimier  raug  comme  sculpteur,  il  avait  craint  do  ne  paraître  qu'au  second 
ou  au  troisième  dans  la  peinture,  n  T.  [•',  p.  213.  Trad.  de  M*«  Dieudé. 
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—  représeiilaiil  une  femtne  uue ,  ~  ii  t  st  piis  môme  loul  entier  de 
la  main.de  Michel-Ange  ;  c'est  uno  ôiiule,  assez  insigniflanle  par 
elle-même ,  de  Daniel  de  Volterra,  corrigée  par  le  maître.  Celle 
relique,  que  l'on  conserve  précieusement  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Marseille  ,  provient  du  cabinet  de  Louis  MV,  comme  en  fait  foi 
une  inscription  marginale  que  nous  reproduisons  textuellement  : 
«  Michel-Ange  Bonaroly  dessina  cette  ligure  pour  la  peindre  dans 
«  le  Jugement  Uoiversel  qu'il  exequla  au  Vatican ,  à  Rome.  Il  y  Gt 
«  quelques  chaogemeDCs  dans  l'aptitude  {altitude)  et  luy  mit  une 
«  draperie.  Ce  dessein  est  d^une  très-grande  manière ,  les  contours 
«  sont  sçavants  et  recherchés.  U  fut  acquis  à  Rome  par  le  chevalier 
€  Lautier,  commis  par  le  roy  Louis  XIIU  pour  y  faire  des  recherches» 
«  et  acheté  dans  son  inventaire. — Michel  Ange  fit  une  laiçon  [leçon) 
«  à  Daniel  le  Voitera  par  un  contour  sur  son  dessain  et  par  la  partie 
à  co^lé  dessinée  en  entier  par  luy.  Il  y  a  poreillrâ  leçons  sur 
«  d*autres  figures  dans  le  cabinet  du  Roy.  > 

Michel-Ange ,  qui  ne  cessa  de  prodiguer  des  conseils  &  Daniel  de 
Volterra,  qui  lui  donna  même,  assure>(-on,  un  grand  nombre  de 
dessins  pour  ses  peintures ,  et  qui  obtint  pour  lui  la  place  de  surin- 
tendant des  travaux  du  Vatican ,  —  ne  se  doutait  pas  qu'un  jour 
son  protégé  serait  chargé,  par  le  trop  pudique  Paul  IV,  de  couvrir 
de  draperies  les  nudités  du  Jugement  dernier.  Daniel,  qui  reçut  h, 
cette  occasion  le  surnom  de  Draghetlone ,  était  d'ailleurs  un  artiste 
de  grand  talent ,  peintre  et  sculpteur  comme  son  maître  (1 51 2-1 594). 

Baccio  Bandinelli  (1487-1  ")59j,  passe  pour  avoir  port^  une  main 
hien  autrement  sacrilège  sur  le  célêlire  carton  de  la  Guerre  de  Pise^ 
que  Micliel-Ange  composai  on  conçu i  rrnce  avec  Léonard  de  Vinci. 
€  La  voix  publique ,  dit  Lanzi ,  accusa  Baccio  Bandinelli  d'avoir  mis 
en  pièces  ce  chef-d'œuvrt' ,  suil  pour  que  d'autres  que  lui  ne  pussent 
en  profiter,  soit  par  ce  qu'  I  i\oi  isaut  le  Vinci  el  haïssant  le  Buona- 
rotti,  il  voulait  faire  disparaître  un  objot  de  comparaison  qui  assu- 
rait la  répulalioià  du  second  aux  il.  im  ns  de  celle  du  premier:  ce 
fait,  toutefois ,  n'a  point  été  suflisurmiieiil  prouvé.  »  Ce  Baccio,  qui 
fut,  au  dire  du  même  Lanzi ,  grand  dessinateur  et  <nand  sculpteur, 
n'a  laissé  qu'un  tréf^-petit  nombre  de  taldeaux.  Son  Christ  devant 
Pilate ,  dessin  au  crayon  rouge ,  que  M.  Pascalis  a  exposé,  est  une 
élude  peu  imporliinle. 

l'n  petit  dessin  et  un  i^rand  tableau  sont  allribués  à  Fra  Barto- 
lomeo  (1469-1.117  ,  encore  un  irrand  maître  de  celte  Ecole  tlorentine 
t|ui  produisit  de  si  beaux  génies.  Le  dessin  a  M.  Olive),  peut  passer 
pour  une  pochade  du  savant  dominicain ,  mais  quels  que  soient  les 
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nériles  du  tableau,  représentant  La  Vierge ^  t enfant  Jénu  ei 
taint  Jean,  ce  sera  lui  faire  beaucoup  dlionneor  que  de  le  regarder 
comme  une  copie  réussie.  La  Vierge  a  une  expression  chaste  et  se- 
reine, les  Tormes  du  bambino  sont  gracieusement  arrondies  et  l'alti- 
tude  de  saint  Jean  est  charmante  ;  mais  où  trouver  ces  lignes  pres- 
que raphaélesques,  ces  empâtements  délicats  et  transparents,  celte 
science  du  clair-obscur  qui  fut  l'étude  coi  slanle  du  Frafe^ 

M.  Robert  Gower,  à  qui  appartient  ce  faux  Rartolonieo  ,  n'a  pas 
eu  la  main  \\\m  lieureuse  avec  Andréa  del  Sarlo  (1  i88-1ol0  ,  dont  il 
nous  oflTre  pourtant  à  lui  seul  trois  tableaux.  Le  plus  grand  (il  a 
plus  d'un  métrcdc  haut),  représente  la  Vierge  assise  et  tenant  surses 
genoux  Tenfanf  Jésus,  que  le  pelitSl.  Jean  vient  caresser.  Les  deux 
bambint  sont  enlicrenient  nus  et  regardent  de  face.  La  Vierge, 
tournée  de  Irois  quarts,  a  une  jupe  verte,  un  corsage  rouge,  ef  sur 
la  téte  une  draperie  d'un  gri.s  violet  qui  lui  descend  sur  les  épault^. 
Au  fond  ,'.  une  colline  couronnée  de  quelques  arbres  el  d'une  église 
rustique,  et,  dans  le  bas,  des  ruines,  au  milieu  desquelles  s'agitent 
quelques  personnages  microscopiques.  C'est  bien  IJi  une  composi- 
tion du  \  aiiucclii;  je  crois  mcuie  en  avoir  vu  une  gravure  quelque 
part  ;  —  mais  la  peinture  est-elle  du  niatlre  que  ses  contemporains 
proclamaient  sans  défauts,  tenza  errorii  S'il  en  était  ainsi, 
'  comment  nousexpliquerions-nouscertaines  lourdeurs  de  contours, 
l'expression  insignifiante  delà  téte  de  la  Vie  i^c,  le  modelé  an  peu 
mou  du  petit  saint  Jean?  —  Tableau  rempli  de  bonnes  qualités, 
avouons-le,  mais  indigne  du  grand  artiste  auquel  on  l*attribue. 

C'est  aussi  un  charmant  tableautin  que  la  Sainte  Famille,  in- 
scrite sous  le  n*  1049.  Rien  de  plus  gracieux  que  Tatltitude  de  l'en- 
fant Jésus  souriant  à  saint  Jean  qui  le  regarde  avec  une  tendresse 
mêlée  d'adoration;  le  coloris  est  séduisant,  les  ombres  ont  de  la 
finesse ,  les  détails  sont  soignés;  mais  je  ne  réconnais  pas  encore 
la  main  du  maître.  La  lourdeur  du  pinceau  a  trahi  le  copiste  ou 
l'iniitateur.  Je  n'iiésilerat  pas  à  regarder  les  pastiches  dont  je  viens 
de  parler,  comme  ayant  été  exécutés  longtemps  après  la  mort 
d*Andrea  dtl  Sarto,  —  de  nos  jours  peut-être  ;  mais  le  petit  tableau 
La  Vierge  et  t  Enfant,  catalogué  sous  le  n'  1041  .  présente  tous 
les  caraclères d'une  œuvre  ancienne  ;  je  le  crois  même  antérieur  î\ 
Vanucchi ,  auquel  on  le  donne ,  n^^rz  semblable  aux  œuvres  que 
nous  connaissons  d'Andréa  del  Soiario  (U58-f509],  surnommé  Tl 
GobbOy  artiste  habile,  né  en  Lombardie,  mais  formé  à  l'école  du 
Vinci ,  peintre  particulier  de  Monseigneur  le  cardinal  d'Amboise, 
pour  le  compte  duquel  il  exécuta  diverses  peintures  au  château  de 
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Gaillon  en  Normandie.  —  La  Vierge  eu  quesliou  rappelle  assez  bien 
celle  du  Louvre  ,  que  l'on  désigne,  d'apn'"^  Ft^lihien,  sons  le  nonn 
de  Vierge  â  l'oreiller  rerd.  Elle  esl  assise  el  adossée  conire  li^ 
mur  d'une  terrasse  ,  tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  Jt^sus  qui  lui 
découvre  le  sein.  L'oreiller  verl  est  remplacé  par  un  oreiller  rouge. 
Au  fond,  un  paysage  très -lia  el  très-lumineux;  des  arbres,  une 
nviere  et  une  église  de  village.  La  Vierge  a  une  suave  expi  e?.sion 
de  candeur  et  de  bonté.  Le  Bamhino  est  bien  naïf,  mais  il  pèche 
par  le  modelé.  —  Si ,  à  cause  de  ce  dernier  défaut  qui  est  grave, 
il  faut  hésiter  à  donner  cette  peinture  au  Gobbo ,  on  comprend 
t'Oinbien  il  serait  téméraire  de  l'altrihuerà  Andréa  delSarto. 

Les  Vierges  de  ce  uiailrc ,  moins  archaïques  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  —  se  font  aisément  reconnaître  à  uîi  type  presque 
uniforme  et  dontrarliste  s'est 'rarement  écarté,  ayant  coutume  de 
prendre  pour  modèle  sa  femme ,  Tacari&tre  mais  belle  Lucrezla  del 
Fede.  Ce  Ijpe  nous  le  retrouvons  dans  une  SainteFamille  (apparte- 
nant à  H.  Giry  aîné),  très-t)onne  étude  au  crayon  rouge,  bien  supé- 
rieure à  une  peinture  sur  le  môme  sujet,  provenant  de  la  même 
collection,  —  et  certainement  plus  authentique.  —  Citons  encore, 
entre  autres  dessins  attribués  à  Andréa  del  Sarlo ,  un  Christ  des 
c$ndu  au  tombeau ^  (à  M.  Pascalis) ,  sépia  rehaussée,  d*nn  beau 
sentiment 

DePierino  del  Vaga  (150(^-1547),  qui  eut  part  à  la  décoration  du 

Vatican  et  que  Vasari  regarde  comme  le  plus  grand  dessinateur  de 
l'école  florentine,  après  Michel^Ange,  M.  Gower  nous  oiïre  deux 
petits  tableaux  d'un  coloris  un  peu  pjilc  mais  d'un  dessin  vraiment 
magistral  :  une  Théorie  et  V Episode  d'un  Triomphe.  —  La  pre- 
mière de  ces  compositions  offre  une  réunion  des  plus  gracieuses  de 
femmes  et  d'enfants  nus  qui  défilent  proressionnelicment,  à  la  façon 
des  théories  antiques.  Nous  ne  saurions  assez  ImiPrla  tournurechar- 
mante  de  toutes  ces  Ugurines,  la  variété  de  leurs  attitudes,  et  en 
même  temps,  la  tinesse  du  paysage  qui  les  encadre.  Pierino  del 
Vaga  avait  un  in1"nt  tout  particulier  pour  dessiner  les  enfants ,  té- 
moins quelques-unes  de  ces  belles  pciritures  dont  il  décora  le  palais 
Doria  ,  à  Gènes.  On  sait  qu'il  vint  habiter  celte  dernière  ville  ,  après 
avoir  perdu  toute  sa  fortune  dans  le  pillage  qui  suivit  la  prise  de 
Rome  par  les  mercenaires  du  connétable  de  Bourbon.  Il  y  exécuta 
lie  iiuiiihreux  et  imporlants  travaux  et  y  fonda  une  école  d'où  sor- 
tirent des  peintres  habiles. 

Nous  avons  nommé  plusieurs  lois  àéyd  Vasari ,  qui  n'est  pas  se«i- 
lement  connu  par  son  excellente ///A/on-f  de  la  petniure  en  Italip, 
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mais  qui  occupa  lui-même  un  rang  distingué  parmi  les  artistes  dont 
iU  raconté  la  vie  elles  travaax  (1518-1574].  Le  catalogue  de  TExpo-. 
sition  De  mentionne  aiietm  ouvrage,  de  lui;  mais  son  dessin  plus 
élégant  que  correct,  sa  toocho  hipide  et  l&chée ,  son  coloris  un  peu 
froid ,  ses  défauts  et  ses  qualités  nous  éoot  revenus  en  mémoire  à 
propos  d'un  grand  tableau ,  dont  nous  n'entendons  pas  lui  assigner 
la  paternité ,  mais  qui  assurément  ne  ferait  pas  disparate  dans  son 
œuvre.  Ce  tableau ,  qui  foit  partie  de  la  collection  de  H.  Bouiigui- 
gnon  de  Fabregoule,  repréâsnte  h  Toilede  de  F^iiuf. Si  Ton 
jugeait  une  peinture  à  son  encadrement,  celle>ci  pourrait  passer 
pour  un  chef-d'œuvre ,  car  elle  est  placée  dans  un  cadre  en  bois  ma- 
gnifiquement sculpté  (1)  etqui  mériterait  à  lui  seul  une  description. 
—  Ce  cadre  portait,  à  son  entrée  à  rExposition ,  le  nom  de  Raphaël 
d'Urbin ,  mais  on  a  eu  soin ,  depuis,  de  faire  disparaître  celle  in- 
scription prétentieuse ,  et  le  tableau  a  été  catalogué  comme  étant 
d'un  maître  inconnu  de  r Ecole  llorenline;  on  aurait  pu  ajouter, 
de  Tun  des  élèves  de  Michel-Ange,  de  l'un  de  ces  imitateurs  mala- 
droits qui,  a  n'approfondissant  point  les  théories  de  cet  homme  ini- 
inilablc,  et  nfi  sachant  pas  bien  quelle  était  la  véritable  action  des 
ressorts  humains  sous  la  peau  ,  tombaient  facilement  dans  les  plus 
grossières  erreurs.»  C'est  Lanzi  qui  s'exprime  ainsi ,  et  i!  njoute  les 
lignes  suivantes  (ju'on  croirait  avoir  été  écrites  à  rorcasion  même  du 
tableau  qui  nous  occupe:  «  Tantôt  en  indiquant  les  muscles  liors  de 
leur  place,  ou  en  les  exprimant  de  la  même  manière  et  dans  une 
figure  en  mouvement  et  dans  une  ligure  en  repos,  dans  un  jeune 
homme  délicat  el  dans  un  sujet  parvenu  à  l'âge  viril,  satisfaits  de 
cette  manière  qu'ils  croyaient  grande ,  ils  n'attachaient  pas  beau- 
coup d'importance  au  reste.  On  voit  dans  la  plupart  de  leurs  ta- 
bleaux une  îouh)  de  ligures  placées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
on  ne  sait  sur  quel  plan.  Des  tètes  qui  n'expriment  rien ,  des 
personnages  demi-nus  qui  n'agissent  point  et  qui  ne  font  que  mon- 
trer pompeusement,  comme  r£ntelle  de  Virgile ,  magna  os$a  lacer- 
tosque.  On  y  voit  substituée  au  bel  azur  et  an  vert  brillant  qui 
éclatent  dans  leur  modèle,  une  couleur  languissante  et  jaunâtre; 
à  l'empâtement  vigoureux  des  couleurs ,  des  teintes  superficielles  ; 
enfin,  la  science  du  relief  que  l'on  avait  si  soigneusement  étudiée 
jusqu'à  Andréa,  y  parait  complètement  oubliée,  i 

Tous  les  signes  de  cette  décadence  sont  visibles  dans  la  Toiieùe 
de  Tenue.  L'auteur  avait  cboisilà  un  admirable  prétexte  à  nudités, 

■ 

(t)  Daos  le  style  du  xviti  siècle. 
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car  je  laisse  à  penser  combien  doit  éire  élémentaire  la  parure  d'une 
divinité  inventée  tout  exprès  pour  personnifier  la  beauté  matérielle. 
Les  trois  Grâces  président  à  celle  toilette  :  deux  d*entre  elles  sont  as- 
sises aux  cotés  de  Vénus  et  soutiennent  son  beau  rorps  nonchalant; 
la  troisième,  debout  derrière  elle ,  entremêle  de  bandelettes  son  on- 
doyante chevelure.  Ce  grou|)e  n'est  pas  dépourvu  d'élégance;  les 
physionomies  sont  jolies ,  mais  n'ont  pas  celle  beauté  sévère ,  cette 
expression  puissante  qui  caractérisent  les  créatures  des  chefs  de 
rprolp;  les  torses  sont  agréablement  contournés,  mais  il  leur 
maiiqiie  I;i  couleur  qui  donne  le  relief,  la  vie.  Ce  sont  bien  Va,  pour 
répéter  les  expressions  de  Lanzi ,  «  des  télés  qui  n'expriment  rien, 
des  personnages  qui  n'agissent  point.  » 

Giorgio  Vasari  ne  fut  pas  le  seul  a  .^'égarer  sur  les  traces  de  Michel- 
Ange;  Angelo  Bronzino  pous.sa  plus  loin  encore  cette  manie  fatale 
de  l'imilalion.  Il  appartenait  ii  Lodovico  Cardi  da  Cigoli  (1 559-1  bt3, 
délirer  l'école  llorentine  de  cet  asservissement,  en  la  ramenant  a 
l'étude  de  la  nature.  L'influence  des  écoles  lombarde  et  vénitienne, 
alors  dans  tout  leur  éclat,  ne  fut  pas  étrangère  h  cette  réforme  du 
style  florentin.  Le  CIgoli  fit  d'habiles  emprunts  aux  mattres  de  ces 
deux  Ecoles ,  il  s'efforça  d'allier  la  morbidesse  des  uns  à  l'énergie 
des  autres,  et  parvint  ainsi  à  se  créer  une  manière  fonee^  originale.  . 
Des  trois  tableaux  qui  figurent  sous  son  nom  à  l'Exposition  roarseiK 
lalse,  leSt'Herre  guérisfont  un  e«lro;>iV(1),— et  non  un  paraly- 
Hque,  comme  on  lit  sur  le  catalogue,  —  est,  sans  contredit,  le  meil- 
leur :  est-ce' une rep/tcaou  simplement  une  copie  réduite  du  célèbre 
tableau  que  le  Çigoli  peignit  au  Vatican ,  et  qui  lui  valut  le  titre  de 
chevalier  de  Malte?  Nous  savons  par  Lanxi  que  c  cette  admirable 
composition  que  le  Sncchi  comptait  à  Rome ,  après  La  Tramfts^ 
/M>n ,  de  Raphaël,  et  le  5aml-/erdfne ,  du  Dominicain,  pour  le 
troisième  tableau,  —  a  entièrement  péri  par  l'humidité  de  Téglise, 
par  la  défectuosité  de  {impression  (i)  etpar  l'impériliedecalui 
{\\n  fut  chargé  de  la  nettoyer.  »  Une  gravure  de  Dorigny  a  conservé 
fort  heureusement  jusqu'à  nous  le  dessin  de  ce  chef-d'œuvre.  La 
reproduction  qui  nous  est  offerte  par  la  peinture  n'est  pas  sans  va- 
leur: le  coloris  a  beaucoup  de  linesse  dans  les  ombres,  le  dessin 
est  habile  et  les  personnages  vivent  bien.  Le  groupe  principal  nous 

h 

(1)  Apparteosat  à  M.  Maogiiel  (d'Aix). 

(S) Imprmion ,  dans  ce  sens,  s'enlond  de  la  préparation  de  la  toile,  du 
panneau ,  etc.,  destinés  à  être  peints,  et  consiste  dans l'^iplicatioii  d'uns  prs- 
miàie  couche  de  ooulmir ,  à  l'hoile  oa  à  la  eolle. 
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()laiL  burlout  par  hi  vérité  des  aUituUe;»  et  l'exprebsioa  îles  pii^sio- 
iiomics. 

Il  y  a  de  Irès-bunins  parties  aussi  dans  le  saint  Bruno  ,  appar- 
tenant à  M.  Bonvier  :  hi  UUe  a  du  relief  et  un  caractère  bien  ascé- 
tique; les  inaiiis  appuyées  sur  la  poitrine  sont  belles.  La  couleur  , 
habilement  nuancée,  a  je  ne  sais  quoi  d'austère  et  de  triste  qui  con- 
vient parfaitement  au  sujet. 

Le  nouveau  style  introduit  par  le  Cigoli  trouva  un  fervent  adepte 
dsrns  la  personne  de  CrUtofaoo  Allori  (1577-1621) ,  qui  s*acquitune 
très-grande  réputation,  mab  qui  n*a  malheureusement  laissé  qu*uo 
petit  nombre  d'ouvrages ,  ayant  peu  vécu  et  s'étant  laissé  distraire 
de  ses  travaux  par  ses  vices.  —  Le  Daniel,  provenant  du  cabinet 
de  H.  le  marquis  de  Ribiers  (d*Avignon) ,  rappelle  par  le  moelleux 
du  modèle  et  par  le  coloris  des  chairs,  la  manière  du  Guide  ou 
mieux  encore  celle  de  Simone  Canlarini  ;  les  mains  posées  sur  la 
poitrine  sont  bi^  étudiées  ;  la  téte  a  du  caractère  ;  les  yeux,  levés 
vers  le  ciel ,  ont  une  expression  de  foi  ardente. 

Les  autres  élèves  d'Andréa  Cardi  brillèrent  moins  par  l'originalité 
de  leura  conceptions  que  par  Tbabileté  dont  ils  firent  preuve  dans 
leurs  nombreuses  copies  des  maîtres  lombards  et  vénitiens.  Cristo- 
fano  Allori  avait  poussé  très-loin,  lui-même,  ce  talent  de  reproduc- 
tion ,  témoin  sa  délicieuse  copie  ÛQ  La  Madeleine  du  Corrège,  qu'on 
voit  aux  Offices  de  Fiorenro.  Un  contemporain  et  un  émule  du 
Cigoli,  Matteo  Rosselli  (1578-1650) ,  —  de  la  famille  de  ce  Cosimo 
Roselli  que  nous  avons  rencontré  presqu'au  début  de  l'école  floren- 
tine (1),  —  eut  la  gloire  d'être  le  chef  de  tout  une  phalange  de 
peintres  renommés  en  leur  temps:  'Giovanni  da  San  tliovanni , 
Hnldassarre  Volterrano,  Francesco  Furini,  Lorenzo  Lippi,  iacopo 
Vignali,  etc. 

Un  élève  de  ce  dernier,  Carlo  Dolci  (4  616-1686  ,  se  rendit  cé- 
lèbre à  son  tour  par  ses  têtes  de  Madone  et  ses  tètes  de  Clirist ,  exé- 
cutées avec  une  préciosité  ,  une  mignardise  de  touche  et  un  rafli- 
neiuent  de  grâce,  jusqu'alors  inconnus  dans  l'école.  «  On  reconnait 
en  lui,  dit  Lanzi ,  la  méthode  du  Rosselli ,  mais  perfectionnée  , 
mais  embellie,  comme  lorsqu  on  relrouvedans  les  traits  d'un  jeune 
homme ,  paré  des  grâces  de  son  âge ,  la  ressemblance  de  son  aieul.» 
Il  ne  reste  que  très-peu  de  grands  Littleaux  de  (^arlo  Dolci:  s<'s  petits 
ouvrages  au  conUuJic  .^uul  fort  nombreux  et  ont  été  souvent  répétés 

JjCetle./atnitledesRossiilli,  peiMlani  quatre  siècles  eluuesuit<u  iiun  inter- 
rompue de  huit  à  neuf  générations  ,  a  produit  treize  peintres. 
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|iar  ltti*okéme  et  par  ses  élèves  (1)  :  payés  primitivement  cent  écùs 
chacun  à  l'autenr»  ces  ouvrages  ont  atteint  depuis  longtemps  m  < 
valeur  exagérée  par  suite  de  Tengouement  que  les  gens  riches 
ont  conservé  pour  ce  riiattre  coquet  et  minutieux,  vrai  peintre  des 
oratoires  mondains.  Quelles  fines  et  délicates  miniatures  que  les 
deux  pendants:  la  vierge  et  le  Christ ,  appartenant  h  M**  la  mar- 
quise deMontgrand  !  La  Vierge  est  ravissante  sous  la  draperie  bleue 
qui  l'encapuchonné.  Le  Christ  couronné  dV^pines  ,  lu  corde  au  cou 
et  un  roseau  à  la  main  ,  est  une  merveille  d'exécution  pulicntc  et 
mignarde.  L'artiste  s'est  efforcé  de  n'enfile ,  dans  ses  moindres  dé- 
tail:^,  r;i<s>ert  de  ce  corps  divin  uicurlri  et  ensanglanté  ;  il  s'est 
utiach*'  i  [)eiiidie  jiis*iu'aux  érallures  de  la  peau  produites  par  le  t 
rrouenieut  de  la  corde;  mais  il  a  donné  à  ce  sublime  martyr  des 
yeux  si  bleus  et  si  clairs,  une  bouche  si  rose  et  si  pure,  une  chexc- 
lure  d'un  si  beau  blond ,  et,  pour  tini  dire,  une  physionomie  si 
efféminée  ijue  nous  oublions  ses  soullVanLC^  eu  adimrantsa  beauté. 
—  A  ce  Christ  de  bouiluir  il  est  l)on  d'opposer  le  Christ  couronné 
d'épines,  du  musée  de  Toulon,  une  peinture  monochrome  d'un 
très-beau  style.  Eecehomo!  Voilà  bien  l'Ilomme-Dieu ,  exposé 
aux  outrages  d'une  vile  multitude,  bonni ,  bafoué,  torturé,  mais 
sachant  trouver  dans  une  résignation  surhumaine  la  force  de  prier 
pour  ses  bourreaux!  Ce  Christ  a  une  largeur  de  style  dont  Carlo  a 
rarement  donné  l'exemple ,  et  qui  fut  plutôt  le  partage  de  son 
cousin  et  disciple  Onorio  Marinari  (1637-1745),  dont  il  reste 
beaucoup  de  peintures  à  Florence. 

Nous  touchons  à  la  décomposition  de  Técole  florentine.  Privée 
depuis  la  An  du  XVI*  siècle  de  chefs  assez  habiles  et  assez  puissants 
pour  lui  imprimer  une  sage  direction ,  livrée  à  Tanarchie  des  styles 
et  des  méthodes,  ébranlée  même  dans  sa  prépondérance  locale  par 
la  vogue  des  peintres  étrangers  (i)  auxquels  les  ducs  conûèrent  la 
décoration  de  leurs  palais ,  envahie ,  finalement»  par  le  genre  fecile , 
négligé  et  affété  des  imitateurs  de  Pierre  de  Cortone,  cette  école, 
l'honneur  de  l'Italie ,  ne  fait  que  dégénérer  dans  le  cours  du  XVII* 
siècle.  Le  siècle  suivant,  elle  n'est  plus  que  Torobre  d'elle-même, 
elle  n'existe  plus  que  nominativement.  Les  artistes  que  produit  en** 
core  la  Toscane,  vont  étudier  à  Rome  les  anciens  modèles ,  et  plu- 

(I)  Le  Louvre  qui  n'a  lien  de  la  maia  nême  de  Gario  Dolei ,  posiède  uic 
copie  de  son  be«i  Christ  do  tnnaée  de  Dresde ,  ezécatée  par  sa  fille  Againc 
Dold. 

'i)  Ao  Dombrr  dos  plus  célèbres ,  il  faat  eiter  Salvstor  ttoia ,  FAlbane, 
Borfognone ,  Micheb  Cotonna ,  etc. 
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sieurs  U'enlre  eux  [jui  leni  dans  les  pays  iHiaiigeid  le  luleul  qu'ils  ont 

acquis. 

C'est  ainsi  (jue  ic  lucquois  Pompeo  Halotii  (1708-1787, , 
rExpositiou  possède  quelques  bons  tableaux,  se  forma  et  vécut  au 
milieu  de  1  école  romaine  dont  il  l  ui  l'un  des  derniers  soutiens,  et  que 
Francesco  Zuccherelli ,  de  Pitagliano  [n02-t788)  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  fit  de  nombreux  ouvrages  pour  la  cour  et  pour  les  par- 
ticuliers. —  Ce  dernier  eut  beaucoup  de  réputation  en  son  temps , 
GOBiine  paysagiste.  Lansl  dit  que  sa  manière  à  la  fois  énergique 
et  moëlleuse ,  lui  valut  les  applaudissements ,  non  seulement  de  Tf- 
'  talie,  mais  de  toute  TEurope.  Le  paysage  qui  figure  sous  son  nom 
à  l'Exposition  (1)  ne  justifie  guère  cette  grande  renommée  ;  le  co- 
loris est  froid  et  sec;  la  verdure  estnoirfttre;  mais  la  composition 
est  bien  entendue  et  dénote  un  sentiment  très-juste  de  la  réalité  : 
une  route,  une  masure  et  un  taillis ,  voilà  pour  les  premiers  plans 
qu'égaient  des  hommes  et  des  animaux  plus  spirituellement  c(tte  sa- 
vamment touchés  ;  au  fond ,  coule  une  ri  vière. 

(  La  mile  au  prochain  numéro.]        Marius  Chau.mëlln. 

—  Celte  l'tiulu  comprendra  cinq  à  six  tirticles  qui  seront  tires  a  part  et 
formeront  un  volume  d'environ  ioO  pages.  —  Le  prix  de  ce  volume  ne  dé- 
puwra  pu  3  flancs,^  On  souscrit  dès  aujourd'hui  au  bureau  de  la  TVidune, 
me Caooebière,  10,  ebes  MM.  Csmoin ,  libnires,  meSaint-Fenéol ,  9 ,  et 
au  nciétariat  de  la  Société  Artistique ,  au  Musée.  Les  noms  des  somcrip* 
teors  seront  imprimés  à  la  fin  de  ronvnge. 


SALON  DE  1861. 


Noos  avions  formé  le  projet  d*aller  étudier  les  cenvres  de  l'art  conlempo- 
lain  qui  étaient  exposées  le  mois  dernier  à  Paris  et  noos  nous  proposions  de  ' 
publier  nos  impreisioiis  dans  la  Tribune;  mais  quelque  plaisir  que  nous 
eussioas  pris  à  ûire  une  semblable  étude ,  nous  n'avons  pu  résister  aux  sé- 
ductions des  vieux  maîtres  qui  se  trouvent  réunis  en  ce  moment  à  Marseille 
même.  Placé  «nitre  Van  Eyck ,  Holbein ,  téonaid  de  Vinci  »  le  Titien ,  Tin- 

(I)  A  M.  Carpeotin. 
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torel  I  Yolrvsqii-'/ ,  HtMiibraiidt ,  Ruisdael ,  le  PouMÏa ,  Hugel ,  elc. ,  d'un 
(dté  ,  —  MM.  Baudry,  MuUer,  Yvon ,  Fils ,  tk>uguereaa ,  Courbet,  FUndriu , 
Hamnii ,  Pic.  ,  (Je  l'autre  ,  —  qui  donc  aurait  hésité  dans  ses  préférences  ? 
Mais  si  nous     pouvons  offrir  à  nos  lecteurs  nos  appréciations  personnelles 

sur  le  Salon  do  1861  ,  nous  leur  donnerons ,  ce  qui  vaudra  mieux  assuré- 
ment (jue  iioiie  prose,  —  l'analyse  des  divers  jugements  (ju  ont  portés  sur 
les  ouvraKos  exposés ,  les  critiques  les  plus  compéleols  de  la  presse 
parisieniit'. 

l 

Et  d'abord  oonatatoos  ruuaoUmté  des  juge»  à  déclarer  rinfériorilé  du 
Salon  de  1861 ,  la  décadence  de  l'art ,  te  dédain  du  atyte ,  des  grandes  tra- 
diibos. 

«  Une  chose  ressort  de  plus  en  plus  clairement  de  nos  BxpositioDS ,  écrit 
M.  Francis  Wey ,  dans  le  Pays ,  c'est  que  la  grande  peinture  s'en  va  décidé- 
ment. C'est  à  peine  si  dans  ce  Salon  de  1861  on  pourrait  ciler  six  ou  sept 

grandes  œuvres  ,  et  malheureusement  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  les 
meilleures.  La  peinture  religieuse  n'est  pas  représentée  pour  ainsi  dire ,  ni  h 
peinture  historique.  L'école  tourne  de  plus  en  plus  à  l'épisode ,  à  l'anecdote , 
à  la  peinture  de  mœurs  ,  au  réalisme.  » 

«  La  commande  partinilière ,  s'écrie  M.  Paul  de  Saint- Victor,  de  la  Presac  , 
arcapnre  de  plus  en  plus  les  pinfeaux  ;  le  tableau  se  fait  à  sou  image  ,  petit 
et  frivole,  mignard  et  joli.  Les  anecdotes  du  genre  rempbeent  les  épopées 
pittoresques  ;  le  Paysage  déborde  sur  les  niines  du  monde  historique. . . . 
Les  maîtres  régnent  encore  ,  m^is  no  gouvernent  plus  ;  les  élèves  font  place 
aux  imitateurs  ,  les  styles  aux  moUes. ,  les  manières  aux  procédés  ,  les  ploires 
aux  glorioles.  . . .  Est-ce  à  dire  que  le  talent  iiiiUKjue  ?  Tout  au  contraire  ;  il 
court  le  Salon  ,  mais  comme  l'esprit  court  les  rues.  En  se  répandant ,  il  se 
vulgarise;  il  s'amoindrit  en  se  dispersant,  l/arl,  qui  jusqu'à  présent  devait 
ses  conquêtes  k  la  monarchie  des  maîtres  el  à  la  discipline  îles  écoles ,  tombe 
dans  une  anarchie  sans  passions  el  sans  luttes.  L'école  est  polyglotte  et  cos- 
mopolite ;  elle  parle  toutes  les  lanj^ucs  sans  se  disputer.  Ce  n'est  plus  une 
armée  qui  cx)mbat  et  qui  marche;  c'est  une  foule  qui  produit  et  se  multiplie.  » 

«  Si  j'avais  à  qualifler  la  moyenne  des  œuvres  exposées  «cette  année  au 
Salon ,  dit  à  son  tour  le  critique  du  Temps ,  M.  Cliaftos  Dotlfus ,  Je  dirais 
(pi*eUes  trahissent  presque  partout  la  corruption  dans  l'impuissance.  C'est 
ror|ie  de  l'art  el  la  déoooipoaitiett  :  la  tradition  tombe  en  lambeaox  et  rien 
i$  vivant  ne  la  remplace.  Dans  cette  dtssolutbn ,  quelques  efforts  isolés . 
quelques  talents  honnèles  révèlent  encore  une  certaine  paissanoe  ofgaiu(|ae  ; 
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e'etl  vers  eux  qu'il  faut  tourner  le  ngtrd ,  et  puisque  le  soleil  du  génie  est  ' 
absent,  se  rtjoair  de  voir  luire  an  eid  ces  rares  étoiles.  » 

"  Jamais ,  cependant ,  dit  le  correspondant  de  Mndépendanoe  B^ge ,  M. 
W.  Buifer,  jamais  il  n'y  eut  en  Franco  tant  d'ouvriers  peintres ,  jamais 
tant  de  tableaux  rassemblés  dans  une  seule  exposition.  Le  livret  du  Salon  de 
i86i  enregistre  3,146  numéros  pour  la  peinture ,  environ  1000  numéros  pour 
h  sculpture  ,  la  gravure  et  l'architecture  ,  cl  il  atteint  prosquo  "000  avec 
les  pcinluros  exécutées  dans  les  monuments  publics.  Le  livret  de  l.i  grande 
l'ixpositioii  Universelle  de  1835,  oii  étaient  représentées  tout^'s  les  formes  de 
l'art  dans  tous  l's  pays,  ne  dépassait  guère  chiffre  de  5000  numéros.  .Vu 
Salon  de  I8i7,  il  n'y  avait  rpje  2000  tableaux  et  au  Salon  de  I81G  ,  que 
1800.  Celte  slalisiique  rétrospi  ctive  est  eflrayante  :  en  quinze  ans  ,  la  fabri- 
cation des  toiles  peintes  a  pres(|ue  doublé  !..  » 

Et  M.  Burger  ajoute  plaisamment  : 

.1  L'accroissement  continu  de  la  population  ,  considéré  connue  un  tléau 
par  de  prudents  économistes,  leur  avaitsuggéré  des  moyens  hérnïqttps  contre 
la  fabrication  des  enfants.  L'art  aurait  besoin  d'un  MaliliUs  qui  indiquât 
aussi  les  moyens  préventifs  el  répressifs  contre  les  excès  de  la  production.  » 

Mais  s'il  est  vrai  que  le  Salon  de  1861  est  à  peu  près  dépourvu  d'œuvres 
làors  ligne  ,  il  est  juste  de  dire  que  la  plupart  des  maîtres  de  notre  école 
contemporaine  ae  sont  lenoi  à  râeart. 

Ingres  ,  Delacroix ,  Hoiaee  Yemet ,  Robert  Fleury,  Troyon  ,  Couture ,  H. 
Lebman ,  Th.  Rousseau ,  Rosa  Ronheor,  Duret  et  Damont  n'ont  pas  exposé. 
D'antres  n'ont  exposé  que  pour  la  forme. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  défection» ,  il  faudra  bien  reconnaître  que  le 
Salon  ne  mérite  pas  tout>&'£iit  les  diatribes  de  la  critiqQe  ;  il  présente  un 
ensemble  intéressant  d'œnvres  secondaires  qui  ont  droit  à  un  examen  sàienx. 

Il 

La  Peinture  Religieuse. 

De  tous  les  genres  de  peinture ,  la  peinture  religieuse  est  assurément  la 
moins  bien  représentée  à  l'Exposition.  A  ceux  qui  déplorent  cette  inférioritt- 
regrettable  ,  on  objecte  ,  il  est  vrai,  rinelques  travaux  remarquables  exécutés 
dans  les  églises  par  des  artistes  d'un  vrai  talent ,  par  MM.  Barrias  ,  Jactjnand  , 
Hesse ,  Gigou\ ,  Sij:nol ,  Bou^^'uereau  ,  Lecointe,  Matout.  Chacun  sail,  en 
•'iTet ,  que  plusieurs  de  nos  grandes  basiUque»^  ont  été  dotées  d'ouvrages 
importants;  mais  il  nen  faut  pas  moins  reconii  lîtro  f\\\'h  de  tri"*s-honorables 
exceptions  près ,  les  artistes  qui  abordent  les  i>ujels  religieux  font  preuve 
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d'une  faiblesse  inooie.  Is  gouvemaineift  fail  de  fouablm  efforts  pour  »ti8citx>r 
une  réactHm  de  l'arlTeUgieux  »  les  commandes  pleuvent  dn  ministère  d'éut , 
tuais  le^i  oommandes  ne  doaneiit  pas  U  foi ,  sans  laquelle  il  n'est  pas  d'in- 

qiMratiou. 

La  critique  iiignale  pourlani  quelques  tentatives  dignes  d'éloges  en  re 

genre  si  déchu. 

M.  Belécloxe,  le  savant  collaborateur  des  Débats,  l'apôtre  fidèle  des  doc- 
trines académiques  ,ate:  une  Vierge  au  Calvaire,  «  scène  touchante  bien 
rendue  p?r  M.  Lenepveu  ;  »  —  a  un  tableau  tle  M.  E.  Laville  ,  La  imrt  de 
saint  Jotfiph  ,  dont  les  fifïarrs  de  grandeur  nalimdle  sont  peintps  avec  lar- 
geur i-i  sirnpiicift'.  »  -  Suivant  le  rm'^nr.e  crituiue  ,  a  la  coinposilion  de  Joseph 
vendu  par  '  >  Frères,  exposée  par  M.  A.  Desgofîe  ,  mérite  l'allentiou  du 
public  ,  bien  qu'elle  soit  d'une  exéentioti  trop  austère,  d  —  M.  Deegofle  est , 
comme  chacun  sait ,  nn  des  patriarches  du  classieisme. 

M.  Claudius  Laver^'iie  ,  qui  a  peint  lui-même  avec  sucres  des  sujets  reli- 
},'ieu\  ,  er  (]\ù  est  chargé  de  la  critique  d'art  dans  le  journal  le  Monda ,  appelle 
raltenUou  sur  un  ouvrage  d'un  jeune  artiste  de  l'école  lyonnaise,  M.  James 
Bertrand  Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  la  Conversion  de  miiUe  Thaïs.  La  célè- 
bre courtisane  ayant  été  convertie  au  christianisme ,  brûle  toutes  ses  richesses 
en  présence  du  peuple  assemblé  :  «  La  figure  principale  est  fort  Ixdle  «1  ex 
pression  et  d'ajustement.  Une  grande  sobriété  de  détails ,  des  li^^nes  de  fond 
d'un  style  grave ,  un  Ion  soUde ,  laissent  dominer  toute  l'importance  de 
raelioo.  » 

Suivant  M.  de  Leseiire»de  la  Gastettede  Ftwn»^  —  la  Vierge  ^  de  M. 
Papin,  est  trop  minaudiëre  s  —  le  5atfil  Memmie  funueUmA  un  Enfant^ 
de  If.  Piebon ,  élôve  dlngres ,  pèche  par  la  nadenr  des  lignes  et  la  sédie- 
fesse  de  la  couleur  ;  ^  le  Saint  Fmd  temveHisiaiU  Lydie ,  de  M.  NorUin , 
est  nne  grande  et  froide  machine ,  peinte  dans  une  gamme  éclatanie  et  déco» 
rative  ;  ^  la  Sotnls  FanUUe,  de  V.  Hamman ,  estcomptètement  médiocre.  » 
—  Triste  I  Triste  ! 

le  Marture  de  taint  UippolyU ,  de  N.  CHaeomotti ,  est  diversement 
apprécié.  Si  nous  en  croyons  H.  Clandins  Lavergne»  t  l'élude  de  la  figure 
humaine ,  drapée  ou  nue ,  sdon  la  convenance  du  sujet  »  les  lignes  de  Tar- 
chitectnie  antique  ,  le  mouvement  des  chevaux ,  tout  est  étudié  de  manière 
à  lûre  presMutir  un  talent  véritable  et  prùcooe.  >  —  H.  de  Lescure  est  d'avis 
que  •  ce  tableau ,  malgré  la  confusion  des  plans ,  le  dé&ttt  de  relief  dans  la 
couleur  et  la  sobriété  maladroite  des  ombres ,  n'en  est  pas  moins  nne  csuvre 
digne  d'attention  et  d'encouragement.  «•  —  «  Ce  qui  choque  à  première  vue 
dans  le  tableau  de  M.  Giacomotti ,  dit  à  son  tour  M.  Paul  de  Saint-Victor, 
e'est  son  d^aut  de  composition  et  de  'perspective  ;  les  plans  se  dressent  en 
étages  comme  dans  les  bas-reliefs  trop  remplis.  L'empereur  est  juché  si 
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haut  qu'il  esl  ••ouuue  uLi>eut  de  la  scène  ;  &,i  j^idiideur  ne  le  relient  piu>  au 
rivage  ,  mais  l'envoie  plafonner  à  dix  pieds  en  l'air  Le  saint  est  jeté  si  bas, 
que  la  foule  qui  remplit  la  toile  le  cache  et  l'écrase.  Son  torse  esl  vigou- 
reusement modelé ,  mus  il  finit  en  jambes  cotooneuses  :  vous  diriez  un 
composé  d'alhlëte  et  de  racbiliqQe.Eaiie  h  vieUme  et  «on  juge ,  s'étend  un 
escalier  qui  fait  tache  et  trou  daos  la  toile..  • .  Le  meillenr  groupe  est  celui 
de  Tatleiage  qui  va  démembrer  le  oiartyre.  Les  chevaux  sont  biea  fttrienx 

et  bien  emportée         Je  ne  die  rien  de  la  couleur  t  on  ne  médit  pas  des 

absents,  t 

la  Prmiire  Di$cordêf  eompositioQ  biblique  de  H.  Bougaeieau ,  a  mérité 
des  âoges  à  peu  près  unanimes.  Void  la  description  qn'en  fait  M.  de  Saint* 
Viclor  :  «  La  Première  Discorde  met  a»  prises  Abel  et  Caîn  entie  les  bras 
d'Eve  :  Caïn  vient  frapper  AbeL  L'eafont  se  rejelte  contre  le  sein  maler- 
nd  avec  un  mouvement  d'une  lendresBe  exquise.  On  ne  voit  que  par  derrière 
sa  tèle  blonde  et  bouclée ,  mais  on  devine  les  larmes  qui  baignent  son  doux 
visage.  Le  petit  Caïn ,  debout  et  raidi  dans  une  arrogaaie  attitude ,  triomphe 
méchamment  de  la  douleur  de  son  frtre.  Ses  bras  croisés ,  sa  bouche  crispée, 
ses  yeux  tragiques  expriment  la  haine  irréconciliable.  Eve  enlace  ses  deux 
eniSuitsdanB  un  embrassement  imiiartial.  Elle  renonce  à  fléchir  C^'in  .  sans 
renoncer  à  Taimer  ;  mais  l'effusioa  du  geste  qui  étreint  Abel ,  trahit  la  prêfo^ 
rence  de  son  cœur.  Sa  !)elle  figure  est  empreinte  d'une  mélancolie  prophéti- 
que ;  elle  pressent  le  fratricide  dans  cette  querelle  enfantine.  —  La  gravité 
du  style  égale  la  grandeur  de  la  conception.  Eve  semble  tirée  des  types  ma- 
jestueux  de  l'école  romaine  ;  ses  formes  pleines  et  fécondes  conviennent  à  la 
mère  de  l'humanité.  Le  contraste  des  deux  enfants  est ingéoieusanent  indi- 
qué :  l'un  délicat  et  tendre ,  l'autre  massif  et  robuste.  » 

Tout  en  louant  sans  restriction  le  dessin  do  ce  tableau  ,  M.  l>elécluze  re- 
grette que  le  coloris  manque  d'érlat  et  de  vérité.  -  11  esl  vrai  que  M.  Belliard, 
du  Journal  (Us  ViUes  et  Campagnes ,  trouve  ce  même  coloris  irréprochable... 
Qui  croire  ? 

Plusieurs  dames  onlexpo.se  des  tableaux  religieux.  M«"»  iiei  t  uil  .  -  qui  a 
fait  don  récemmeul  au  Must^e  de  Marseille  d'une  peinture  un  peu  rôiifin^ 
ijiîSHtau  dessin,  mais  très -vigoureuse  de  couleur,  -  a  représenté  un  C'/in. s/ 
insulté  qui ,  suivant  Th.  Gautier  ,  «  se  dislingue  par  des  qualités  farouches  et 
violentes  (jni  ne  traliissenl  en  rien  le  sexe  de  l'auteur.  Autour  de  U  pàie 
ligure  du  Christ  »e  pressent  des  types  d'une  bestialité  cynique  et  méchante 
qui  rappellent  pur  le  dessin  et  la  couleur  la  manière  caractéristique  de  Gus- 
tave Doré,  »> 

M"»  Ad(*laïdf  Wagner  a  représenté  fc'/ie  au  déxert.  L  ange  envoyé  de  Uieu 
apparaît  au  prophète  ,  le  touche  et  lui  ordonne  de  vivre  et  de  marcher.  «  U 
y  a  dans  cette  peinture  un  sentiment  élevé  ,  dit  M.  Cl.  Lavergne.  L'exprestitm 
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du  prophète  esl  belle,  et  rexéculiuii  a  plus  dp  fermeté  qu'un  ne  devait  en. 
attendre  d'une  main  fémiDÎne.  C'est  peul-ôlre  Ik  le  défaut  de  celte  peinture 
fine  ,  tuais  un  peu  sèche.  » 

La  Vierge ,  l'enfant  Jésus  et  Saini-Jean ,  de  M«  Laun  de  Challlloil ,  a  de 
la  grâce ,  à  défaut  de  style  la  Vierge  immaeiàk^  de  Adèle  Cmek ,  est 
bien  ajustée,  miiieleMin  trop  mtDQtieax  donné  aox  détails  mût  à  Teffet 
d'ensemUe. 

111 

Sujets  mytliologîqiiet  et  ailégoriqau. 

Les  artiates  oontempoiains  mêlent  avec  une  facilité  sans  éjfaie  le  grave 
au  pioftune;  le  mime  pineean  qui  s'est  essayé  It  reproduire  les  faits  imposants 
de  rhistoife  saeiée,  passe  sans  transitinn  aux  épisodes  galants  de  la  mytho- 
logie. 

Le  même  M.  Bougueiean  dont  noos  venons  d'admirer  noe  composition 
bOdiqne,  a  exposé  mie  jlacdioftfe  qui,  an  dire  de  M.  PanI  de  Saint^Victor, 
«  n'a  que  la  beauté  des  syrftnes ,  car  son  torse  se  perd  dans  un  entortillage 
de  jambes  embrouillées,  n 

ll.Cabanel  qui  a  peint  une  Madeleinê  dont  on  blâme  généralement  le  mo- 
delé sans  vigaeur  ei  la  couleur  fade  ,  —  a  été  plus  heureux  dans  sa  JSymph^ 
mUmiée  par  un  Faune  .  «  C'est  un  très-beau  tableau,  dit  M.  Francis  Wey, 
qui ,  avec  des  qualités  tont-à-fait  personnelles ,  remonte  aux  traditions  de 
Téeole  lombarde.  L'ensemble  est  harmonicnx  et  doux  ;  îe  torse  du  faune  esl 
peint  avec  souplesse  ;  la  nympho  est  modelée  p;ir  pians  dans  la  Inmii'rn  avec 
une  simplicité  qui  dissimule  sons  la  Hnesse  cl  la  grâce  une  vigueur  réelle  ei 
sans  effort.  »  —  M.  Burper.  tout  en  reconnaissant  «  qu'il  y  a  (Ips  (ons  a.««se2 
iins  dan?  le  torse  et  les  lianes  de  la  nymphe  qui  «e  détache  sur  un  paysage 
harmonieux  et  hrcement  brossé ,  t>  d(V  l  \re  que  a  l'ensemble  pourtant  esl 
faible  ,  et  si  l'on  voulait  trouver  desannli^n  ^^  k  celte  peinture ,  il  ne  faudrait 
pas  aller  chercher  atlleurs  que  dans  l'école  frani^aise  du  dix*buitièaie  siècle  ^ 
autour  de  François  fiemoyne  ou  de  Coypel.  « 

M.  Edmond  Aboutqui  a  consacré  dans  l'Opinion  nationale  une  description 
décolletée  (pour  ne  pas  dire  plus)  à  celte  peinture  grivoise ,  et  qui  n'a  trouvé 
qu'une  facétie  vollairienne  à  propos  de  t  l'ennuyeux  »  Martyre ,  de  M.  Gia- 
coQiùtli ,  engage  ses  lecteurs  «à  ne  pas  craindre  de  s'arrAter  longtemps  devant 
la  Nymphe  et  U  satyre ,  de  ce  dernier,  ini>me  aprt^s  avoir  vu  U  belle  toile  de 
M.  Cabanel.  «  C'est  quelque  chose,  ajoute -t-il ,  de  moins  achevé  ,  de  moins 
complet.       n'importe  ;  c'est  quelque  chose.  La  touche  est  bonne,  le  dessin 
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nerveus;  la  couleur  soitont  eA  chimaute.  M,  GiiDeoinotti  a  dans  les  veioe» 
(^aelqaes  gouttes  du  sang  de  Gorr^  et  de  Baodiy.  • 

Gorr^!  le  divin  Corrtge  accmiplé  à  H.  Baudry,  Tauteur  de  deux  lalileau . 
t^n»  mythologiques  de  mince  Taleur,  CybOe  et  AmplUlrUe,  —  «  Le  corps  des 
deux  déesses,  écrit  If.  Vbtor  Fournel  dans  VAmi  de  la  Religion ^  n'a  ni 
''eiief ,  ni  vie;  le  «çng  ne  court  pas  sous  cette  peau  d'un  blanc  de  plâtre  sale.  » 
—  M.  Laurent  Piehat ,  presque  aussi  enthousiaste  du  talent  de  M.  Baudiy 
que  li.  About,  écrit  au  Progrès ,  journal  de  Lyon ,  que  «  ces  deux  petits 
tableaux  Cyàèh  et  AmfhUritê  sont  deux  pendants  exqub.  »  -^Dts  goM*et 
rfes  coti/eurs. ... 

Nous  retrouverons  M,  Baudry  parmi  les  peintres  d'histoire. 

Un  artiste  dont  les  débuts  promettaient  beaucoup,  M.  Gustave  Boulanger, 
a  peint  un  Wercuie  aux  fied*  d'Omphale ,  qu'on  s'accorde  à  r^rder  comme 
une  véritable  charge.  «  Le  type  de  VOmphale  est  tout  moderne  et  tout  pari- 
sien ,  dit  M.  Paul  de  Saint-Viclor.  Elle  ne  dompte  pas  les  athlètes ,  mais  elle 
Apprivoise  les  boyards.  C'est  une  loretle  qui  s  aiïuble  devant  son  armoire  A 
glarp  (le  la  peau  du  lion  qui  lui  sert  de  descentede  lit.  Ëlle  prend  pour  triom- 
pher de  son  rude  amant  une  pose  de  sauteuse  équestre ,  montant  sur  les 
épaules  d'un  lutteur.  L'Hercule  ramassé  sur  un  escabeau  tourne  vers  sa  mai- 

tressp  S!»  face  grimaçante  comme  un  m:\scaron        La  couleur  crie  et  jure  a 

plaisir.  Omphale  est  en  porcelaine  lilanche  ,  Hercule  est  en  cuivre  rouge.  » 

Théophile  Gauthier,  laristarque  du  ^omtexir,  loue  sans  n-serves  la  Pu- 
deur vaincue  par  l'Amour,  Je  M.  Bonrie^race  (de  Toulon  .  «  Ce  groupe,  d'une 
blancheur  dorée,  se  détache  liarmoniousement d'un  fond  dt^  |i:iv.sagfe  aux  tons 
d'une  richesse  étouffée  et  sourde  qui  le  fait  ressortir  et  en  au^  iu 'nto  V.\  valeur. 
La  roiil  ur  en  est  excellente  et  rappelle  à  la  lois  la  nature  et  ies  maîtres  éga- 
leuient  éludics  par  l'artiste.  » 

Un  débutant ,  M.  Bnguil>oul ,  a  exposé  une  Danaè  ,  dont  oa  du  beaua)up 
de  bien.  «Coloration  a  part,  écrit  M.  Jacques  dans  MLnivers  illuslré  ^  cela 
rappelle  les  Riesener  :  même  souplesse  dans  le  modelé,  même  variété  mou- 
vementée de  ligues ,  même  aspect  de  vie. . . .  Cette  Danaé  du  moins  ne  res- 
semble pas  aux  Djnaés  ordinaires  ;  elle  n*a  rien  d'académique.  » 

«  Parmi  les  peintures  mythologiques ,  dit  M.  L.  Peisse,  du  ComUênUon' 
mi ,  il  con^^t  de  ne  pas  oublier  YAmow,  de  H.  de  Curson ,  dont  le  talent 
toujours  disponible  se  prèle  à  tous  les  genres  avec  une  égale  facilité  et  qui 
les  traite  tous  dans  une  manière  personnelle  et  originale.  Cet  Amour,  donc , 
nous  est  présenté  caché  »  Au  fend  (Tun  boi$ ,  en  embuscade  sous  un  épais 
feuillage ,  tenant  dans  sa  main  droite  uneilficbe  acérée ,  et  méditant  évidem- 
ment quelque  mauvais  coup.  • 

M.  Anatole  de  la  Vûtf» ,  le  critique  du  Sîseis,  trouve  que  cet  AmoÊir  de 
M.  de  Curzon ,  n*a  rien  d'agréable ,  et  que  Vanleur  n'aurait  pas  dtl  afaanr 
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donner  lâ  nature  qull  reproduit  en  poêle,  pour  se  j«lerdiiu  rimilalioa 
impufùle  de  Prodhoo. 

11  lerait  bien  temps  que  les  artistes  renonçassent  pour  toi^ouis  k  nous 
traîner  dans  les  sentiers  battus  et  relnltns  de  la  mythologie  ;  les  Vénus  el  les 
Gupidons  ne  sont  plus  guère  bons  qu'à  figurer  sur  les  pendules.  L'Amour  et 
la  Volupté  ne  peuvent^ils  donc  être  personnifiés  autrement?  A  coup  sûr  ce 
ne  sera  pas  M.  Froment  qui  inventera  des  types  nouveaux  ,  si  l'on  en  juge 
du  moins  par  sa  personnification  de  la  Volupté,  «  Quoi  l  s'écrie  M.  Fournel , 
cette  grande  femme  pâle,  sèche  et  bossue ,  qui  porte  une  lanterne  i\  h  main 
et  qui  écrase  des  couleuvres  en  marchant,  c'est  la  Volupté!  Allons  donc! 
M.  Froment  calomnie  de  sang-froid  la  pauvre  créa'ure.  » 

Le  Printenï/w  n'est  guère  mieux  traité  par  M.Humbert,  qui  personnifip 
lu  saison  des  fleurs  sons  les  traits  «  d'nre  femme  nuo ,  qui  se  tient  debout 
^ur  ses  orteils  ,  en  arrondissanl  les  bras  au-dessus  df  sa  tèle.  » 

M.  C.-L.  Muller,  rauleur  do  Y  Appel  des  condamnés,  de  la  Proscription  des 
Irlandaises  et  do  tanl  d'autres  scènes  émouvantes,  a  voulu  goCkter  aussi  delà 
mythologie.  Le  Salon  de  1861  lui  doit  une  Ltk!a.  «  Léda ,  dit  M.  L.  Peisse  , 
ne  va  pas  sans  le  cygne.  Or,  ce  n'est  jta>  sans  d'as.Nt*/,  grandes  difficultés  pit- 
toresques el  autres  qu'on  parvient  ;\  f^roupcr  décemment  ces  deux  ligures* 
M.  Muller  y  a  assez  bien  réussi.  L'oiseau ,  —  n'oublions  pas  que  c'est  un 
dieu,  le  plus  puissant  des  dieux,  —  allonge  amoureusement  la  gracieuse  conrbo 
de  son  cou  vers  l'imprudente  «épouse  de  Tyndare  qui ,  debout ,  livre  sa  Umih- 
sans  voile  à  ses  yeux  charmes  ;  étonnée  ,  émue  peut-être  ,  mais  non  irritt^e, 
elle  l'eiiloure  de  son  liras  à  demi  distrait.  La  scène  se  passe  dans  un  riant  bos- 
quet auprès  d'un  temple  ;  le  tout  fraîchement  peint ,  dans  un  ton  clair,  doux 
«t  harmonieux  ;  peintura  agréable ,  mais  petite  de  style  et  d'exécution.  11  est 
juste  de  dire  qu*il  y  avait  pour  H.  Muller,.  en  fait  de  Léda ,  des  précédents 
redoutables  dans  lliistoira  de  l'art  :  Léonard  de  Vinci ,  Michel-Ange  y  le  Cor- 
rège  et  plus  récemment' M.  Auguste  Galimard.  » 

M.  Gatimafd  (dont  nous  ne  voulons  pas  eoolester  le  talent),  nous  paiatt 
aussi  malencontreusement  accouplé  ici  Michel-Ange  et  à  Léonard,  que  M. 
Baudry  l'a  été  à  Corrège ,  dans  la  prose  de  M.  About. 

L'histoire  de  Psycftë  primUée  par  l'Amour  son  époux  à  Jupiter,  a  été  ra-> 
^ontée  en  style  médiocre  par  M.  Lévy,  un  grand  prix  de  Rome,  dont  le  talent 
promettait  plus  qu*iln'a  tenu. 

Un  sujet  qui  a  été  aussi  un  des  thèmes  favoris  des  illnstm  italien^  de  la 
Benaiasanee,  Ditne  surprite  au  hain  par  Aeléon,  a  Inspiré  à  M.  Armand 
Gambott  une  pa^  dans  laquelle  M.  de  Lescure  reconnaît  de  bonnU^^IrtieB. 
«  Mais  le  ptintrs,  habitué  aux  procédés  de  la  peinture  ét  décor  oli  11  est 
passé  roatire,  a  accentué ,  chargé  l'expression  qui  devait  demearar  délicate 
et  non  dramatisée  à  l'excès.  » 
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Nous  avoiu  vu  liwt  à  llietife  eomoMiit  le  friniempi  vnil  été  penoooifié  ptr 
M.  Humberl;  —  le  même  sujet  a  été  traité  sinoik  avec  plus  de  style  du  moins 
avec  plus  de  coquetterie,  par  H.  Voiitemot.  Toid  comment  H.  Peisie décrit 
a  cette  peinture  niée ,  btoode  de  Ion ,  pimpante  d'effet  et  trée>soignée  :  »  — 
«  Une  jeune  fille ,  une  nymphe ,  à  demi-vêtne ,  le  sein  découvert ,  s'avance 
vers  vous ,  étirant  ses  bras  comme  an  sortir  d*an  profond  sommeil  ;  un  amo- 
ijno  8*aceroche  à  sa  robe  et  s'^  suspend  ;  un  autre  voltige  aujurès  de  sa  tète 
et  l'embrasse  résolument;  un  troisième,  un  peu  plus  grand,  marche  en 
avant,  tenant      une  main  une  flamme  et  de  l'autre  son  arc.  Quelques  rémi- 
niscences de  PrudhoQ  ne  gitent  rienau  riant  aspectde  ce  panneau  décoratif.  »< 
La  Pûx  et  la  jSnerre ,  Coftoordta ,  iteUtim ,  Totlfc  deux  sujets  qui  prêtent 
admirablement  à  Tallégorie.  Ils  ont  inspiré  à  H.  Puvis  de  Chavannes  deux 
grandes  peintures  murales  qui  ont  obtenu  les  éloges  unanimes  de  la  critique. 
M.  About»  qui  leur  a  consacré  le  premier  chapitre  de  son  Selon,  les  décrit 
ainsi  :  «  Ces  deux  compositions  disent  clairement  ce  qu'elles  ont  à  dire.  Ou 
est  frappé  aa  premier  abord  { on  en  garde  une  impression  bien  neUa.  Je  a'ai 
qu'à  fermer  les  yeux  pour  revmr  ce  beau  tableau  de  la  Paix.  Les  guerriers 
nus  se  reposent  à  côté  de  leurs  armes;  de  belles  jeunes  femmes  distribuent 
des  corbeilles  de  fruits.  On  trait  les  chèvres ,  on  verse  le  vin  dans  les  coupes 
an  bord  d'un  clair  ruisseau  ,  sous  les  lauriers  roses  en  fleurs.  Dans  le  fond 
du  paysage,  au  piefî  de  quolquos  platanes  puissants  ,  les  jeunes  gens  domptent 
(les  chevaux  ,  ou  se  poursuivant  fi  la  course  .  ou  ronten  pleut,  dans  une  douce 
quiétude,  les  plaisirs  de  leurs  amis.  Fénolon  ,  le  plus  aimable  des  rlirétiens. 
goûterait  ce  tableau  de  M.  de  Chavaiuies.  Il  le  placerait  avec  joie,  sinon  dans 
>on  évèché,  au  moins  dans  son  Tclémaque.  Il  n'en  o1  r  ii!  i  p  n  ,  il  n'y  ajou- 
terait rien,  pas  môme  dos  flraperies .  car  M.  de  Cl  1 1\  i  unes  fait  la  nuditi* 
chfiste,  comme  tous  les  arU^ics  qui  ont  le  respect  du  li«-au. 

«  La  compiiMlion  de  la  (iuerre  est  mouis  salisfaisaule  dans  sou  ciisembie  , 
mais  oa  a'a  pas  besoin  de  leludier  lonptemps  pour  y  découvrir  de  grande» 
Ijeautés.  Les  trois  j^uerriers  h  cheval  qui  sonnent  la  victoire,  sont  d'une  tour- 
nure magnifique  ;  la  femme  attach($e  au  tronc  de  l'arbre  est  belle  et  toui:hanie; 
les  vieux  parents  qui  pleurent  sur  le  cadavre  de  leur  iils  ,  représent'-nt  bien 
la  violence  et  la  simplicité  des  douleurs  épiques.  Le  pillage  ,  l'incendie  ,  le 
viol,  la  destruction  stupide  de  tons  les  biens,  les  arbres  coupés,  les  bœufs 
assommés  auprès  de  la  charrue ,  remplissent  le  tableau  et  complètent  l'expres- 
sion de  l'idée.  » 

C'est  à  qui  applaudira  plus  fort  que  H.  Aboot.  H.  Pau!  de  Saint-Victor 
voit  en  H.  de  Cbavannes  un  maître  futur;  H.  Delédoze,  le  classique,  lui 
envoie  Vencoura^ment  classique  :  Ifoofe  animo^  puer  !  M.  de  la  Forge  déclare 
que  ces  deux  compositions  accusent  «  nn  sentiment  très-vrai ,  très>élevé  de 
Fart  s  »  Bl.  Beltiard  reconnaît  en  lui  un  •  artiste  formé  aux  nobles  inspira- 
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lions  ,  aux  liadiUou^  de  la  grande  école  ;  «  M.  L.  Peisse  assure  que  la  Faix 
ei  là  Guerre  sont  u  l'œuvre  d'un  esprit  ei  d  ua  talent  irès-disiingués,  et  assez 
remarquables  pour  faire  honneur  non  seulement  à  l'artiste ,  mais  encore  i 
l'art  contemporain.  »  Enfin  M.  Théophile  Gautier  salue  cette  réputation  nais- 
sante par  les  paroles  qui  suivent  : 

n  Quoique  M.  de  Chavannes  ait  déjJi  oxposé  un  Retour  de  chasse  (i)  plein 
de  Iw'llfs  promesses,  on  peut  dire  qu'il  débute  vilritablemenl  cxjtte  année. 
D'un  seul  coup  il  est  sorti  de  l'ombre  ;  la  lumière  brille  sur  lui  et  ne  le 
quittera  plus.  Son  succès  a  été  grand  et  cela  fait  honneur  au  public ,  car 
M.  P.  de  Chavarnes  ne  cherche  pas,  comme  on  dit,  la  petite  bête.  Son  esprit 
se  meut  dans  la  plus  haute  sphère  de  l'art ,  et  sua  amljitiou  dépasse  encore 
Sun  taleiii.  L  aspect  môme  de  ses  deu\  grandes  compositions  intrigue  le  re- 
gard. Son l-ce  des  carions,  des  lapisst^ries ,  ou  plutôt  des  fresques  enlevées 
d'an  Fontainebleau  inconnu  ,  par  un  procédé  mystérieux ,  que  ces  immenses 
loiles  entomées  d*im  cadre  de  fleurs  et  d'attributs  comme  les  peintures  de  la 
Famésine?  Quel  procédé  t-t-on  employé  pour  les  peindre?  h  déirempe ,  la 
cire ,  rhuile  ?  On  ne  sait  trop ,  tant  la  gamme  esl  étrange ,  en  dehors  des  eo lo- 
raticms  habityetles.  Ce  sont  les  tons  neutres  ou  savamment  amorties  de  la 
peinture  mursle ,  qui  revêtent  les  édifiées  sans  résilié  grossière  et  font  nsttre 
ridée  des  objets  pluldt  qu'ils  ne  les  représentent.  —  H.  P.  de  Chavsnnes, 
insistons  sur  ce  point,  à  un  moment  ofi  tant  de  palais  et  de  monumenla 
s'sdièTent,  attendant  leur  tuniipie  de  fresqnes,  n'est  pas  on  peintre  de  ta- 
Ueanz  { il  lui  fant,  non  pas  le  chevalet ,  mais  Téchafandege  et  de  larges  es- 
paces de  muraille  à  couvrir.  C'est  Ut  son  rêve  »  et  il  a  prouvé  qu'il  pouviM^  le 
réaliser.  Ce  jeune  artiste  «  dans  un  temps  de  prose  et  de  réslisne ,  est  natu* 
rellemeot  héroïque,  épique  et  monumental,  par  une  récurrence  de  génie 
bizarre,  il  semble  qu'il  n'ait  rien  vu  de  la  peinture  contemporaine  et  sorte 
directement  de  l'atefier  du  Primatice  ou  du  Rosso.  » 

Btaprts  avoir  décrit  les  deux  Ubleaux,  Th.  Gautier  répond  d'avance  à 
ceux  qui  senôent  tentés  de  lui  demander  :  «  M.  Pnvis  de  Chavannes  est  donc 
parfait?— Eh  !  monDien!  non  ;  il  a  d'énormes  défauts;  mais  voilà  un  peintre 
qui  naît ,  ne  le  tuons  pas  tout  de  suite  :  laissons-le  lùre.  Nous  le  critiquerons 
plus  tardf  —  quand  il  n'aura  phis  que  des  qualités.  ». 

\i)  Celte  toil»  •  été  donnée  par  nm  au  Musée  de  ManeiUc. 
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IV. 

Paintiirt  d*Hlrtoira.  —  BalaUlot. 

La  peinture  de  batailles  est  plus  que  jamais  eu  vogue;  les  commandes  oMi- 
cielles  abondent  et  les  concurrents  .st>  uiultiplient.  Le  génie  seul  est  absent. 
—  «  Tout  s'use  en  ce  monde,  dit  à  ce  propos  M.  Laurent  Pichal.  Alexandre 
Dumas  a  fait  et  gagné  tous  les  paris  de  l'improvisation  ;  Horace  Verneta  bar- 
bowUé  des  lienet  de  toile.  On  n'a  pas  encore  mieux  fait.  G'étail  naif  et  stn- 
eèn,  CëtaH  da  talent  gaspillé,  mi^  c'était  ûvl  talent.  It  n'y  liait  pas  de 
fiarti  pris  ehes  Honoe  Vernet.  Il  o*y  avait  pas  d'effort.  On  Ini  a  livré  des  pana 
de  mimille ,  et  il  y  a  brosaé  ses  batailles  pour  ramnaernent  de  ses  eonlem- 
ponins.  La  sotte  an  proebaitt  numéro  comme  dans  les  fenillelms.  Le  peuple 
de  Paris ,  le  peuple  de  Franœ  a  besoin  d'être  amusé.  Vemet  a  b&dé  un  aibnm 
colossal  comme  on  fait  des  Undumme»  pour  distraire  des  enfants  qni  vous 
snttmrent  Anjourd'biii  on  se  donne  des  airs  épiqnes  ;  on  vent  écrire  des  pages 
htsiDriqnes.  On  se  guindé ,  on  se  gonfle ,  on  ne  fait  rien  qui  vaille.  > 

Le  salon  principal ,  le  salon  carré ,  le  salon  d'honneur,  dans  lequel  on  entre 
tout  d'abord ,  est  éclatant  de  pantalons  rougea  et  d'nnilbrnies.  Ceux  qni  ont 
été  admis  dans  ce  Ben  de  dioix ,  sont  pour  la  plupart  des  patres, officiels. 
V.PI1sy  fiitfliceàlf.Tvon. 

M.  Pils  a  exposé  une  Bataiae  de  TAIma,  qui  est,  de  l'avis  général .  le 
meillenr  morceau  de  peinture  militaire  que  renferme  le  Salon  :  «  Le  titre  de 
sa  toik ,  écrit  M.  T.  Foomel ,  est  un  peu  trompeur  :  ce  n>st  pas  la  bataille 
même  qu'il  nous  montre ,  mais  simplement  le  passage  de  l'Aima  et  l'ascension 
des  hauteurs  par  la  deuxième  division  ,  sous  les  ordres  du  général  Bosquet. 
Ce  qni  frapp«  d'abord ,  c'est  la  vérité ,  la  franchise  et  la  solidilé  do  la  peiiilure, 
Le  lOD  dominant  et  les  tons  locaux  sontd'une  grande  juslosse  11  n'est  pas  un 
détail  qui  n'indique  une  observation  exacte  et  un  profond  sentiment  des 
choses  militaires  :  les  chevaux  sont  de  vigoureuses  Wlcs  taillées  pour  la 
lutte;  les  types  des  zouaves,  des  artilleurs,  des  soldais  du  irainsont  incroya- 
bles de  réalité  ,  chaque  homme  a  été  saisi  et  fixé  dans  son  allnrc  ,  sou  altitude, 
son  expression  naturelles;  les  têtes  vivent  et  sortent  de  la  toile.  Le  groupe 
de  droite  escalade  le  rocher  avec  furie,  inélé  aux  chevaux  qu'on  cingle  de 
coups  de  fouet  et  qui  se  cabrent,  aux  canons  montés  sur  leurs  aiïûfs  ,  aux- 
quels ks  fantassins  s'attellent  poil [  les  tirer  à  tour  de  bras.  Mais  Ir'  groupe 
qui  entoure  le  général  Bosquet  est  d  ini e  tranquillité  qui  touche  à  ia  ifoidenr, 
et  comme  ce  groupe  occupe  le  premier  plan  et  qu'il  saute  tout  d'abord  aux 


—  493  — 

veux  ,  cette  ÏMipressiou  tend  à  rejaillir  sur  la  toile  untiére.  C'Ml  1b  déÛUit 
principal  de  l'ouvrage  ,  j'allais  dire  le  seul.  » 

L'auteur  de  la  Bataille  de  SrAférino,  M.  Yvon  ,  ne  ga^nc  \ns  à  être  placé 
en  rpgard  de  M.  Pils.  «  Chez  le  second ,  suivant  M.  A.  de  la  Forge  ,  tout  est 
simple,  fort ,  vrai;  chez  h  premier,  au  contraire  ,  h  guerre  reste  à  l'état  de 
parade  on  de  rovue.  î  'un  se  préorcupe  uniqn  i  teiu  du  soldai,  des  troupes» 
du  simple  fantassin  el  du  cavalier.  —  C'est  le  peinire  de  la  démocratie  mili- 
taire. — •  Laulre  pn^fére  de  beaucoup  les  états-majours  brillanls,  les  géné- 
raux couverts  de  croix  et  les  maréchaux  armés  de  bâtons.  —  Dans  h  toile 
immense  de  M.  Yvon,  que  voyons-nous?  V Annuaire  mililaire  loal  entier, 
depuis  le  plus  haut  grade  jusqu'aux  ffétu  raux  de  division  inclusivement.  Il  y 
a  bien  par  ci  par  là  quelques  compagnies  en  marche ,  mais  elles  défilent  pour 
les  hesoins  de  la  cause.  Encore  M.  Yvondonne-t  il  aux  cuivreries  élincelantes 
des  soldats  les  reflets  dorés  dtîs  épauleltcs  à  graines  d'épinanJs.  Kst-ce  une 
attention  délicate  de  l'auteur  ou  une  erreur  du  coloriste?  Je  ne  sais.  En  ré- 
sumé ,  le  tableau  de  l'artiste  ne  nous  parait  reniarquable  que  par  sa  di- 
maiMiûii.  • 

H.  Delécloie  eritiqae  Tivement  «t  a?ee  Iwaneoiip  de  sens',  les  proportions 
gigantesques  que  mHinodeiiiespeiiitics  de  balaines  donneol  k  lean  iaîilni»  : 
«  Les  habita  •  ies  Qniforniea,  les  armes,  les  éqnipi|{M  d'artillerie  représentés 
de  grandeur  naturelle,  sur  un  tableau  dont  l'étendue  est  telle  qu'il  faut  se 
placer  à  quarante  pieds  au  moins  de  distance  pour  le  Toir  sans  peine,  sont 
des  obstacles  insurmontables  à  ce  que  riniérêl  ee  porte  sur  ke  têtes  perdues 
dans  Tôloignement  perspectif.  Or,  il  ne  fteulte  de  ces  peintures  eoloosales 
qn*un  intérftt  de  TSfue curiosité  qui,  promplement  satit&it,  bit  passer  le 
spectateur  à  un  autre  objet.  » 

Tonales  artistes  ne  s'égarent  pas,  Dieu  meid,  dans  ces  unmenses  ma- 
chines,  dont  une  demî^ouiaine  suffirait  pour  encombrer  un  musée.  M. 
H.  Bellangé  sait  nous  impressionner  vivement  par  de  toutes  peUtea  toiles. 
Il  a  exposé  cette  année  trois  tableaux  qui  comptent  parmi  les  meilleoie  dn 
grand  salon.  Le  Cmbai  dam  le»  rues  de  iÊageiUa  et  le  Cqné  d'infatiUrii 
réjpvhUcaine  repoussant  vmtharge de draffomi  aiUrichimf! ,  sont  d'excellentes 
compositions,  mais  l'œuvre  capitale  de  M.  Bellangé,  est  sa  toile  intitulée* 
Les  deux  Amis.  «La  scène,  écrit  M.  Lavergne,  est  devant  Sébastopol ,  au 
lendemain  d'une  bataille.  On  a  déjà  emporti^  les  blessés ,  il  reste  à  relever  les 
morts.  Le  terrain  en  est  jonché  sur  un  grand  espace.  Trois  officiers,  dont 
l'un  a  été  blessé  la  veille  ,  passent  ctt'^  revue  funèbre  et  inscrivent  les  noms 
des  morts.  Des  hommes  de  conée  les  suivent  avec  une  civière  I.r  rr^rtî^ge  est 
arrêté  devant  les  cadavres  de  deux  officiers  frappés  en  m  Ame  temps ,  ou  assez 
près  l'an  de  l'autre  pour  qn'ils  aient  pu  mourir  en  s'embra»sant.  Leur  épée 
nue  git  à  leur  cdte ,  leurs  mains  se  crMsrat ,  et  il  semble  que  la  mort  n'att^ 
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voulu  que  prolooger  l'élniiite  suprême  de  ces  deux  frères  d'aimés*  .■ .  Ce.U- 
blean  peut  bon  h  pendant  du  Saiut  d'adku  que  nous  avions  admird  à  la 
déniât»  Bxpoeitkm.  Il  nous  semble  même  qu'il  râunU  à  un  pins  haut  degré 
cet  ensemble  de  qualités  solides  qui  revèlenl  on  mattre.  • 

H .  Bngtae  BeUaiigé  se  montre  un  digne  élève  de  son  père  dans  les  deux 
Episcdes  dê  ht  hataiUe  de  Magenta  qu'il  a  exposés  pour  son  début  £a  Garde 
à  Magéata  atUre  sulout  laltenUon  :  «•  Il  y  a  du  mouvement  et  du  feu  dans 
cette  composition ,  dit  M.  V.  Fournel ,  mais  die  est  trop  disséminée.  » 

La  mêlée  de  Landshut ,  par  M.  L.  Gluck,  rappelle  par  le  mouvement  la 
câèbre  Bataille  des  Cimbres  de  Decamps.  «  La  composition  en  estexeellenle, 
suivant  M.  P.  Saintive,  du  Meset^erdee  Théâtres^  bien  centralisée  autour 
d'an  point  donné ,  au  milieu  d'un  paysage  qui  lui  fait  un  cadre  heureux  \  le 
tout  est  brossé  dans  un  ton  sobre  et  magistral.  » 

Revenons  aux  grandes  toiles. 

Ilya  tantdecfaoeesdansle  Comtatde  Jforoojb,  épisode  de  la  bataille  de 
Magenta,  par  M.  Rigo ,  qull  a  fallu  une  page  entière  du  livret  pour  les 
énoncer.  «  Mais  la  page  écrite ,  dit  M.  L.  Peisse,  est  infiniment  plus  claire 
que  la  page  peinte.  Ici  encore  nous  sommes  en  présenoe  d*nn  indéchiffrable 
fouillis  de  bras ,  de  jambes ,  de  tètes,  de  capotes,  de  sacs,  de  sabres,  de 
bsjonnettes,  de  képis ,  du  fond  duquel  surgissent  de  tous  oétés  des  Ueus  et 
des  rouges  criards  qui  augmentent  le  désordre.  » 

Et  le  critique  du  Cofwlitolionnei  ajoute  avec  beaucoup  de  sens  : 

c  On  appelle  cela  une  mêlée!  Mais  ces  mêléesdevraient ,  ce  semble,  ètie 
réprésentées  en  petit,  être  ramassées  sous  Tceil,  pour  donner  au  moins  un 
effet  d'ensemble.  Ainsi  étalées,  il  n'y  a  plus  dans  le  tableau  ni  llntérêt  des 
détails  qui  ne  parviennent  pas  à  se  d^ager  de  la  masse ,  ni  Teffet  de  la  masse 
qui  est  annuléepar  la  dispersion  des  détails.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  plus 
de  tableau.  » 

Le  Dimmenmi  de  la  Journée  de  Solféritio,  de  H.  DeviUy ,  oflke  une  scène 
plus  cabne.  «  Malgré  tous  ses  déliants ,  dit  M.  Lamquet,  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  Lee  BèantX'AfU ,  c'est  là  une  des  rares  toiles  qui  nous  aient  lait 
penser.. .  La  bataîll»  est  absente,  mais  il  reste  sur  le  terrain  ua  général 
vainqueur,  son  état-major,  et  à  leura  pieds  les  cadavrM  qui  ont  payé  la 
victoire.  Une  idée  profonde  nous  a  paru  se  dégsger  de  cette  composition 
sombre  et  morne,  une  idée  d'une  hante phibnophie  morale.  L'eninilnemeni 
du  combat  a  cessé ,  la  fat^ue  a  remplacé  l'enthousiasme  mililafare,  et  le  peintre 
a  voulu  nous  montrer  quelles  étaient,  en  somme,  les  œuvres  de  cette  déesse 
si  souvent  encensée  qu'on  nomme  la  Victoire;  quelques  monceaux  de  cada- 
viui  !  81  telle  a  été  la  pensée  de  rarliste ,  nous  estimons  qu'il  Ta  primée 
d'une  maniète  saisissante,  et  qu'a  ce  point  de  vue,  à  part  les  faiblesse  de 
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deesin  qui  déparent  certiiiMS  parties  du  lableiu  et  qui  ne  mat  fM8  excusa- 
bles,  le  ton  gris  de  U  eonleardflvient  presqae  une  quililé.  • 

«  U  7 1  beanooui»  de  tirait  dans  U  BataHld  de  SolfériM,  de  M.  Beanoé  , 
éerit  Divtre  ami  et  «olkbontear,  Lonii  Brte ,  qoi  fait  la  rerae  du  Sakm  dans 
|0  JToiiileuf  de»  Artt,  Les  troupes  se  déTeloppent ,  s*éelielonneiit  et  se  heur- 
tent dans  cette  vaste  toile  sans  tmp  de  oonAiskm ,  et  nous  font  bien  assister 
iku  pauofama  de  la  bataille.  Lepsintre  asu  répandre  l'aspeet  anecdotiipiesur 
IfM  groupes  du  pieoder  plan  :  e*est  mettre  à  propos  du  sel  sur  ces  grandes 
tarlims  de  peinture  militaire  que  le  public  a?ale  toujours  avec  tant  de  bon- 
heur. » 

'  «  n  y  a  betueonp  de  mouvement  aussi  dans  la  BaimU»  âêSolfiniio  ^ 
de  H.  Paternostre ,  dit  T.  Gantier.  L'Empereur,  arrêté  à  mi-odte  d'un  mou- 
lienle ,  donne  Tordre  à  fartîDerie  de  b  pxàe  de  se  mettre  en  batterie  devant 
C^vriana.  Des  attelages  ivres  de  bruit  et  de  peur  se  dressent  et  se  renvement 
au  premier  p^an  ;  défilant  devant  l'Empereur,  ils  gagnent  au  galop  Idur  po- 
«tioii  et  gravissent  la  crête  de  la  coUine.  L'efTet  de  ces  silhouettes  de  cava  - 
liera ,  de  canons  et  de  chevaux  cabrés  se  détachant  en  vigueur  sur  un  ciel 
orageux  iUuminé  par  uoeédaircie  subite  ,  est  vraiment  fantastique.  » 

Le  mAmc  critique  ,  après  avoir  blâmé  ce  qu'a  d'étrange  ,  dans  la  Ba- 
tailïn  de  Solferino,  do  M.  Dumarescq,  lo  premier  plan  occupé  par  des  chas- 
seurs à  pied  couchés  à  pht  ventre,  pr^ls  à  faire  feu,  vus  en  raccourci  et 
présentant  à  l'œil  une  série  de  sphipIIps  h  çros  cious,  accorde  à  l'artiste  des 
élogps  tnrritt^s  jwur  «  sa  facttjrc  mergique  et  savante,  son  coloris  solide  el 
bien  empâté ,  et  le  taleat  réel  qu  il  a  fallu  pour  dessiner  cette  fUe  d'hommes 
en  raccourci.  > 

En  somme,  dit  M.  de  Lescure ,  «ce  qu'il  faut  unifomien)ent  constater 
en  passant  la  revue  des  tableaux  du  Salon  ,  c'est  leur  manque  absolu  do  style 
et  de  caractère.  Nos  peintres  de  bataille ,  s'ils  se  hasardent  dans  les  grandes 
masses ,  semblent  copier  les  pièces  du  cirque  ;  s'ils  essaient  de  l'aspect  épiso- 
dique ,  anecdoliiiue  du  sujet ,  ils  toml)enl  dans  la  grivoiserie  ou  le  chauvi- 
nisme. Ce  sjiiL  des  chansons  de  caserne  mises  en  action  ,  des  histoires  de  bi- 
vouac dramatisées.  Les  uns  semblent  s'inspirer  de  M.  Marco  âaint-Hiiaire  , 
les  autres  de  M.  Randon ,  du  Journal  pour  rire.  » 

Bemonlons  k  l'antiquité  etan  moyen-ftge  qui  ont  inspire  plusieurs  pages 
intéressantes  de  VBxpositien. 

Marins  Chauiiium. 

(^ia  suit$  au  proektrin  mmiroj 
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CUIOMItliG  DES  BEÀUX-ABTS. 


.  Nom  liMBS  dans  le  Hémaphon  : 

m  SoQtee  litre  de  :  D«eam|»,  m  «fa,  eonoiior»,  ses  tiRufateur*,  M.  Ha* 
rins  Chaumelio,  rédacteur  en  chef  de  la  Tribune  ÀrUsUquê ,  vient  depnliÛer 

une  intéressante  biographie  du  grand  peintre  dont  la  France  a  si  généralement 
déploré  la  fin  inf.'iq  i''  Cet  fVrii  ne  peut  manquer  de  fixer  l'attention  du  public 
ami  des  arts.  Le  s<;m  avec  lequel  l'auteur  a  dressé  le  catalogue  des  ouvrages 
si  divers,  dans  leasenjble  desquels  éclaient  a  la  fois  la  fécondité  d'imagina- 
tion et  l'originalité  du  maître  regretté ,  doit  lui  concilier  l'assentiment  des 
amateiin  qiiirecherdwnt  avant  tout  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  des  in- 
dications précises.  En  même  lemps«  rinlértt  qolt  a  su  répandre  dans  le 
récit  des  principaux  traits  de  la  vie  de  Deeanips  lui  vaudront  la  sympathie 
des  admirateurs  passionnés  de  ce  beau  talent.  I,es  principales  compositions 
du  maîlre  î«ont  décrites  et  analysées  par  M.  Chaumelin  ,  de  façon  à  en  don- 
ner nne  idée  complète  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  et  à  réveiller  vive- 
ment le  charme  du  souvenir  chez  ceux  qui  ont  pu  les  admirer.  » 

La  brochure  de  hl.  Chaumelin,  iirée  à  20)  exemplaires  scuU^ment  est  en 
vente  au  bureau  de  la  Tribitne,  ebex  Htf .  Camoiii  frâres ,  à  Marseille ,  et  à 
la  Librairie-Nouvelle ,  à  Paris ,  au  prix  de  i  fr.  60  e. 

—  L'abondaijce  des  matières  n'a  pas  jiennis  m  r«^acteur  de  la  partie  théâ- 
trale de  la  Tribune  de  rendre  compte  dans  ce  numéro  des  débuts  de  la  troupe 
du  Gymnase.  Ce  compte-rendu  paraîtra  dans  la  prochaine  livraison.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  aojourdlmi  que  Tbabile  direction  de  H.  Halaazier  semble 
promettre  à  notre  deuxième  scène  une  exoellente  année.  La  variété  du  réper- 
toire et  la  bonne  composition  de  la  troupe  attirent  le  public  au  théâtre  des 
Allées.  Les  débuis  sont  à  peu  près  terminés  ,  el  sauf  l  admission  de  deux  ou 
trois  pensionnaires  d'un  mérite  douteux,  on  peut  dire  que  les  choix  ont  él^ 
faits  avec  discernement. 

—  Lacolleclion  d'objets  d*arts  et  d*ameublement  appartenant  à  M.  Strauss 
a  été  vendue  dernièrement.  Tous  les  amateurs  ont  admiré  quatre  grands 
et  magniliques  vases ,  adjugés  à  31,230  fr.  Ces  vases  sont  de  forme  très-élé- 
gante, en  poreelalne  de  Cbîne,  fond  bleu  de  roi,  rehaussé  d'un  décor  en 
camaïeu  d'or  avec  de  nombreux  cartouches,  à  fond  blanc  ,  décorés  de  bou- 
quets de  lleurs  ,  émaillés  en  couleurs  variées;  les  couvercles  de  môme  qua- 
hié  el  décor  sont  surmontés  de  chimères  (le  chien  de  Ko).  Ces  vases  sont  sup- 
portés par  des  groupes  de  figures  en  bois  sculpté  et  doré,  de  grandeur  presque 
nature,  représentant  diverses  divinités  avec  attributs .  cl  d'un  beau  travail 
du  lemps  de  Louis  X.IV.  l.eur  hauteur  totale  avec  les  ligures  est  de  2  mètres 
4S  centimètres.  Les  autres  beaux  objets  vendus  sont  deux  vases  en  porce- 
hme  de  Sèvres  bleu  de  roi,  exécutés  en  18H ,  ornés  de  vues  de  Fontainebleau 
et  4e  sujets  de  chasse  où  figura  Napoléon  I*',  peints  el  signés  par  Demarne , 
%,^0  fr.;  une  pendule  i  cadran  tournant ,  du  temps  de  Louis  WI, forme  de 
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vases  à  ému  mses,  orné  de  guirtaodes.  sur  fût  de  colonne  caiiania,  4,U4â  Ir.; 
nn  Qirbl  M  ivoire  sculpté  dans  un  seul  movmn,  renfermé  dans  nm  vitrine 
en  marqueterie  de  Boule  ,  cuivre  el  écaille  noire .  très-beau  modèle  ancien , 
du  temps  de  Louis  XIV,  l,i70fr.;  une  tapisserie  des  Gobelins  râpréseotant 
une  scène  d*Annide ,  signée  Coypel  et  Audran ,  anno  1735,  I  JO  k)  fr.,  ete. 
Cette  coUeetiOtt»  peu  nombreuse,  mais  choisie ,  a  rapporté  88,l25  fir. 

—  Le  due  d'Hamilton  vient  de  faire  don  au  Musée  des  Thermes  et  de  llidtel 

de  Cluny  de  deux  charmantes  fijgures  en  marbre  blanc,  exécuiôe  pour  le  dur 
Philippt'-lp-Hardi  dans  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle ,  p:tr  Claux 
Sluler,  célèbre  sculpteur  appelé  de  Hollande  et  décoré,  en  ià'ùQ,  à  la  mort 
de  Jehan  de  Marvillc  ,  du  titre  à'ymaigier  d\i  duc  de  Bourgogne. 

Les  collechons  de  l'hôtel  de  Clitny  possédaient  dé']k  deux  fij^urcs  de  mAme 

troveouDceel  d'origine  analogue,  recueillies  par  M.  du  Sommerard,  en  1S45, 
m  de  b  dispersion  du  «abinet  Baron;  les  iteax  autres  étaient  entrées  dans 
la  collection  Kattier ,  et  ce  n'est  qu'en  18r)0  ,  nprès  la  mort  de  leur  dernier 

Sropriéiaire ,  qu'elles  avaient  pu  èire  acquises  à  un  prix  considérable  par  le 
uc  d'Uamilton ,  pour  aller  prendre  place  au  milieu  des  trésors  de  Tart  de 
toutes  les  époques  que  renferment  lés  somptueuses  galeries  d*fiamillon  Palace. 

—Le  peintre  Diaz  Iravaittaît  un  jourdun  jenesais  quelle  salle  des  Tuileries. 

Il  avait  pris  un  plafond  très* ordinaire  dont  il  faisait  tin  riel  immense  et  splen- 
dide.  Ce  n'était  rien  encore  .  il  ouvrait  ce  ciel  d'un  ctuip  de  brosse  el  il  en 
faisait  pleuvoir  une  uver*e  de  fleurs,  llumme  le  ciel  de  Ûiaz  était  à  cinq  mè- 
tres du  plancher,  Diaz  s'était  perché  sur  une  grande  échelle 

Perdu  au  milipu  tniagcs  qu'il  ébauchait ,  il  ressemblait  assez  à  un  gc^nie 
céleste  ,  a  part  i  uniturmc  ,  bien  eoteodu,  car  je  me  ligure  difiicilement  un 
anee  en  costume  d'atelier,  depuis  la  vareuse  jusqu'à  la  pipe. 

Le  roi  Loni-  rtiilippe  (je  vous  (>arle  d'avant  lKi8  ),  entra  dans  la  salle  o<l 
peignait  Uiaz.  Le  grand  artiste  ula  respectueusement  sa  pipe  de  la  bouche  : 

•  —  FUmez  donc ,  monsieur  Diaz ,  dit  le  Roi ,  vous  êtes  ici  dans  votre 
atelier.  » 

Et  Dinz ,  qui  était  un  fumeur  fervent ,  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  i  il 


vint  une  espèce  d'huissier  qui  ne  fut  pas  aussi  accommodant  que  le  Ed. 

—  lié!  dites  done,  monhonfaomme ,  cria-tril  à  Diaz,  on  ne  fume  pas  dans 

nos  salles  l 

Bien.  Diaz  ne  bouge  pas  et  continue  de  peindre  et  de  fomer. 

T  '  t' s-  vous  sourd  ?  vMîAre  1  huissier  ponrpfe  de  colère.  Je  vous  défends 

de  fumer  ici  ! 

Cette  fois,  du  fond  de  son  ciel ,  Diaz  l'entend  et  il  lui  répond  tranquille- 
msot  : 

—  Hou  vieux,  ne  nous  lâchons  pas. ..  j'ai  la  permlssiom  du  boui^eois. 


~  La  seconde  vente  de  la  collection  SoUykoU  a  produit  près  de  4ûU,U0a 
francs.  Les  lots  les  plus  iniportiint.s  ont  été  adjugés  :  un  petit  oratoire  peint 
en  émail  de  couleurs ,  5,(H)()  fr.,  à  M.  le  duc  de  Cambacérës;  un  coffre  à  reli- 
ques .  œuvrede  l'école  du  Rhin,  7,300  fr.,  à  .M.  Atlemborough,  de  Londres; 
une  chiVsse  byzantine  ,  4,OjO  fr.,  à  M.  Basilcwski  ;  une  grande  croix  en  ar- 
gent doré ,  travail  allem.ind  du  quinzième  siècle,  i7,lllOCr..  à  M.  Fau  ;  une 
très-grande  cliisse  en  émail  de  Linioges,  7,7âO  fr.,  et  une  armoire  du  seizième 
siècle ,  4,3iO  fr.,  à  M.  Maiioet  ;  un  tableau  en  ivoire  du  quatorzième  stàJe  » 
5.2U0  fr.,  à  II.  Weeb ,  de  Londres  t  un  rélable  en  chêne  sculpté,  travail  de 
Flandre  au  seiziènip  !e ,  o.oOU  fr.,  à  M.  Pillet-Will  ;  un  irand  bassin  de 
P.  Reymond  ,  15,600 fr.,  a  M.  le  baron  Sellières  ;  uaplatenéuiaildeJ.  Cour- 
tois ,  11)500  fr.,  deux  pliants  italiens ,  10,100  fr.,  au  même  ;  douze  assiettes 
dé  Umofes  de  J.  Gourloia,  Teprésentaat  badonae  mois  de  l'année,  ont  été 


(Célébrité.; 
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aJju^*iLS'>.  13,000  fr.  k  M.  Wall-Thibaadeau  pour  le  princt?  Napoléon  -,  M  le 
comte  lie  iNiewerkerke  a  acquis,  pour  le  musée  du  Louvre,  la  grande  staîoette 
de  la  Vierge ,  en  ivoire ,  VrwtXi  ihmçaisda  qnatoni^ine  siècle,  15,000  fr. ,  et 

le  groupe  rri  iMiire  représenlanl  le  couronnement  île  la  Vierge  ,  sculpture 
•  française  du  treizième  siècle,  30,00U  fr.  ;  enfin,  la  prande rhîlssede Cologne, 
travail  du  douzième  siècle  ,  a  été  adjugée  ,  sur  i'euctiére  de  51,000  fr.,  à  U. 
Weeb ,  de  Londres. 

—  Le  ministre  d'Ëtat  vient  d'acquérir,  pour  le  Conservatoire  impérial  de 
musique  et  de  déelamation ,  la  précieuse  cotleetiond'iflstniinento  de  mmiqae 

de  M  Clapisson,  membre  de  1  InsliUit. 

Unique  dans  son  genre  et  tn^s-inlôressante  pour  l'hisloiro  de  l'art,  celle 
collection  contient  un  Irès  grand  nombre  d'insinimenls  de  haute  curiosité, 
femaïquables par  la nebesse  du  travail  et  par  la  beauté  des  sculptures;  on 
cite,  entre  anires,  un  clavecin  à  deux  claviers  ,  portant  la  date  do  10!2,  et 
dont  l'ensemble  est  l'œuvre  de  plusieurs  artistes  et  de  plusieurs  époques.  La 
forme  de  rinsinimeiilest  de  style  Louis  XllI  ;  le  support  et  les  peiatures  qni 
l'entourent  sont  du  temp'irlp  Louis  XIV  ;  snr  In  d 'vr^tit  on  admire  un  panneau 
j^nl  j^r^Téniers  ,  et  l'iuléneur  est  orné  de  graudes  et  belles  peintiu'es  de 

A  tôié  de  ce  magnifique  instrument  (î^urent  plusieurs  épinettes  tr^s-pru- 
cieuses,  notamment  une  épinelle  italienne  du  temps  de  Louis  XIV.  fond  or, 
richement  sculptée ,  avec  ornementation  en  arbre  gravé,  entourée  de  guir- 
landes de  fleurs  et  d'amours  attribués  au  Poussin ,  un  autre  de  l'époque  de 
François  en  6b»''ne,  avec  riches  incrustations  d'ivoiiv,  portnnt  l'in^^rrip- 
tion  :  ^Vartct«t  di  l*ortalo^x  vt^onen  opwt  15i3  ;  une  épinelle  du  xv  siècle  en 
marqueterie,  ayant  les  eoins  du  clavier  orné»  de  eariatides  de  bois  r  plnsieors 
harp'  6.  ilont  une  ilu  temps  do  Louis  XVI ,  nyanl  appartenu  fi  la  princesse 
(le  Lamballe  et  portant  sou  nom  à  l'intérieur;  une  lyre  peinte  par  Prudhon, 
ayant  apparleno  à  Gant  et  perlant  ses  initiales;  des  théoriws  en  ébëne  et  en 
ixoire;  plusieurs  guitares  en  écaille ,  ivoire  et  marqueterie;  des  mandolines 
et  des  Tiniidores  de  touU'S  les  nations;  destnstrnfn»nls  à  rouet  très-originaux, 
des  violons  de  toutes  les  époques  et  de  lous  les  pays ,  dont  plusieurs  en 
écaille  ornés  de  précieuses  incrustations;  un  m^yaillon  de  tous  les  instm- 
menls  à  archets  et  à  vent ,  fa  nille  Irè^-co-nplète  dans  laqu  die  on  retrouve  le 
point  de  départ  et  les  modèles  primilits  des  instruments  qui  compitseol  les 
orcheelies:  enfin  on  grand  nomlire  dlnstromeats  porUitife  de  fonnes  étran- 
ges qui  ont  été  réunis  fi  force  de  lecherehes  peltflDies ,  et  qall  wnitpeiil^tre 
impossible  de  retrouver  ailleurs. 

Celte  intéressante  collection  sera  déposée  an  Conservatoire  ,  dans  les  nou- 
veaux billiments  destinés  à  la  bibliothèque,  déjà  si  précieuse,  de  cet  établis- 
sement, et  formera  un  mus«v  instrumental  doublement  utile  à  l'bisloirede 
l'art  et  aux  progrès  de  l'indusii  ic. 

Ainsi ,  dit  le  Moniteur ^  se  trouveront  désormais  réalisés  les  vœuv  des  fon* 
dateurs  du  Conservatoire  de  musique  et  les  prescription  de  la  loi  dtt  16  ther- 
midor, an  m ,  qui  porte,  article  10: 

f  Une  bibliotndaae  nationale  est  formée  dans  le  Conservatoire;  elle  est 
composée  d'une  colleclion  complète  dos  partitions  et  ouvrages  traitant  de  cet 
art.  des  instruments  antiques  ou  étrangers,  et  de  ceux  à  nos  usages  qui  peu» 
veut,  par  leur  perfection ,  servir  de  modèles.  » 

Poar  la  chronione  :  J.-Jf.  Ëvutca. 


SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE  m  BOUCHES  DU'IUiÛNE. 


dPQSITIOHDE  IISI. 


Les  préparatifs  de  l'Exposition  annnelîp  de  nriirc  Société  Artistique 
sont  poussés  activement,  et  tout  nous  pennot  (respérer  que  l'ouver- 
ture du  Salon  aura  lieu,  comme  on  Ta  annoncé»  le  1^  septembre 
prochain. 

M.  Maccabelly ,  îjtcrétaire  de  la  Coniinission  administrative, 
chargé  de  diriger  le  placement  dos  lat^lcaux  ,  s'est  acquitté  de  cette 
tâche  délicate  avec  le  zèle  et  le  dé\  oùment  dont  il  a  déjà  donné  de 
si  nombreuses  preuves  ù  la  Sociéitj. 

Nous  pouvons  dire  ,  dès  anjoiiid  liui ,  que  rExpositiuii  de  1864 
présentera  un  t'iis('!iil)le  d'ouvrages  des  plus  reniarquaLles.  Le 
liuiubic  dci  Liblcaux  seia  peul-ètrc  inférieur  à  celui  des  années 
précédentes ,  mais  le  public  sera  amplement  dédommagé  par  la 
qualité  des  œuvres  admises. 

Les  ouvrages  qui  nous  sont  venus  de  Paris  ont  figuré ,  pour  la 
plupart ,  à  la  dernière  Eiposition  du  Palais  de  l'Industrie. 

On  reroaiquera  surtout  parmi  les  tableaux  qui  tiennent  au  genre 
historique  on  religieux  :  Souvênir  de  May  enta ,  de  M.  Dumaresq; 

—  Episode  de  la  guerre  d'Italie ,  de  M.  Bellangé  ;  ^  Ahilard  au 
concile  de  Sens,  de  M.  Bailly  ;  —  la  Prise  d'habits  de  if^  de 
Lavallière ,  de  M.  Garaud  ;  —  les  Contes  de  la  reine  de  Natarre, 
de  H.  Hamman  ;  —  on  Episode  de  la  guerre  d^Italie ,  de  H.  Rou- 
get; —  Nicolas  Flamel^  et  une  Mater  Dolorosa,  de  M.  de  Rudder  ; 

—  Attila  faisant  massacrer  des  prisonniers,  de  M.  TU)ar  ;  etc. 
Les  peintres  de  genre  les  plus  réputés  se  sont  foit  représenter  par 

des  œuvres  charmantes.  Il  nous  suffira  de  nommer  :  M.  Hamon , 
le  néO'pompéïen ,  —  M.  Hébert,  le  peintre  touchant  des  misères 
itahennes  ,  —  MM.  Chavet,  Pécrus ,  Fichel ,  Couder  et  Chaplin ,  les 
émules  de  Meissonnier  ;  —  MM.  Accard  et  Baron ,  qui  rajeunissent 
avec  tant  d'esprit  la  société  française  des  siècles  derniers,  — 
MM.  Brion,  Breton  et  ïîonvin,  qui  interprètent  avec  sentiment  les 
mœurs  populaires;  —  MM.  Antigua,  Sun.  Leleux  ,  r.uérard  ,  Dar- 
jou,Caudron  et  Fortin,  les  principaux  peintres  de  la  phalange 
bretnnne  ;  —  MM.  Jules  Salles,  Doze  et  Cabane  ,  de  Nîmes ,  dont 
le  talent  est  depuis  longtemps  apprécié  parmi  nous  ;  —  M.  Biard , 
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le  peintre  voyageur  et  humoriste  :  —  M.  Rellet-Dupoisat ,  de  Lyon , 
doiiL  Ici  jeune  réputation  va  chaque  aimtc  grandissant  ;  —  M.  Patrois, 
Billolle  et  do  lîeaumonl ,  les  peiiUrcs  «les  grâces  de  l'enfance  ;  —  etc. 

Les  paysagistes  sont  nombreux,  comme  à  rordiiiaire.  L'Kxpositîon 
a  reçu  des  ouvrages  de  MM.  Daubigny,  Corot,  ChinUeuil,  Diaz, 
BliQ»  ViUevieiUe,  Lavieille ,  Chandelier,  Allongé,  Balfourier,  Ber- 
dière,  Mly,  Danlnoy,  Lanofie,  G.  Saal,  J.  Dupré,  Th.  Frère, 
JoDgkÎDd,  Grésy,  Gourdoaan  ,  etc. 

MM.  Isabey,  Hintz ,  Hoguet ,  Bentabole,  Bertbélemy,  Jules  Noël, 
représentent  le  camp  des  tnarinistes. 

Parmi  les  animaliers,  nous  citerons  MM.  Troyon,  Brendel, 
Yan  HarclLe,  Ph.  Rousseau,  Ch.  Jacque,  Salmon»  Veyrassat, 
De  Dieux,  Couturier,  Brissot  de  Warville. 

Jamais  les  MarseiUais  n'auront  été  aussi  nombreux  ;  indépen- 
damment de  ceux  que  nous  sommes  accoutumés  de  voir  figurer  aux 
Expositions  de  la  Sodété  Artistique ,  nous  pourrions  donner  les 
noms  de  plus  de  dix  nouveaux  artistes  qui  font  cette  année  leur 
début  ;  nous  préférons  laisser  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  Juger  leurs 
œuvres  et  de  lire  leurs  noms  dans  le  livret  du  Salon. 

Les  artiststes  que  nous  connaissions  déjà  ont  progresse  pour  la 
plupart,  et  nous  n'avons  eu  aucune  défaillance  à  signaler,  autant 
du  moms  qu'un  examen  rapide  des  œuvres  exposées  nous  a  permis 
d'en  juger.  Le  public  retrouvera  avec  plaisir,  parmi  les  exposants  : 
MM.  Loubon  ,  avec  une  ailéf^oric  cliariuaiile  intitulée  YÉté;  — Ma- 
gaud  ,  qui  a  personnilié  V Hiver  dans  UFie  figure  d'un  bon  style  ;  — 
Rave,  avec  deux  jolis  pendants  ,  Musnfue  religieuse  et  Hîusique 
champêtre;  —  Aiguier,  avec  une  marine  [Vue  du  golfe  de  Val- 
Bonète)  qui  a  obtenu  un  légitime  succès  au  dernier  Salon  parisien  ; 
—  Simon ,  avec  une  belle  composition  intitulée  le  Troupeau  de 
Melibce;  —  Sucliet,  avec  un  Combat  entre  un  bateau  corsai i  ':  ei 
deux  bricks  any/a*«,  vaste  tableau  plein  de  fougue;  —  (japeict 
et  de  Larambergne,  avec  de  bcJujsanLos  aquarelles;  —  IJarry,  avec 
une  Vue  d'Ajaccioy  habilement  imitée,  —  Imer,  F.  Brest  et  Hu- 
gnet,  avec  des  paysages  qui  ont  été  luil  remarqués  au  Palais  de 
l'Industrie  et  qui  oiil  obtenu  les  éloges  unanimes  de  la  critique  pa- 
risienne;—  Lagier,  dont  cette  même  critique  a  loué,  comme  ils  le 
méritent,  les  Orphelins,  une  toile  pleine  de  sentiment  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  décrire  dans  un  précédent  numéro  de  la  Tri- 
bune ;  —  Durangel,  qui  n'a  pas  été  moins  applaudi  par  les  aristar- 
ques  parisiens;  ^  Maurice  de  Vaines,  avec  un  gracieux  tableau  de 
genre  »  intitulé  YEsearmatêcke ,  etc. 


—  131  — 

MM.  l'abbé  Cartier,  Magy,  Masse,  Boze,  Guichard,  Hegiiier, 
JoLirdLin,  Nt'gro,  RaHit,  Long,  Monticelli,  Houillon-Landais,  corn- 
plèteiit  la  liste  dtja  longue  des  artistes  qui  appartienueut  à  >l;u- 
seille  par  Ir  a  naissance  ou  qui  ont  acquis  droit  de  cité^daDS  nulie 
ville  par  leurs  travaux. 

Nous  commencerons  dans  1 1  in  ochaine  livraison  de  la  Tribune  y 
rexauieii  raisunné  des  œuvres  les. plus  importantes  qui  tigurent  au 
Salon  Marseillais  de  4864. 

Harius  Cuauueun. 

P.  s.  Nous  avons  oublié  de  eiter  les  sealpteim  qui  ont  adressé  des  ouvrages 

à  TExposition.  Ils  sont  peu  nombreux ,  comme  de  coutume.  La  plupart 
appartiennent  à  l,i  Provence;  ce  sont  MM.  Ph.  Poitevin  (tk-  St-Maximin), 
Bonloux,  Rajou ,  Salomon,  Laugier,  de  Marseille.  MM.  M^no  cl  Isidore 
fionheur  ont  envoy«^ ,  de  Paris,  de  petits  bronzes,  .spiriiucliemenl  traites. 
M.  Louis  Merley,  un  de  nos  premiers  graveurs  ert  meduiilus ,  a  exposé  d'in- 
téressaots  ouvrages.  H.  C. 
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ËCOIâEtt  ITALIENNES. 

(SuUeJ 

III.  —  Ecole  Romaine. 

le  Pérugin.  —  Raphaël.  —  J.  Romain.  —  Le  Garofolo.  —  Barocci.  —  Mao- 
fredi.  —  F.  Furiiii.  —  Amadci.  —  Sassoferrato.  —  Le  chevalier  d'Arpiao.  — 
Le  Cortooe.  —  llouiaueUi.—  Le  Guaspre.—  Michel-Ange  del  Oampidoglio.— 
Le  Mola.  ~  Le  Gobbo.  ^  Mlcbel-Aiiie  CerquesL  LocatdlL  —  PannluL 
—  Carie  Maratle.  —  Ponpeo  Batooi. 

Le  Verrochio  qui  fut  le  maître  Je  Léonard  de  Vinci,  l'un  des  plus 
grands  génies  de  l'école  llorenline ,  compta  aussi  au  nombre  de  ses 
disciples  Pielro  Vanucci ,  surnommé  le  Pérugin  (1446-1524)  qui 
peut  être  regardé  comme  le  père  de  l'école  romaine. 

Le  livret  de  TExpositiou  marseillaise,  si  bardi  dans  ses  attribu- 
tions, n'annonce  aucun  ouvrage  du  Pérugin  ;  en  revancbe,  il  n'cn- 
registre  pas  moins  de  deux  tableaux  et  de  six  dessins  de  son  illustre 
élève  Rapbacl  Sanzio  (4483-1520).  Il  n*en  faudrait  pas  tant  pour 
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enrichir  une  galerie  royale.  Malheureusement,  nous  sonîmes  obligé 
de  reconnaître  tout  d'abord  que  les  deux  tableaux  sont  de  très-mé- 
diocres pastiches.  Quant  aux  debsins ,  s'il  n'est  pas  permis  de  se 
prononcer  sur  leur  authenticité,  on  ne  peut  refuser  du  moins  à  la 
plupart  d'entre  eux  uuu  iierté  de  tournure  qui  décèle  la  main  d'un 
maître. 

M.  Pascalis ,  dont  nous  aurons  plus  d  une  fois  l'occasion  de  signa- 
ler la  riche  cullection  de  dessins,  a  fourni  à  lui  seul  deux  morceaux 
remarquables  :  une  Sibylle  d'un  jet  superbe  qui  rappelle  plus  Mi- 
chel-ÂDge  que  Raphaël,  et  une  étude  au  crayon  noir,  estompée,  re- 
présentant un  homme  qui  prie  pour  une  femme  affaissée  entre  ses 
îifas.  —  Il  y  a  une  grande  science  dans  le  Couronnement  dt  Ckar- 
Umagne  (à  H.  Honord  Gibert,  d'Aix)  et  dans  le  Metesaere  d$i 
fimocmts  (à  M.  Olive)  ;  il  est  fort  prolwble  toutefois  que  ce  der^ 
nier  dessin  n*est  qo*une  étude  faite  par  un  homme  habile  d'après  le 
tableau  du  Vatican  ou  même  d'après  la  magnifique  grature  de  Maro- 
Antoine,  dont  H.  Olive  a  exposé  lui-même  une  fort  belle  épieuve. 
Le  dessin  original  de  Raphaël  qui  servit  au  graveur,  figurait  à  l*Ex- 
position  de  Manchester.  —  VEnfant  Jésus,  dessin  au  crayon  rouge, 
appartenant  à  récole  des  Beaux-Ârts  de  Marseille,  a  fait  partie  du 
cabinet  de  Crozat;  le  nom  de  cet  amateur  distingué  (1),  inscrit  en 
marge ,  serait  presque  une  garantie  suQisanle  d*autbencité,  si  la 
griiïe  du  lion  n'avait  laissé  son  empreinte  dans  cette  délicieuse  étude 
de  Bambino,  faite  pour  la  Sainte  Famille  qui  appartenait  jadis  au 
duc  d'Orléans.  —  Je  veux  croire  encore  que  nul  n'aurait  crayonné 
avec  autant  de  délicatesse  que  le  divin  Sanzio  ces  deux  têtes  d'ado- 
lescents (2)  réunies  dans  le  môme  cadre  :  une  figure  de  jeune  fille, 
douce,  modeste,  candide,  aussi  exquise  de  contours  qu'angélique 
d'expression,  —  et  un  profil  de  jeune  homme  qui  a  la  pureté  et  le 
style  d'un  marbre  grec. 

Il  est  k  remarquer  que  la  peinture  (pii  se  rapproche  le  plus  de  la 
manière  de  Uaphaèl  et  qui,  si  elle  n'est  <lo  lui,  est  assurément  d'un 
de  ses  meilleurs  élèves,  ligure  au  catalogue  parmi  les  tableaux  dont 
les  auteurs  sont  inconnus.  Nous  avons  d'autant  plus  lieu  d'être  sur- 
pris d'une  pareille  réserve,  que  cette  peinture  appartient  h  M.  R. 
Gower  qui  n'a  pas  hésité  à  attribuer  aux  maîtres  les  plus  lUiistrci 
de  l'école  italienne  de.<5  ouvrages  d'assez  mince  valeur.  11  s'agit  ici 
du  portrait  d'un  Jeune  homme  coiffé  d'une  loque  noire  et  vétu  d'un 

(1)  Le  cal)in»)l  de  Crozat  a  été  décrit  par  Mariolle. 
{i)  A  AI.  Olive. 
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pourpoint  noir,  taillé  carrément  à  la  poitrine.  Une  chemisette  hhm- 
che,  plissée  et  gaufîrée,  lîissimîjle  les  attaches  du  cou  et  des  épaules. 
La  tête,  encadrée  de  longs  cheveux  blonds,  se  détache  vigouronsc- 
nient  sur  un  fond  verdâtre.  L«',  front  est  bas,  le  nez  long  ;  les  yeux 
fendus  en  amande,  ont  une  expression  de  vague  tristesse.  C'est 
bien  là  le  type  —  un  peu  vieilli,  toutefois,  —  de  l'adolescent  du 
Louvre  qui  a  passé  longtemps  pour  être  le  portrait  de  Raphaël  lui- 
même. 

Nous  ne  ferons  pas  a  i  uiêve  préféré  de  Raphaël,  h  Jules  Romain 
(Qinlio  Pippi,  4  499-4546)  (1)  l'injure  de  le  croire  1  aut«^ur  tl'un  pe- 
tit tableau  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant  endormi  ;  les  beaux 
dessins  qu'on  voit  de  lui  à  l'Exposition  peuvent  nous  consoler  de 
n  a\oij  aucune  de  ses  peintures.  On  sait  que  le  Vasari  avait  plus 
d'admiration  pour  son  crayon  que  pour  son  pinceau,  trouvant  que 
la  grande  verve  dont  il  animait  ses  conceptions  h  l'instant  où  elles 
jaillissaient  de  sa  tète,  se  refroidissait  un  peu  dans  l'exécution  (2). 
Il  y  a  certainement  beaucoup  de  fougue  dans  VEntrée  triomphale, 
(non  calaloguée  et  appartenant  h  M.  Guillaume)  ;  il  y  en  a  trop 
mèm,  car  Texagération  du  mouTement  produit  la  confusion  ;  on  a 
de  la  peine  à  débrouiller  cette  cohue  de  guerriers ,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à  cheval,  —  qu'entoure  la  populace  et  que  regardent 
passer  des  gens  placés  sur  les  terrasses  des  palais.  Une  pareille  mise 
en  scène  ne  peut  produire  d'effet  qu'à  la  condition  de  se  déployer 
sur  une  vaste  toile  ou  mieux  encore  sur  la  muraille  d'un  palais. 
La  Lucrècs  (3),  se  perçant  le  sein  avec  un  poignard,  simple  figure  à 
la  plume ,  n'est  pas  moins  thé&trale. 

Je  reconnais  mieux  la  correction  ausière  et  la  fermeté  savante  du 
collaborateur  de  Raphaël  dans  les  deux  magnifiques  cartons  exposés 
par  M.  Gendarme  de  Bévotte  (d'Aix)  et  représentant  des  télés  de 
guerriers  (grandeur  nature)  :  les  physionomies,  à  vrai  dire,  sont 
peu  séduisantes,  et  le  dessin  même  a  quelque  chose  de  sec  et  de  dur 
dans  sa  mâle  simplicité  ;  mais  l'on  sait  que  si  Jules  Romain  hérita 
de  la  force  de  son  maitro,  il  n'eut  en  partage  ni  sa  grâce  charmante, 
ni  son  exquise  délicatesse.  Nous  nous  sommes  demandé  ce  que 
pouvaient  être  ces  dessins  licencieux  qu'il  composa,  dit-on,  pour  les 
poésies  de  son  ami  TÀTétiu  et  qui  le  fireut  chasser  de  Rome  :  s'ils 

(1)  Jules  Bomain  moimit  en  18|6  a  Tige  de  47  ant ,  comme  l'attesteat  les 

registres  mortuaires  de  Maalow,  et  non  à  54  ans,  commo  le  prétend  Vasan. 
(i)  Lanzi ,  Uixt.  de  la  peinture  en  Italie,  trad.  de  H»*  Dtendé,  U,  107. 
(3)  Appartenant  à  l'école  des  Beaox-Arts  de  MsneiUe. 
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existaient  encore ,  nous  ne  leur  Irouverions  lr(>s-probabIement  au- 
cun rapport  avec  les  peiniiiies  pornograpliKiues  de  TAIbane  et  en- 
core moins  avec  les  compositions  de  nos  Boucher  et  de  nos  Frap:o- 
nard,  qui  se  font  presque  pardonner  leur. . . .  légèreté  à  force  d'élé- 
gance et  de  genlillesse. 

La  i^iopart  des  biographes  ont  parlé  de  ces  dessins  de  Jules 
Romain  et  de  l'exil  qu'ils  auraient  motivé.  On  a  môme  ajouté  que 
Marc-Antoine  les  grava ,  et  que  le  pape ,  ne  pouvant  atteindre  le 
peintre  qui  avait  pris  la  fuite,  et  n'osant  s*tti  prendra  an  poète  dont 
il  redoutait  Tesprit  satirique ,  se  serait  borné  à  sévir  contre  le  gra- 
veur qui  aurait  été  jeté  en  prison.  Mais  des  critiques  sérieux,  — 
M.  Duchesne  atué  en  téte,  —  ont  fait  observer  avec  beaucoup  de 
sens  que  si  de  pareilles  gravures  eussent  existé,  toutes  les  précau- 
tions du  SainIrOffice  n'auraient  pu  empêcher  qu*il  ne  8*en  conservât 
jusqu'à  nous  des  exemplaires.  . 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  parait  hors  de  doute  que 
Jules  Romain ,  —  si  dramatique  et  si  pompeux  dans  les  magnifi- 
ques peintures  dont  il  orna  le  palais  du  T,  à  Hantoue,  —  produi- 
sit pour  les  cabinets  d'amateurs  des  compositions  d'un  tour  très- 
libre.  Lanzi  (tome  2,  p.  408)  et  les  historiens  les  plus  graves  ont 
affirmé  le  fait. 

La  mort  de  Raphaël  fut  suivie  presque  aussitôt  de  la  dispersion 
de  son  école  :  ses  élèves  se  répandirent  dans  les  diverses  contrées 
de  ritalie  et  y  portèrent  ses  leçons.  Jules  Romain,  le  Fattore  (Gian- 
francesco  Penni]  et  Pierino  del  Vaga  restèrent  à  Rome ,  quelque 
temps  encore,  pour  achever  les  travaux  commenet^  parleur  maître; 
puis  ils  partirent  îi  leur  tour  :  Jules  Hoinain  alla  s'c^taWir  à  Man- 
touc  (Ij  où  l'appelait  le  marquis  Fedcrigo  (lonzaga;  il  v  exérnta 
pour  le  compte  de  ce  prince  d'immenses  travaux  d'architecture  et 
de  peinture  et  y  fonda  une  école  qui  devint  florissante.  Le  Fatlore 
voulut  se  joindre  à  lui,  mais,  rebuté  parla  froideur  <le  son  accueil, 
il  se  rendit  à  Naples  où  il  mourut  bientôt  1528),  in  n  sans  avoir 
contribué  toutefois,  aux  progrés  de  l'art  dans  cette  capitale.  Quant 
à  Pierino  del  Vaga,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  se  retira  à  Gônes, 
après  le  sac  de  Home,  et  qu'il  y  forma  de  nombreux  élèves. 

Benvenuto  Tisio  (148t-li>59),  qui  se  lia  intimement  avec  Raphaël 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome ,  et  qui  étudia  avec  ardeur  les 

(i)  Lanzi  nous  apprend  (ju  il  lut  auloris»'  par  le  pape  à  se  rendre  dans  r/^ttc 
ville,  ce  qui  contredit  [orinelleiiienl  l'iUiserliuu  de  ceux  qui  prétendent  qu'il 
s'y  réfugia  pour  se  «oostraire  à  la  colère  do  pontife. 
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œuvres  de  ce  prince  de  l'art ,  mérite  de  prendre  place  ici ,  Imn 
qu'il  appartienne  ùla  petite  école  ferraraise  et  (|u'il  en  soit  le  maître 
le  plus  illustre.  On  le  désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Garofolo, 
qu'il  prit  de  la  bourgade  où  il  était  né ,  ou  qui  lui  fut  donué  parce 
qu'il  avait  Thabitudede  peindre  dans  ses  tableaux  un  œillet  (en  ila- 
Hea  garofolo],  en  guise  de  monogramme. 

LBk  Flagellation  qae  le  livret  attribue  à  ce  maftre  est  une  copie 
sans  valeur,  mais  La  Vierge  et  f enfant  Jésus,  appartenant  à 
M.  Imbert  Bertrand ,  présente  tous  les  caractères  de  Tauthenticité. 
C'est  une  peinture  sur  ivoire,  franche,  solide  et  gracieuse  en  même 
temps.  Il  serait  plus  juste  de  Tintituler  Xe  Mff  stère  de  la  Passion. 
Debout  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  le  bambino  tend  ses  petits  bras 
Vers  la  croix  que  trois  anges  soutiennent.  La  Vierge ,  en  robe  rouge 
et  en  manteau  bleu,  est  assise  près  d'un  lit  qu'enveloppent  des  ri- 
deaux de  serge  verte.  Elle  tient  d'une  main  son  divin  nourrisson , 
et  de  l'autre  se  presse  le  sein.  Un  vase  d'œlllels  est  posé  sur  un  gué- 
ridon ;  à  terre ,  une  corbeille  à  ouvrage  et  un  peloton  de  laine.  Par 
une  ouverture  pratiquée  au-dessous  du  nuage  qui  supporte  les 
anges,  la  vue  s'étend  sur  un  paysage  microscopique:  un  jardin 
situé  au  bord  de  la  mer ,  orné  d'arbres  et  do  fleurs  rouges ,  — 
d'œillets  sans  doute.  Le  Garofolo  plaçait  fréquemment  de  sembla- 
bles fonds  dans  ses  tableaux,  comme  on  peut  le  voir  dans  deux  ou 
trois  de  ses  peintures  du  Louvre. 

L'école  romaine  ne  resta  pas  fldùle  aux  principes  rapliaclesques  : 
placée  d;ms  la  métropole  du  monde  chrétien ,  elle  fut  condamnée 
par  cela  même  h  se  Iran^fornu  r  sriiH  cesse  sous  rinfluence  des 
maîtres  illustres  que  les  paj  u  s  i]  i  <  lercnt  de  tous  les  points  de 
l'Italie  ,  et  à  se  recruter  en  qucl  iin  ^')^tc  de  talents  cosmopolites. 

On  ne  sera  donc  pas  étonne  que  les  artistes  dont  il  nous  reste 
à  parler  n'appartiennent  pas  tous  à  la  Ilomagne  par  la  nais- 
sance. 

Le  premier  que  nous  rencouU'ons  ,  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique, est  un  vrai  romagnol ,  Federigo  Harocci  {4528-1()r2) ,  (jui 
se  rapprocha  plus  de  la  manière  du  Corrége  (pie  de  celle  de  son  il- 
lustre concitoyen ,  Kaphai'l,  d'Urhin.  Parmi  les  peintures  qui  figu- 
rent sous  son  nom  à  l'Exposiiioii ,  nous  citerons  luui  d'abord  le 
Saint-François  d'Assise ,  SL^^iirlQUiml  il  M.  Bourguignon  de  Fa- 
bregoule  ;  c'est  là  un  morceau  d'un  style  sévère ,  d'une  exécution 
ferme,  mais  qui  rappelle  très-peu,  avouons-le,  la  morbidesse  du 
Corrége.  Le  Saint ,  à  genoux ,  la  téte  inclinée  en  arrière,  dans  toute 
Tattitudede  Textase,  contemple  Timage  du  divin  crudflé  qui  res- 
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plendit  au  ciel  ;  sa  poitrine  et  ses  main»  portent  les  glorieux  stig- 
maies  de  la  Passion.  A  quelque  dislance,  frère  Léon ,  assis  ettour- 
naBt  le  dos ,  semble  plongé  dans  une  pieuse  lecture.  Un  rocher  et 
quelques  arbres  occupent  le  fond. 

Il  y  a  de  très-grandes  qualités  dans  la  Descente  de  Croix ,  ex- 
posée par  M.  Gower:  le  coloris  est  délicieux  ;  les  teintes  sont  mes, 
chatoyantes,  dignes  de  la  palette  du  maître  de  Parme  ;  l'éclat  en 
estamortipar  des  glacis  harmonieux,  par  un  clair-obscur  d'une 
extrême  finesse.  Pourquoi  donc  iedessin  est-il  si  peu  élégant  et,  pour 
tont  dire ,  si  peu  correct  ?  Les  personnages  ont  des  tournures  vul> 
gaires  ;  les  extrémités ,  —  les  mains  et  les  pieds ,  —  sont  grossière-, 
ment  touchées.  Le  Harocci ,  ou,  comme  on  l'appelait  autrefois  en 
France,  le  Baroche  traçait  ordinaircmont  avec  plus  de  pureté  les 
contours,  avec  plus  de  science  et  de  grâce  les  raccourcis.  La  com- 
position, du  reste,  ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité: 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  descendent  le  cadavre  divin  dans 
la  grotte  qui  doit  lui  servir  de  tombeau  ;  la  Vierge ,  ic  visage  pâli  et 
comme  décomposé  par  la  douleur,  s'affaisse  entre  une  sainte  [eiume 
et  Jean,  le  jeune  disciple  hien-aimé.  Deux  autres  femaiea  pleurent 
et  se  désespèrent;  un  personnage,  vélu  d'une  robe  jaune,  se 
baisse  pour  examiner  les  pieds  ensanglantés  du  Christ,  Au  fond,  la 
colline  lu  Calvaire ,  sur  laquelle  sont  encore  dressées  les  croix  et 
les  éciielies ,  se  revêt  des  teintes  fantasàqueà  d'un  crépuscule  jau- 
nâtre. 

Le  Caroccljouit,  en  son  temps,  d'une  réputation  qui  nous  parait 
exagérée,  si  nous  en  jugeons  d'après  les  œuvres  que  nous  connais* 
sons  de  lui.  Il  fonda  une  école  qui  attira  Tattention  de  toute  l'Italie, 
mais  qui  ne  tarda  pas  à  céder  la  place  au  âèves  du  terrible  et 
brutal  rénovateur  de  Tart  italien ,  de  Michel-Ange  de  Garavage. 

Un  des  plus  fervents  et  des  plus  habiles  disciples  de  ce  broyeur 
de  ekair  (1),  Bartolomeo  Manfredi  (ftM0^617)  oe  compte  pas 
moins  de  trois  grandes  toiles  à  TExposition  marseillaise ,  dont  deux 
très-remarquables  et  parfaitement  authentiques  (à  M.  d*Agay,  d*Aix). 
Elles  représentent,  l'une  et  l'autre,  des  Musieiene,  figures  de  gran- 
deur naturelle.  Dans  celle  qui  est  inscrite  sous  le  d*  596 ,  un  jeune 
homme  assis ,  à  droite ,  sur  le  parapet  d'une  terrasse ,  joue  du  fla- 
geolet; ses  jambes,  —  enfermées  dans  un  haut-de-chausse  collant 
dans  le  bes  et  formant,  au-dessus  du  genou ,  des  plis  crevés,  — 

(I)  i«  mot  eit  d'Annilnl  Girfadw,  qd  ne  se  basait  pas  d'admiier  la  vé- 
rité de  formes  et  do  couleur  que  le  Gaiavsge  savaii  donner  ft.  ses  çamatkMis, 
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semblent  sortir  de  la  toile.  11  a  pour  miiTure  une  loque  à  plunies- 
mullicolores.  Un  joueur  de  basse  se  lient  debout  du  rO\é  gauche  — et 
tourne  le  dos  au  spectateur;  sa  tôte ,  découverte  et  vue  en  profil 
perdu  ,  est  vigoureusement  accusée.  Il  est  vêtu  d'une  jaquette 
noire  à  manches  rouges ,  et  porte  une  gibecière  sur  la  lianctie  Le 
fond  est  ociupé  par  deux  femmes  qui  chantent;  elles  ont  des  man- 
chettes et  une  petite  fraise  tuyautées. 

Il  n'y  a  que  trois  figures  dans  le  second  tableau  ;  un  homme  qui 
joue  du  violon  .  un  autre  qui  lacltMine  mandoline  avec  une  sorte 
de  crochet,  et  eatn;  lus  deux  ,  une  femme  debout.  Les  costumes  dif- 
fèrent peu  de  ceux  que  nous  veuoDs  de  décrire.  Les  deux  musiciens 
sont  assis,  les  jambes  en  dehors  do  cadre.  L'attitude  du  violoniste  , 
fil  de  proltt,  est  admirablement  saisie.-- (Test  }»ieo  là  le  réalisme 
hardi  des  carawgistes ,  la  puissance  dans  le  relief  et  Taccentoation 
quelque  peu  triviale  des  formes ,  Ténergie  de  la  coulear  dans  les 
clairs  et  le  défaut  de  transparence  dans  les  ombres. 

Je  retrouve  les  mêmes  imperfections  mais  non  les  mêmes  qualités 
dans  la /«#ft>e  (I)  personnifiée  par  une- jeune  femme  vue  à  mi- 
corps  ,  tenant  d*une  main  une  balance  et  de  rentre  le  glaive  ven- 
geur.—Cette  figure,  mal  dessinée  et  mat  peinte,  n*est  certaine- 
ment pas  de  notre  Hanfredi. 

La  personnification  de  la  justice ,  Thémû ,  est  représentée  d'une 
façon  vraiment  magistrale  dans  un  tableau  (2)  que  le  catalogue 
donne  à  Vâcole  Italienne  (n*  4206)  sans  en  désigner  toulefois  l'au* 
teur.  Le  style  de  cette  peinture  nous  avait  porté  à  penser  tout 
d'abord  qu'elle  était  d'un  élève  des  Carracbes.  Après  on  examen 
plus  attentif ,  nous  nliésitoos^pasà  l'attribuer  au  florentin  Fran- 
cesco  Furini  (4600-1649],  qui  procède,  d'ailleurs,  indirectement 
des  Garraches  par  son  mattre  Mattco  Rosselli ,  dont  a  on  voit ,  dans 
plusieurs  galeries ,  des  tf'tes  d'apôtre  d'un  style  tellement  conforme 
à  celui  de  ces  artisles  célèbres ,  que  des  connaisseurs  y  sont  quel' 
qupfois  trompés  (3).  »  Francesco  Furini  se  proposa  plus  particuliè- 
rement pour  modèles  le  Guide  et  l'Albane:  la  Ihémis  de  l'Exposi- 
tion marseillaise  rappelle  boaucoup  le  premier  de  ces  maîtres  par  la 
couleur  des  chairs ,  la  beauté  et  l'élégance  de  l'attitude. 

L'influence  des  Garraches  balança,  à  Rome,  celle  du  Caravage  :  on 
peut  rattacher  à  leur  école  Stefano  Amadei  (1589-(i44),  de  Pérouse, 

(1)  Appartenant  k  M.  de  Samatan. 

(î)  A  M.  Barthélémy  (de  Roqaemaure). 

(3)  LàMi  t  tome  i ,  page  3Si.  ^ 


Digitized  by  Google 


—  438  — 

qui  professa  à  la  fois  les  belles-lettres  et  la  peinture;  l'Exposition 
nous  offre  de  lui  un  grand  tableau  fraichemenlet  solidement  peint, 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  (à  M""^  Boiinein). 

On  ne  sait  pas  au  juste  sous  quel  maître  (^tndia  Gianiballista 
Salvi  (160;3-tr)85),  plus  coimu  sous  le  nom  de  Sassoferrato  qui  est 
celui  de  sa  ville  natale  (4)  ;  Lanzi  dit  avoir  vu  un  grand  nouibre  de 
copies  qu'il  lit,  dans  sa  jeunesse,  d'après  le  Guide,  l'Albanc,  le 
Baroche  et  Raphaël  ;  mais  il  ajoute  (ju'il  adopta  plus  tard  le  style 
des  Carraches.  Ce  fut  un  peintre  gracieux  et  délicat ,  h  la  manière 
du  Dnlci ,  maniant  le  pinceau  avec  une  charmante  co(iueltcrio , 
mais  peu  fertile  en  idées.  Il  a  produit  pour  les  cabinets  d'amateurs , 
une  quantité  considérable  de  Madones  :  celles  qui  ont  été  expo- 
sées par  MM.  Bourguipon  de  Fabregoule  et  de  Castcllinard  ,  sont 
peintes  dans  les  tons  clairs  et  argentés  qu'affectionnait  l'artiste;  le 
type  est  celui  d'une  bonne  fille  fraîche  ,  potelée,  joignant  modeste- 
'mcnt  les  mains  et  souriant  avec  une  candeur  adorable  sous  son 
capuchon  bleu  et  blanc.  -—Ia  Madone,  de  M.  Gower»  en  diffère 
par  une  oouleiir  plus  noarrie  ;  elle  est  tournée  de  trois  quarts ,  les 
yeux  baissés ,  les  mains  jointes ,  la  léle  couverte  d'une  draperie 
blanche  qui  laisse  échapper  quelques  boucles  de  cheveui  blondes 
et  sojeuses. 

Giuseppe  Cesari  (1560-1640),  ~  que  les  Italiens  appellent  plus 
communément  le  chevalier  d*Arpino  et  les  Français  »  le  Josépin ,  — 
fui  en  dissidence  complète  avec  les  Carraches  et  le  Caravage,  ses 
contemporains  ;  il  y  eut  même  entre  eux  et  lui  échange  d'injures  et 
provocations.  Seulement  il  refusa  de  se  battre  avec  le  Caravage ,  sous 
prétexte  que  celui-ci  n'était  point  encore  chevalier,  et  Annibal  Car- 
rache ,  de  son  côté  n'accepta  pas  le  défi»  prétendant  que  pour  lui , 
son  épôe  était  son  pinceau. 

Le  Josépin ,  doué  d'une  imagination  féconde  et  d'une  extrême  fa- 
cilité (2),  remplit  l'Italie  de  ses  ouvrages  ;  il  fut  accablé  d'honneur 
et  de  commandes  par  les  divers  papes  sous  lesquels  il  vécut ,  et, 
en  France,  où  l'emmena  le  cardinal  Aldobrandini,  il  fut  décoré  par 


(1)  Sassoferrato,  petite  bourgade  de  la  Marche  d'Anoûne. 

(S)  «  Il  travaillait  plus  promptement  pour  les  particuliers  et  im^me  pour 
cmx  qui  n'étaient  point  nobles  que  pour  les  princes ,  avec  lesquels  ,  comme 
le  Tigillin  d'Horace ,  il  aimnit  paraître  difficile  et  renchéri.  11  voulait  être 

sollicité  par  eux  el  afforlail  d*'  m  pfMiil  en  faire  cas,  tant  les  applaudisse - 
méats  d'un  siècle  dégénéré  lui  avaient  donné  d'orgueil,  o  Lamzi  ,  U  ,  p- 
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le  roi  de  l'ordre  de  Saint-Michel  (4).  Mais  la  grande  renommée  »  dont 
il  jouit  pendant  sa  longue  vie ,  n'a  pas  été  sanctionnée  par  la  posté- 
rité.—  Les  deux  dessins  au  bistre  qui  proviennent  de  la  belle  collec- 
tion (le  M.  nabriel ,  offrent  (oiilos  les  qualités  et  tous  les  défauts 
ordinaires  tle  so<  compositions.  Le  n*^  1273  représente  une  bataille; 
c'est  très-vigoureux,  très-hardi ,  plein  de  mouvement  et  de  bruit. 
Les  guerriers  luttent  corps  h  corps  au  milieu  des  cadavres  amonce- 
lés, des  armes  brisées ,  des  chevaux  qui  hennissent  et  se  cabrent. 
Le  ciel  est  de  l'aspect  le  pins  étranije  :  on  dirait  qu'il  pleut  du  feu. 
Des  cigognes ,  planant  au-dessus  de  la  mêlée ,  se  disputent  un  ser- 
pent. 

Le  n»  4274  est  d'un  style  moins  tourmenté  ;  le  sujet  est  le  Coir^ 
bat  des  lloraces  et  des  Curiaces.  Au  milieu  d'une  vaste  plaine 
que  Ir  I  iliic  siUoMue  à  l'horizon,  les  soldats  de  Home  et  ceux  d'Al- 
bc-la-Loiigue  sont  rangés  en  ligne  de  bataille  ;  des  six  jeunes  gens 
auxquels  les  deux  villes  ont  conlié  leurs  destinées,  quatre  ont  déjà 
mordu  la  poussière ,  mais  la  lutte  entre  les  survivants  touche  à  son 
terme  :  le  dernier  des  Horaoes  porte  à  son  adversaire  le  coup  fatal. 
Les  spectateurs  expriment,  par  leurs  attitudes,  les  émotions  diver- 
ses que  ce  dénoûment  leur  inspire  ;  une  femme ,  une  mère  sans 
doute,  s'abandonne  au  désespoir.  —  Ces  deux  dessins  sont  trâ»* 
finis ,  le  dernier  surtout  ;  les  incorrections  sont  nombreuses ,  mais 
elles  sont  racbelées  par  de  trës^belles  parties;  nous  avons  remar- 
qué surtout  des  cbevaux  traités  de  main  de  maître. 

Le  maniérisme  et  Paiféterie  mis  à  la  mode  par  les  imitateurs  du 
cbevaiier  D'Arpino ,  mais  combattus  et  réfrénés  par  les  disciples 
des  Carradies  et  du  Caravage,  redevinrent  plus  que  jamais  à  la 
mode  avec  Pierre  Berrettini,  de  Gortone  (1 596-1669)»  qui  eut,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit ,  une  influence  considérable  sur  la  peinture 
italienne ,  au  XVIP  siècle. 

Le  Cortonc  fut  d'ailleurs  un  artiste  de  beaucoup  de  talent,  nourri 
dans  l'étude  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  des  bas-reliefs  antiques, 
ii  excella  dans  l'art  de  disposer  agréablement  les  figures  et  de  faire 


(1)  Dans  nne  lettre  que  le  cardinal  de  Richcliea  écrivait,  de  Suze,  à  la 
Reine ,  le  avril  on  trouve  le  earieox  passage  qui  soit  :  •  Madame , 
créa  qae  YmIk  Majesté  D*«iioit  pas  déflagiéable  que  je  luy  dise  qoe  j'es- 
time qu'il  seroit  à  propos  qn'elie  fit  peindre  la  galerie  de  son  patois  par  Jo- 
sépin  qui  ne  déeiie  que  d'avoir  l'honneur  de  la  servir,  et  entreprendre  et 
parachever  cet  ouvrage  poar  le  prix  que  BebeBS(Riiben8)a  en  de  l'antre  gs- 
ieheqa'ila  peinte...  • 
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valoir,  par  d*habUes  contrastes ,  les  diverses  parties  de  ses  compo- 
sitions ;  mais  cette  recherche  de  la  mise  en  scène  et  cette  préoccu- 
pation de  Félégance  furent  poussées  à  l'excès  par  la  plupart  de  ses 
élèves.  Il  donna  des  leçons  à  notre  Pugel  dont  il  pressentit  le  génie  ; 
il  se  fit  aider  par  lui  dans  ses  peintures  du  palais  Barberini  (1),  à 
Rome  ,  et  du  pnlais  Pitti,  à  Florence,  et  il  essaya  de  le  retenir  en 
Italie  en  lui  faisant  les  propositions  les  plus  brillantes,  en  lui  of- 
frant m^me  ,  assure-t-on  ,  la  main  de  sa  lille  unique. 

M.  Roux  a  exposé  un  Salomon  adorant  les  idoles  qui  provient, 
nousa-t-on  dit,  du  nabiml  de  Puget  lui-niûine.  —  Il  y  a  des  par- 
ties fort  remarquables  dans  cette  composition  :  la  femme  demi-nue 
qui  présente  l'encensoir  au  roi  des  Juifs  et  celle  qui  est  assise  sur 
une  draperie  rouge,  au  premier  plan,  sont  d'une  tournure  origi- 
nale et  plaisante. 

Francesco  Romanelli ,  de  Vilerbe  (<610-<662\  hérita  de  la  répu- 
tation du  Cortonc,  son  maître.  Il  se  rendit  en  F  t  ;mre  ,  fut  présenté 
parle  cardinal  iiarbeiiui  à  Mazarin  qui  raccueiUit  avec  une  extrême 
bienveillance  et  lui  confia  d'importants  travaux.  Louis  XÏV  lui- 
même  lui  accorda  sa  faveur;  il  le  chargea  de  peindre  diverses  salles 
du  Louvre,  le  paya  avec  largesse  et  le  ooroma  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Hichel. 

Dans  le  premier  voyage  qu'il  fit  de  RomeàPsaris,  leRomaDelli 
8*arr6la  quelque  temps  à  Aix  en  Provence  ;  il  trouva  dans  cette  ville 
un  peintre  distingué ,  Daret ,  avec  lequel  il  se  lia  d*amitié  et  dont  il 
loua  hautement  le  mérite.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  cette 
liaison  et  de  ces  éloges,  quand  nous  examinerons  les  œuvres  de 
Daret. 

M.  Lacouture  (d'Avignon)  a  exposé  un  petit  tableau  de  Roma- 
nelli, qui  a  pour  sujet  :  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu.  Le  fils 
de  Sémélé  est  repré^nté  sous  les  traits  d'un  jeune  homme;  il  est 
débout  et  s'appuie  sur  sa  massue  ;  il  n'a  encore  accompli  aucun  de 
ces  travaux  fameux  qui  lui  vaudront  une  place  dans  l'Olympe  :  les 
muscles  puissants  qui  soulèveront  le  monde  semblent  dormir  sous 
la  peau  rosée  de  l'adolescent  Le  futur  dompteur  de  monstres  saura- 
t-il  d'abord  triompher  de  ses  passions?...  La  Ferto  s'offre  à  lui 
sous  des  dehors  qui  n*ont  rien  de  farouche  :  elle  e^t  femme,  elle  est 
jeune,  elle  est  belle;  elle  est  môme  un  peu  décoUetée  pour....  une 

(1)  La  tradition,  si  l'on  en  croit  Emeric  David,  désigne  encore  dans  le 
plafond  da  palaia  Barberini ,  dâux  figures  de  Tritoas  ,  conuue  étant  l'ouvrage 
de  Paget. 
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vertu;  —  mais,  dans  ie  monde  mythologique,  on  n'y  regarde  pas 
de  si  près.  —  Le  Vice  a  su  se  parer  aussi  de  toutes  les  séductions  : 
il  s*est  incamé  dans  la  personne  d'une  blonde  langoureuse,  aux 
regards  lascifs,  à  l'altitude  caressante.  Ce  n'est  pas  encore  le  vice  ; 
ce  n'est  que  la  Yolu{)té.  A  quelcjne*  p;is,  une  belle  impudique  est 
nonchalamment  étendue  sur  de  nclies  coussins;  une  autre,  danse 
d'un  pas  léger,  en  s'accompagnant  du  tambour  de  basque  ;  une 
troisième  vide  une  coupe  pleine  d'une  enivrante  liqueur.  —  Il  y 
aura  certes  plus  de  mérite  à  résister  à  de  pareilles  sirènes  qu'à 
assoninier  le  lion  de  Némée  !  —  Cette  composition ,  signée 
f .  RoMANELLLs,  cst  dessinéc  avec  élégance  ;  les  poses  sont  giu- 
cieuses,  les  draperies  bien  ajustées  ;  mais  la  couleur  manque  Ue 
finesse  :  le  fond ,  qui  représente  un  paysage  orné  d'un  temple  grec, 
est  un  peu  looid. 

Le  dix-septième  siècle  vit  fleurir,  à  Rome,  l'art  des  paysagistes  : 
le  napolitain  Salvator  Rosa»  notre  illustre  Lorrain  et  GasiNurd 
Dughet  (164  M 670)  s'immortalisèrent  en  ce  genre  de  peinture. 
Noas  retrouverons  les  deux  premiers  dans  leurs  écoles  respectives  ; 
mais,  bien  que  français  d*origine  et  beau-frère  de  Nicolas  Poussin, 
Gaspard  Dughet,  ordinairement  appelé  le  Guaspre  (4),  doit  trouver 
place  ici*  Il  naquit  k  Rome,  8*y  forma  sous  la  direction  du  Poussin, 
y  produisit  une  quantité  innombrable  de  tableaux  et  s'inspira  sans 
cesse,  dans  ses  compositions,  des  beautés  agrestes  que  lui  offrait  le 
territoire  de  la  ville  étemelle.  Les  quatre  paysages  que  Ton  voit  de 
lui,  à  TExposition,  sont  d'une  ordonnance  migestueuse  et  d'une 
exécution  savante  :  il  est  impossible  à^arranger  la  nature  avec  plus 
de  goût  et  d'babileté.  Les  deux  plus  importants  proviennent  du 
cabinet  de  M"«la  marquise  de  Gueidan  (d'Aix). 

Celui  qui  est  inscrit  sous  le  n<*  283  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 
—  Au  fond  d'une  vallée  verdoyante  se  déroulent  les  méandres  capri- 
cieux d'une  rivière;  l'eau  brunit  k  l'ombre  des  arbres  toulTus  qui 
se  penchent  sur  son  cours;  elle  se  ride  dans  les  endroits  peu  pro- 
fonds et  se  moire,  ça  et  là,  de  rellets  superbes;  elle  bleuit  et  étin- 
celle au  loin ,  au  détour  d'une  colline,  sous  les  regards  brillants  du 
soleil.  Quelques  personnages  sont  dispersés  au  premier  plan  ;  un 
ciiien  fait  lever  un  vol  d'oiseaux  aquatiques.  De  l'autre  rôté  de  la 
rivière,  dans  une  sorte  de  presqu'île  et  sur  la  penie  iiiollenu  nt  in- 
.clinée  d'un  côteau,  l'église  et  les  maisons  d'un  village  se  dessinent 

■ 

(1)  il  avait  fini  par  adopter  liii-mêuie  le  nom  de  son  beau-frère  et  lignait 
Gaspard  Poiusin.  il  était  iiis  de  Jacques  Dughet,  parisien,  établi  à  Rome. 
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un  milieu  des  arbres.  Au  bord  même  de  l'eau  ,  des  lavandières  sont 
groupées  ;  celle  qui  est  debout  a  une  tournure  charmante.  Des 
hommes  amarrent  un  bateau  ;  d'autres  regagnent  le  village  par  uu 
petit  chemin  creax  qui  aboutît  à  une  porte  massive  et  voûtée.  — 
Cette  composition ,  admirable  dans  tous  ses  détails,  est  empftCée  de 
main  de  maître  :  les  tons  sont  riches ,  solides  »  harmonieux.  La 
lumière  est  distribuée  avep  un  art  infini ,  discrète  et  pleine  de  frat- 
cheur  sur  le  devant  du  tableau ,  radieuse  et  éclatante  dans  le  fond 
où  de  hautes  montagnes  apparaissent  enveloppées  d*une  gaze 
bleuâtre.  L*air  circule  abondamment  dans  la  vallée;  on  dirait 
qu'une  brise  caressante  agite  le  feuillage. 

L*aufre  paysage  nous  platt  moins  «  mais  il  est  digne  encore  de 
rémule  de  Salvator  ;  il  représente  un  site  des  pins  accidentés.  Au 
premier  plan ,  à  droite,  un  berger  et  une  bergère,  —  deux  amou- 
reux sans  doute ,  —  sont  assis  sous  un  arbre  ;  à  gauche,  dans  un 
enfoncement  obscur,  une  bande  d'oies  prend  ses  ébats  sus  une 
mare.  Au  second  plan ,  un  autre  berger  joue  de  la  11  û  te ,  prt>s  de  son 
troupeau  de  mou  tons  rassemblé  au  soleil.  On  aperçoit ,  dans  le  fond , 
la  mer  bordée  de  montagnes  escarpées,  aux  pieds  desquelles  une 
ville  s'élève. 

Le  temps  a  fait  subir  au  coloris  de  ces  deux  tableaux,  —  du  second 
surtout,  —  des  altérations  bien  rcgreltables.  Ceux  qui  ont  été  expo- 
sés par  M""  Laget  ont  souffert  plus  encore  de  la  vétusté  :  les  ombres 
ont  poussé,  les  nuances  ont  perdu  de  leur  jusle-^se  et  de  leur  liar- 
moiiie.  Restent  la  composition  et  le  dessin  qui  sont  d'une  grande 
hemlé. 

Dans  le  n"  i8i,  des  coIIiiils  pittoresques  occupent  la  droite;  sur 
un  (les  mamelons  inférieui>  ^'i  lève  un  vaste  édilice,  uncouventou 
une  résidence  seigneuriale.  A  gauche ,  de  grands  arbres  se  silhouet- 
tent sur  la  partie  la  plus  vivement  éclairée  du  ciel.  La  mer  apparaît 
au  loin.  Des  chèvres  et  des  bœufs  sont  accroui)is  dans  l'ombre  qui 
envaiiittout  le  premier  plan.  Le  pâtre,  nu,  assis  sur  un  rocher, 
appelle  son  ciiien  qui  poursuit  une  canéphorc  de  ses  aboiements. 

Dans  le  n»  282,  —  destiné  évidemment,  dc^s  l'origine,  à  faire 
pendant  au  précédent,  —  une  rivière  tombe  en  cascade  au  milieu 
du  tableau.  Des  rocs,  audacieusement  entassés,  se  dressent  sur  la 
gauche  ;  de  sombres  nuages  en  couronnent  la  cime  ;  ({uelques  mai- 
sonnettes sont  perchées  sur  les  premiers  gradins.  A  droite,  des 
bergers  drapés  k  l'antique  se  reposent  à  l'ombre  de  grands  arbres; 
leur  chien  dort  près  d'eux;  leurs  moutons  et  leurs  chèvres  tondent 
le  gazon.  Toute  la  lumière  est  concentrée  dans  le  lointain  où  s'ébau- 
chent des  Gâteaux  chargés  d'habitations,  de  fabriquei* 
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Faut-il s*étonner'^qne  dépareilles  compositions  soieni  restées» 
pendant  si  longtemps,  des  modèles  classiques,  et  que  nos  acadé^ 
mies  aient  cherclié,  avec  une  obstination  pieuse,  à  en  perpétuer  te 
style  grandiose?  L'art»  à  dire  vrai,  ne  saurait  se  soutenir  par  rimi- 
tation  :  les  pasticheurs  froids  et  incolores  du  Poussin  ont  dû  céder 
la  place  à  de  brillants  et  fougueux  novateurs.  Nos  paysagistes  con- 
temporains, après  avoir  secoué  le  joug  des  tnulitlons  académiques , 
en  sont  arrivés  à  ne  consulter  d'autre  guide  que  leur  fantaisie;  ils 
ont  bien  encore  un  modèle,  le  plus  beau  de  tous,  la  nature, 
mais ,  au  lieu  de  le  dominer ,  ils  en  sont  esclaves  ;  au  lieu  de 
rinterpréter  et  de  le  modifier  suivant  leur  organisation  indivi- 
duelle ,  ils  se  contentent ,  pour  la  plupart ,  d'en  reproduire  avec 
exactitude  les  moindres  aspects.  Nous  l'avouerons  :  nous  sommes 
émerveillé  de  leurs  œuvres  si  vraies ,  si  naïves  parfois ,  si  délicate- 
ment touchées,  si  spirituellement  peintes  ;  nous  concevons  qu'il 
faille  une  habileté  de  main  consommée  pour  arriver  à  un  tel  degré 
de  perfection  matérielle.  Mais ,  est-ce  donc  là  le  but  suprême  de 
l'art?...  Les  Poussin ,  les  Guaspre  ,  les  Lorrain  étaient  d'admirables 
praticiens,  eux  aussi;  mais,  jiersuadés  iiun  la  reproduction  d'un 
paysage,  aussi  parfaite  qu'elle  soit,  n'est  jamais  qu'une  copie  pàle 
et  sans  vie,  ils  voulaient  que  leurs  tableaux  parlassent  îi  VXmc  plus 
encore  qu'aux  yeux  ;  ils  choisissaient  leurs  lignes ,  ils  cooiposaieut 
leurs  sites,  ils  inventaient,  ils  créaient;  en  un  mot,  ils  faisaient 
acte  de  génie. 

Les  peintres  d'animaux  et  les  peintres  de  fruits  que  l'école  ro- 
maine vit  florir  au  dix-septième  siècle ,  ne  furent  m  moins  nom> 
ijreux,  m  luoins  habiles  que  les  paysagistes. 

A  la  téte  des  premiers,  il  faut  citer  l'allemand  Roos ,  pins  connu 
sous  le  nom  de  Rosa  di  Tivoli.  Nous  reparlerons  de  lui  dans  le  cha- 
pilic  LUUûacicaux  arlisles  de  son  pays. 

Un  Romain,  Michel-Ange  dul  Campidoglio  (1],  s'acquit  une 
grande  et  légitime  réputation  comme  peintre  de  fruits.  M"'  d'Agard 
(d'AîxJ  a  exposé  des  Rakms  entremêlés  de  pampres ,  et  accrochés , 
comme  à  une  treille,  te  long  d'un  mur  de  briques.  Rien  de  j^ns 
simple ,  assurément,  que  cette  disposition  :  mais  il  fout  voir  avec 
quelle  beureuse  symétrie  les  grappes  sont  placées  et  se  font ,  pour 
ainsi  dire,  contrepoids.  Nulle  part  la  toite  n*est encombrée,  eUe 

(1)  Les  faistorieiiB  ne  nous  ont  tmumisaaeua  détail  sur  sa  vie.  Son  soi^ 
nom  loi  vintnns  doute  de  ce  qu'il  était  né  dans  te  quartier  du  Gapitole  (en 
italiea  CmifidogUo)* 
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n'est  vide  nulle  part.  Je  me  trompe:  au-dessous  de  l;i  treille,  un 
assez  grand  espace  de  la  muraille  est  à  du  ;  mais  là  encore  l'œil  est 
satisfait  par  l;i  riche  couleur  de  la  brique.  —  L'harmonie  du  coloris 
ne  le  cède  point  à  l'harmonie  du  dessin  :  les  tons  les  [  lus  variés,  les 
plus  brillants  sont  étalés  .>Lir  kl  toi It! ,  ^ans  qu'une  note  trop  écla- 
tante vienne  tirer  i'œii  el  Irouljier  le  diarme  presque  musical  de 
l'effet. 

Le  tableau  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Saporta  (d'Âix) ,  est 
encore  une  merveille  de  vérité  et  de  couleur.  Il  représente  une  ma- 
guiQque  couronne  formée  de  Fléun  et  de  Ptuits  entrelacés:  des 
grenades  à  Véoorce  ambrée,  des  coings  monstrueux,  des  figues  dont 
la  chair  rose,  gonflée  par  la  maturité ,  fait  éclater  la  peau;  des 
pommes ,  des  cfa&taignes ,  des  raisins,  des  tulipes,  des  anémones , 
etc.  L'artiste  a  prodigué  là  tous  les  trésors  de  sa  palette.  Van  Huy- 
som  et  notre  Saint-Jean  n'ont  jamais  rien  produit  de  plus  beau. 
Si  nous  en  croyons  le  livret,  le  Mola  aurait  peint  les  figures  qu'en- 
cadre cette  splendide  guirlande:  un  jeune  gars  couronné  de  pam- 
pres et  de  grappes ,  une  sorte  de  Jean-Raisin  à  la  figure  épanouie , 
au  teint  fauve  comme  du  bronze  neuf,  portant  sur  ses  épaules  nues 
UQ  bambin  à  la  mine  espiègle. 

Or ,  deux  artistes  du  dix-septième  siècle  ont  porté  le  nom  de 
Moh  J'un,  Pierf rancesco ,  deCôme,  associa  dans  sa  manière  le 
style  de  i'Albane,  son  maître,  et  le  coloris  des  Vénitiens,  dont  il 
fit  une  longue  étude ,  au  dire  de  Lanzi  ;  il  produisit  à  Rome  une 
grande  (juantité  de  peintures  remarquablp^î ,  —  des  fresques  pour 
les  églises  et  des  paysages  pour  les  particuliers, —  et  il  mourut 
danscette  ville ,  en  1C08 ,  au  moment  où  il  se  disposait  à  se  rendre 
à  Paris  où  l'attendait  un  emploi  de  peintre  de  la  cour.  11  était  né  en 
4612  ,  et  ne  dut  par  conséquent  être  en  mesure  d'exercer  son  art 
qu'à  une  époque  assez  avancée  de  la  vieillesse  du  Campidoglio ,  si 
même  l'on  admet  que  ce  dernier  fût  encore  vivant ,  hypothèse  peu 
fondée,  puisqu'il  llorissait  vers  l'an  1600,  comme  l'alteslent  ses 
biographes. —  L'autre  Mola,  Jean-Baptiste,  était  frarii^ais  d'origine; 
il  reçut  aussi  des  leçons  de  l'Albane  ,  et  travailla  à  Venise  avec  son 
homonyme  (<).  Il  se  distingua  comme  paysagiste.  Quant  à  ses  li- 
gures ,  Ldii/A  reconnait  «  qu'elles  sont  belles  et  analogues  au  style 
de  l'Albani ,  mais  qu'elle*  n'on  point  assez  de  moelleux.  »  Il  naquit 


(1)  «  Ils  copièrent  eonmifale,  pourleeirdiiial  Bichi,  un  onvra^  considé- 
rable  de  Piul  Vénmèie.  t  Lanâ ,  t,  1Y,  p.  106. 
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tn  1616  ,  et  il  y  amoios  de  probabiliié  encore  qu'il  ait  conau  le 

Caiiipidogliu. 

Nous  sommes  donc  tenté  de  croire  que  c'est  par  erreur  que  les 
figures  du  tableau  de  M.  de  Saporta  sont  attribuées  à  l'un  de^  deux 
artistes  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  Campidoglioeutun  émule,  sinon  un  maître,  dans  Tart  de 
peindre  les  fleurs  et  les  fruits,  en  la  personne  do  Imssu  Pîetro 
PaoloBonzi,  deCortone,  que  son  extrême  babiletâ  fit  surnom- 
mer par  le  peuple  ilGobbo  dii  fmiH  (1) ,  et  que  l'on  appelait  en- 
core «7  Gobbo  iei  Carraeci  (%] ,  parce  qu*il  avait  servi  de  valet  dans 
Tatelier  des  Carracbes.  Le  Gobbo  était  en  revancbe  très-mauvais 
peintre  de  figures  ;  il  dut  recourir  plus  d'une  fois  sans  doute,  pour 
exécuter  celles  de  ses  compositions,  au  pinceau  de  son  élève  Hicbel- 
Ange  Gerquozzi  (t  60M660) ,  qui  produisit  lui-même  des  tableaux 
de  fruits  estimés,  mais  qui  exécuta  surtout,  avec  une  véritable  su- 
périorité,  des  batailles  et  des  scènes  bouffonnes,  à  rimitation  du 
flamand  Peter  Van  Laar.  Le  surnom  de  Michel-Ange  des  Batailles 
ou  des  Bambochades  (3)  fut  donné  au  Gerquozzi  autant  pour  té- 
moigner de  la  spécialité  de  son  talent,  que  pour  le  distinguer  du 
Campidoglio  qui  avait  pris  le  nom  de  Michel-Ange  des  Fruits. 

Les  ligures  du  tableau  de  M,  Saporta  ont  une  tournure  et  une 
couleur  qui  rappellent  beaucoup  la  manière  du  Gerquozzi;  elles 
ont  m i"* me  une  parenté  assez  étroite  avec  celles  de  sa  Mascarade  > 
italienne  que  l'on  voit  au  Louvre.  Nous  ne  serions  donc  pas  éloigné 
de  croire  que  le  tableau  en  question  fût  tout  entier  de  la  main  de 
cet  artiste  ,  que  l'on  nura  pu  confondre  avec  le  Campidoglio,  par 
suite  d'une  suinlitude  de  prénom.  Il  ne  î^erait  pas  impossible  enfin 
que  les  fleurs  et  les  fruits  fussent  du  célèbre  Gobbo,  dont  ils 
sont  assurément  dignes ,  et  que  les  personnages  seuls  fussent  de  la 
main  du  Cerquozzi. 

L'accouplement  malencontreux  des  noms  du  Campidoglio  et  du 
Mola  nous  a  conduit  à  ces  hypothèses  qui  pourront  paraître  hasar- 
dées ,  mais  qui  du  moins  n'ont  rien  de  choquant. 

L'école  romaine  compta  encore  ,  au  dix-huitième  siècle,  des  pay- 
sagistes habiles  mais  fort  éloignés ,  pour  la  plupart ,  des  traditions 
poussinesques.  L'un  des  phis  renommés ,  Andréa  .LucateUi ,  imita 

(1)  LBb<NmidesfirQitf. 

(2)  Le  bossu  des  Carraches. 

(3)  iSMangiolo  deUê  BattagUc  ou  deUe  Bamboedaie. 

10 
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avec  succès  la  manière  flamaDde  (1)  ;  il  se  distingua  par  un 
sentiment  très-fio  de  la  nature ,  la  déUcalesse  et  le  moelleux  de  sa 
touche,  la  iransparcnce  de  saoonleur  dans  les  ombres.  JLTxposi- 
tioa  nous  offre  trois  de  ses  paysages  ;  le  livret  n'en  a  enregistré  que 

deux. 

Nous  n'hèsilons  pas  à  accorder  notre  préférence  à  celui  qui  appar- 
tient à  M.  Tassy  neveu  (d'Aix).  Il  rcprésenle  un  vallon  au  fond  du 
quel  donnent  les  eaux  paisibles  d'un  lac  ou  de  quelque  anse  retirée, 
secessus  maris.  Un  berger  chasse  son  troupeau  devant  lui,  dans  un 
sentier  pittoresque  qui  suit  les  contours  de  la  plage.  Au  fond  s'é- 
lève un  amphithéâtre  de  collines  que  baignent  les  vapeurs  d*or  du 
coucliant.  Le  ciel  est  d'un  ton  verl  délicieux.  Un  bou(}uel  d'arbres 
qui  projette  son  ombre  sur  le  devant  du  tableau,  donne  aux  lointains 
plus  de  profondeur.  Il  y  a  dans  cette  petite  composition  uoe  paix 
et  une  intimité  qui  attirent  et  font  rêver. 

Le  n"  588  Ois,  appartenant  à  M.  X...,  est  fort  joli  aussi.  Il  est 
occupé  en  partie  par  un  massif  d'arbres  à  ronil)re  duquel  coule  une 
rivière  ;  des  laveuses  sont  accroupies  sur  la  rive  et  un  troupeau 
est  éparpille  au  premier  plan.  L'horizon  est  borné  en  partie 'par  des 
montagnes  aux  pieds  desquelles  sont  groupées  quelques  habitations. 
On  aperçoit,  vers  la  droite,  un  bout  de  mer  qui  étincelle. 

Le  n*  589  (à  H.  J .  Léon)  nous  transporte  à  l'entrée  de  la  voie  souter- 
raine du  Fansilippe.  Des  talus  taillés  à  pic  encaissent  la  route;  une 
fontaine  monumentale  se  dessine,  à  gauche  t  dans  une  pénombre 
lumineuse  ;  des  pins-parasols  sont  accrochés  au  sommet  des  rochers 
qui  surplombent,  du  cété  opposé.  Le  ciel  est  d'un  bleu  monotone , 
traveisé  par  un  nuage  en  spirale.  —  Quelques  personnages  insi- 
gnifiants animent  ce  site. 

Lucatelli  plaçait  fréquemmeot  dans  ses  passages  des  parties  d'ar- 
chitecture ;  mais  quel  que  soit  le  talent  dont  il  ait  fait  preuve  en  les 
peignant ,  il  fut  surpassé  en  cela  par  son  élève  Gio-Paolo  Fannini 
(1671-1764) ,  ie  peintre  par  excellence  des  Ruines,  témoins  les  deux 
tableaux  provenant  de  la  galerie  de  M.  A.  de  Surian. 

Des  colonnes  cannelées ,  des  arcades  au  cintre  desquelles  sont 
suspendues  des  touiïes  de  pariétaires,  occupent  le  fond  de  la  com- 
position inscrite  sous  le  n""  700.  Le  sol  est  jonché  de  fragments  d'ar- 
chitectures diverses.  Une  statue  de  .marbre,  ^  un  homme  nu 

(1  )  i  i  ailupia  surtout  Celle  manière  dans  ses  tableaux  Je  genre ,  scènes  popu- 
laires et  bambûchade^* 
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tenant  un  enfuit  dans  MB  bru ,  —  semble  la  divinité  pioteccrioe  dn 
lieu.  Un  lion  de  piem  vomit  de  Veau  dans  un  bassin.  Des  gens, 
assis  surlesUoes,  fbntoerdeaulour  d'une  femme  vétiie  de  blanc 
et  récoutent.  Une  douce  lumière  éclaire  la  scène. 

L*qbO  se  porte  tout  d'abord,  dans  Fautre  tableau  (n*  701  ),  sur  une 
eoionnade  élancée ,  supportant  un  riche  entablement.  Des  plantes , 
dtos  arbrisseaux  même  métont  leurs  feuilles  vivantes  aux  acaotbee 
délicaiement  sculptées  de  la  frise.  Au  bas  des  degrés  qui  conduisent 
à  cet  élégant  portique,  git  un  magniflque  bas-relief  figurant  des 
guerriers  et  des  chevaux.  Des  personnages,  costumés  à  l'orientale, 
examinent  cet  imposant  débris.  Sur  le  devant  du  tableau ,  l'eau  d'un 
bassin  miroite.  Tous  ies  détails  de  celte  composition  sont  touchés 
avec  une  extrême  délicatesse;  le  coloris  est  trés-fln,  trés-har- 
monieux. 

La  peinture  d'histoire,  qui.  n'avait  fait  que  déchoir  à  Rome,  — 
connue  dans  la  plupart  des  autres  villes  d'Italie,  —  sous  l'infltience 
du  slyle  corlonesque,  se  releva  un  peu  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  grâce  aux  efforts  de  Carie  Maratte  [1625-1713).  Cet  artiste 
qui  était  considéré  comme  le  premier  peintre  de  son  époque ,  se 
montra  érudit ,  plein  de  redicrches  et  d'agréments  dans  son  style  ; 
mais  il  manqua  trop  souvent  d'oriu-inalité  et  de  grandeur,  "n  Joit 
lui  reconnaître  beaucoup  de  talent,  ou  ne  saurait  lui  accorder  du 
génie. 

Le  plus  important  des  quatre  tableaux  qu'on  voit  de  lui  k  l'Expo- 
sition ,  est  sans  contredit  la  LescenU  de  Croix ^  appartenant  à 
M-  Ravel  de  Puycontal.  Le  Christ  a  le  bras  droit  et  la  léte  appuyés 
sur  les  genoux  de  sa  mère.  Le  sang  coule  encore  de  ses  blessures  , 
mais  la  pâleur  livide  des  chairs  indique  que  la  \  ie  a  depuis  longtemps 
abandonné  ce  corps  divin.  C'est  une  belle  étude  de  cadavre,  évi- 
demmenl  folle  d'iqïfès  nature.  Le  Caravage  eût  accentué  plus  vi- 
goureusement les  formes,  mais  il  n*eût  pas  été  plus  vrai.  La  Vierge, 
assise  prés  du  sépulcre,  étend  les  bras  en  signe  de  désespoir:  sa 
figure ,  noyée  de  larmes  et  empreinte  d'une  douleur  surhumaine, 
contraste  avec  le  visage  rayonnant  du  Rédempteur ,  dont  la  bouche 
est  ouverte  par  un  céleste  sourire.  Des  anges  éplorés  contemplent 
du  haut  des  nues  le  divin  martjr.  Quelques  constructionsun  peulou^ 
des  occupentle  fond  de  la  toile.  —  Cette  composition  est,  en  somme, 
rœuvre  d*un  praticien  habile.  Il  serait  à  désirer  pourtant  que  le  co- 
loris fut  moins  pftle,  mais  on  sait  que  Carie  Uaratte  ne  brilla  point 
par  la  richesse  de  sa  palette.  Il  se  prAoccupa  surtout  du  dessin , 
prenant  pour  guide  Raphaël,  dont  il  fut  un  admirateur  fanatique 
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et  dont  il  restaura  avec  un  soin  religieux  les  peiotum  que  possède 

le  Vatican. 

Le  Baptême  du  Christ,  exposé  par  M.  Boulet ,  est  liieu  loin  de 
valoir  la  Descente  de  croix.  Le  précurseur,  vu  à  roi-corps,  verse 
de  l'eau  sur  la  l^te  de  Jésus  qui  s'incline  et  joint  les  mains.  Le 
Saint-Esprit ,  sous  la  forme  d'une  colombe,  plane  dans  le  ciel.  Les 
eaux  du  Jourdain  blanchissent  dans  un  lointain  dont  il  faut  sans 
doute  attribuer  T  extrême  obscurité  à  la  mauvaise  impression  de  la 
loih'.  Cette  peinture  me  paraît  être  d'un  élève  du  Caravage;  l'ana- 
lomic  est  bien  réaliste;  les  cliairs  ont  ces  tons  de  cuivre  rouge  que 
l'on  remarque  dans  les  Maniredi  et  dans  les  tableaux  de  i^lnsonius, 
le  Caravage  de  l'école  provençale. 

Qmîit au  Portrait  de  famille,  provenant  du  cahinei  de  M.  le 
marquis  de  Valori  ;d'Aix),  on  s'est  fondé  probablemeui  sur  des  té- 
moignages écrits  pour  l'attribuer  à  Carie  Maratle.  C'est  le  portrait 
d'une  dame,  coiffée  à  la  Scvigné  et  revêtue  d'un  manteau  noir  qui 
est  retenu  sur  la  poitrine  par  une  agrafe  enrichie  de  pierreries  et 
de  perles.  Les  cheveux  sont  bien  peints  ,  mais  le  modelé  manque 
de  feriiieté  ,  la  carnation  est  fade  et  sans  vie ,  un  des  yeux  est  plus 
ouvert  que  l'autre;  —  toutes  incorrections  qui  doivent  être  le  ré- 
sultat de  retouches  maladroites,  car  on  roconaatt  à  certaines  parties 
la  main  d'un  mettre. 

Après  Carie Maratte, nous  ne  rencontrons  plus  dans  Tdoole  ro- 
maine que  des  artistes  étrangers  :  les  plus  renommés  furent  le 
saxon  Raphaël  Mengs ,  dbnt  il  sera  question  au  chapitre  des  pein- 
très  allemands ,  et  le  chevalier  ?ompeo  Batoni,  de  Lacques  (4708- 
4787].  U  y  a  deux  ouvrages  de  ce  dernier  à  rExposition  une  Sainte- 
Boi€  (à  M.  Fine}j  figure  élégante,  d*un  modelé  savant  et  gracieux, 
et  une  Adoration  des  Magn ,  d'assez  grande  dimension ,  appar- 
tenant à  H.  Massabo.  —  A  la  porte  de  Tétable,  dont  le  toit  de 
chaume  s*appuie  sur  les  ruines  d*un  palais  ou  d*un  temple,  la 
Vierge  est  assise,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Derrière  elle, 
Saint>Josepb,  un b&ton&la  main,  dans  l'attitude  convenue.  Le 
hœuf  rumine  dans  un  coin ,  et  l'âne  mâche  paisiblement  quel- 
ques brins  de  paille  arrachés  à  l'élable.  Un  des  rois  mages,  hum- 
blement prosterné,  présente  un  vase  richement  ciselé  au  bamhinOt 
qui  boude  et  n'a  pas  l'air  de  se  soucier  de  cet  hommage.  Un  autre 
mage,  debout,  met  la  main  sur  son  cœur ,  comme  pour  protester 
de  sa  foi.  Au  second  plan  ,  à  gauche .  se  tient  le  roi  nègre,  —  un 
jeuneAbyssin  du  plus  beau  type;  —  il  est  entouré  d'esclaves  bronzés 
qui  portent  les  présents;  c'est  là  le  meilleur  groupe  de  la  composi- 
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lioQ.  La  plupart  des  personnages  se  distinguent  d'ailleurs,  sinon 
par  l'expression  des  physionomies,  du  moins  par  la  vérité  et  la 
variété  des  atttlades  ;  ce  ne  sont  plus  les  types  conventionnels  de  Tan- 
cienoe  école  :  farllste  a  laissé  de  côté  les  poncifs  et  s*est  tourné 
vers  la  nature. 

L'école  que  le  Batoni  ouvrit  à  Rome  fut  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves  :  aucun  d'eux  n'a  marqué  dans  l'histoire  de  l'art. 

{iMêwiUauproehthnnnméro.) 


REVUE  THÉÂTRALE. 


En  unstantanx  débote,  je  me  sais  demandé  si  j'éttis  an  miliea  de  cette 
tapageuse  population  de  Haneille ,  à  laquelle  lei  artistes  onâdt  une  réputa- 
tion si  terrible.  Cette  année,  tout  a  été  pour  le  mieux ,  tout  s'est  passé  pour 
ainsi  dire  en  famille ,  sans  esclandre  cl  sans  bruit.  Les  quelques  sifflets  «t  les 
faibles  applaudissements  qui  ont  é\eWf-  lo»^  ôcbos  endormis  de  la  salle  étaient  • 
tous  oflicieux.  En  pouvait-il  être  autrenieijl  avec.  1rs  chaleurs  nous  su- 
bissons depuis  deux  mois?  Allez  donc  applaudir,  quand  la  main  peut  à 
peine  tenir  réfeniail, et qoe la  wole oeeiipatkHi  eat  d'essayer  lasnenr  qui 
inonde  le  visage  $  essayes  de  siffler,  quand  les  ponmoos  avides  abeorbenl 
toat  Fair  respiiaUe,  sans  être  satisfûts.  Natarellement,  les  débats  devaient 
se  ressentir  de  cette  eofourdissante  température  ;  aussi,  pas  ou  peu  d'oppo- 
sition. Le  pubhc  s'est  contenté  de  deux  ou  trois  victimes.  N'aura-l-il  pas 
plus  tard  à  s'en  repentir?  J'ai  confiance,  toutefois,  en  l'intelligence  de  M  11a- 
lanzier.  On  le  dit  habile ,  il  l'a  prouvé,  je  crois ,  et  lorsqu'il  aura  mieux  fait 
connaissance  avec  le  public,  il  verra  que  ce  n'est  pas  en  bourrant  le  théâtre 
de  gros  mélodrames  qu'il  attirera  la  foule.  Mais  voilà  l'embarras i  Jeamu  qui 
rit  il  JëÊime  qui  pleure ,  le  Duc  Job ,  n'ont  pu  réussir  à  amener  des  speeta^ 
tears!  Qoe  fànt-il  akns?  Attendre;  c'est  triste  à  dite,  mais  tonte  récrimina- 
tion serait  inutile  pour  le  moment;  espérons  que ,  dès  que  le  tbormomèlie 
baissera ,  nous  verrons  monter  la  recette.  Quand  les  stalles  ne  seront  plus  des 
baignoires  ,  que  notre  directeur  fasse  reparaître  sur  la  sct''ne  le  Duc  Job  avec 
d'autres  aussi  charmantes  comédies,  et,  j'en  suis  sur,  le  public  ne  fera  phis 
défaut.  Il  a  de  plu.s  luic  excdlenlc  troupe  de  vaudeville ,  (lu'il  s'en  serve  ;  qu'il 
ne  craigne  pas  uou  (plus  de  prodiguer  M»*  Marie  Guérin.  Je  n'en  dirai  pas 
autant  de  la  jeune  première ,  M»*  Bel  val. 

Cette  influence  de  la  température  sur  le  tlieâtie  est  si  grande ,  que,  der- 
nièrement» M"*  Histori ,  —  dont  les  jomnnanx  de  Paris  ont  porté  si  haut  le 
mérite,  —donnait  dans  la  salle  Beanveau  deox  représentations  aaxqueUes  il 
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n»  manquait  que  dea spectateurs.  Qa*oa  ait sorCûllarépu talion  de  M"«  Ris- 
tori ,  soit;  on  ne  peut  cependant  nier  complètement  son  talent ,  et  si  au  lieu 
(l'être  venue  à  Marseille  au  mois  de  juillet  olle  y  fût  venue  au  mois  d'octobre, 
il  V  aurait  eu  sall«  comble.  Je  suis  allé  enlendri'  Bcatrix ,  entraîné  par  le 
souvenir  de  Myrra.  Je  dois  dire  toukfiHS  que  je  ne  pensais  pas  assister  à  la 
représentation  d'une  pièce ,  mais  à  un  essai  de  déclamation  française.  Mon 
attente  n'a  pas  été  trompée.  J'ai  été  surpris ,  je  n'ai  pas  été  ému.  Il  y  a  bien 
eu  quelques  moments  où  PinspinlioQ  remportait  sur  la  grammaire  mais  la 
langue  alors  Ristori  n'est  pas  assea  forte  pour  se .  Kvrer  an  cou- 
rant des  passions  :  M.  L^nvé  Ta  parfoitement  compris ,  et  lui  a  composé  en 
cons^yjijence  une  petite  comédie  bien  nnodine  ,  où  la  dose  du  sentiment  n'est 
pas  plus  forte  que  celle  (hï  fnnrais.  Hèatrix  est  une  véritable  pièce  à  l'usage 
descoiunien(;ants.  La  grande  duchesse,  malgré  ses  airs,  n'est  pas  trop  grande 
duchesse ,  elle  est  convenablement  bourgeoise  ;  le  prmce  artiste ,  est  assez 
saltimbanque ,  et  Beatrix ,  qui  semble  tout  d'abord  vouloir  faire  de  son 
amour  un  calvaire  pour  vÂabiliter  les  comédiens,  renonce  bientôt  4  son  »  s 
prqjet ,  et  jettera  Vi  sa  croix  an  premier  désir  de  son  amant.  Comme  eienîee, 
c'est  trte-doQX  ^  l{"*Bjfltori  n'a  pas  :\  se  plaindre.  M.  Legouvé  s'est  souvenu 
do  temps  où ,  jeune  élôve ,  on  lui  faisait  jouer  les  pièces  de  Berquin ,  pour 
lui  apprendre  à  parler  en  public. 

Â.  Babas. 


liMMBpi*  M  Vie,  MMi«iivpe«  parHaiiusCHainaLiif.^  Marssiliê, 

1861 ,  in-8».  —  Camoin  frères ,  éditeurs.  —  Prix  :  1  fr .  aO. 

n  y  a  lom-à-rheurena  an  qu'un  de  nos  plus  grands  artistes  était 
frappé  à  mort  dans  un  sentier  perdu  de  la  forêt  de  Fontainebleau . 
—  Pauvre  hamanilé  !  Un  cheval  sCapide  s'emporte,  une  branche 
oubliée  par  la  cognée  se  trouve  placée  en  travers  du  chemin ,  et 
voilà  qu*un  talent  hors  ligne  —  presque  un  génie  —  tombe  fou- 
droyé et  s'éteint  dans  des  souffrances  atroces  I 

La  oonslemation  fut  grande  d'un  bout  à  Fautre  de  la  France  quand 
ce  cri  se  fit  entendre  :  Decamps  est  mort  I  Car  Decamps  était  un 
peintre  aimé  de  tous ,  un  peintre  populaire  par  excellence  ;  car, 
par  un  privilège  bien  rare»  son  talent  plaisait  aux  masses  et  pas- 
sionnait les  connaisseurs.  Non-seulement  Decamps  était  une  orga- 
nisation supérieure  ;  c'était  de  plus  une  nature  originale ,  et  il  avait 
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eu  le  bonheur  de  trouver  uue  voie  Douvelle  et  de  créer  un  genre 
à  lui. 

Nous  n'oublierons  jamais  Teffet  produit  sur  nous  par  le  premier 
tableau  de  Decamps  qui  tomba  sous  nos  yeux.  Nous  étions  encore 
presque  enfant  :  habitué  à  admirer  exclusivement  les  compositions 
académiques  et  majestueuses  de  l'école  de  David ,  et  à  considérer  * 
rOffian,de  Girodet,  comme  te  dernier  mot  delà  démagogie  roman- 
tique ;  nous  avions,  une  seule  fois,  eu  ki  révélation  d*un  art  nou- 
veau à  la  vue  du  Manaert  de  Scio ,  d*£ugène  Delacroix ,  et  nous 
nous  intéressions,  avec  toute  l'ardeur  de  notre  ftge ,  k  cette  révolu- 
tion artistique,  sœur  puînée  delà  révolution  littéraire  qui  avait 
produit  Hernani  et  qui,  naturellement,  avait  toutes  nos  sympa- 
thies d'écolier.  Aussi,  quand  vint  le  Salon  de  1834 ,  nous  nous 
mîmes  bien  vite  en  quête  de  ce  qu'avait  pu  produire  le  grand  ar- 
tiste si  contesté  alors,  en  qui  la  jeunesse  se  plaisait  à  reconnaître  le 
Victor  Hugo  de  la  palette.  Il  avait  exposé  un  tableau  inspiré  par  les 
journées  récentes  de  juillet ,  un  tableau  chaud  encore  de  l'émeute , 
un  lable-Hi  sentant  la  poudre ,  et  il  avait  intitulé  son  iTuvre  :  la  Li- 
berté. Sur  une  b  irrirade  ,  au  milieu  de  la  iumvc  v\  Ir;  rombattants 
en  haillons ,  une  jeune  femme  ,  coiiïée  du  bonnet  phrygien ,  les  ha- 
bits en  désordre,  un  fusil  dans  une  main  et  un  drapeau  tricolore 
dans  l'autre ,  INeil  inspué  comme  une  pythonisse,  appelait  le  peu- 
ple aux  armes  et  semblait  le  conduire  à  la  victoire.  Ce  n'était  pas  à 
coup  sûr  la  liberté  couronnée  de  fleurs  des  philosophes,  ni  la  li- 
berté consUtutionncUc  et  bourgeoise  que  cherchait  à  réaliser  le 
gouvernement  né  de  la  veille  :  c'était  la  hberté  brutale  que  venait  de 
chanter  le  poète  Barbier,  et ,  avouons-le ,  la  lilicrté  turbulente  telle 
que  nous  la  comprenions  alors,  nous  autres  enfants  des  écoles  qui, 
depuis  un  au,  entendions  moins  nos  professeurs  que  la  Marseillaise. 
Aussi,  cette  toile  eut-elle  un  immense  succès,  surtout  parmi  la  jeu- 
nesse; pour  notre  compte,  nous  retournâmes  la  contempler  plus 
d'une  fois.  Maintenant  encore ,  quoique  revenu  de  bien  des  enthou- 
siasmes qui  augmentaient  alors  notre  admiration  pour  le  peintre , 
nous  ne  sommes  pas  insensible  au  souvenir  de  cette  composition 
d'une  énergie  sauvage ,  et  il  nous  semble  la  voir  encore  au-dessus 
de  la  porte  qui ,  avant  la  restauration  de  la  galerie  d'Apollon ,  ser- 
vait d'entrée  au  grand  salon  carré  du  Musée. 

Un  autre  tableau ,  b  même  année ,  nous  réservait  un  étonnement 
qui  ne  devait  avoir  d'égal  que  notre  admiration  :  c'était  la  Ronde  de 
Smyme ,  ot  Décampe  venait  de  révéler  le  véritable  Orient ,  à  nous 
qui  ne  connaissions  d'autres  Orientaux  que  te  Jeune  turc  mourut 
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de  la  Révolte  du  Caire ,  de  Girodet,  et  le  Mahmoud  accoudé  sur 
un  lion ,  qu'Horace  Vemet  avail  placé  dans  son  Massacre  des  Janis- 
saires, 

Cette  Ronde  de  Smyme  nous  fiiiaait  pénétrer  tout-à-coup  dans 
un  monde  inconnu  et  plein  d^enchantements  ;  voici  le  siget  de  ce  ta- 
.  bleau  :  t  Le  Ga4ji4)ey  (chef  de  la  police),  pousea  ventru  et  joufflu , 
Tétu  d*un  cafetan  rose  et  la  téle  ceinte  d'un  gigantesque  turban,  fait 
sa  tournée  du  soir  dans  les  mes  de  Sni|me;  il  est  posé  aToe  une 
assurance  et  une  gravité  tout-à-foit  orientales  sur  un  petit  cheval 
barbe  qui  galope  allègrement.  Des  soldats  bàves  et  efflanqués ,  tout 
hérissés  de  poignards  et  de  pistolets ,  suivent  leur  chef  au  pas  de 
course;  les  dréles  ont  à  cœur  de  ne  pas  se  laisser  distancer  :  ils  bon- 
dissent à  qui  mieux  mieux  et  font  avec  leurs  jambes  grêles  des  écarts 
prodigieux.  Âuriol  lui-même  applaudirait  à  l'enjambée  formidable 
qu'un  nègre ,  à  droite ,  fait  par-dessus  une  marche  d*escaiier.  ■ 
Voilà  tout  :  un  homme  sur  un  petit  cheval  au  galop  ,  escorté  par 
une  demirdouzaine  de  coureurs  à  pied.  Mais  il  fallait  voir  la  fureur 
de  cette  course,  et  Tétrangeté  des  figures,  et  la  bizarrerie  des  cos- 
tumes, étrangeté  et  bizarrerie  que  Ton  n'invente  pas  et  que  l'on  ne 
peut  trouver  qu'après  avoir  observé  la  nature  ;  il  fallait  voir  surtout 
cette  couleur  splcndidc  et  celte  touche  audacieuse  qui  annonçait  un 
grami  peintre.  Jamais  ,  depuis  ,*  l'impression  de  ce  tableau  ne  s'est 
elïacée  de  notre  mémoire  ,  et  c'est  là  un  des  cai  actères  des  corn  posi- 
tions de  Decamps.  C'est  au  point  qu'un  de  nos  camarades  d'alors, 
qui  ost  reste  notre  ami  intime,  nous  écrivait  dernièrement  de  la 
Ciu  uleloupc  pour  nous  prier. de  lui  envoyer  la  reproduetioa  du 
Joseph  vendu  par  ses  frères  ,  de  Decamps  :  le  souvenir  de  cette 
belle  page  biblique  l'obsédait,  il  voulait  absolument  la  revoir  et  nous 
nous  empressâmes  de  satisfaire  un  désir  si  naturel. 

Nous  nous  so[nmes  si  bien  laissé  aller  aux  lointains  souvenirs 
éveillés  en  nous  par  la  brochure  de  M.  Chaumelin  ,  qu'il  ne  nous 
reste  plus  de  place  pour  mentionner  les  autres  chefs-d'œuvre  du 
maître.  Nous  ressemblons  en  cela —  en  cela  seulement,  hélas  1  —  à 
ce  pauvre  Alfined  de  Musset  qui  a  dit  quelque  part  : 

Dans  tout  ce  que  je  fais  j'ai  la  triple  vertu 
D'être  la  ibis  trop  court ,  trop  long  et  décousu. 

Tout  le  monde,  beureusement ,  connaît ,  pour  les  avoh*vu8  ou  pour 
en  avohr  vu  hi  graTure ,  le  Corps  de  garde  turc ,  le  Suppliée  des 
Crochets ,  la  Défaiêe  des  Cimbres,  la  Bebeccat  les  Enfants  à  la 
tortue ,  le  Café  turc,  et  toutes  ces  compositions  orientales  si  plei* 
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Des  de  soleil,  et  tous  ces  Singes  si  pleins  d'esprit,  et  ces  scènes  bi- 
bliques si  pleines  de  poésie  et  de  style ,  et  la  Sortie  de  tEeole ,  cette 
aquarelle  qui  vaut  un  tableau ,  et  ûi  Fie  de  Samson ,  ces  neuf  des- 
sins qui  valent  des  peintures.  Nous  ne  pon?ons  mieux  faire  que  de 
renvoyer,  pour  le  détail  de  tant  de  merveilles ,  à  la  brochure  de  M. 
Chaumelin ,  à  laquelle  nous  empruntions  tout-4-l'beure  la  descrip- 
tion de  la  Ronde  de  nuit. 

Cet  écrivain  distingué  vient  de  consacrpr  nii  grand  artiste  que  la 
France  pleure  une  étude  très  romplète  où  trouvent  réunis  une  inté- 
ressante biographie  d'Al'^'  Decamps ,  une  critique  élevée  de  tout 
rcMADfe  de  ce  maître  laborieux  et  le  catalogue  des  prix  qu'ont  atteints 
ses  principales  toilesdansles  différentes  ventes,— renseignements  pré- 
cieux pour  les  amateurs.  M.  Chaumelm,  qui  a,  depuis  longtemps,  pris 
un  rang  élevé  parmi  les  critiques  d'art,  n'a  pas  besoin  de  nos  éloges; 
nous  aurions  pourtant  voulu  profiter  de  l'occasion  pour  dire  ici  une 
partie  du  bien  que  nous  pensons  de  lui ,  mais  nous  nous  sommes  si 
maladroitement  amusé  aux  bagatelles  de  la  porte  ,  que  l'espace  nous 
manque.  Bornons-nous  à  citer  quelques  lignes  qui  feront  mieux 
connaître  sa  manière  que  plusieurs  pages  de  considérations  :  «  De- 
camps  ,  dit  M.  Chaumelin ,  n'a  pas  cru  devoir  dessiner  ses  figures 
d'après  un  type  de  beauté  convenlionnel  :  en  cela  il  n'a  fait  que 
suivre  la  voie  si  brillamment  ouverte  par  Rembrandt  ;  il  a  laissé  de 
côté  les  poncifs  de  l'école ,  pour  ne  prendre  conseil  que  de  son  gé- 
nie; il  s'est  placé  devant  la  nature ,  cet  admirable  modèle ,  et ,  en 
rinterpiétant,  il  s*est  efforcé  d*éire  vrai  avant  tout.  Ses  magnifiques 
paysages  de  l'Orient  et  ses  poétiques  scnènes  de  la  Bible  sont  là  pour 
prouver  qu'il  a  possédé,  autant  que  personne ,  le  sentiment  du  beau, 
et»  s'il  n*a  pas  toujours  atteint  Fidéal  de  la  forme  »  il  a  réalisé  du 
moins  »  dans  toute  sa  magie ,  lldéal  de  la  couleur.  » 

n  est  impossible  de  mieux  caractériser,  en  quelques  mots ,  le  ta- 
lent du  maître.  M.  Chaumelin  possède ,  on  le  voit,  un  vif  sentiment 
des  arts  et  un  jugement  sûr  ;  quant  à  la  forme  sous  laquelle  il  pré- 
sente ses  judicieuses  observations ,  nos  deux  citations  nous  dispen- 
sent d*en  foire  réloge,  et  elles  donneront,  nous  en  sommes  sûr, 
envie  de  connaître  le  beau  travail ,  intitulé  :  Deeamps ,  #a  Fie ,  son 
Œuvre*  On  y  trouvera  plaisir  et  profit. 

I.  Rbnoult. 

(Extrait  de  la  Bevw  de  Toulouse) 
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Dieu  jiislf ,  en  qui  je  crois,  Dieu  lx>n  ,  en  qui  j'erre, 
Souriant  à  mes  vœut ,  deux  fuis  lu  rn'a^  fait  père; 
Mes  enfanU  sont  ma  joie ,  et  mon  cœur  te  bénit. 
Les  voDà ,  partageant  leur  coocbe  fnlenieWe , 
Ces  fils  qa'on  amour  tendre  a  couvés  sons  son  aile , 
Ces  poussins  bian'aimés,  éclos  au  aèm  nidf 

L'échange  d'un  baisi  r  <  un:  ! n  i  leur  journée,  * 

L'échange  d'un  baiser  l  a  yaimeul  lerminée  ; 

Leurs  yeux,  en  se  fermant»  se  sont  dit:  f  Àdemain!» 

Impatients  de  l'heure  oa  le  soleil  se  16ve, 

Pour  ne  pas  se  quitter  on  instant,  même  en  rêve, 

Ils  se  sont  endormis  en  se  donnant  la  main  ; 

Et  l  ange  du  sommeil,  sur  leurs  paupières  closes, 
Jusques  au  point  du  Jour  posera  ses  doigts  roses  j 
Car  ils  ont  fait  tous  denx  leur  priire  à  genoux.  • . . 
Et  le  tribut  d'amour  que  Voflre  rinnooence , 
0  mon  Dieu  î  sur  tout  autre  obtient  la  préférence  : 
Sortant  d'un  vase  pur  le  parfàm  est  plus  doux! 

Qu'ils  ont  ri ,  ce  matin  !  Et  demain  quelte  fête  ! 

Quand  un  serin  chéri ,  voltigeant  sur  leur  téle , 

Viendra  les  révôSer,  joyeux  carillonneur  i 

Qu'ils  sont  henrenx  l . . .  Faut-il  s'en  étonner  !  Leur  ige 

S'inquiète  fort  peu  du  vent  ou  de  l'orage  ; 

Et  dans  l'insouctance  esl  caché  le  bonheur  i 

Hâbis  !  le  temps  jaloux  de  tout  ce  qui  rayonne. 
De  U  candeur  a  vite  effeuillé  la  couronne  i 
L^enfonce  est  une  aurore ,  elle  en  a  le  destin. 

Bientôt  mes  fils,  faisant  quelques  pas  dans  la  vie. 
Laisseront  dorriî^re  eux  cet  âge  qu'on  envie , 
Nuage  d'or  fuyant  dans  un  vague  lointain  ! 

(')  Bien  que  coUc  pu-ce  de  \ei-8  ;iit  paru  déjà  dans  plusieurt  Journaux ,  ootonuiMni  dans 
VAmi  des  Champx  ,  de  Bonli'.uiv  ,  l,i  Hei  ne  de  Tnntnuse  rt  fl;ui>  l;i  Gazette  du  Midi , 
uou«  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  eii  la  reproduisant  iri.  Un  morceau  husax  remar- 
quable par  le  chame  da  style  et  rélévation  dn  «entiment ,  ne  siuraît  recevoir  une  trop 
grande  publicité.  L'auteur,  M.  11.  Minier,  de  Bordeaux,  s'ealJaitconnattre  depuis  loogteiup» 
par  des  poéeiei  empreinteB  d'une  aoUeaae  et  d'une  vigueur  peu  ooaununes. 
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Mon  cQBnr  prtvoU  le  joor,  jour  d'angoUne  profoode , 

Ob  \%pte  mouÊomMt  qu'on  appeUs  le  monde 

Me  dira  brosquemeot  :  «  Tes  fils  sont  mûn  pour  moi  ; 

«  Je  les  prends  !  De  sang  vif ,  de  jeunesse  qui  brille 

«  Je  m'approvisionne  an  s^in  de  la  famille. 

tt  Oii  rbytoeo  a  semé,  je  cueiUe. . .  C'est  la  loi!  » 

C'est  1»  loi ,  je  le  sais,  et  j*en  ai  l'fcme  tiîstet 
Mais,  du  moins,  Ô  mon  Dieu  !  que  ta  bonté  m'asdsteî' 
Quellmne  où  nos  enfants ,  de  chimères  bouffis, 
S'en  vont ,  du  toit  natal  prompts  à  fr^nrîiir  h  porte, 
Oft  sur  son  char  bruyant  le  monde  les  eiii;)  rii  , 
Que  cette  heure  soit  lente  à  sonner  pour  mes  âU  i 

taîase-moi ,  dans  Te^oir  qu'elle  sera  suivie , 
Leur  indiquer  d'avance ,  au  travers  de  la  vie , 
La  roule  oii  constammpnt  tu  veilleras  sur  eux. 
Que  mes  enfants ,  nourris  d'une  ^nte  croyance , 
Dans  un  ciel  prolecteur  plarent  leur  confiance  : 
Qui  se  conlie  au  ciel  n'est  jamais  malheureux  I 

Quand  on  voue  à  Mammon  un  culte  sacrilège , 

Et  quand  l'esprit  du  mal  ardemment  nous  assiège, 
One  peut  d'un  jennp  cœur  la  vacillante  foi  ? 
0  mon  Dieu  !  qu'à  ine5  fils  je  le  fasse  comprendre  ! 
Contre  l'impiété  qu'ils  sachent  se  défendre, 
Sachant  ce  qne  Ton  gc^ue  à  combattre  ponr  toi  t 

Qu'à  mes  sages  avis  leur  jenness»^  s'oclaire  : 
Qu'ils  deviennent,  pour  elle ,  un  tlambcau  tutélaifO 
Qui ,  sur  l'abîme ,  au  loin  serve  à  la  diriger  ! 
Que  j'expose  à  ses  yeux ,  dans  ua  tableau  fidèle , 
Les  pièces  que  le  monde  a  tendus  antonr  d'elle*  •  « 
La  Toiz  qui  le  signale  a  détrait  le  danger! 

Empoisonneur  mielleux ,  traître  habile,  le  vice 
Sait  VfMler  sa  hideur  d'un  aimable  artifice  : 
Mais  avant  nu'il  ne  vienne  à  mes  fils  s'attaquer, 
Que  mon  doigt  mette  à  nu  la  face  do  vamjnre! 
t*antidolB  dn  vioe  est  llionenr  qu'il  inspire  ; 
Ponr  le  rendre  impuissant  il  faut  le  démasquer. 

Oh  !  quand  ils  auront  vu  ,  —  souilli's  de  toute  fange, 
Nos  Crésus  ,  à  pleins  sacs ,  dans  les  égouts  du  change 
Puiser  l'or  exigé  par  d'iiihuleats  besoins , 
Mes  fils ,  avec  dégoût ,  détourneront  la  téie. . . . 
Lorsqu'au  prix  de  llionnenT  la  fortune  sTaebMe , 
Le  pins  rieU  est  eehu  qui  possède  le  moins  ! 
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Oh  !  quand  ils  aiiroDl  tu,  sous  nu  royal  portique , 
Se  cbaolbot  an  soWi  dn  monde  poUtiqne , 
Ces  flattecTS ,  plais  valets  de  la  prospérité , 

Cps  courtisans  dont  l'âme  à  la  pudeur  se  ferme , 

Mes  enfants  ,  le  front  fmnt  ,  marchoronl  d'un  pied  ferma 

Dans  leur  indépendance  et  dans  leur  dignité  l 

Oui ,  quand  ils  aaroot  va  ees  existeoees  vides, 

Ivres  de  voloptés,  de  voluptés  avides. 

Éteintes  bien  avant  de  descendre  viu  ''f^rcneil , 
Mes  fils  crèront  leur  œuvre ,  cl  voudront  la  poursuivre , 
Parce  qu'ils  C45mprendront  que  travailler  c'est  vivre. 
Qui  se  croise  les  bras  porte  son  propre  deuil .' 

Oui ,  quand  ils  auront  vu  l'égoïste  implacable 

Qui ,  de  son  dernier  sou,  dépouille  un  misérable, 

Dîne  trop,  et  s'endort,  repu  ,  sur  son  argent, 

Mes  lils  n'auraient-ib?  plus ,  aux  jours  d'épreuve  amère  , 

Qu'un  seul  morceau  de  pain  pour  eux  et  pour  leur  mère. 

Ils  le  partageront  avec  un  indigent  ! 

Dans  la  vie ,  en  plein  calme ,  on  peut  faire  naufrage  ; 
L'homme  a  besoin  d'aimer  pour  avoir  du  courage*. • 
Mon  Dieu!  laisse  mes  lils  grandir  à  mon  foyer  ! 
Pour  qu'ils  sachent  combien  l'on  est  fort  quand  on  aime , 
El  poar  que  leur  amour  boive  à  la  source  même , 
Laisse  longtemps  mes  fito  sur  mon  eœnr  s^appoyer  t 

Hippoljrie  Mufist. 

12  mai  km. 


k  TRAVEAS  LA  CRITIQUE. 

Y. 

D  n'est  sorte  d  'épigrammes  qn'on  n'ait  lancées  contre  Tésole  de  David  ;  on 
s*esi  beaucoup  moqné  du  style  acsdémique ,  et  on  a  applaudi  avec  fiiienr  à 
l'invasion  du  romanlisme  dans  la  peinture  d*iiistoire,  Now  ne  coatesteroos 
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pas  qoA  eeNe  lénctioii  tit  Hé  jmtUlde  «a  partie  par  quelques  exagéntiaiit 
ridkiiles  de  la  psintate  dueiqne ,  mais  oe  noos  devons  constater  aani 
c'astqve,  dâfidsqiieks  tradilioiiidavidiennes  se  sont  éteintes,  aucun  peintre 
n*a  an  représenter  dignement  les  faits  de  Tbistoire  ancienne.  On  a  beau  faire , 

nos  yeux  ne  s'habitueront  jamais  à  voir  Ips  bc^ros  de  Rome  et  de  la  Grèce 
.lulrement  vêtus  et  autrement  dessinés  (jn'ik  ne  le  sont  dans  les  tableaux  de 
celle  école  tanl  critiquéti,  pas  plus  qu  il  iioua  seriiil  iwjssible  de  leur  entendre 
parier  ua  autre  langage  que  celui  que  leur  prêtent  Corneille  et  Racine.  Nous 
ne  diaeonviendrons  pas ,  après  cela ,  que  lea  Romaina  de  M.  Géfdme  et  lea 
Giees  de  H.  flaoK»  n'aient  inasi  lenr  attrait  ;  mm  il  leur  manquera  toqjoiin 
une  qualité  essentielle  :  la  noUeaae,  sans  k^ieUe  noua  ne  oomprenonafQtre 
ks  races  épiques  de  l'antiquité. 

L'histoire  sacrée  a  foomi  aux  peintrea  du  Salon  de  1861  le  ai^et  de  plu- 
sieurs tableaux. 

a  Les  Fetnrnes  de  Jcru.'Hili'm  ,  ai>tives  à  Babylone ,  de  M.  Landelle  ,  ont ,  au 
dire  de  Paul  de  Saint-Victor,  cette  grâce  douceâtre  qui  est  la  consomption  de 
l'art  leligieux.  Elles  vocalisent  leur  douleur,  eUes  se  mirent  dans  leurs  larmes. 
La  phlhiaie  mystique  de  Fécole  d'Oveibeck  sévit  sur  oe  petit  pensionnat 
dérdt.  » 

M.  iâon Glaise,  qui  a  débuté  an  Salon  de  1859  par  une  Dalila,  d'une 
tournure  magistrale,  est  encore  revenu  cette  année  à  cette  histoire  de  l'her- 
cule hébreux  qui  a  inspiré  de  si  admirables  dessins  à  notre  regretté  Decamps. 
«  Le  Samson  pris  par  les  Pfniistins  ^  écrit  Th.  Gautier,  peut  compter  pour 
de  la  Ix  iHie  et  solide  peinture.  Six  hommes  à  physionomies  basses ,  se  sont 
attelés  au  bloc  vivant  qui  s'arc-boute  sur  sa  jamî)e  gauche  ;  autrefois  il  aurait 
rompu  d*^  simple  contraction  de  mnsdes  les  eoides  qui  se  croisent  sur  son 
corps;  mais  l'Omphak  biblique  a  bien  travaillé,  et  du  reste  les  soldats  armés 
de  piques ,  qui  marchent  derrière  Samson  »  indiquent  que  toute  résistance  est 
inutile.  En  avant  du  cortège  éclatent  des  trompettes  annonçant  la  bonne  prise 
aux  Philistins.  La  Dali  la  regarde,  par  sa  jalousie  entr'ouverte ,  passer  sa 
victime.  Le  tableau  de  M.  Léon  Glaize  est  bien  agencé  :  les  poses  des  per- 
sonnages sont  violentes,  sans  exagératious  ,  ni  gesticulations  impossihies ,  et 
s'harmonisent  bien  avec  les  coostmciions  massives  et  trapues  qui  garnissent 
h  droite  de  la  toile.  » 

VL  de  Lescure,  qui  loue  sans  restrictions  h  verve ,  le  mouvement  de  celte 
composition  «  exécutée  dans  lea  gammes  sombres  de  l'école  capable,  »  bilme 
la  figure  de  Samson ,  qui  n'exprime ,  selon  lui ,  qu'une  colère  et  qu'une  dou- 
leur inférieures. 

Le  môme  critique  reprorho  i^c^alemtnt  à  la  liachel  inconsolable ,  de  M.  0e- 
jussit'u ,  dêlre  «  un  anachronisme  -,  sa  douleur  n'a  rien  du  sanglot  biblique. 
C'est  une  jeune  folle  de  la  Salpétrière  qui  déchire  ses  vêtements  avec  une  rage 
épileptique  et  à  laquelle  il  faudra  mettre  une  camisole  de  force. ...  Ce  sujet 
biblique ,  d'une  tristesse  si  majestueuse  et  si  pure ,  eat  emprisonné ,  diminué , 
déshonoré  dans  les  formes  romantiqnea  exaféiées.  » 

A  force  de  viser  à  roriginatité ,  M.  PenguiUy  rSariden  gftie  son  talent  et 
s'égare  dans  d'étrangea  fantaisies  :  son  Soiai  Urém  et  sa  Mort  de  Judat  en 
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aoDtdei  esBBiples.  Il  b8  fimdfaii  pat  juger  «s  deii  tableuix  snr  fat  bèUet 

deseripiioos  qa*eR  a  données  Tliéophile  Gaotier  ;  k  plupart  des  critiqoet 
s'accordent  à  reconnaître  que  H.  Penguilly  eil  lombé  dtot  l'exteiilncité  da 
composition  et  de  coloris  la  plus  incroyable. 

Un  de  noH  conijwtrioles ,  M.  L.  Diirangel ,  a  exposé  le  ScUan  inéditani  la 
ruine  de  l'hunutu-,  ijui  avait  liguru  au  Saluu  marieiUais  de  1860.  «  M.  Du- 
rangel ,  écrit  Th.  Gautier,  n'a  pas  fait  de  Satan ,  de  celui  qui  fut  le  plus  beau 
det  anges ,  on  hideux iyitoehe,  bon  àéponvanler  let  enfiunttt  il  loi  a  gardé 
ton  type  primitif,  mait  atMinliri  par  les  ftunéet  de  rabtoM.  La  grimât»  delà 
haine  impuissante  contracte  ses  nobles  traits  et  leur  donne  seule  Tetpratrioa 
diabolique.  Sans  doute ,  il  entraînera  bien  des  âmes  à  la  perditicn ,  mais  le 
pied  (ît^  IVirchange  victorieux  est  toujours  sur  son  col  et  il  ne  peut  se  relever. 
C«ttc  ligure  bistrà; ,  découpant  son  contour  sur  un  ciel  d'no  blea  dtir»  ne 
manque  ni  de  grandeur,  ni  de  style.  » 

M.  L.  Peisse  reconnaît  une  rare  vigueur  d'expression  dramatique  à  VAdam 
H  Eve  trowoant  Abd  mori,  de  H.  Bonnat.  c  La  tooaUté  de  ee  tableau ,  qui 
rappeUe  la  Ibrle  manièie  de  Zurbaran,  n'attire  guère  roail  ;  nuit  ti  cette  corn* 
poeilon  n'a  pat  Tattrait  aoQvMit  taparficiel  et  lîigitif  du  premier  atpeet,  elle 
offre  uA  înMcAt  pint  sérieux  et  plus  durable  par  la  fermeté  du  dettin ,  l'^r- 
gique  justesse  du  geste ,  la  vigueur  de  l'eiécation ,  tortont  par  la  profondeur 
du  gentiment  pathétique.  » 

t  Le  Job  irivectirt'  par  sa  femmes  ilo  M,  Brtguiboul  ,  écrit  M.  P.  de  Saint- 
Victor,  est  un  ignoble  ivrogne  tombé  a  ia  renverse  sur  un  tas  de  fumier.  Lqa 
plus  affreux  gueux  de  Rembrandt  uoaveraient  tn^  taie  cette  guenille  ha- 
,  maîne.  Mait  ee  faidenx  bonhomme  ett  d'nne  peinture  eioeUente  ;  il  te  préaante 
oonefaé de  laee,  dant  un racoonrci  robotte  et  tnperbe. 

Les  paget  ÛN|iiiéet  par  l'Hitloiie  romaine  sont  nombreutet. 

ll*Briaii,  aTOnla  sans  doute  attirer  Tattention  de  l'Empereor  qui  s'inté- 
resse beaucoup ,  comme  on  sait ,  à  tout  ce  qui  a  trail  Tari  militaire  des  an- 
cien»^, n  fj>  Si>'^e  d'une  ville  par  /''v  Romains  sous  Jules  César  reconstruit  avet* 
une  jir  risinii  |uUorusqne ,  suivuiii  M.  l\  de  Saint  Victor ,  ces  babsleset  ces 
caiapuiie^  c^ui ,  dans  les  guerres  aaUques ,  lapidaient  les  villet  atsi^éet....  Il 
noQt  maum  ces  gigantesques  arbalètet  qpn  lançaient  en  gnite  do  llêchea  dtt 
poQtntetdea  fochera.  Det  charriott  enoonjbrét  de  pianet»  det toldatt for- 
mant la  tortm  sous  leurs  boudiers  imbriqués ,  des  Texillairet  agiUnt  leurs 
aiglet,  det  archers  lançant  leurs  dards  pardessus  les  remparts  d'osier,  s  agi- 
tent autour  des  monstres  de  bois,  et  leur  prêtent  le  «on file  de  la  force ba- 
raaiue.  —  C'est  une  paî!»»  dos  Commentaires  prenant  îunue  et  vie.  n 

M.  Bin  a  représenté  la  Mort  d'Arrin,  de  cette  femme  sloïquc  qui  se  poi- 
gnarda pour  donner  l'exemple  à,  son  mari,  C.  Petus,  qui  s'était  compromis  dans 
une  conspiration  contre  l'empereur  Claude.  «  Ce  grand  tableau,  écrit  H. 
daudhit  Lavergne,  ett  fort  bien  eiéenté,  le  drame  bien  comprit ,  et  aaturé- 
ment  rarliale  a  puité  dant  ton  tiget  toute  l'inspiration  et  tout  l'eiTet  qu'il 
pouvait  en  tirer.  »  Celle  compétition  loulefoit ,  —  M.  Lavergne  l'avoue  lui- 
mAme,    a  été  peu  remarquée. 
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c  Un  des  meilleiintablBaoxd'lûf foire  expo^ 
(il  V Univers  Illustré),  est  celui  de  H.  Henri  Siemae,  représoitanl  le 
Triomjihe  du  consul  Fabius  Gurgé^.  Il  a  mis  en  scène  une  foule  immense, 
la  plus  considérab!»'  peiU-^lre  qui  "oit  jamais  entr»^e  dans  une  toile  historique  ; 
je  n'excepte  mOme  pas  les  grandes  baiailh  ^  île  Lebrun.  I>a  composilion  n'en 
est  pas  moins  distribuée  avec  une  admirable  clarté;  la  scîiae  se  mouvementé 
et  s'ordonnance  d'une  façon  magistrale  ;  le  défilé  triomphal  a  lieu  avec  une 
pompe  grandieee  el  toute  nunatine.  Lee  spleodeon  d'une  eoloratioa  très-lu- 
mineuse  sehèveot  de  donner  à  Is  scdoe  un  sir  de  ftle  Unit  à  bit  sppfoprié  à 
là  circonstance.  Ajoutons  que  h  vérité  locale  et  historique  est  observée  dsns 
les  moindres  détails  ;  les  architectures  du  Forum  romain ,  les  costumes  et  les 
access'^ires  ,  les  allures  el  les  types  des  personnages ,  tout  est  rendu  svec  la 
plus  rigoureuse  exactitude  et  le  plus  frappant  caractère.  » 

M.  Paul  de  Saint-Victor  (jui  a  fait  de  ce  tableau  une  magnifique  descripiiuii 
al  qui  voit  en  M.  Sieurac  un  digne  élève  de  M.  Paul  Véronèse,  reconnaît  tou- 
telbis  que  le  coloris  n'est  pas  d'ensemble  ;  il  passe  sans  transition  de  la 
splendeur  à  la  pauvreté.  Les  piemieis  plans  delà  softne  accaparent  tons  les 
tons  chauds  et  brillants  ;  le  fond  est  froid,  minée ,  dénodé ,  à  peine  garni 
par  des  temples  grêles  :  H.  Sienrao  devra  demander  quelipies  letons  d'archi- 
tecture à  son  maître,  n 

«  Couvrons  d'nn  voile  pieux,  dit  M.  Fournel ,  h  jf^ine  Caion  à  îa  cour  dê 
Sijlla  ,  ^'l  uuli'  tuile  académique  de  M.  Fr.  Dubui.^  ,  roiainue  avec  une 
cxjuviclioii  ubstmée,  une  persévérance  touchante  eldans  uu  style  arriéré  d'un 
demi-siède ,  sur  lequel  le  romantisme  a  passé  tout  entier  sans  l'ébranler 
d'une  ligne  C  impavidim  fmmA  tuinœ  ) ,  les  traditions  de  l'atelier  des  Bé- 
gnanlt.  Je  ne  veux  pss  médire  de  l'école  aeadëmiqQe  ;  elle  a  du  moins  cela 
pour  elle  que  les  réalistes  l'abhorrent,  et  que .  au  lieu  de  borner  son  smbi- 
tîon  à  rivaliser  avec  la  |diotc^raphie ,  clic  fait  un  chrâx  dans  la  nature ,  se 
préoccupe  de  l'idéal  el  poursuit  le  beau  tel  qn'»^He  le  comprend.  Mais  en  vé- 
rité, le  tableau  de  M.  1  r.  Iiubois  ne  laisse  d'autre  ressource  à  la  critique  la 
plus  indulgente  que  de  reconnaître  qu'il  est  pavé  de  bonnes  intentions.  >■> 

11  faut  avoir  un  véritable  courage  pour  aborder  en  ce  teuips-ci  uu  sujet 
aussi  éudnemment  classique  que  celui  à'Bponimê  tmjrfonmc  la  gré»  de  son 
épouoB  Sabhms,  H.  MaaefoUes  a  eu  ce  courage. 

«  M.  MaieroUes  a  un  tslent  que  j'eppeUeiai  mâodramatique ,  écrit  11.  de 
Lescure ,  tourné  de  lui-même  aux  conceptions  colossales  et  aux  effets  bru- 
taux. C'est  un  peintre  de  /broe ,  une  basse  profonde ,  si  l'on  veut  chercher 
dans  les  classifications  vocales  ime  analogie.  Il  y  a  du  Bouchardy  el  du  Pixt^- 
récourt  dans  la  composition  de  cette  scène  disposée  comme  nn  tableau  de 
l'Ambigu.  Le  tyran  étale  sur  son  siéfe  d'ivoire  son  oMsité  mouslnicuse.  Sa 
tête  grosse  et  plate ,  avec  ses  yeux  éteints  et  sa  grasse  pâ-leur,  porte  l'em-  , 
preinte  d'un  orgueilleux  aaservisnmeat  aux  vohiptés  les  plus  grossières  do 
pouvoir.  Uest  irapsssible  parce  qnll  a  mal  dormL....  Sabious ,  debout ,  en- 
traîné par  un  misérable  aviné ,  contemple  avec  une  reconnaissance  sans  es- 
poir le  dernier  sacrifice  de  sa  femme.  CaUe-d»  à  genoux,  les  bru  étendus 
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foos  les  piedB du  tyran  Yietorirajc,  imptore  en  imiii  une  gr&ce  qai  m  leim 
pas  aeeocdée...  M.  Mazerolles  z-uïL  rendu  renda  avec  la  Tigiuenr  et  la  menue 
qnll  eomportail ,  ce  dnoie  de  pitié  et  de  lennnr  f  La  Tigoeor,  oii  ;  la  meeate, 
non.  Il  y  a  de  beaux  groupes  et  des  détafls  henrnix.  Sabinus  est  bien  posé, 
ferme  et  triste.  Son  héroïque  épouse  est  agenouillée  avec  l'élan  et  l'effusion 
d'une  Prière  antuiiip.  Le  tyran  est  moins  réussi;  sa  W'ie  seml)îe  apparteair 
au  genre  batracien.  L  enfant  qui  pleure  à  côté  de  son  pèn  *  st  p;^r  ti*op  gras.» 

M.  Paul  de  Saint- Victor  qui  dtx^lare  également  que  u  la  dignité  antique  est 
absente  de  cette  scène  guindé^i  sans  noblesse  et  agitée  sans  chaleur,  »  ajoute 
qu'on  peni  admirer  de  la  fêle  aux  pieds,  la  Vmts  embrassant  r Amour,  dn 
même  artiste*  «  Le  corps  de  la  déeise  se  modèle  puissamment  sur  la  Uanehenr 
d'un  fond  lumineux.  Il  aurait  la  solidité  du  marbre ,  si  le  peintre  n*avalt  dé- 
taché ses  formes  par  des  traits  de  lumière  trop  écrits  et  trop  appuyés.  > 

«  Le  supplice  de  Manlius  Capitolinus,  précipité  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne,  aurait  pu  être  irait»? ,  ditThéoph.  Gautier,  rwf^c  plus  de  développe- 
ment que  ne  l'a  fait  M.  B.  Masson.  No  lui  cherchon.s  cependant  pas  chicane  ! 
Il  a  nommé  son  tableau  la  Rochr  TarpL-'ienne ,  nous  n'avons  droit  qu'a  de  la 
pierre,  et  s'il  l'a  surmonté  de  quelques  personnages ,  c'est  pure  générosité  de 
sa  part.  Les  tribuns  poussent  vente  précipice,  Manlius  te  Supeibe  ;  il  a-beau 
dérigner  du  doigt  te  Capilote,  où  il  a  monté  en  triomphateur,  la  foute  ta." 
rieuse  le  hue  et  le  harcelle.  La  rocibe,  aux  parois  égratignées  et  efintées,  sur- 
plombe bien  ;  elle  suinte  le  sang  et  appelle  le  cadavre.  » 

La  peinture  moyen-ige  a  eu ,  comme  la  littérature  moyen-àge ,  un  temps 
de  vogue  prodigieuse  ;  elle  compte  encore  quelques  fidèles.  Nous  ne  les  distin- 
guerons pas  toutefois  de  ceux  qui  empruntent  leurs  sujets  à  l'histoire  des 
temps  modernes. 

M.  Jutes  Dauban  a  exposé  un  £outs  XT  prâsentant  aux  notables  Angevins, 
en  qualité  de  maire,  Guilteume  de  Cerisay,  c  tableau  estimabte  maU  froid, 
écrit  de  M.  de  Lescure ,  sans  ces  défauts  qui  hérissent  te  critique ,  sans  ces 
qualités  qui  l'apprivoisent  Le  Louis  XI  est  trop  paterne  et  trop  bourgeois. 
M.  Dauban  semble  avoir  appliqué  tous  ses  efforts  à  ne  pas  être  romantique.  > 
lia  nHissi  au-delà  de  ses  désirs. 

«  M.  II.  Debon,  dit  M.  de  St  Vii  tor,  nous  montre  dans  un  tableau  fantas- 
magorique Henry  Vlll  rececant  d  u  Parlement  le  titre  de  chef  suprême  de  la 
feNgkm  anglicane.  Le  roi  siège  sur  son  trflne  an  fond  de  te  salte,  sené  et 
oerdé  dans  son  pourpoint  rouge.  M.  Debon  a  flatté  œ  Barbe-bleu  eonronffé  s 
il  a  atténué  son  épouvantable  embonpoint...  A  côté  du  roi  qui  flamboie,  Anne 
de  Boleyn  rougeoie  dans  la  vapeur  lumineuse  que  filtre  un  vitraiL  Sur  le  pre- 
mier plan,  rarchcv?(jue  Cramer  resplendit  dans  sa  rhape  d'argent  moirée  de 
lumièrf',  roninift  un  des  vingt-quatre  vieillanls  de  l'apocalypse.  11  fait  face  ii 
un  autre  évétiue  couleur  topaze....  M.  Debon  a  peint  celle  scène  anglicane 
avec  la  palette  fantastique  de  la  peinture  anglaise.  U  y  a  de  l'or  dans  ce  clin- 
quant; on  srat  la  main  d'un  coteriste  sous  cet  éventail  de  tons  ûnguliers. 
Mate  les  personnages  sont  courts  et  lourds,  crispés  et  gênés  comme  par  la  di- 
mension de  leur  cadre.  Je  ente  voir  tes  dtebles  de  Millon  se  rabougrissant  pour 
franchir  te  porte  trop  étroite  du  Pandémonium.  • 


Le  saloQ  doit  :  à  M.  Âlleii-Duval ,  une  ArresUUion  de  Christoplœ'-ColamO 
d'une  expmaion  vulgaire,  sans  grand  style,  uiais d'une  bonne  ooideiir,  raiveot 
H.  de  Leseore  ;  ^  à  M.  Buries,  une  Coniuratian  chss  let  eowrUtamf  «M- 
tkimn  dont  les  dimeniionB  ont  para  exagérées  pour  le  sojet;  —à  M .Gienierde 
St^nt-Vartin ,  la  Veille  de  la  journée  des  barricades  (du  temps  de  la  Ligne}, 
«  tableau  agréable  et  froid ,  ingénieux  et  superficiel  ;  »  —  à  M.  Schutzem* 
berger,  une  Marie  Stuart  m  Eros.fc,  composition  qui  n'est  pas  sans  charmes 
mais  qui  ne  vaut  pas  la  Tcrpsychorc ,  exposée  par  le  mAme  artiste  ;  —  à  M. 
Decaen,  un  Aymery  de  Ro^hechouart-Mortemart^  à  h  têle  de  trente  chevaliers 
de  renom,  défaisant  une  troupe  de  70  Anglais  prùs  de  Yerleuil;  —  à  M.  Al. 
Giellet»  la  Mort  du  vénirabh  1,-8»  de 'la  Salle  ^  fcmàaltmr  du  Frim  in 
Bcekt  chriHemus;  »  i  H.  Goiecki ,  YlmtiMkm  du  rosaire^  bonne  page 
d'histoire  eeclésiastiqae. 

Un  arliste,  depuis  longtemps  naturalisé  maneillais,  V .  D.-Anl(Nne  Magaud, 
a  envoyi^  au  Salon  quatro  ^and*»s  composition*?  qu'il  a  peintes  pour  le  Corde 
religieux  de  n'Mr^'  vill»^  :  h  Philusnphip ,  le  f  ounif/i:'  r  /»  <7,  V .hfriculture  et  la 
Muéiqw.  Ces  litres  sont  appliqués  à  aulanl  de  sujets  hisluritjues.  La  Philo- 
sophie ebt  représentée  par  le  dialogue  entre  Sainl-Justin  le  philosophe  et  le 
juif  Tkypben.  ^  Leséehefins  de  Marseille,  réunis  pendant  la  peste  de  17S9 
rappellent  nn  trait  de  Courage  civil  qui  a  en  même  temps  un  intérêt  local.  — 
Bans  le  troisième  tableau  Luigi  Pàlestrioa  présente  au  pape  Pie  lY  cette  cé- 
lèbre messe  en  Musique  qui  avait  déjà  triomphé  des  résistances  de  Marcel  H. 
—  Et  enfin  les  inissionnaires  du  Parapnay  importent  avec  les  enseignemenls 
de  la  foi,  la  ch;irrne  et  les  notions  de  l  agrirnUiire.  a  Ces  quatre  grandes 
toiles,  ajoute  M.  Cl.  Lavergne ,  font  autant  li  hoimeur  au  peintre  qu'au  eomil»' 
marseillais  qui  les  a  commandées.  »  Voici  comment  M.  Anatole  de  Laforge 
apprécie  les  mômes  oumges  :  c  Le  dévouement  des  missioonûres  du  Para- 
guay a  mis  en  verve  M.  A.  Hagand.  Son  talent,  d'ordinaire  un  peu  froid,  s'est 
sans  doute  récbanffê  au  solnl  de  ces  cKmats  brftlants.  Toutefois,  ses  person- 
nages sentent  encore  l'académie  ;  ils  font  songer  aux  modèles  d'atelier.  Je  ne 
voudrais  point  nuire  à  la  réputation  artistique  de  M.  Magaud,  et  cependant  je 
suis  tenté  de  supposer  qu'il  est  appel?  h  tout  autre  chose  qu'à  h  peint iiro  reli- 
gieux. Celle  ci,  j  '  1*>  "  lis,  est  destinée  à  la  décoration  d'un  cercle  de  Marseille; 
elle  a  donc  été  composée  en  vue  de  tenir  lieu  de  fresque ,  ce  qui  oblige  à  exa- 
gérer les  proportions  naturelles  du  corps  humain.  N'importe!  nous  trouvons 
chez  H.  Magaud,  à  cdté  de  qualités  précieuses,  une  tendance  exoténque  re> 
grettable.  Son  RaUtinna  a  do  caractère.  La  téte  du  pontils  est  fort  belle,  et 
lesSNnblante,  si  nous  en  pouvons  juger  par  le  portrait  du  Vatican.  Le  défaut 
de  cette  toile  réside  dans  le  coloris  éclatant.  On  dirait  (pie  le  [)eintre  craint 
toujours  de  ne  pas  avoir  assez  de  lumière,  frayeur  au  ujoins  superflue  sous  les 

vitres  étincelantes  du  palais  de  l  lndustrie  Ces  réserves  maintenues  je  re- 

(  utuiuis  volontiers  que  l'artiste  s'est  tiré  habilement  des  difficultés  de  son  tra- 
vail d'ornementation.  Si  le  souffle  rehgieux  lui  f^ut  parfois  défaut ,  il  sait  au 
moins  toujours  traduire  d'ane  manière  convenable  les  hantes  données  que  sa 
louable  activité  recherche  de  préférence.  > 

It 
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Sau&  quilter  Marseille  et  M.  de  la  Forge,  ciLons  les  lignes  que  ce  critique  a 
eoDHifréet  àTceavre  d'un  artiste  qui  a  acquis  depuis  longtemps  droit  dt  eité 
fÊim  nous  ;  t  H.  Huuice  d«  ViioM,  éerit  H.  d«  Lafoige,  t  expoié  acnit  ee 
tit»  :  Notre-Damê  dê  FranM^  nue  toile  conscteodeiisevenl  fûto.  Le  oftMc^ 

1ère  religieux  de  ce  tableau  décèle  le  tmtil  d'une  &me  qui  croit  aux  choses 
qn'ell-'  prc  luit.  L'idée  de  représenter  aux  pieds  de  la  Vierge  tous  les  saints 
populaire.>de  la  vieille  France,  saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules,  Cliarlemagne, 
saint  Louis,  sainte  Geneviève,  saint  Vincent-de-Paul  est  une  idée  élevée.  On 
pourrait  désirer  à  lenfant  Jésus  et  à  sa  mère  une  expression  moins  étonnée. 
Cet  aôr  surpris  rappelle,  il  estviai,  kt  madAra  bynntiiio  des  mos^tstes  de  Su 
Marco ,  à  Tenise.  MalhenreoseiDeQt,  H.  de  Tainse  n'a  poiol  iaiité  en  même 
temps  la  naïveté  indicible  de  ses  peintares.  Le  tableau  de  HaUm^lkm»  de 
France  est  kûn  de  la  perfectioa.  ToalefoiSy  il  a  des  qualiMa  <|ni  méiiteot  un 
encouragement.  » 

«  Le  6'flrr<^  c/<*  Charlt"^  VU ,  de  M.  Comte,  vous  représente,  dit  M.  de 
Saint- Victor,  une  cérémonie  inaiiquée  ,  s'il  en  fui  jimnis.  Nul  ensemble  ,  au- 
cun sacrilice ,  un  papillotage  elîréné,  une  composiiiuu  écartelee  et  diaprée 
comme  on  éouson  germanique.  Certes ,  la  difficulté  était  grande  d'éfoqotr 
sans  eharivari  le  qoiniièaie  siitaie  armé  et  babillé  de  toutes  pi  Ce  moiide 
de  métaux  et  d'enluminuies  est  à  la  fois  difforme  et  splendlde  comme  tes 
monstres  de  son  blason.  Mais  il  fallait  vaincre  à  tout  prix  cette  diffleuhé, 
attaquer  la  scène  par  Tensemblc ,  en  détacher  le-s  figures  saillantes  ,  en  né- 
gliger les  comparses,  reléguer  la  fouip  flnn«  !«>s  grandes  ombrns  qne  verse 
si  abondamment  une  église  gothique  et  »e  garder  surtout  de  ciseler  les  détails. 
M.  Comte,  fftute  de  sacribce,  a  étalé  un  magasin  de  costumes  au  lieu  de 
eomposeruu  taUeuidliisloire....  Il  a  pourtant  d^nsé  beaucoup  de  takat 
dans  cette  toile  ingrate.  »  —  «  Le  tableau  de  M.  Comte,  avec  safiraîde  eno- 
titude ,  ses  recherches  archaïques ,  me  laissent  indiflérent,  dit  M.  de  Lescure.  » 

Le  tableau  d'histoire  qui  a  eu  véritablement  les  honneurs  du  Salon ,  et  qui 
n'a  cessé  d'attirer  la  foule,  est,  sans  contredit,  h  Charlotte  Corda  y,  de 
M.  Bauilrv.  Celle  composition  a  été  diversement  apprrriéf^  par  la  critique. 
M.  Delécluze  affirme  qu'elle  manque  de  grandeur  et  ii  esl  point  dramatique  -, 
M.  de  la  Forge  prétend  que  le  deiaul  principal  de  la  peinture  est  son  manque 
d'épaisseur;  U.  W.  Burgerest  d*avis  que  de  i*héroine  fimatique ,  coroéUemie, 
le  peintre  a  lût  une  petite  grisetle  giincée,  qui  se  tapit  dans  un  angle,  eû 
plissant  son  petit  front  et  contractant  son  petit  poing  ;  il  signale,  eo  outre, 
dans  ee  tableau ,  l'absence  de  dair-obscur,  de  couleur,  de  dessin ,  non  moins 
que  de  caractère  et  d'effet,  ce  qui  revient  ;\  dire  qu'il  n'y  voit  absolument 
rien.  —  Si  nous  en  croyons  M.  L.  Peisse  ,  «  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
cette  composiiion ,  c'est  la  distribution  assez  inusitée  des  figures  qui ,  au  lieu 
d'être  ramassées,  suivuul  les  relies,  au  centre  et  2>ur  ie  premier  plan,  sont 
r^etées  sur  tes  côtés  ;  de  sorte  que  roui,  en  arrivant  sur  le  tableau ,  ne  len- 
contre  qu'une  chaise  renversée ,  une  caisse  de  boisUsne ,  des  feuilles  éparaas, 
un  chapeau  k  pluBMi  Ce  n'est  qu'après  une  suite  d*expioiiiîaiit  qu'on  découvre 
k  gauche  une  baignoire  de  bquelle  sortent  une  téte  (celle  de  Marat)  et  deux 
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braj ,  à  droite  une  figure  de  femme  dont  il  finit  aller  chercher  la  tête  sous  b 
bordure ,  au  haut  d'nne  longue  robe  h  pelilès  raies  voyantes,  u 

Aux  yeux  de  M.  V.  Fournel ,  ia  Charlotte  Corday  est  une  œuvre  originale 
€t  hirdie.  H.  de  Saint-Victor  «M  moins  indulgent  :  il  trouve  que  J'artisie  a 
donné  beanemip  trop  d'impomnoe  aux  déiaib,  <pie  son  taUeau  vise  au 
trompe-ronl  oomme  un  mélodnme  à  ofllrt,  et  que  la  famme  daire  et  froide 
adoptée  par  M.  Baudry,  jette  une  galté  factice  sur  une  scène  d'horreur.  ~ 
Théophile  Gautier  décrit  la  composition  d;ins  le  style  facile  et  séduisant  qui 
lui  est  propre.  Tout  nous  porto  à  croire  que  sou  tableau  est  meiUeor  que 
celui  de  M.  Baudry. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  compositions  historiques ,  plus  ou  moins  im- 
portantes, quand  nous  aurons  cité:  if«  Lœtitia  à  Itome,  en  4822 ^  par 
M.  L.  MuHer»  Tautenr  de  l'Appel  des  wndamniii  —  VArroUOicn  de  Chris- 
lopfte-Colom6,  de  M.  Duval  :  —  La  réception  dê  Chnttofhe^otcmh  par 
imAtXU  et  Ferdinand  ,  de  M.  Eugène  Devéria  ;  --  le  môme  Sujet,  par  M.  Go* 
lio;  Jean  Huss,  de  M.  Fauré  ;  —  la  BataiUe  de  Saveme  ,  immense  com- 
position, bruyante  et  confuse,  par  M.  Beyer  ;  —  Jacques  Clément,  de  M.  Daval- 
Kecamws;  -  Jeanne  d'Arc  ^  de  M.  Legrip;  —  une  Ciwirhtte  Corday  ,  à  la 
porte  de  Marat ,  de  M.  Léon  Dussard  ;  —  etc. 

VI. 

6«iiTe  Hiatoriqne.  —  Sujets  Littéraires,  etc. 

La  plupart  des  tableaux  que  nous  avons  décrits  dans  le  chapitre  précé- 
dent, se  rangent  dans  le  genre  qu'on  est  convenu  d'appeler  genre  historique 
ou  anecdotique.  Plusieurs  peintres  vont  chercber  leurs  sujets  dans  l'histoire 
des  fettne ,  dts  arts ,  des  seienoes ,  et  quelquesHUis  même  traduisent  par  la 
coukur  les  iroagiSiiatiûns  des  poètes. 

H.  Glaudius  Popelin  a  représenté  le  Dante  Victorieux  rertiraiU  à  Fk/nnet 
après  la  bataille  de  Campaldino,  «C'est  là,  dit  M.  de  Lescure,  un  reraar- 
quabld  essai  de  peinture  de  riractère  et  de  style.  Le  patriote  florentin  s'a- 
vance au  milieu  des  ni  plaudisscmt^nts  de  ses  concitoyens ,  sur  un  cheval 
noir ,  qu'environnent  et  suivent  ses  cctiiipagnons  d'armes.  11  y  a  dans  celte 
foule ,  très-étudiée ,  très-réussie ,  une  profusion  de  nobles  types ,  de  visages 
eaiaetéristiques  qui  indiquent  une  grande  sÉieté  de  goût  et  une  grande  puis- 

sanee  d'invention.  La  tôle  du  poêle  est  superbe  et  d'un  relief  saisissant  

Tout  se  renoontre  dans  eelte  fravre  sévère  et  ebarmante,  tout  ee  qnl 
atiire  et  retient  robsenrateur^  exactitude  de  costumes  et  de  décoration,  no» 
blesse  de  types,  harmonieuse  dignité  des  gestes  et  des  alliiudes,  dessin  cor 
rect,  couleur  sobre  et  forte.  —  -le  ne  retroim^  à  redire  qu'à  ce  blanc  éternel 
des  (oiuls ,  trop  prodigué  ,  éblouis^;iii[ ,  (  h  ituyant ,  agaçant. . .  » 

M.  Gustave  Dure,  dont  la  verve  prodigieuse  ne  cesse  d'enfanter  les  œuvres 
les  pins  diverses,  a  envoyé  an  Sakm  une  page  détadiée  du  magnifique  com- 
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mentairequf>  son  crayon  vient  de  consacrera  l'Enfer  du  Dantf  H)  ||  a  re- 
produit avec  la  coukur  l'une  de  se«  compositions  les  plui>  iunUi:>Uques  :  la 
MomÊn  d»  DanUet  dê  Vifffikavee  U  «(mUVjgoUnrmigeaidherânedê 
fardieifi^  Rufigieri,  «  Lesdeax  poMes  irrivent  de  te  >ar  le  speetaienr, 
—  dçrit  M.  de  Pftol  de  Seînt-Victor ,  ^  marehant  od  pUllot  gUnant  sur  la 
nii  r  le  gkce,  Virgile  se  dnpe  jusqu'au  menton  dans  son  manteau  bleu;  il  a 
l'indifférence  d'uno  ombre  habituée  aux  speclaclcs  tin  monde  infernal.  Satdle 
sereine,  on»brapée  de  lauriers,  s'incline  a  peine  sur  les  patients  que  choque  sa 
sandale.  Dante,  elTrayé ,  se  serre  contre  son  guide-,  il  contemple  avec  tremble- 
ment l'horrible  groupe  d'Ugolin  et  de  Ruggieri  qui  surgit  sur  le  premier  plan. 
UgoUn  se  dresse  d*un  monument  ai  foiiens,  qu'il  casse  comme  une  vitre  la 
fbœgrantliqne;  il  mord  le  ciftne  ctuurfe  de  raniie?éqae  avee  llnaatiable 
eppdtit  des  bdneaétafiienes.  Autour  du  couple  atroce ,  a'élend  le  eetele  hi- 
vernal ,  pareil  à  un  naufrage  pétrifié. ...  Ce  qui  frappe  k  première  Tue,  dant 
la  toile  de  H.  Doré,  c'est  l'aspect  de  vision  dont  elle  est  empreinte.  Le  peintre, 
comme  le  poète  ,  nous  transporte  dans  l'autre  mondp  II  (]»'p1oip ,  pour  le 
concevoir,  uneétonnantelmajrination.  On  ne  saurait  trop  iouer  i énergie  des 
groupes ,  la  désolation  des  ligures  ,  l'invention  pathétique  de  ces  ligures  qui 
expriment  des  douleurs  inouies,  des  mécliancetés  surhumaines.  En  tout 
autre  sujet ,  je  féclamerais  de  M.  Doré  un  dessin  plus  creusé  et  une  couleur 
plus  solide ,  mais  le  monde  fralastique  échappe  aux  lois  de  la  peùiture  ordi- 
naire: il  n*a  niinne,  ni  soleil ,  ni  pesanteur ,  ni  substance;  il  roule  oojDBme 
une  planète  détraquée  dans  la  région  des  phénomènes  et  des  météores.  On 
ne  peut  lui  demander  que  ce  que  le  tableau  de  M.  Doré  nous  donne,  des  îm-- 
pressions  grandioses  et  un  eiïel  poétique,  p 

Sous  le  simple  litre  de  Poète  florentin  ,  M.  CaMnel  a  fait  un  très-joli  ta- 
bleau. «  La  scène  se  passe  dans  un  jardin  ,  dit  M.  Délécluze.  Sur  un  grand 
bane  de  marbre  est  assis  le  poète  qui  défaite  ses  vers  à  des  jeunes  gens,  hom- 
mes  et  femmes,  qui  sembletit  l'écouter  avec  attention  et  plaisir.  Dans  cette 
peinture ,  eiéoutée  avee  finesse  et  fermeté»  il  y  a  beaucoup  de  duame.  » 

«  Nous  qui  aimons  Vespril  français  ,  écrit  notre  ami  Louis  Brès  ,  nous  le 
retrouvons  tout  entier  dans  ce  charmant  tableau  de  M.  Accard  ,  (jui  repré- 
sen!(>  un  Seigneur  de  la  cour  de  hmù  XI II  félicitant  le  poète  Racan^après  sa 
presenlation  au  roi.  Quelle  plaisante  sufllsance  que  celle  de  ce  seigneur 
veutni  !  Quelle  ironie  fine  dans  tout  le  personnage  du  poète 11  y  a  dans  cette 
toile  une  piédsioo,  une  fermeté  de  pinceau  qui  annoncent  un  talent  facile 
et  sûr.  » 

11.  Gérdme ,  que  nous  retrouverons  à  ht  tête  de  la  phalange  néo-grecque , 
est  sorti  de  sa  mièvrerie  habituelle  dans  son  Rembrandt  faisant  mordre  une 
eau-forte.  «  Là ,  dit  M.  Gautier .  il  ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'ingéniosité,  il  n'a 
pas  demandé  à  la  peinture  ce  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  rendre ,  il  est  resté 

(1)  Un  superbe  voleiiae  contenant  60  planches  et  leteite  italien  du  poème. 
Prix:  100  fr.  En  vente  chez  CaneiD  frères. 
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dans  la  sphère  de  Fart  :  ~  le  jour,  descendant  d'une  hante  fenêtre,  se  tainiM 
^  travers  \m  de  r^s  cadres  garnis  de  papier  blanc,  dont  les  gravcnrs  se  ser- 
vant i)nnr  amortir  1  éclat  du  cuivre ,  glisse  sur  la  table ,  traverse  des  flacons 
reiiiplis  d'eau  ou  d'acide  ,  se  répand  dans  la  chambre  et  va  mourir,  aux  coins 
obscurs ,  en  pénombres  chaudes  et  mystérieuses.  Rembrandt ,  vèta  de  noir  et 
penebésarla  tabto,  futniirmler  une  planche  pour  vérifier  la  profondear  de 
U  œdrsorG.  Rien  de  plos. ...  Le  RemhraïuU  est  une  merveille  de  finease,  de 
tnne|Wi«iee  et  d'effet.  Jamais  M.  Ger^e  no  s't^  montré  pins  ooloriste.  Ce 
pompéieo  »  ee  peintre  à  l'encaustique ,  cet  enlumineur  de  vases  grecs ,  atteint 
du  premier  coup  à  la  perfection  intime  des  maîtres  hollandais.  » 

M.  Fauslin  Besson ,  qui  s'est  fait  connaître  depuis  longtemps  par  ses  imita- 
tions heureuses  des  peintres  prétentieux,  faux ,  musqués,  mais  pleins  de 
charme  et  de  coquetterie  du  dix-iiuitième  siècle ,  a  représenté  A/adarnc  (i« 
Potnpadour  posant  à  VênaiUu  ému  Cai^kr  d»  CouÊtonpimr  le  pied  de 
la  sUituê  ,dê  Diont,  «  On  voit  du  premier  coup,  dit  H.  de  Leaeuvs ,  la 
gamme  tendre  et  les  galants  nfflnements  qn'antorise  un  sujet  psieil.  Fi^ 
aux  préceptes  du  genre ,  H.  Besson  a  peint  dans  on  ton  mou  et  flou  les  ta- 
pisseries et  les  étoffes,  brossées  grassement;  son  paysage  est  estompé;  on 
croirait  le  voir  à  travers  une  gaze.  L'expression  de  st's  t("^tes  est  fade,  quoique 
non  sans  prétention.  Kien  à  redire  à  l'ordonnance  des  groupes  qui  est  facile 
et  spirituelle,  et  a  un  certain  charme  factice  de  mouvements  et  de  vie, 
qui  par  moment  semble  animer  cette  jolie  coltection  de  poupées  de  cour.  Le 
sujet  est  rendu  dans  un  goût  très^éeoratif,  et  les  procédés  du  peintxe  res- 
pirant une  telle  habileté  d'assimilation,  qu^on  serait  tenté  de  croire  que  ce 
joKpastidie  des  procédés  de  Téoole  de  Boudier  »  n'est  qu'une  satire.  Tant 
mieux.  » 

M.  Louis  Boulanger ,  l'un  des  peintres  qui  ont  eu  le  plus  de  ré|iiil  ilion  il  y 
a  trente  ans  ,  n'a  pas  été  heureux  dans  sa  Rêverie  de  VeUéda.  o  On  ne  re- 
''onnaî Irait  pas  sa  manière ,  si  nous  en  croyons  M.  V.  Fou mel ,  dans  cette 
fade  et  molle  peinture  académique ,  dans  cette  druidesse  passée  au  bleu ,  qui 
rassemble  à  une  imitation  ^de  Chateaubriand  par  un  élève  de  rhétorique.  » 
Le  peintre  do  romantisme  n'a  pas  été  mieu  inspiré  par  Victor  Hugo  que  par 
le  chantre  des  Marlyr#  $  sa  Jtonde  du  Sabbat  est  lourdement  empâtée,  c  La 
muse  romantique  a  pris  du  ventre  avec  V&ge,  »  ajoute  spirituellement 
M.  Fournel  ;  et  Théophile  Gautier,  de  s'écrier  tristement :c  £n  18S8,  on 
croyait  an  sabbat;  on  n'y  croit  |ilus'  » 

«  Un  peintre  sentimental,  dit  M.  Anaiole  de  la  Forge,  un  belge.  M.  Houzc, 
a  exprimé  avec  une  grâce  touchante  les  angoisses  de  Grelry  a  la  mort  de  sa 
filU.  La  poétique  enfant,  ombre  transparente  enveloppée  d'une  robe  Uanche, 
est  étendue  dans  un  fauteuil.  Bile  écoule  son  père  qui  touche  du  clavecin. 
L'auteur  de  Bkhardy  les  yeux  fixés  sur  la  mourante,  s'efforce  de  retenir  par 
des  mélodies  aimées  la  pensée  de  l'ange  prête  à  s'envoler.. .  Déjà  la  malade , 
d'un  regard  troublé,  voit  vaguement  disparaître  peu  à  peu  devant  elle  les  traits 
adorés  des  Hres  chers  assis  auprès  d'elle  :  le  vieux  médecin  en  cheveux  bbncji, 
qui  l'a  reçue  lorsqu'elle  est  venue  au  monde  ;  sa  mère  brisée  dans  ses  plus 


Digitized  by  Gopgle 


16e  — 


vive»  allée  lions  i  la  vieille  servante  du  logis,  amie  devuuéo  M.  Houzé  a 

poétiquemeat  traduit  cette  épreuve  de  la  vie  du  célèbre  compositeur.  • 

Btmatd  Pûliêtif  a  iMiHiléavettiiiia  oàlwSééiiioavaote  1m  angoîiMt  et  les 
Iribulalioiis  qall  eut  à  subir  avant  d'arriver  à  fixer  Vémul  rar  1m  nwtiqiiM 
lignlinM  qae  mcidelBient  ses  maini  baliilM.  •  H*  Veltar,  a  conça  m  toacbant 
récit  an  point  de  voe  de  rOp^arComique,  au  dire  de  M.  Paul  de  StrVictor. 
Bernard  est  assis  sur  un  escahsau  au  premier  plan  de  ia  scène  ,  tUnant  le  iron 
de  son  fourneau  qui  pourrait  élrc  aussi  celui  du  souffleur.  Sou  désespoir  est 
trivial ,  sa  ligure  enfumée  manque  de  caractère  :  on  le  preudrait  pour  un 
charboonier  en  faillite.  A  l'autre  extrémité  de  la  toile ,  des  cuisinières  et  des 
onvriers ,  un  docteur  et  un  gentilbomiùe  se  moquent  en  chœur  du  pauvre 
potiar,  qu'ils  croient  plus  fèlé  que  sas  vasM  :  têlM  griméee ,  gMtM  de  figu^ 
ranti,  posMet  owlaiDM  de  tbÂtre.  —  Bleo  de  plus  tliéteal  encore  et  aussi 
de  moins  pittorcstiue  que  le  vide  qni  s'éland  entre  rarttsle  et  le  groupe  du 
fond.  L'atelier  ne  le  remplit  pas  ;  il  est  na  et  vulgaire  comme  un  mur  d'usine. 
~  L'exécution  est  Iiabile ,  d'ailleurs,  mais  elle  n'a  ni  l'accent  mordant  ni  la 
■finesse  achevée,  qui  sont  à  la  peinture  de  genre  ce  que  le  tilre  est  X  l'or.  » 

Suivant  Th.  Gautier,  «  M.  Vetter  p<jss^e  un  {imceau  d  une  grauJti  linesse 
et  une  couleur  très- harmonieuse.  Ses  ligures  sont  modelées  dans  leurs  plans 
et  le  détail  dM  acoeesoirM»  quoique  précieux ,  n'a  lieo  de  sec.  Son  Bernard 
Pûtiny  Mt  une  œuvre  remarquable.  » 

Nous  laissons  le  lecteur  choisir  l'opinion  qui  Ini  plaira.  Constatons,  en  tout 
cas,  que  le  tableau  de  M.  Vetter  a  él6  acquis  par  la  loterie  de  TExposition  dont 
il  a  forn^o  un  dos  lots  les  plus  importants,  les  plus  coûteux  dn  moins  t  il  a 
été. payé  :25,iii^i>  francs  à  l'auteur. 

A  propos  tic  ce  prix  exorbitant ,  M.  W.  Burger  a  fait  dans  le  Temps  les  rc' 
flexions  suivautes  dont  on  appreuera  ia  justesse  :  «<  Qui  croirait  qu'on  a 
achsté  vingt-cing  mille  fromu  un  tibbau  de  M.  Vetter ,  représentant  Ber- 
nard Pilissy  prés  de  son  fourneen  de  Isiencierf  Pourquoi  )S,O0O  frênes?  Le 
prix  d'un  Rubens  ou  d'un  Rembrandt  !  Pour  SS,OOD  finuu»,  H.  Louis  Viar- 
dot  a  repporté  de  la  vente  Vanden  Sehrieck,  de  Louvain ,  un  Adrien  Ostade 
exquis ,  un  Ruisdael  superl>e  et  un  fin  Teniers.  Pour  25,000  fr.  on  aurait 
cinquante  lableant  de  maîtres  consacrés  et  dont  les  œuvres  ornent  les  mn- 
lées.  Quelle  dispioporliun  étonnante  et  inexplicable  entre  le  prix  des  produc- 
tions contemporaines,  même  très- vulgaires,  et  le  prix  des  œuvres,  même 
esMllentM ,  qoe  le  passé  nous  a  transmieM  !  il  Mt  Yfsi  que  cm  teblMUS 
payée  dM  sommM  follM  aiqouid'bui,  retomberont  promptement  à  leur  valsur 
réelle.  On  a  pour  800  fr*  dans  1m  renlM  publIquM  un  tsbteau  de  maître  se^ 
eoodaire,  dM  écoles  flamande  ou  hollandaise ,  et  souvent ,  pour  50  francs  • 
une  peinture  originale  de  l'école  italienne.  Combien  vaudra  ce  Bernard 
Palissy  dans  cinquante  ans,  au  cours  de  la  lionrse  des  tableaux  ?  » 

Le  taux  élevé  auquel  se  vendeul  les  œuvre-s  des  artistes  contemporains  ,  a 
du  moins  cela  de  bon ,  qu'il  promet  une  existence  fortunée  k  ceux  de  ces 
artistes  qui  peuvent  obtenir  la  faveur  du  public.  Autrefois  peintres ,  sculp- 
teurs ,  muMciens,  bommM  de  lettrM  mouraient  souvent  de  ùim  k  c6té  de 
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leurs  chefs-d'œuvre.  Tous  ces  travailleurs  de  la  pensée  avaient  du  moins  un 
rude  apprentissage  à  faire  avant  d'arriver  à  vivre  de  leur  noble  métier. 
M.  Eugène  Appert  a  représenté  Sedaine,  tailleur  dt  pierres,  profilant  d'un 
moment  de  répit  pour  se  livrer  à  l'étude.  «  La  tète  grave  et  méditative  du 
maçou  Utlénlenr,  éait  M.  de  Letim ,  »  détache  vivement  dans  le  demi» 
jour  de  mq  anveot  de  paille.  11  lit,  tandis  qoe  ses  oomiMgnoiii  avaneent  h  Iw" 
aogne  ;  les  eoDstraetenn  Ini  jettent ,  à  la  défobâe,  à  chaque  ooiip  de.traeUe , 
un  ifoniqun  r^iaid,  et  le  scieur  do  piems  le  regarde  d*nn  «r  envieux  et 
avec  des  pensées  assez  malveillantes  pour  que  leur  convienne  à  merveille  ee 
•trident  accompni:nenienl  ih^  \\  <i^k  morilant  !a  pierre.  Peul-t^lrc  faut-il  re- 
procher à  ce  l.tljieau  iiiguiutux  el  d  une  spinluelle  facture  l'abus  de  r^s  tans 
clairs  qui  éteignent  le  caracli^re  des  létes  dans  une  sorte  de  nuage  blancliâtre, 
pareil  à  celui  dimt  s'enveloppent  les  maisons  en  démolition.  Je  sais  bien  que 
noua  evoDS  alfiâie  à  des  maçons,  maie  U  y  a  U  aans  de  Uane  pour  faire  ci^ 
qu'on  s  aAire  à  des  meuniers.  » 

Mw  Ftchel  (]ui  est ,  ainsi  que  M.  Tetter,  un  des  émules  de  Meissonnier,  a 
emprunté  à  l'histoire  des  c(»ulisses  un  suj^t  bicarré;  «  le  Baptême  de  Aille 
Clairon  ondoyée  dans  un  fnyer  Je  théâtre  par  un  rnr»^  (Ih^?"'^^  pierrot  et 
par  son  vicaire  travesti  en  polichinelle.  -  Tout  le  coniiquR  de  la  seene,  con- 
tinue U.  de  Saint- Victor,  est  dans  le  contraste  de  ces  ligures  cléricales  costu- 
mées en  masques.  L'snecdole  est  déplaisante  et  l'exéeution  n'en  relève  pas  le 
trto-nianvaîs  goût.  » 

Noos  retroDverons  M.  FSèhel  avee  tons  ses  avantafes  dans  la  phalange  dea 
peintres  de  l'école  Heissonnier. 

M.  Léon  Bailly  a  peint  Abelard  au  concile  de  Sens.  Ce  tableau  devant  fi- 
gurer à  la  prochaine  Exposition  de  notre  Société  Artistique,  nos  lortenr-^  «eront 
bien  aises  sans  doute  d'^  jupt^r  enx-mAines,  avant  d'en  lire  une  description. 

U.  Garaud,  qui  avait  obtenu  i^eaucoup  de  succès  en  1859,  avec  sa  Répéti- 
tion d'Athalie  par  les  demoiuUes  de  Saint-Cyr^  a  été  moins  heureux , 
cette  année  f  dans  sa  Pria  ^hM  4*  MUm  dê  la  VaiMr§,  a»  «oneanl  dëe 
CarmUUêê.  Th.  Gantier  qui  est  si  indulgent ,  en  général ,  trouve  que  «  Fen- 
sembledu  tableau  pèche  par  une  trop  grande  gatlé  de  couleur  et  une  co- 
quetterie un  peu  mondaine  d'ajustements.  Cette  solennité  religieuse  eût 
demandé  unp  «amme  do  ions  plus  grave  et  plus  sonihre.  » 

Le  m'iue  rritifin^  décrit  ainsi  Les  Contes  de  Marguerite  de  Navarre,  de 
M.  Haniman  :  «  François  !•«•  est  prisonnier  k  Madrid;  Marguerite  ,  sa  smur, 
a  voulu  partager  sa  captivité,  et  cherche  À  distraire  le  roi  en  lui  récitant  ces 
contes  devenus  célèbres.  François ,  assis  sur  le  pied  de  son  lit,  Fécoute  à 
peine  »  une  servante,  vêtue  d'une  robe  eonlenr  orange ,  dicule ,  portant  des 
fruits  sur  un  plateau  ;  dans  le  fond ,  un  hallebardier,  appuyé  au  chambranle 
de  la  porte,  garde  l'entrée.  M.  Bamman  s*est  sans  doute  aisuré  de  la  ressem- 
blance de  .sa  Marpueritc  ;  elle  nous  paraît  cependant  manquer  de  Taménitéet 
de  la  vivarito  qu'on  s'imagine  avoir  dù  animer  la  figure  de  l'aimable  priucesse. 
I.e  François  si  pi  ut-Atre  aussi  d'une  taille  un  peu  exagérée,  el  rappelle 
un  peu  trop  le  gigantesque  Pantagruel.  > 
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M.  Hilieinacher  a  txpoiiii  plusieurs  tableaux  pleins  d'intérol  :  la  Préseu- 
lalton  du  Poussin  au  roi  Louis  XIU ,  Jean  GuUetnbery,  aidé  de  Furst ,  tirant 
Jes  premièm  épieuvas  typographiques ,  Jamu  Watt,  rtflériiiwMit  sur  la 
compression  el  la  ooodeiualion  de  la  rapeur.  Cette  demi^  étude  qui  est  de 
beaucoup,  paraît-il ,  la  phts  eniwuse  et  la  mieux  réussie,  est  tintée  daos  les 
procédés  de  Vérole  anglaise.  «  La  tète  do  riiiTeiiteor  (de  Watt)»  dit  M.  de 
Lescure,  est  admirable  de  calme  et  de  bonhomie.  » 

On  cite  encore  dans  le  même  ordre  de  sujets:  le  Mozart  enfant,  de  M. 
Pinelli;  —  Molière  p'jsant  chez  M<gnard,  de  M.  Leiuoine  ;  —  Cervantes 
lisant  son  manuscrit  de  Don  Quiclwlte,  de  M.  Mérino;  —  les  prodigalités 
de  l'Arétin,  immense  toile  décorative  de  M.  Feyea-Perrin  ;  —  Bouehsr  jiré- 
imtià  ifr»  d§  Pmnpadour,  de  K.  Edouard  Gérard  ;  —  Bem^andt  peignant 
ton  tableau  de  la  Leçon  d'anatomUf  de  M.  de  Beigue;  —  le  ChevaUer  poéfe 
Vlrkkâê  GuUen  couronné  par  l'Empereur  Maximilien ,  de  M.  Héilbntb  ;  etc. 

VII. 

Les  Néo-Grecs. 

Nous  avons  réservé  pour  un  chapitre  spécial  les  artistes  qui  temUent 
vouloir  rajeunir  les  sujets  badins  et  familiers  de  Fanthologie  grecque ,  en 
reproduisant  avec  une  érudition  tri''s-discutablp  les  costumes  et  les  habitudes 
de  l'époque ,  —  peintres  précieux  et  cnmpassi's  dans  leur  minauderie  qu'oa 
est  convenu  d'appeler  les  Ni^o-Grecs  ou  les  Néo- Pompéiens. 

«  L'école  néo-grecque,  dit  M.  V.  Fournel,  n'est  autre  chose  que  la  vieille 
école  académique  reprise  et  adaptée  à  la  taille  de  la  peinture  contemporaine , 
— >mâangée  de  fantaisie  et  de  romantisme,  se  faisant  un  idéal  de  amventïon , 
miftvre  et  recherché ,  gracieux  et  joli  plutôt  que  beau  ;  prenant  Fantique  par 
ses  petits  côtés  amusants,  jnttoresques  et  familiers  ;  ne  voyant  dans  l'archéo- 
logie qu'un  jouet  curieux  ;  s'efforçant  enfin  de  relever  les  sujets  modernes 
en  les  couvrant  d'un  vernis  grec  on  romain,  et  de  tempérer  la  sévéritf^  de 
I  bistoire  en  la  ramenant  aux  allures  et  aux  proportions  de  la  peinture  de 
genre.  Interrogez  les  adeptes:  ils  se  prétendent  les  disciples  d'André  Chenicr, 
mais  on  les  prendrait  plutôt  pour  les  continuateurs  dégénérés  du  vieonitti 
d'Arlincourt.  » 

M.  Gérdme  marche  à  la  tête  de  ce  c^ele  néo-p«en ,  bien  quUl  sache  fré- 
quemment se  tenir  à  l'écart  et  produire  des  œuvres  qui,  comme  le  AmifrrtfiMf  f 
dont  nous  avons  parlé ,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  fantaisies  pompéien- 
nes. Ha  exposi^.  cette  année,  trois  compositions  antiques:  Phrt/né  dfimnt 
V Aréopage,  Sorrale  venant  chercher  Aldbiade  chez  Aspa'^ic  el  les  Augures. 

u  Phryné  durant  l' Aréopage ,  écrit  Paul  de  Saînt-Yiclor,  est  un  des  plus 
admirable  motifs  qui  puissent  s'oiTrir  au  génie  d'un  peintre.  M.  Gérome  n'y 
a  vu  qu'une  pantomime  graveleuse  jouée  devant  de  vieux  libertins,  fl  a 
représenté  lliétûre  posée  les  pieds  joints  sur  le  parquet  d'une  estrade  comme 
une  actrice  de  féerie  dont  le  macbinbte  va  tirer  le  costume.  Son  défenseur 
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vient  de  dénouer  le  cordon  de  sa  tunique  i  elle  n'est  plus  vêtue  que  de  ses 
sandales.  —  La  licence  est  forte  et  passe  h  niosnre.  Aucun  historien  antique 

ne  raconte  rju'Hypéride  osât  dépouiller  Pbryné  de  tous  ses  vAtmients  

J'admettrai  pourtant  celte  Phryn*^  nue  comme  symbole  de  la  Beauté  victontuse, 
si  le  peintre  avait  répandu  sur  la  scène  l'idéal  chaste  et  grave  d'une  allégorie. 
Mais  c'est  par  la  lorgneUe  «  d'im  T^fllud  d'orebestrs  •  qu*il  a  enviaagé  son 
sojel,  c'est  aux  infimes  proportions  d^nne  beauté  griToise  <iu*il  Fa  réduit  et 

létréri  à  plaisir  L'eiécution  vaut  la  pensée:  le  dessin  est  maigre,  la 

couleur  est  terne ,  pas  de  lumière ,  aucune  transparence.  » 

i  La  public  inintelligent,  dit  M.  A.  de  la  Forge,  se  bouscule  et  se  bat  afin 
de  voir  Socrate  allant  chercher  Alcibiade  chez  Aspasie.  Croiriez-vous  que 
l'helaire  élégante ,  lettrée ,  dont  la  maison  fut  le  rendez-vous  des  célébrités 
Hn  la  Grèce,  la  femme  supérieure  autant  par  son  esprit  que  par  sa  beauté, 
Âbpasie,  la  uiuse  inspiratrice  du  siècle  de  Périclés,  est  cette  courtisane 
vulgaire  qui  s' aplatit  comme  mie  Lesbienne  frileuse  sur  les  géoous;  de  son 
amant?  Elle  n'a  ni  tendresse,  ni  grandeur.  —  La  t6te  d*Alcibiade  hébétée 
par  Forgie  inspire  le  d^ût.  Le  fils  de  Clinias  ne  ressemble  nullement  là  au 
portrait  brillant  de  Cornélius  Népos.  Socrate  lui-même  dans  ce  milieu  mal- 
sain où  il  paraît  se  plaire,  a  plus  raltilude  d'un  curieux  que  relie  d'un  sage. 
Le  fameux  chien  d'AlriHade ,  seul  parmi  tant  de  personnages ,  juslitie  sa 
réputetlon:  c'est  un  lévrier  de  bonne  rare.  Ce  ehien  avant  l'épreuve,  portant 
encore  la  queue,  a  cependant  un  défaut:  il  est  trop  grand  pour  la  toile; 
débont,  il  aboierait  afr4e88a8du  cadre.  Les  suivantes  d'Aspasie  manquent  de 
caractère....» 

Théophile  Gantier  ne  traite  pas  mieux  ks  deux  Augwm  :  «  Nous  trouvons 
bien  absolu,  dil-il,  cette  phrase  du  livret  :  deux  augures  n*ont  jamais  pu  se  re- 
garder en  face  sans  rire.  Quoiqu'en  aient  dit  les  sceptiques  et  les  vollairiens  de 
l'anliquilé,  deux  augures  se  rencontrant  gardaient  parfaitement  leur  sérieux. 
D'abord,  la  plupart  d'entre  eux  croyaient  h  leur  art;  ensuite  nussent-ils  été 
incrédules,  leur  profession  même  leur  imposait  une  gravité  hypocrite.  Tout 
au  plus  se  pèrmettaient-ils  un  imperceptible  clignement  d'œil,  un  discret 
sourire  d'mtelligence,  tandis  que  les  augures  de  H.  Gérome  rient  d*ungn» 
rire  ^gueulé  et  rabelaisien  à  se  tenir  les  e6les ,  à  pouffer,  à  tomber  en  apo- 
plexie. 11  est  vrai  qu'ils  sont  dans  h  coulisée,  loin  des  profanes»  tout  seuls 
an  milieu  du  poulailler  sacré  :  les  volailles  prophétiques  qui  allongent  le  cou 
hors  de  leur  cage  pour  piquer  le  blé ,  ne  les  trahirt)nî  pis.  -  Ce  tableau , 
traité  avec  la  spiritm^lle  perfection  que  M.  Gérome  apporte  à  tout  ce  qu'il 
fait,  est  toujours  entonrt'  d'un  cercle  nombreux  de  spectateurs;  mais  ce  n'est 
pas  la  liiiesse  du  pinceau,  la  science  des  lieUuls  et  la  pureté  du  dessin  qu'ils 
admirent  :  ce  sont  ces  deux  gros  hommes  qui  rient  malgré  leurs  draperies 
antiques  et  leur  sceptre  augurai ,  comme  deux  farceurs  de  tréteaux  voulant 
mettre  le  public  en  belle  humeur.—  Les  Deux  Augures  rappellent  les  traves- 
tissements mythologiques  de  Daumier.  » 

M.  'Hamon  dispute  à  M.  Gérome  le  commandement  du  bataillon  néo-poni- 
pâen.  Nul  n'est  plus  habile  que  lui  à  habiller  d'oripeaux  grecs  et  romains , 
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ét  petits  personnages  qui  jouent  entre  eux  à  la  chaire.  Depuis  quelques 
ann(*p«i  h  critique  signalait,  dans  sa  manière  d'exécuter  sinon  dans  sa  mani^n» 
de  composer,  une  décadence  rapide.  Cette  année  il  senïhlp  Aire  sorti  de  sa 
torpeur.  «C'est  toujours  U  peinture  que  l'on  sait,  dit  M.  Kournel,  c'est-à-dim 
quelque  chose  de  gracieusement  maniéré  et  d'agréablement  faux ,  comme  une 
idylle  deTbéoerite  tndnile  en  français  par  ÀnAn»  Hooewye  ;  antie  an  moios 
cTeet  de  b  pelntare,  et  non  plus  Molemeat  une  pouttitee  friee  et  Uonde 
épftipillée  sur  la  toile  par  les  bariiesdu  pinceau  ;  un  fantôme  de^eieÎD  marié  à 
UMODilHEe  de  couleur.  Les  tètes  sont  restées  les  ml^nies  :  H.  Hamon  0*a  pas 
dans  son  imagination  deux  types  de  femmes  ou  d'enfants  :  on  le  rwonnaîtrail 
du  prnrnipr  roup  entre  cent  mille.  Il  n'a  pas  fait  un  progrès ,  mais  il  s'est 
arrête  d  uib  suu  niouvemcnt  en  arrière,  et  ses  tableaux  de  cette  année  sont 
presque  aussi  jolis  que  ceux,  de  ses  premiers  temps ,  quoiqu'ils  ne  puissent 
plus  produira  le  mime  ellbt  lur  le  public  blaié.  La  Samr  Me  mit  tout- 
à-fidt  cfaaimauta  ai  les  lues  des  enfuis  n*élaient  trop  bouffies,  et  si 
le  peintre  a'afait,  dans  les  fbods,  abusé  du  violet  qui  est  une  couleur 
lourde.  (I).  » 

•  Quel  amas  de  personnages  discordants  et  d'accessoires  hétéroclites ,  — 
écrit  M.  Jactpirs ,  -  dans  la  composition  que  l'artiste  intitule  VEscamoteur 
ou  le  quart  d'heurt  de  Habelaii  !  L  esctninlPiir  est  eu  plein  exercice;  il  a 
oavert  sa  boîte  à  surprise,  d'où  jailht  un  gros  diable  vert;  il  {)èrore  et  se 
démène  devant  son  auditoire.  Biais  que  voyons-nous  ici,  et  à  quelle  époque 
appartiennent  les  femmes  et*tos  eofanis  qui  se  groupent  devantoe  charlatan 
fonm  ?  Bien  fin  qui  pourrait  le  deviner.  Celle-ci  porie  la  tunique  athénienne, 
mais  celle-là  est  accoutrée  ducotilkm  contempondui  l'escamoteur  luinnème 
est  vêtu  à  la  grecque ,  mais  il  est  est  coiffé  à  la  moderne.  Hais  ce  n'est  là  que 
la  première  partie  de  la  scène:  or  elle  se  scinde  en  deux  composition^;  dis- 
tinctes, comme  s'il  s'agissait  d'un  taldeau  à  volets.  Apr»''s  le  côté  gauclie, 
voyons  le  côte  droit.  Ici  ce  sont  des  enfants  qui  s'en  vont  à  l'école  primaire, 
sous  la  garde  d'un  pédagogue  du  moyeu-âge  ;  c'est  un  astrologue  du  seizième 
siècle  qui  cherche  des  étoiles  en  plein  midi  ;  c'est  un  philosophe  de  Portique 
qui  came  de  Plahm  avec  ses  disciples.  Que  veut  dire  cet  amalgame  de  choees 
et  de  figures  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport  ?  En  vérité  si  M.  Hamon 
n'était  un  talent  sérieux ,  on  croirait  à  une  mystification.  C'est  à  peine  n 
ralt*^n(ion  ,  fatiguée  par  l'intrij^ue  obscure  de  celte  .scciie  carnavalesque,  peut 
s'arrêter  sur  la  peinture  qui  atteste  des  progrès  n-ols.  M  Hamon  a  r*^^tronvé, 
dans  ses  femmes  et  ses  eufauts,  ses  tournures  gracieuses  ,  son  élégant  (Jes.<iin 
d  autrefois.  11  exciterait  plus  d'admiration,  s'il  tracassait  moins  la  curiosité.» 

«  Je  puis  louer  sans  réserve ,  écrit  H.  de  Saint^Victor,  to  TnMtê  et  la 
V9Îiér$.  H.  Hamon  redevient  dans  ces  simples  scènes,  ce  qu'il  était  auinn 
fois,  un  petit  grec,  un  grœciUm  ;  j'entends  par  ce  mot  un  esprit  fin,  subtil, 
doucement  malicieui ,  amoureux  des  choses  légères  et  des  idées  ing^ùeuses. 

(1)  Ce  tabli  an  Hoit  figurer  a  la  proehsioe  Exposition  de  la  Société  Artistique 
des  BoucbesHiu-Htiâoe. 
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—  La  Tutelle,  c'est  une  jeune  fille  droite  sur  ses  jambes,  qui  attache  un 
lutcnr  îi  un  laurier  rose  encaissé.  Elle  tléploir  poiir  ln'f  I  niliustp  rift;  lin'; 
délicalemenl  modelés  ;  sa  jolie  lële  exprime  la  [tins  ii:ji\  <  attt  ntinn.  S  iti  ajus- 
tement est  d'uQ  goût  exquis. ...  Lu  pendant  est  d  une  égale  <|aaliU'.  La  jeune 
fille  vient  d'entrer  dans  la  Voliirê  en  sortant  de  la  serre  ;  elle  relève  sa 
jupe  en  corbeille  et  jelte  des  graiUM  à  ses  oiieau  funilien.  Mtoe  grâce , 
eaadide,  mèdM juvénile élâguiee. ...» 

Panni  lei  imitateurs  et  les  émiiles  de  M.  Htmon,  citons:  M.  Picou  qui  a 
mleenicëne  une  foule  de  petits  amours  sous  ce  titre:  Fermez-leur  la  porté 
rtttwfs  ,  ils  renfreront  par  la  fenêtre  :  —  M  l^ambert  qui  a  exposé  :  Une 
femme  'jrecqne.  peignant  un  vase  ,  cl  deux  'uitres  femmes  de  la  même 
nation  personnUiaienl  :  l'une,  la  Sculpture  sentimetUale,  1  atare,  la  Peinture 
murale  t  —  M.  Aubertquia  fait  de  la  senliuieutaUUi  païenne  dans  un 
tsbliiil-ilililalé  Confidence  ;  —  etc. 

Mari  us  Chalm&lln. 

{La  fin  au  prochain  numéro  ). 


DiSTRIBimON  SOLENNELLE  DBS  RÉGOMPENSIS 

A  la  ralto      l*Bsp«siflra  de  rmHu  ëm  ISM. 


La  eérémonie  de  la  distribution  des  récompenses  aux  artistes  figu- 
rant à  PExposilion  de  ISBI,  a  eu  lieu,  mercredi  ,  3  juillet,  nu  pri!:ii5  (]f 
l'Industrie,  sous  la  présidence  de  S.  Exc.  le  comte  Walew^ki ,  ministre 
d'Etat,  qui  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

€  Nossiours, 

Je  viens  me  rëltciler  avec  vous  des  grands  progrès  que  coostalele 
.Salon  de  celle  année. 

«  N'bésilons  pas  à  le  dire  publiquement ,  nos  Expositions  de  peinture 
et  de  seulpture  compleat  [parmi  dos  plus  justes  sujets  d'orgueil.  Si 
rExposilfon  en  France  t  toujours  en  ce  carecière  d^bospilalilé  qui  tient 
à  l'esprit  môme  de  Is  nation,  4epuis  4855,  on  peut  affirmer  qu*elle  n'a 
plus  cessé  d*être  véritablement  universelle.  L'Europe  entière  s'en  occupe 
et  rauond.  Toutes  les  cites ,  tous  les  états  envoient  ici  Jours  peintres  et 
Jeurs  alaluairôs  comme  à  un  concours  général. 

n  Marbres  et  tableaux  y  vu mieni  de  tous  les  continents.  Ils  veulent  y 
être  vus  el  comparés.  Ils  veulent  y  disputer  les  prix  que  décerne  la 


Digitized  by  Google 


—  m  — 


France  et  que  sa  loyale  impartialité  ne  refusera  jamais  au  talent,  quelle 
que  soit  sa  naiionalité  Tls  arrivent  en  foule,  lisse  partagent  nos  gale- 
ries, où  ils  s'accouiumenl  à  trouver  leur  place.  Ils  grossissenl  noire 
livret,  qui  est  devenu  lo  catalogue  général  des  œuvres  arii>iiques  ,  et 
reiourocnt  attester  chez  eux  que  le  chef-lieu  de  l'an  universel  est  à 
Paris. . . .  Pourquoi  ce  privilège?. . .  Il  serobleraiiqu^il  a  élé  donné  à  It 
Praoee  d*bériierdes  grandes  races  classiqoes,  et  qu'après  avoir  succédé, 
dans  unecertaioe  mesure,  à  la  Grèce  par  la  gloire  de  son  ihéàtre,  à 
l'ancienne  Rome  par  celle  de  ses  victoires,  par  la  splendeur  de  ses  mo- 
numents,  par  l'autorité  de  sa  langue  si  généralement  répandue,  elle 
devait  encore  succéder  à  la  renaissance  italienne  par  l'éclat  de  ses  écoles 
de  peinture  et  de  sculplurc. 

«  Oui }  la  France  est  aujourd  iiui  la  ualion  qui  enseigne  et  qui  donne 
aux  autres  la  ibëorieavec  l'exemple. 

«  Comparez  et  dites  où  sont  les  écoles  fréquentées ,  prévoyante 
organisation,  la  ferme  et  indulgente  discipline  des  études  «  le  soin  pater- 
nel de  Tautorité  qui  réconcilie  sans  cesse,  en  les  protégeant  tomes  deux, 
la  tradition  et  l'invenlion  ,  la  régie  et  le  progrès,  l'école  ol  Toriginaliié. 

«  Tani  de  nobles  ei  vives  émulations  venues  du  dehors,  tant  de  légi- 
times renommées  qui  se  groupent  autour  de  l'exposition  française  cons- 
tatent sa  prééminence.  J'en  appelle  à  ceux  qui  ont  parcouru  celle  longue 
suite  de  salles ,  qui  se  sont  sentis  arrêtés  à  chaque  pas  devant  une  œuvre 
intéressante  et  nouvelle,  qui  ont  vu  les  aspirations  les  plus  diverses,— pas 
toujours  irréprochables ,  d'une  pureté  et  d'une  délicatesse  parfois  dou- 
teuses, —  mais  partout  rintelligence  élendue  et  pénétrante,  Pharmonie 
des  couleurs,  la  perfection  dans  lous  les  genres  de  paysage,  les  jeunes 
recrues  marchant  du  même  que  les  soldais  3g:iierris ,  les  femmes 
rivalisant  d'éfudes  avec  les  honii[ies  ,  et  celles  qui  sont  sur  les  marches 
du  trône  ne  dédaignant  pas  de  descendre  dans  la  lice;  tant  defforls 
couronnés  de  succèi.  et  tani  de  mains  habiles,  j'ai  dù  augmenter  le 
nombre  des  médailles  pour  ramener  la  proiiortion  entre  celui  des  expo- 
sants et  celui  des  récompenses. 

«  Je  me  suis  demandé  plus  d*nne  fois  si  c^élaii  bien  là  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire....  Une  question  délicate  s^est  présentée  dès  l'abord: 
Faut-il  enconrajîer,  faul-il  décourager  celle  foule  tumultueuse  qui  se 
Itrécîpile  dafis  toutes  lo^  avenues  de  l'art  libre,  aiguillonnée  par  la  jeu- 
nesse et  In  oliinuTC?  En  multipliant  les  prix  de  la  lulle,  ne  faul-il  pas 
égalenieiii  ou  .nr  les  portes  de  i'Ëxposition ,  abaisser  les  barrières  et 
laisser  dirccieiueni  arriver  Tartisie  devant  son  juge  suprême,  le  public? 

•  J*ai  entendu  invoquer  les  libertés  de  l'art ,  les  droits  de  l'invention 
et  du  génie  méconnu. .Mon  premier  mouvement  me  portait  naturellement 
vers  ceux  qui  allèguent  ces  intérêts  sacrés.  Mais  la  réflexion  m'a  arrdié; 
j'ai  pensé  que  ce  serait  compromettre  les  véritables  iniérêls  de  l'arl  que 
de  se  laisser  prendre  .'i  res  décevantes  amorces.  —  L'Exposiiion  lelle 
qu'elle  est,  n'est- elle  paa  assez  considérable  ?pottrrait-ou  l'étendre  sans 
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fatiguer  l'attention  ei  la  curiosité  du  public?  Une  Exposition  îlliiiuiee, 
eoCn,  ne  perdrait-l-elle  pas  tout  son  prestige  ?. . . 

•  Il  7 1  plus  :  écrivons  pour  un  momeni  sur  la  porte  du  palais  de  TId- 
dosirie:  «  Tout  peiDlre  ^  lout  sculpteur,  tout  graveur  a  le  droit  d'être 
admis....!  Mats  où  commence  le  peintre,  le  graveur,  le  statuaire  ?  A 
quelîDStanl  prennent- ils  leuriitre?  Si  chacun  reste  libre  d'en  décidera 
sa  gm9>e,  toutes  les  f:n!sses  vocations  se  décernent  immédiatement  leur 
brevet,  toutes  les  erreurs  de  1  enfant  ei  vieilinrd  se  produisent  au 
grand  jour.  L'exposition  n'est  plus  un  sanciuaire  où  les  hommes  d'élite 
prenenl  leur  rang ,  où  les  œuvres  de  choix  sont  a  leur  place,  où ,  en&n  , 
le  goût  vient  s'épurer  au  spectacle  du  beau. ... 

«  N^oobllonspas,  messieurs,  que  le  goût  est  un  bien  inappréciable 
dont  on  doit  se  préoccuper  avant  toutes  choses  et  qu'on  ne  sauFait  aban- 
donner au  liasard.  Il  làut  s'élli:>reer  de  le  diriger,  do  le  soutenir,  de 
l'élever  sans  cesse.  —  Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que ,  insaisis- 
sable de  sa  nalure,  le  fc'oùi  poursuit  sa  marche  capricieuse  et  indépendante, 
rebelle  à  toute  iropul^ion  i. . .  Soumis  à  la  règle  commune ,  il  subit  l'in-  ' 
fluence  de  ce  qui  Penloure,  et  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  ont  mission 
de  veiller  au  mouvement  des  lettres  et  dos  arts,  de  lutter  courageusement 
contre  ses  écarts ,  en  vouant  un  cul  le  eictusif  à  ce  qui  élève  l'ftme,  à  ce 
qui  ennoblit  la  nature  humaine,  —  en  renversant  sans  merci  les  aulels 
de  faux  dieux,  lors  niémequUls  sont  soutenus  par  une  popularité  éphé- 
mère et  encensés  par  un  public  égaré. 

t  l  e  goût  est  à  la  France  industrieuse  et  pacifique  ce  qu'est  Thonneur 
à  la  France  militaire. 

«  Il  fait  partie  du  charme  el  de  la  grandeur  de  la  nation  :  il  est  le 
cachet  qu'elle  met  sur  toutes  ses  œuvres.  C'est  par  lui  que  nos  arls, 
notre  littérature,  notre  industrie  marchent  incessamment  ft  la  conquête 
du  monde  ;  c'est  par  lui  que  la  civilisation  de  POccident  porte  le  carac- 
tère de  la  civilisation,  française. 

c  A  quoi  tient  cette  autorité  du  goût  français ,  à  quoi  tiennent  cette 
grftceet  ceite  délicatesse  partout  répandues?  A  un  don  sans  doute,  mais 
aussi  ù  ce  commerce  intime  dans  lequel  vivent  le-^  nri-^ ,  à  cette  lumiiVo 
qui  se  communique  entre  les  esprits,  à  celte  (ulucaiion  des  yeux,  à  ce 
spectacle  sans  fin  d'objets  de  luxe  el  de  curiosité  qu'offre  de  toutes  parts 
une  ville  comme  Taris. 

«  Rendons  hommage  à  la  pensée  qui  préside  i  lous  les mirades  d*édi- 
lité  que  nous  voyons  s'aceomplir  devant  nous  :  que  les  rues  s'élargissent, 
que  les  monumenta  se  dressent ,  que  les  jardins  et  les  pares  se  multi- 
plient, que  Paris  s'emplisse  d'arbres  et  de  fleurs  comme  les  cilés 
antiques  ;  —  mais  que  les  musées  ne  restent  pas  en  arrière ,  que  les 
Expositions  coniinueni  à  élever  leur  niveau  et  pour  cela  qu'elles  soient 
plus  choisies .  en  étant  même  plus  reslreinie^  s'il  le  faut;  que  la  gloire 
des  arts  continue  à  s'accroître,  ei  tout  le  monde  y  trouvera  son  compte 
de  quelque  façon  qu'on  veuille  l'atteindre.  Depuis  bientôt  deux  siècles 
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lifiorope  6sl  trliwilain  dt  nos  letires;  qD'atie  le  soit  4e  DOtr«  peinture , 
de  noire  sculpture.  * .  ;  que  nos  laMeaux ,  nos  statues  pénètrent  partout 

où  nos  livres  les  ont  defanoés  I 

«  Vous  ?ies,  messieurs,  dans  une  honne  voie  pour  atteindre  ce  but; 
compiez  que  les  encouragempnls  ne  vous  manqueront  pa<;.  Jamais  le 
Pouvoir,  c'ûsl  ia  Couronne  que  je  veux  dire,  n'a  mieux  compris  la  pro- 
tection des  arts  el  ne  l'a  pratiquée  avec  une  plus  'alTectueuse  sympathie. 

«  Jamais  le  Souverain  ne  l*a  exercée  à  la  fois  de  plus  haut  ni  de  plus 
près.  Pour  protéger,  pour  eneourager  effleaeementi  il  ne  suffit  pas  d'à- 
ebeter  des  œuvres  d'an,  il  faut  s'y  iniéreseer,  les  voir,  les  apprécier,  les 
eboisirsoi-méroe.... 

«  Avant  que  l'cxpnsîiîon  fût  ouverte  au  public.  TEmpereur  et  l'Impé- 
ratrice  avaieni  déjà  voulu  la  visiter;  plus  tard,  IN  ont  voulu  y  revenir  et 
ils  y  oui  passé  des  heures  entières;  avec  quelle  bieuveillanlc  curiosité, 
je  ptiisvous  le  dire ,  et  j'ajouterai  qu'il  eût  été  bien  flatteur  pour  plusieurs 
d'entre  vous  de  recueillir  ie  jugement  de  l'Empereur  et  les  gracieuses 
paroles  de  rimpératriee. 

•  Je  pois  vous  dire  aussi  que  partout  où  Leurs  Majestés  ont  reneontré 
le  lalent«  elles  ont  voulu  savoir  son  nom ,  eonnatire  Tartiste  comme 
son  œuvre  ;  que  vous  Aies,  la  plupart,  dans  leur  souvenir;  que  si  Ton 
a  souvent  cherché  le  moyen  de  protéger  les  arts,  elles  ont  naturellement 
trouvé  le  meillefir,  qui  est  de  les  aimer. 

«  Marchez  donc  hardiment,  messieurs  ,  ayez  confiance  et  espoir.  Ne 
vous  laissez  pas  détourner  par  ces  plaintes  banales  qui  se  répètent  sans 
cesse  et  qui  ne  doivent  pas  être  le  souci  des  forts,  parce  qu'elles  sont  la 
consolation  des  vaincus. ...  Si  l*on  vous  dit  que  le  temps  n'est  pas  bon 
pour  les  arts  et  que  le  veau  d'or  est  le  seul  dieu  de  ce  siècle. . .  regardes 
la  foule  qui  se  presse  autour  des  ventes  publiques ,  écoulez  le  pris  mer- 
veilleux des  gravures,  des  tableaux  ,  des  curiosités  do  tout  genre. ...  et 
s'il  se  (ail  quelque  part  à  cotip  de  dés ,  une  fortune  rapide ,  ne  l'enviez 
pas.. ne  vous  irriiez  pas. . .,  elle  viendra  à  vous  pour  être  légitime.... 
Jadis,  elle  eût  acheté  des  parchemins  ;  elle  achète  aujourd'hui  des  ta- 
bleaux..  -,  c'est  aux  arts  qu'elle  demande  ses  titres  de  noblesse.  » 

A  ia  suite  de  ce  discours,  qui  a  été  vivement  applaudi.  M.  le  comte  de 
Nieuwe'^kerke,  directeur  général -des  Musées  impériaux,  a  donné  lertiirt^ 
d'un  décret  impérial  qui  confère  des  décorations  aux  artistes  dont  les 
noms  suivent  : 

Au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 

MM.  tkllangé  (  Josepli-Louis-Hippolyte),|peinire  d histoire;  —  Cave> 
lier  (Pierre- Jules),  statuaire. 

Au  grade  de  chevalier, 

ARTISTES  BTRANGBBS. 

MM.  de  Knyiî  (Alfred),  peintre  de  paysage;  —  Aodôkowi>k)  (Henri), 
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peiDire  d'histoire;  —  Heilbutb  (Ferdinand),  peintre  de  genre  ;  —  Stevens 
jjOMpb) ,  peinlra  d'animaïa. 

AITISTES  FRANÇAIS. 

MM.  Vauchelet  (Théophile),  peuure  d'hisloire;  —  Baudry  (Paul-Jac- 
qoes-Aimé),  pefnlr»  d*liistoire;  Pichon  (Pierre-Auguste),  peiuire 
d'histoire;  Portin  (Charles),  peinlre  de  genre;  ^  Breton  (Jules-Adol- 
phe), peintre  de  paysage;  ^Antigni  (Jean-Pierre*Alexandre),  peinlre  de 
genre;  —  Guilleinin  (Alexandre- Marie),  peintre  de  genre;  —  Mène 
(Pierre-Julesl,  sculpteur;  —  Maillet  (iacques^Uonard),  sculpteur;  — 
Lassalle  (Emile),  Inhogrraphe. 

Puis  M.  le  comic  de  Nieuwerkcrke  a  hi ,  dans  Tordra  suivant ,  la  liste 
des  récompenses  décernées  par  le  jtin  d  admission. 

L.a  graude  médaille  d'honneur  a  eié  décernée  à  M.  Plis  pour  son  beau 
tableau  de  ll  Bataille  dê  rAlma . 

SBCTION  DB  niNTUEB. 

Bappel  dit  wMaUltê  d»  I**  cImm. 
MM.  lulee<*Adolphe  Breton,  Pterre-Aoguaie  Pichon ,  Charles  Fortin, 
Mvie  Joséphine-Louise  Sarazin  de  Belmont,  MM.  Paul-Jeequat-Aimé 
Baudry,  Théophile  Vauchelet. 

Midatllet  dê  claste, 

MM.  Auguste  Bonheur,  Léon  Belly,  Louis-Chnries  Timbal,  Jules  Queih 
Un,  Oésiré'François  Laugée,  Eugène-Ërnesi  Uillemaeber. 

Rappel  des  médailles  de  2"*  classe. 
MM.  Ange  Tissier,  Gustave  Brion,  Jean  Reignier,  Jenn  BfipUsle  Van- 
Moer,  Gustave  Courbet,  Paul-Alfred  de  Curzon,  Alexis  de  Fonlenay,  Hans 
Gudc,  Charles  Verlai ,  Fcii.v-Hippolyte  tanoue,  Ferdinand  Heilbutb , 
Jules-Âirred  Rigo,  Loui.s  Janmot,  Jules  Ricboinme,  Jacques>Àlfred  Van 
Muyden,  Alexandre  Lafond,  iules-Eugène  Lenepveu^  Mme  Desortes  (née 
Emma  Buexelin). 

Médaillei  dê  t  eUuM, 

MM.  Auguste  Touirooucbe.  Léon-loseph-Florentin  Bonnat,  Hugoes 
Merle,  Oswald  Achenbach,  Alphonse  Deneuville,  Louis -Frédéric  Schut- 
zenberger,  Louis-Remi-Eugéne  Oesjohert,  Joseph  Caraud,  Mme  Hen- 
riette Biowne,  MM.  Jaroslaw  Cermak,  ifierre  Puvis  de  Cbavannes,  Char- 
le8>Camille  Cbazal. 

Rappel  des  médailles  de  3*  classe. 
MM.  Aniédéo  llaudit,  Albert  Brendel,  Théodore-Louis  Devilly  Michel 
Dumas.  Alfred  de  RnyfT,  Cail-Joseph  Kuwasseg,  Joseph-Aleiis  Mazerol- 
les,  Mlle  Rosalie  Thévenin,  MM.  Henri-Fiançois-Jules  de  Vignon,  Adol- 
phe-Etienne Vîoliel-Leduc,  Philiberl-Léon  Couturier,  Evariâte  Luminais, 
Eugène  Ficbel,  Eugène  Ginain,  Cbarles-Louis  Gratia,  Louis-Stanislas 
Faivre-Doller,  Mme  Montvoisin  (née  Domenica-Feata),  MM.  Charles- 
Joseph  Lecolnte,  Narcisse  Berebère. 
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MM.  L.  de  Winne,  James  Berlrand,  Jean-Âdolpbc  Beaucé,  Théophile 
Gide,  Dominique-Anloine  Magaud,  Friix  Clément,  Jean-Bapliste  Poncei, 
Eroesl  Jean  Aubert,  Biaise  Desgoffe,  Charles-Emile  Jacque,  Joseph 
Tonrny,  Théophile-Emmanuel  Duverger,  Victor  de  Madarasz,  Charles- 
lieiiri  Michel,  Charles-Edouard  Armand-Dtiinaresq,  Isidore  Patrois. 

Mentions  honorables. 

Urnes  la  duchesse  d'Albufera,  Aizelin  (née  Sophie  Berger),  MM.  Adol- 
phe Appian,  Henri  Axer.feld,  Piiilippe  Benoisi,  Pierre-Emile  beniieiemy, 
Jean-Uapiiste-Philippe-Emiie  Bin ,  Auguste  Boulard  ,  Louis-Gabriel 
Boorbon-Leblanc,  Jacob-Enifle-Edouard  Brandon,  Fabios  Brest,  Edouard 
Brongniart,  Némorin  Cabane»  Georges  Castan,  Ferdinand  Gbaigneaii, 
Alexandre  Caslelli,  Joseph  Casiiglione,  Paul  Gavaitlé,  Jacques-Français- 
Caniille  Clère,  Louis-Eugéne  Cœdès,  Mme  Delphine  de  Cool,  MU.  Jules 
Cornilliel,  Charles  do  CouberUn  rharles-AIex  uulre  Crauk,  Charles-Lu- 
dovic Crélineau-Joly,  Alfred-Charlos-Ferdinand  Decaen,  Guslavo-Paul 
Dare,  Jean-Marie-Mclchior  Duzc,  Léopold  IJuraiigel,  Conslanl  Dulilleux, 
Ânlonin  Fanarl,  Eugène  Faure,  Jo.^eph  Félon,  Bernardo  Ferrandiz,  Léon 
Flabaul,  Amand  Gauiier,  Jules  Geliberl,  Emmannel  Genty»  Félix-Henri 
GiaeomoiU,  Alphonse  Girodon,  Miebei  Gordigiani,  Jean-Prançois  Gôse, 
Joseph  GouezoQ,  Louis-Joseph  Grifiée,  Hlle  Louise-Eudes  Guimard» 
MM.  Hector  Hanoteau,  Louis-Casimir  HensiiU,  CusiavoHousez,  Edouard 
Imer,  Joseph  Israëls,  'Mme  Elis^belh  Jerichau,  MM.  Georges  Joannin. 
Adolphe  Jourdaii,  Gustave  Jundt,  Théophile  K\viaiow<kî,  Albert  Lambron, 
Eugène  Laville,  Forluné-Scraphin  Layraud,  Léon- Louis  I, éclaire,  Jules- 
Joseph  Lefebvre,  Henri  Leforlier,  Alphonse  Lcgros,  Mme  Lehauv,  née 
Maibilde  Bounel  de  Longchamps,  MM.  Jacques-Edmond  Léman,  Emile 
Lemineiis,  Charles  Lepec,  Alplionse  Leveau,  Henri  Levolte,  Joseph  Liés, 
Frédéric-Théodore  Lix,  Timoléon  Lobricbon,  Stanislas-Auguste  Loyer, 
Théodore-Nicolas-Pierre  Maillot,  Edouard  Manet,  Mme  Ad<Mo  Marielle, 
M.  Siephen  Martin,  S.  I.  Mme  la  princesse  Matrilde,  Mlle  Eugénie  Morin. 
MM.  L(''oi<nM  de  Monlignoii,  WencesUi^  Mn^illi,  Karl  Muler,  Mme  Peyrol, 
nu;  Juliette  Bonheur,  MM.  Jean  Pezou^,  OIm  r  Picha^  Paul-Alexandre 
Protais,  François  Reynaud,  Charles  Uichard-Cavaro,  Auguste  Riedel, 
Charles  Ronot,  Alfred-Emile  Rousseaux,  Edouard-Alexandre  Sain,  Théo- 
dore Salinon,  Geskei  Salomon,  Mme  Schneider,  née  Félieie-Fournie, 
MM.  Louis-Eugène  Sieffert,  Aebille  Sirooy,  Jw^eph-I^aul-Marius  Seomy,  ' 
Félix  Thomas,OttoyonThoren,JamesTissot,WouierusVerschuur,  Jules- 
Jacques  Veyrassat.  Edouard  Vienot,  Antoine  Viot,  Antoine  Wsldorp, 
Georges  Washington,  Alexandre-Théodore  Weber,  WiUiam  Wlld,  Acbiile 
Zo,  Fritz  Zuber  Bubier. 
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mm  AimsTipt  dis  Bouam-Mi-HBOin. 

EXPOSITION  DE  1861. 


I.  LES  MARSEILLAIS. 

Les  Expositions  de  province  n'ont  pas  seulement  pour  avantage  de 
propager  le  goûtdes  beaux-atls  et  de  familiariser  le  public  avec  les 
noms  et  les  œuvres  des  célébrités  parisiennes;  elles  ont  le  mérite, 
non  moins  grand  à  nos  yeux,  de  fournir  aux  jeunes  peintres 

provinciaux  l'occasion  de  se  produire  :  on  peut  les  regarder  comme 
des  arènes  ou,  si  l'on  aime  mieux,  comme  dos  gymnases  où  les 

débutants  viennent  mesuriT  leurs  forces,  aiïrontcr  les  jugements 
du  public,  recueillir  les  avis  des  connaisseurs  ,  se  préparer,  en 
un  mot,  à  lutter  sur  le  grantl  théâtre  parisien. 

En  nous  pliicanl  à  ce  point  de  vue  ,  nous  ne  pouvons  que 
louer  le  Comité  administratif  de  notre  Société  Arlislujue,  de.  l'in- 
dulgence  qu'il  a  apportée  dans  l'admission  des  ouvrages,  —  do 
mérites  fort  divers»  —  qui  lui  oot  été  présentés  par  les  artistes  de 
la  localité. 

T*a  liste  des  exposants  marseillais  nous  oilie  un  assez  grand 
nombre  de  noms  nouveaux  ;  hâtons-nous  de  dire  que  si  les  dé- 
buts ne  sont  pas  tous  brillants,  ils  donnent  du  moins  pour  la 
plupart  des  espérances. 

Mais,  avant  d'examiner  les  productions  des  nouveau-venus, 
il  convient  de  nous  rendre  compte  des  progrès  ou  des  défail- 
lances de  c^ux  qui  les  ont  dévancés  dans  la  carrière. 

A  tout  seigneur ,  tout  honneur. 

M.  Loubon,  rbabile  directeur  de1*Ecole  marseillaise,  a  exposé 
sous  ce  titrb  :  YBié  (t],  une  vue  de  Provence  dans  laquelle  nous 
retrouvons  la  plupart  'des  qualités  qui  ont  fait  de  Tauteur  le  peintre 
.par  excellence  de  nos  sites  méridionaux.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé ,  tout  d*abord  ,  de  la  justesse  et  de  la  fermeté 
avec  lesquelles  Tartiste  a  indiqué,  les  accidents  et  les  mouvements 
du  terrain,  sans  qu*il  ait  eu  besoin  de  recourir  h  ces  rugosités  et 
à  ces  empâtements  excessib  qui  donnent  aux  tableaux  de  certains 
paysagistes,  l'apparence  de  véritables  géoplasies.  Rien  de  plus 
simple  d'ailleurs  et  rien  de  plus  vrai  que  la  composition.  Au  pre- 

(t)  Acheté  par  1&  Société,  pour  la  loterie. 

il 
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mier  plan,  un  coteau  plaqué  d'un  gazon  coiu  L,  et  raviné  ça  et  là  par 
les  pluies  d'orage;  au  second  plan  ,  une  colline  blanche  ,  crayeuse  , 
entièremenl  dénudée  et  dominée  par  une  ruine  pittoresque  ;  dans 
le  fond  ,  une  ligne  de  hautes  montagnes  ,  enveloppées  de  vapeurs 
violettes  :  c'est  bien  là,  notre  Provence  aride  et  brûlée  par  le 
soleil.  M.  Loubon,  a  égayé  ce  site  sauvage  ,  par  la  présence  de  quel- 
ques figures  leste  m  eut  touchées  :  sur  le  devant  du  tableau,  ua  bouc 
des  plus  haui oicornés  e&l  accroupi  au  milieu  de  trois  chèvres 
blanches;  d'autres  chèvres  descendent,  en  cabriolant,  la  pente  ra- 
pide du  coteau  que  couronocat  quelques  arbres  malingres  et 
eoudés  par  les  vents.  Le  berger  est  couché  sur  la  hauteur ,  la  tête 
à  l'ombre  d'un  buisson  ;  son  chien  et  ses  moutons  dorment  autour 
de  lui.  —  Getle  peinture  qui ,  au  premier  aspect,  seinble  exécutée 
d'une  façon  un  peu  décorative,  a  bien  cet  éclat  blancbfttre  que  le 
paysage  prend,  en  été,  ?ers  te  milieu  du  jour. 

M.  Rave,  adjoint  à  M.  Loubon,  en  qualité  de  professeur  à  FEcole 
des  Beaux-Arts  de  Marseille,  est  un  artiste  savant  et  infiénieuii. 
Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  obligé  de  lui  faire  un  reproche  de 
ses  qualités  mêmes?  Kous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  lui  dire  : 
à  force  de  viser  à  roriginalité,  il  lui  arrive  parfois  de  tomber  dans 
la  bizarrerie.  Il  y  a  certes,  beaucoup  de  talent  et  d*e$prit  dépensé 
dans  les  deux  allégories  qu'il  iûHiuïeliÊwiqueekampêtreei  Mu- 
sique religieuse  (1).  Le  paysan  qui  a  suspendu  son  travail  et  s'est 
assis  sur  sa  brouette,  pour  tirer  de  rustiques  accords  de  sa  cor- 
nemuse, a  une  attitude  charmante;  ses  vêtements  rapetassés,  ses 
gros  sabots  d'où  s'échappent  quelques  brins  de  paille,  ses  mains 
calleuses  qui  pressent  les  tuyaux  delà  cornemuse,  son  visage  bronzé 
par  le  soleil,  toutes  ces  parties  sont  touchées  avec  goût.  —  Le  jeune 
maître  de  chapelle  qui,  dans  l'auire  tableau,  personnifie  la  31nsi(/ue 
religieuse,  est  moins  heureux cumme lyiie,  mais  il  se  recomtnande 
par  de  précieuses  qualilés  de  dessin.  On  trouverait  peu  de  choses 
à  redire  aux  compositions  de  M.  Rave,  si  elles  étaient  réduites  aux 
deux  tigures  que  nous  venons  d'indiquer  :  malheureusemeni,  notre 
jeune  artiste,  vouhiut  pousser  l'aliegonu  jusqu'au  bout,  a  imaginé 
de  placer ,  dans  le  fond  de  chacun  de  ses  tableaux,  un  génie,  aux 
ailes  déployées,  dont  les  formes  s'ébauchent  vaguement  dans  une 
vapeur  bleuâtre.  Cela  tient  du  rêve  et  de  la  fantasmagorie.  L'esprit 
n'est  pas  satisfait  et  l'œil  est  ollusquû  par  un  étalage  de  tons  dé- 
plaisants. 

(t)  Acheté  ^ar  la  Société,  pour  la  loterie. 
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Peut-ôtre  trouvera-t-on  que  nous  exprimons  ici  notro  opinion 
avec  une  franrlïiso  un  peu  rude  ;  mais  les  médiocrités  inenrrigibles 
sont  seulrs  i  1  ;it)ri  de  la  critique  :  si  mm  disons  à  M.  Ruve  toute 
notre  pensée,  c'est  (}ue  nous  estimons  fort  son  talent;  si  nous  si- 
gnalons ses  défauts  d'aujourd'hui,  c'est  que  nous  avons  foi  en  son 
avenir. 

M.  Harrv  est  un  artiste  arrivé;  ses  marines  lui  ont  valu  aux  Ex- 
positions de  Paris,  plus  d'une  distinction  llalleuse.  Il  excelle  à  en- 
velopper les  navires  de  brumes  légères  et  transparentes,  à  faire 
llotter  les  vapeurs  d'or  du  couchant  sur  les  vacrues  assoupies.  Mais, 
chose  singulière!  cet  enfant  de  la  Provence,  ce  Marseillais  ,  paraît 
dépaysé  dans  l'atmosphère  limpide  et  brûlant  du  Midi.  Sa  Vue 
d\'\jacrioJe  jour  de  l'arrivée  de  l'Empereur  et  de  i  Iwpf^ratrice^ 
.serait  parfaite,  sans  doute,  s'il  n'eût  été  obligé  de  la  peindre  en  plein 
soleil,  il  semble  que  notre  artiste,  tourmenté  par  le  souvenir  de 
Ziem,  ait  voulu  étaler  ici  les  tons  les  plus  vifo  de  sa  palette  et  qu'il 
ait  entassé  à  plaisir  des  persouiiagcs ,  aux  ooslomes  multicolores, 
dans  les  embarcations  qui  mmbl$nt  les  premiers  plans  de  son  ta> 
bleau.  ttaîs  son  talent,  amides  brouillards,  n'est  pas  propre,  croyons- 
nous,  à  reproduire  les  mirages  orientaux.  La  main  du  maître  se 
reconnaît  d'ailleurs  dansTaUure  légère  des  grands  navires  qui  vont 
entrer  au  port. 

A  rexemple  de  H.  Barry,  H.  Aiguiera  horreur  des  ciels  d'outre- 
mer, des  flots  étincelants,  des  terrains  calcinés  par  les  chaleurs  de 
Tété  ;  mais ,  sans  sortir  de  la  terre  natale ,  il  sait  trouver  des  motifs 
charmants  pour  ses  poétiques  compositions.  Notre  Provence  a, 
comme  le  Nord ,  ses  aspects  doux  et  mystérieux  ;  M.  Aiguier  s'atta- 
che à  en  Ûxersur  la  toile  les  délicates  et  fugitives  impressions.  Il 
peint  la  nature  aux  heures  de  calme  et  de  recueillement ,  lorsque  les 
blanches  vapeurs  du  matin  s'élèvent  lentement  au-dessus  des  flots, 
.  estompent  les  contours  du  rivage  et  voilent  l'azur  du  ciel ,  ou  lorsque 
l'horizon  se  teint  des  lueurs  mourantes  du  jour.  —  Il  y  a  une  inti- 
mité délicieuse  dans  la  marine  qu'il  a  exposée  sous  le  titre  de  Golfe 
de  Val'Bonhe  [Var].  C'est  le  soir  :  les  clartés  douteuses  du  cré- 
puscule envahissent  le  tableau  ,  et  l'on  croit  voir  tomber  la  nuit  de 
la  voûte  de  plus  en  plus  assombrie  du  ciel.  La  mer,  iînmobile, 
prend  des  teintes  verdàtres  d'une  tinesse  et  d'un  n)CM  11  mk  incom- 
parables. Des  pêcheurs,  dans  une  embarcatioti ,  tirent  L;iirs  filets  ; 
d'autres,  assis  sur  les  rochers  d'un  ilot,  au  premier  plan  ,  pèchent 
à  la  ligne.  A  droite ,  un  brick  se  balance  au  gré  de  la  brise  qui  enfle 
à  peine  sou  élégante  et  légère  voilure.  A  gauche ,  divers  navires 
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slatioDnent  le  long  de  la  cdte. —  Celle  belle  page  ,  au^si  remarquable 
parle  sentiment  que  par  Texéculion  ,  a  figuré  avec  lionneur  au 
dernier  Salon  de  Paris,  et  a  attiré  l'attention  des  critiques  les  plus 
compétents.  M.  Aiguier  a  encore  exposé  au  Salon  Marseillais  un 
petit  paysage  d'un  ton  délicieux,  représentant  une  Lisière  de  bots 
ea  Provence  j  avec  des  troncs  coupés  et  un  bûcheron  au  premier 
plan.  * 

Nous  regrettons  que  M.  Suchet  ait  retiré  de  r£xposition  un  grand 
tableau  dans  lequel  il  a  représenté  le  bateau  eonedre,  f  Intrépide, 
capiurant  dem  brieke  anglais  ;  le  public  aurait  Gertainement 
apprécié  les  qualités  de  cette  composition»  Thabllelé  de  la  mise  en 
scène ,  la  conscience  avec  laquelle  ont  été  peints  k»  mille  détails  de 
Tarmement  des  nafires,  et ,  en  même  temps,  la  verve  que  fartiste 
a  su  déployer  pour  mettre  aux  prises  les  deux  équipages  ennemis. 

Nous  avons  eu  occasion  de  décrire  cette  toile ,  dans  un  numéro 
précédent  de  la  Tribune ,  et  nous  en  avons  dit  tout  le  bien  que  nous 
en  pensions. 

En  l'absence  de  cette  page  importante ,  nous  pouvons  du  moins 
signaler  un  charmant  tableautin,— isf  Pieheurg  dont  ia  eripte  (4  ), 
—  qui  nous  a  plu  particulièrement  parce  qu'il  est  peint  dans  les  tons 
légers  ei  fins  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les  grandes  toiles 
de  M.  Suchet. 

Il  faut  louer,  avant  tout,  M.  Simon ,  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
mettre  delà  lumière  dans  ses  paysages.  Ses  deux  petits  tableaux  : 
Chèvres  au  bord  de  la  mer  à  ta  Madrague  (3),  el  A/outone  nur 
un  côteau ,  au  Roucas-Blanc  (3},  sont  éclairés  d'une  façon  satis- 
faisante; nous  ne  disons  rien  des  animaux:  ils  sont  dessinés  sur 
nature  avec  la  conscience  et  le  soin  qui  sont  les  qualités  distinctives 
de  M.  Simon  ;  les  chèvres  sont  parfaites  d'attitudes  et  de  formes; 
les  moutons  ont  des  poses  moins  heureuses ,  mais  leur  toison  est 
une  merveille  de  réalisme  :  elle  sent  le  suint. 

Nous  avons  hàle  d'arriver  au  tableau  capital  de  ïanimalier 
marseillais;  son  titre  ,  trop  inrieiiLK  ux ,  peut-être,  —  le  TroM- 
peau  de  Hfélibée,  —  dit  assez  que  l'auteur  a  voulu  faire  île  l  idylle 
antique;  l'intenlioii  est  des  plus  louables  au  fond ,  mais  nous  pen- 
sons qu'un  temple  païenperché  sur  un  coteau  et  un  berger,  modu- 
lant sur  sa  flûte  quelque  accord  champêtre,  ne  suffisent  point  à 
donner  ii  une  composilion  un  caractère  marqué  d'antiquité.  M.  Si- 

(1)  Acheté  pir  h  Société  pour  la  loterie.  (2)  Id. 
(3)  Acheté  par  un  amateur. 
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mon  est  trop  réaliste  »  à  notre  avis ,  pour  réussir  dans  le  genre 
réservé  aux  Aligny,  aux  Paul  Flandrin  ,  aux  Bellel  et  aulres  véné- 
'  rables  coryphées  du  paysage  classique.  Les  terrains  du  tableau  qui 
nous  occupe ,  ont  ime.  physiononio  et  un  parfum  de  terradou  , 
auxquels  nous  ne  saurions  nous  Irompei  ;  ils  sont  dessinés  avec  un 
soin  qui  décèle ,  du  preniior  coup ,  l'étude  sur  nature ,  et  un  bota- 
niste marseillais,  —  M.  Derbùs  ,  par  exemple,  —  ne  serait  pas  em- 
barrassé pour  désigner  par  leurs  nouis  provenrnux  les  plantes  dont 
l'artiste  a  tapissé  le  champs  ou  paissent  les  moutons  de  Mélihée. 
Enfin  ,  il  n*est  pas  jusqu'aux  montagnes  du  fond  ,  qui  ne  raijpelleni 
par  leur  silhouette  les  collines  pittoresques  de  notre  banlieue.  —  Le 
tableau  de  M.  Simon ,  malgré  son  peu  de  couleur  locale  et  ses 
détails  minutieusement  vrais,  n'eu  a  pas  moins  un  aspect  prravo 
et  recueilli.  —  Il  gagnerait  beaucoup  à  ce  que  toutes  les  pai  lies 
n'eussent  pas  la  même  valeur,  comme  facture,  ^  ce  que  les  terrains 
ne  fussent  pas  aussi  faits  que  lea  moulons,  et  à  ce  que  les  seconds 
pians  fussent  plus  eiïacés.  C'est  là ,  en  somme,  une  des  œuvres  les 
plus  estimables  du  Salon. 

H.  Romégas  est  un  vétéran  de  nos  Expositions.  Sa  Vue  prise 
dam  In  Hauieê-Alpes  est  asseis  pittoresque  et  vaut  mieux  que 
la  marine  oii  il  nous  montre  des  pMeors  jetant  leur  filet  dans  les 
parages  de  VUe  de  Aiou.  Le  coloris  fniù  et  terne  qui  convenait  an 
premier  de  ces  ouvrages ,  est  loot-à-fait  déplaisant  dans  le  second. 

Nous  aimons  à  croire  que  M.  Bouillon-Landus  n*a  point  encore 
irouTé  sa  voie  et  qu'il  ne  se  laissera  pas  décourager  par  le  peu  de 
succès  de  ses  premien  essais.  Sa  Fhge  aux  environs  de  mor- 
eetUe^  sans  Indiquer  un  progrès  noiable ,  témoigne  pourtant  d'ef- 
forts consciencieux.  Le  ciei  est  trés-travaillé  et  le  ton  en  est  doux  et 
moelleux  ;  mais  les  terrains  sont  mal  dessinés  et  mal  peints  ;  les  fi- 
gures qui  animent  le  paysage  sont  lourdes  et  certains  détails  déno- 
tent une  inexpérience  complète. 

M.  Joseph  Arnaud  n*est  pas  en  progrès  non  plus  :  son  Paysage 
est  des  plus  insigniflanis  ;  le  dessin  manque  d'esprit  et  la  couleur 
de  justesse. 

Le  petit  tableau  de  genre  de  M.  Constantin,  Au  bord  de  la  mer, 
est  pavé  de  bonnes  intentions,  mais  l'auteur,  —  qui,  nous  devons 
le  dire ,  a  fait  beaucoup  mieux,  —  n'a  ni  la  finesse  de  touche,  ni  la 
légèreté  de  main,  ni  la  grâce  que  réclament  les  sujets  à  personnages 

microscopiques. 

L'originalité  ei  la  fougue  sont  des  qualités  précieuses;  mais  il 
arrive  trop  souvent  qu'elles  égarent  ceux  qui  les  possèdent.  Si 
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M.  Paul  Guigou  n'a  hâte  de  mettre  uu  frein  à  son  (emportement  et 
de  se  rapprocher  des  sentiers  battus ,  il  finira  bientôt  par  se  four- 
voyer compUHeinent.  Il  est  impossible,  avec  la  meilleure  volonté  du 
*  monde,  d'arrepliT  comme  des  ouvrages  sérieux,  les  trois  tableaux 
qu'il  a  exposés  celle  année  :  la  Vue  prise  à  tEstaque  est  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  étrange ,  de  plus  baroque;  ce  n'est  ni 
dessiné,  ui  peint.  —  Le  Souvenir  des  gorges  d'Ollioule,  avec  un 
fond  de  rochers  assez  bien  éclairés  et  assez  vigoureusement  empâ- 
tés ,  nous  choque  par  la  lourdeur  et  la  confusion  des  premiers 
plans;  —  (juant  an  f^entier  à  Saint-Menet  '11,  on  pourrait  l'ad- 
mettre à  la  rig:uenr  cuiiiine  une  pochade  quelque  peu  réussie ,  mais 
un  arlisie  qui  débute,  a-t-il  le  droit  d'oflTrir  ses  ébauches  au  public? 
—  Nous  engageons  vivement  M.  Guigou  à  régler  les  allures  désor* 
données  de  son  pinceau,  à  ne  pas  sacrifier  sans  cesse  le  dessin  à  un 
effet  plus  on  moins  piquant,  à  ne  pas  faire  de  sa  brosse  ane  truelte, 
à  se  résigner  enfin  à  employer  le  langage  de  toot  le  monde,  s*il  vent 
être  intelligible.  Son  Yallan  de  la  Nértke ,  exposé  l'an  dernier, 
noas  avait  donné  les  meilleures  espérances  ;  nous  aimons  encore  à 
penser  qu'elles  se  réaliseront. 

Sous  le  prétexte  d*imiler  Diaz ,  ^  le  plus  perfide  modèle  qu'on 
paisse  se  proposer,  —  M.  Uonticelli  couTre  la  toile  de  tons  vifs  et 
chatoyants ,  et  ne  se  préoccupe  pas  pins  du  dessin  que  M.  Guigou. 
Il  arrive  ainsi  à  produire  des  effets  kalèidcacopiques  qui  peuvent 
plaire  à  certains  amateurs ,  mais  qui  nous  semblent  à  nous ,  des 
jeux  puérils  et  indignes  de  l'arL  Là  où  il  n*y  a  pas  une  idée ,  il  ne 
saurait  y  avoir  un  tableau.  Or,  que  voyons-nous  dans  le  Reiour  dê 
chasse?  Des  plaques  roses,  vertes,  blanches,  grises,  rouges,  dorées^ 
qui  ont  la  prétention  d*étre  des  figures,  des  arbres,  des  étoffes  ;  fi- 
gures sans  expression,  arbres  que  la  brise  n'a  jamais  agités ,  étoffes 
qui  n'accusent  aucune  forme,  aucun  mouvement.  Ajoutez  à  l'obscu- 
rité impén'^trable  de  la  composition,  la  confusion  des  plans,  l'incor- 
rection i'i  l'inélégance  des  contours ,  et  vous  vous  demanderez  si 
M.  Monticelli ,  après  avoir  assorti  sur  sa  palette  les  couleurs  les 
plus  riantes  et  les  plus  riches,  ne  s'est  pas  borné  à  en  prendre 
l'empreinte  avec  sa  toile. 

—  Mais,  nous  dira-t-on,  M.  Monticelli  rachète  les  défauts  de  sa 
conipoûiiion  ei  de  son  dessin  par  le  brio  de  sa  couleur  ;  M.  Monti- 
celli est  un  coloriste. 

C'est  faire ,  en  parlant  ainsi ,  un  étrange  abus  des  mots.  —  La 

{{)  Acheté  par  la  Société  pour  la  loterie. 
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couleur  ne  consiste  pas,  connue  on  le  croit  trop  génrralenient,  dans 
un  assemblage  de  tons  plus  ou  moins  vifs  et  harmonieux  ;  elle  est 
produiU^  par  la  dislribntion  savante  des  lumières  et  des  ombres, 
par  l'emploi  de  luus  (|ui ,  se  renforçant  mutuellement,  donnent  à 
un  tableau  le  relief,  la  profnnrleur  et  la  vie.  On  peut  ùlve  ainsi  un 
très-puissant  coloriste  et  n'employer  pourtant  que  des  teintes  mo- 
nochromes, témoins  le  Caravage  et  Hibera  dans  cei  lains  de  leurs 
ouvrages.  Les  hommes  du  métier  savent  combien  la  coulem',  ainsi 
entendue,  est  ditbcile  à  acquérir.  Pour  ce  qui  est  de  juxtaposer 
agréablement  des  tons  vifs  et  vanci,  des  couleurs  voyantes,  il 
suflit  d'un  peu  de  pratique. 

M.  Jules  Masse  ne  brille  pas  précisément  par  la  couleur,  mais  il 
se  rocoromancle ,  du  moîD.s ,  par  sa  préoccupation  constante  de  ri- 
dée et  la  correction  de  son  dessin.  Le  passage  suivant  de  Michelet 
sur  Mudam$  Condoreet ,  lui  a  fourni  le  motif  d'un  tableau  intéres- 
sant: «  Son  mari  proscrit  et  ses  biens  mis  sous  le  séquestre  »  elle 
faisait  des  portraits  pour  vivre.  Plusieurs  des  puissants  du  jour  ve- 
naient se  faire  peindre.  Le  charme  de  pureté,  la  dignité  de  cette  jeune 
femme  amenaient  là  les  violents ,  les  ennemis  de  son  mari.  Que  ne 
dut-elle  pas  entendre  1  Quelles  dnres  et  cruelles  paroles  !»  —  Le 
pinceau  à  la  main,  Taimable  femme  est  assise  devant  un  chevalet  sur 
lequel  est  placé  un  portrait  ébauché  :  ce  portrait  est  celui  d'un 
puwaM  du  jour,  —  de  quelque  conventionnel  sans  doute ,  -r  en 
habit  bleu ,  en  culotte  jaune  »  en  gilet  blanc  à  larges  revers,  ther- 
midorien foshionable  posant  pour  roraleor,  assis ,  vers  la  gauche , 
dans  un  fauteuil.  M'"^  Condoreet,  vêtue  d*une  modeste  robe  noire  et 
d'un  mantelet  blanc,  détourne  les  yeux  de  son  tableau  et  regarde, 
avec  une  noble  indignation  ,  deux  hommes  qui  se  tiennent  debout  à 
droite  et  qui  se  montrent ,  en  goguenardant,  le  buste  de  Condoreet 
placé  au  fond  de  l'appartement.  —  Celte  composition  nous  paraît 
sagement  entendue  ;  les  costumes  sont  bien  de  l'époque ,  mais  les 
personnages  ont  des  atlidides  un  peu  trop  théâtrales. 

Il  est  tombé  de  la  cendre  au  lieu  de  neige  j)endant  iHv^er  de 
M.  Magaud  ;  c'est  vraiment  dommage,  car  les  petites  lilles  qui 
viennent  di  i  ;iiiiasser  du  bois  et  qui  le  charrient  sur  un  traîneau 
.sont  fort  geniiiies  :  la  blancheur  des  frimas  eût  fait  ressortir  leur 
teint  rosé.  Le  vieillard  qui  les  suit,  portant  une  bourrée  sur  ses 
épaules  est  bien  dessiné  ;  mais  il  a  le  tort ,  à  nos  yeux  ,  de  res.sem- 
bler  trop  parfaitement  à  un  marchand  d'allumettes  bien  connu  de 
tous  les  artistes  marseillais  qui  ont  eu  besoin  d'un  poseur.  —  Dieu 
merci  I  la  réputation  de  M.  Magaud  est  assez  bien  établie  parmi 
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nous,  pour  que  nous  n'avons  pas  à  juger  cet  artiste  savant  et  con- 
sciencieux sur  une  bluuUe  uù  li  est  aisé  de  reconnaître  l'imiiaUon 
d'Antigna. 

Quand  donc  M.  Magy  nous  donnera-i-il  le  pendant  de  ses  Sal- 
timbanques qui  ont  obtenu  un  si  légitime  succès  aux  Expositions 
de  Paris  et  de  Marseille ,  en  1859  f  A  coup  sûr,  ce  ne  sera  poinl  son 
Marché  â  Saint-Jean  d$  Lui  qui  noua  fera  oubUer  cette  première 
toile  si  franchement  peinte ,  si  piquante  et  si  vraie. 

Pour  peu  qu'il  oontinoe,  H.  Long  finira  par  »l/tt«(r6r  tous  les 
genres  de  p6che  en  usage  à  Marseille.  Ses  tableaux  pourront  satis- 
faire la  curiosild  de  nosarrière-neveux  ;  mais  s'il  veut  que  son  nom 
passe,  plus  sûrement ,  à  la  postérité ,  il  aura  besoin  d'apprendre  à 
peindre  dans  des  tons  plus  harmonieux  et  plus  justes,  à  composer 
ses  tableaux  d'une  façon  plus  spirituelle.  Sa  Pêche  à  lapalangroife 
a  quelque  chose  de  sec  et  de  dur  :  les  lointains  surtout  manquent  de 
finesse. 

Qui  croira  jamais  que  M.  Alphonse  Nègre  qui  a  peint  les  beaux 
Pruiu  (1)  inscrits  sous  le  numéro  850,  —  pêches  veloutées,  raisins 
tout  humides  de  rosée,  poir^  appétissantes ,  —  est  bien  le  môme 
artiste  auquel  nous  devons  une  Vue  de  l'entrée  des  ports  de  Mar- 
seille ,  tableau  rempli  de  détails  charmants,  mais,  d'un  coloris  froid 
et  lourd? 

M.  Antony  Régnier  fera  bien,  croyons-nous,  de  renoncer  au 
genre  anacréontique  et  néo-pompéïen,  si  rebattu  et  si  usé  qu'il  faut 
un  talent  vraiment  hors  ligne  pour  en  faireacceplcr  au  public  les 
prétentieuses  fadeurs.  —  Comment  tamour  vient  aux  filles. . . . 
Voilà  un  tht'mc  charmant ,  en  vérité,  mais  sur  lequel  il  a  été  fait 
tant  et  tant  de  peintures  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  le  traiter 
aujourd'hui  d'une  façon  originale.  M.  Régnier  a  imaginé  ,  après 
hu'w  1  ail  Ires,  de  placer  une  jeune  fille  en  face  de  son  miroir  et  de 
nous  montrer  l'Amour  prêta  planter  une  de  ses  (lèches  empoison- 
nées dans  le  cœur  de  la  belle  coquette.  Si  l'idée  n'est  pas  neuve , 
l'exécution  n'est  pas  de  force  à  mms  le  faire  oublier.  —  Nous  aimons 
mieux  les  portraits  au  ciayoo  de  M.  Régnier;  ils  ont  du  relief  el  de 
la  vie. 

Ils  ne  valent  cependant  pas  ceux  de  M.Eugène  Lagicr  qui  s'est 
fait,  en  ce  genre ,  une  réputation  bien  méritée.  Son  Poriran  d'en- 
fant [n"  217]  est  crajonnû  a\cc  une  lare  élégance;  les  contours 
sont  gracieusement  arrondis  et  le  modelé  a  quelque  chose  de  moel-  ^ 
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leax  et  de  délicat.— Les  tableaux  exposés  celle  année,  par  M.  Lagier, 
valent  ses  crayons.  Les  Orphelins  ont  obtenu  au  Salon  parisieu , 
d'où  ils  nous  sont  revenus,  le  succès  que  nous  leur  avions  prédit , 
il  y  a  quelques  moi>,  dans  la  Tribune  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
rappréciatioa  tout  élogieuse  que  Th.  Gaulhier  en  a  faite  dans  le  Mo- 
niteur et  que  nous  reproduisons,  plus  loin,  dans  notre  compte- 
rendu  de  l'Exposition  de  Paris. 

Les  petits  taljliMux  de  genre  de  Mlle  Marguerite  Chauibovel , 
seraient  d'agréables  motifs  à  lilliographier  ;  la  composition  en  est 
ordinairement  ascL'z  gracieuse  ,  iiiai.<  l't^xôcution  iiianqiio  de  fer- 
meté. —  Se^  deux  enfants  En  maraude,  aidT's  dans  leur  pillage, 
par  un  singe  ,  ne  valent  pas  les  figures  de  jeunes  filles  exposées 
précédodHiieiil  par  l'auteur. 

Le  Porirail  de  MmeB.,  par  M.  Flonoré  Roze,  a  de  la  distinction  : 
telui  de  A/. -0.  (en  buste)  est  moins  aristocratique  ,  mais  le  mo- 
delé en  est  accusé  avec  plus  de  netteté  et  plus  de  vigueur. 

M.  l'abbé  Cartier  ,  duat  nous  avions  eu  le  regret  de  constater 
l'absence  il  nos  dernières  Expositions ,  nous  est  revenu  avec  deux 
bonnes  peiniures  :  une  nature  morte,  la  Perdrix  aux  choux, 
spirilnellenient  et  liabilcuicnl  traitée ,  et  une  létc  de  Vierge  ,  Maler 
dolorosa  ^1;,  d'un  caralèrc  élevé  et  d'une  couleur  sobre  et  austère. 
Nous  prisons  fort  le  talent  de  cet  artiste  uiodcslc  qui  apporte,  dans 
la  peinture  d'église  des  qualités  trop  rares  aujourd'liui ,  le  sentiment 
religieux  et  la  sévérité  do  style. 

Cest  aussi  de  style  que  se  préoccupe  M.  Mauiice  de  Vaines , 
dans  ses  [)cinlures  religieuses,  et  c*est  ordinairement  dans  les 
œuvres  des  préraphaéiistes  qu'il  va  chercher  ses  modèles.  Peut-être 
y  a  t-il  danger  a  vouloir  remonter  ainsi  aux  formes  primitives  de 
Tart ,  mais  M.  de  Vaines  est  assez  habile  pour  atténuer ,  par  d'a- 
droits rajeunissemenis ,  les  naïvetés  parfois  étranges  des  vieux 
maîtres  de  Técole  italienne.  Il  suffira  pour  s'en  convaincre  de  jeter 
les  yeux  sur  tes  dessins  originaux  des  peintures  murales  qu'il  a  exé- 
cutées dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge ,  à  Saint-Menet  (  près  de  ' 
Marseille  ).  —  Nous  ne  dirons  rien  du  petit  tableau  néo-pompéien 
qu'il  a  intitulé  Y  Escarmouche  et  dans  lequel  il  a  représenté  un  en- 
fant de  famille  patricienne ,  à  Home  ,  agaçant  une  pie  sur  son  per- 
choir :  cette  bluette  {genre  Hamon  )  ne  rappelle  en  rien  le  beau 
à/arché  d'esclaves,  qui  figurait  à  notre  dernière  Exposition  et  que 
la  ville  a  achetée  pour  son  Musée. 

M.  R.  Ponson  progresse  toujours.  Sa  Châtaigneraie  aux  en- 
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virons  de  Chewreuse  (SeÎM-^trOUe  )  et  sa  Vue  du  Chdieau^lf, 
sans  être  irréprochables»  ooDftrment  les  espérances  que  ses  débuts 
DOQs  avaient  donnés.  Noos  n'avons  rien  à  retrancher  de  Tappré- 
dation  que  nous  en  avons  faite  dans  la  Tribune  du  mois  de  fé- 
vrier      €  Le  Paysage ,  disions-nous ,  nous  a  paru  étudié  avec 
une  conscience  rare;  c'est  une  page  d'assez  grande  dimension  et 
qui  mérite  une  description  sommaire.  Au  premier  plan,  s'ouvre  une 
mare  bordée  de  plantes  et  d'abrisseaux ,  et  contournée  par  un 
sentier  pittoresque  ;  un  talus ,  couronné  de  châtaigniers ,  la  do- 
mine. Â  gauche ,  la  vue  s*élend  sur  une  vaste  plaine ,  plantée  ça 
et  là  d'arbres  de  haute  futaie.  Il  vient  de  pleuvoir  :  la  terre  est  hu- 
mide; des  gootles  d'eau  perlent  à  la  pointe  des  herbes  et  de  lé- 
gères vnpcurs  s'élèvent  dans  le  lointain.  Cest  bien  la  la  nature 
fraîche  et  verdoyante  du  nord.  Des  paysans  et  un  troupeau  animent 
et  égaient  le  paysage.  — Un  critique  e&igeant  pourrait  reprendre 
quelques  pallies  un  peu  hkliéo.^  ou  certnins  détails  qui  auraient 
besoin  d't'lre^^riliés  il  riiîumonic  générale;  nous  aimons  mieux 
constater  l'impression  toute  favorable  qu'a  produite  sur  nous  ce 
tableau  si  réellement  supérieur  à  ceux  que  nous  connaissons  déjà 
de  M.  Ponson.  Chaque  pas  en  avant,  fait  par  un  artiste  dans  la 
carrière  dinicile  qu'il  a  entreprise ,  a  droit  à  des  encouragements. 
—  La  Manne  est  exécutée  avec  plus  de  verve ,  avec  plus  de  brio  , 
mais  aussi  avec  moins  de  fermeté  que  le  Paysage.  Nous  somines 
en  pleine  rude  de  Marseille;  le  soleil,  près  de  se  coucher  derrière 
lesîies,  crible  de  ses  llèches  d'or  les  nuages  amoncelés  à  l'hori- 
zon ;  la  mer  a  pris  une  teinte  terne  et  plombée  et  c'est  à  peine  si 
quelques  rayons  égarés  dans  l'espace  viennent  mourir  dans  l'ondu- 
lation des  vagues.  I^Château-d'If,  tout  entier  dans  l'umbre,  projette 
sa  noire  silhouette  sur  le  fond  lumineux  du  couchant.  Quelques 
voiles  errent  silencieusement  sur  les  flots  attristés  par  l'approche  de 
la  nuit.  —  Celte  impression  de  calme  est  assez  bien  rendue.  » 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  signaler  la  moindre  amélioration 
dans  la  manière  de  M.  Raffît,  mais  cet  artiste  continue  à  meubler 
d'animaux  informes  des  paysages  lourdement  composés  et  lourde- 
ment peints.  —  Il  y  a  dans  celui  qu'il  expose  cette  année,  une  vache 
qu'on  dirait  taillée  dans  un  morceau  de  bois  ou  d'argile  ;  un  berger 
en  ferait  autant  avec  son  couteau. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  la  Surprise  que  nous  a  ménagée  M. 
Joseph  Lamy. 

Les  Fleurs ,  de  M.  Augustin  Lamy ,  son  frère ,  sont  groupées 
confusément,  mais  le  bouquet  qu'elles  forment  offre  des  tons  vifs  el 
justes. 
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Les  Fruiii.  I  ;  de  M.  (".usUii.c  Julien  valenl  mieux quo  sa  Manne. 

M.  Guichard  s'est  surpassé  ,  œlle  année  :  ses  lw\>  Marines  sodj 
peintes  avec  unccrlaiu  Lrio.  Le  calme  (2) et  Le  grainsonl  deux  pen- 
dants agréables,  d'un  coloris  plus  brillant  que  juste,  s'il  faut  tout 
dire.  Il  serait  à  désirer  que  M.  Golcbard ,  précisât  mieux  ses  eiïets 
et  accentuât  plus  nettement  ses  lignes  :  l'impression  que  produi- 
raient ses  tableaux ,  serait  plus  profonde. 

La  Vue  prise  à  la  Madragu^de-UiHùilh ,  ne  nous  fait  pas  bien 
augurer  du  talent  de  H.  Durangel ,  comme  paysagiste  et  comme 
peintre  de  marines  :  nous  aimons  mieux  son  Portrait  de  Mme  X, 
réduit  aux  proportions  d'un  tableau  de  genre  ;  la  dame  est  bien 
posée»  devant  sa  table  à  toilette ,  et  les  accessoires  qui  Feotourent 
sont  soigneusement  peints.  —  Quant  à  la  Tricoteuse,  en  costume 
napolitain,  elle  rappelle  beaucoup  certaines  figures  de  Léopold 
Robert  et  de  Papéty ,  sans  que  les  mérilesderéxécution compensent 
le  défaut  d'originalilé. 

M.  Durangel  a  envoyé  au  Salon  de  Paris,  deux  ouvrages  qui 
avaient  fait  partie  de  la  dernière  Exposition  de  notre  Société  Artis- 
tique, viûo  Porteïris  ei  Satan  méditant  la  ruine  de  i'honme  : 
ces  figures,  remarquables  par  l'élégance  des  contours,  ont  reçu  les 
éloges  de  la  critique  parisienne  et  ont  valu  à  l'auteur  une  mention 
honorable. 

La  môme  distinction  a  été  accordée  à  M.  Fabius  Brest,  pour  ses 
vues  d'Cfricnt.  On  trouvera,  dans  noire  Revue  du  Salon  de  Paris,  les 
appréciations  tlalleuses  que  les  critiques  les  plus  éminenls  ont 
portées  sur  les  œuvres  de  notre  jeune  compatriote.  Son  Marchand 
de  limonade  dans  un  baxar  de  Conslanlinople  ne  vaut  pas , 
sans  doute ,  les  toiles  qu'il  a  exposées  à  Paris  ;  on  est  frappé  néan- 
moins du  uiouveiuenL  qui  régne  dans  cet  intérieur  oriental,  des 
altitudes  variées  et  des  costumes  piiloresijue.«>  des  gens  qui  se  pres- 
sent devant  l'étalatro  des  marchands ,  delà  lumière  éclatante  que 
le  soleil  verse  sous  les  arcades  et  les  voûtes  du  bazar ,  de  la  franchise 
et  de  la  verve  avec  lesquelles  tous  les  détails  sont  touchés.  Nous 
conseillerons  toutefois  à  M.  Brest  de  ne  pas  forcer  le  ton  dans  le 
seul  but  d'éblouir  les  yeux  ,  et  en  cruyant  faire  de  lu  couleur 
locale.  Decamps,  le  peintre  par  excellence  de  l'Orient,  se  main- 
tenait volontiers  dans  une  gamme  de  couleurs  peu  éclatantes 
par  elles  mêmes,  mais  il  savait  donner  à  chaque  ton  une  valeur 
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incomparable  par  ThabUe  répartiUoo  de  la  lumière  el  surtout  par 
la  magie  du  clair-obscur. 

C'est  dans  la  Tunisie ,  dans  rKgypte  et  jusqu'au  fond  de  la  Nubie, 
(jno  M.  Ciapolet,  est  allé  ciiercher  les  motifs  de  ses  innombrables  et 
clKtf manies  a(|uarelles.  Disons  tout  de  suite  que  peu  d'arlisles  ont 
su  conserver,  comme  lui,  les  allures  iiôltilantes  du  caracière  fran- 
çaisau  milieu  des  races  graves  el  inipassililes  et  des  proditriosilcs 
(le  mot  est  deT.(îaulier)arcliilecluralesde  la  terre  africaine.  Il  jiejnl 
une  vue  des  bordsdu  Nil  ou  desdùsiîrls  libyens  avec  autant  de  ron- 
deur et  de  verve  qu'il  en  meta  crayonner,  pour  V Illustra tinn,  une 
fête  populaire  ayant  Marseille  pour  lliéàlre.  La  faeililé  avec  laquelle 
ilexécute  ses  compositions  liumorisliques,  est  vraiment  incroyalde. 
Son  pinccan  leste  el  spirituel  effleure  à  peine  le  i)apier,  semant, 
de  ci  de  la,  des  toucher,  qui,  sans  ^Ire  toujours  d  une  parfaite 
justesse,  donnent  cependant  au\  objets  la  tournure  et  la  couleur 
voulues.  Quelques  rehauts  de  gouache,  habilement  posés,  relèvent 
les  teintes  plaies  de  Yagua-tinta.  Les  quatre  aquarelles  (1]  <iue  M. 
Crapeletaexposées,  cette  aonée ,  sont  exécutées  dans  cette  manière 
pleine  d'agrément  sinon  de  solidilé.  Il  y  a  des  murailles  badigeon- 
nées et  récrépies  avec  infiniment  d*esprit  dans  le  Quartitr  de  la 
mosquée  de  Touloun  et  dans  la  Vieille  eour  arabe  au  Caire  ;  la 
vue  des  Ruines  du  (emple  de  Koum-Ombos  est  claire,  limpide, 
animée  par  â*amusantes  figurines.  V Intérieur  de  t église  St-Jean^ 
à  Pise ,  prouverait  au  besoin  que  tous  les  pays  sont  bons  à  M.  Cra- 
pelet  :  c*est  peut-éti*e  le  meilleur  morceau  de  son  exposition;  il  a 
rapporté  un  carton  plein  d*éluâes  semblables  du  voyage  qu*il  a  fait 
dernièrement  en  Italie,  avec  VmlenT de Monte^Ckristo. 

Les  aquarelles  de  H.  Cb.  deLaramberguen'ont  pas  le  brio  étour- 
dissant de  celles  de  M.  Crapelet,  mais  elles  sont  peintes  avec  un 
soin  des  plus  consciencieux  et  un  sentiment  très-fîn  et  très  juste  de 
la  couleur.  Les  Pins  à  Sie-Marthemu&  plaisent  tout  particulière- 
ment par  la  fermeté  du  dessin  et  la  vigueur  du  Ion.  Le  Chemin  du 
Sablas  de  Mont-redon  [ï]  sera  reconnu  par  tous  ceux  qui  se  sont 
trouvés,  en  plein  midi ,  au  milieu  de  ce  site  aride  où  l'on  pourrait 
se  croire  à  deux  cents  lieues  de  Marseille,  si  l'on  n'apercevait  à 
l'horizon  les  collines  de  N.  D.  de  la  f.arde. 

M.  Iluguel  nous  transporte  en  plein  désert  et  nous  montre  des 
Femmes  nubiennes  (d)  portant  sur  leur  téle  des  corbeilles  pleines  et 

(1)  Achelt^s  par  îmamatenr. 

(2)  Acheté  par  la  Société ,  pour  lalotf»rie.  (3j  Id. 


Digitized  by  Google 


—  189  — 

des  jarres  qu'elles  soutiennent  avec  la  main,  laides  et  farouches 
canépliores,  à  la  face  bronzée,  aux  regards  fixes,  à  la  démarche 
nonchalante.  Elles  sont  là  au  nombre  de  huit  ou  dix ,  vêtues  de  lar 

ges  tuniques  qui  leur  descendent  Jusqu'à  mi-jambe,  n'ayant  pour 
s*abriter  contre  un  soleil  tropical  que  Fombre  des  corbeilles  ou  des 
vases  qu'elles  portent,  marchant,  pieds  nus ,  sur  un  terrain  brûlant 
et  dépouillé  de  toute  végétation.  On  se  sent  la  sueur  perler  au  front 
rien  qu*&  regarder  cette  toile  incandescente  qui  est,  sans  contredit, 
Tune  des  plus  remarquables  du  Salon.  L^auteur^  M.  Huguet,  est 
d'autant  plus  digne  d'éloges  que  ses  débuts  remontent  à  cinq  ou 
six  années  au  plus.  Toutes  les  promesses  que  donnait  son  talent 
naissant,  ont  été  remplies  :  il  a  pris  place  parmi  nos  meilleurs 
peintres  orientalistes. 

Toutes  disgraciâtes  qu'elles  sont  par  la  nature,  les  Fêmmeê 
nubiennes,  de  M.  Huguet, ont  beaucoup  de  caractère  :  pourrait-on 
en  dire  autant  de  la  femme  qui  personnifie,  dans  le  tableau  de  M. 
Jourdan,  la  Charité  chiétienne  et  des  figures  qui  l'entourentî. . . 
Je  laisserai  la  question  pendante  et  je  me  contenterai  de  louer, 
comme  il  le  môritc ,  le  coloris  tendre  et  harmonieux  de  cet  ouvrage 
et  de  signaler  les  tendances  spiritiialistos  de  l'auteur. 

M.  Jourdan  ,  —  s'il  persévère  dans  la  voie  qu'il  nous  semble  sui- 
vre ,  —  arrivera,  sans  nul  doute,  à  la  réputation  ;  M.  Imer  y  a 
droit  dès  aujourd'iiui.  Ses  deux  paysages  méridionaux  sont  vail- 
lamment peints  :  VEtany  de  Sonmabre  se  distingue  par  lasoliditii 
t;l  ri'cl.vt  (In  coloris;  les  bœufs  qui  iialaugenl  au  milieu  des  roseaux 
se  detaclient  \igûurensement  et  nous  avons  remarqué,  vers  la  droite, 
des  arbres  d'une  linesse  et  d'une  légèreté  exquises.  Le  Pont 
du  Gard,  ne  nous  plaît  pas  moins;  il  est  d'une  belle  couleur 
dorée.  Les  berges  escarpées  de  la  rivière  ont  une  fermeté  d'assiette 
et  une  originalité  de  structure  qui  charment  h  ^  regards.  Le  ciel  est 
moins  heureux  :  il  est  tachéde  petits  nuages  jaunes,  assezbizarres  ; 
mais  l'eau  a  des  reflets  superbes. 

Le  iinblic  avait  pu  juger,  aux  Expositions  précédentes,  les  artistes 
marseillais  dont  nous  venons  d'examiner  les  ouvrages  ;  ceux  dont 
il  nous  reste  à  parler  ne  nous  avaient  encore  rien  envoyé. 

M.  Washington  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  :  sa  Familk 
arabe  de  la  iribu  des  Ouled-Vaylt ,  arrêtée  prè$  d'un  puite  de 
l'Owd-Souf  (  Sahara )  nous  arrive  du  Palais  de  l'Industrie  où  elle 
a  attiré  ràttention  de  la  critique.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  (]ue 
de  laisser  la  parole  &  Th.  Gautier ,  qui  a  consacré  à  ce  tableau  les 


Dlgitized  by  Google 


490 


lignes?  siiivault's  :  «  M.  Washington  n*a  d'ainéricain  que  le  nom  , 
Dieu  merci!  sa  peinture  est  toute  française,  elle  est  môme  mai- 
si'illaise  ainsi  que  le  prouve,  par  ses  tons  violents,  sa  Famille 
arabe.  Au  bord  d'un  iielit  puits  que  cercle  une  margelle  de  tcire 
durcie  el  (|ue  surmonte  aussi  une  cliarpenle  destinée  sans  doute  a 
élever  l'eau,  le  dromadaire  monté  par  une  femme  tenant  un  en- 
fant entre  ses  bras,  fait  sa  provision  d*eau  pour  la  traversée  du 
désert ,  tandis  que  Thomme  remplit  une  jai  re.  Un  petit  âne ,  sur- 
chargé de  bagages ,  attend  modestement  à  quelques  pas  en  arrière 
de  son  grand  camarade.  Une  épaisse  verdure  d'oasis  revétcettesoèoe 
patriarchale  d'une  ombre  nette  et  bleue ,  fermement  arrêtée  à  ses 
contours  par  une  lumière  chaude  et  dorée.  H.Washington  est  vi» 
goureux,  hardi,  juvénile.  » 

Le&  Nomades  dans  le  Sahara,  pendant  la  mUson  d^hiver, 
nous  font  pénétrer  plus  avant  encore  dans  les  mœurs  patriarchales 
des  habitants  du  désert.  Au  premier  plan  d'une  plaine  morne  et 
dont  l'aridité  est  à  peine  voilée,  ça  et  là,  de  quelques  lambeaux  de 
gazon,  cinq  dromadaires  sont  couchés  péle-méle ,  se  frottant  fra- 
fernellement  museau  contre  museau,  étirant  leurs  jambes  sèches 
et  noueuses  comme  des  bambous,  allongeant,  sur  l'herbe,  leur  cou 
flexible. D'autres  sont  debout,  harnachés  et  prêts  à  partir.  Adroite, 
quelques  bédouins,  enveloppés  de  leur  burnous,  sont  assis  en 
rond,  à  deux  pas  de  leurs  vaillantes  bêles  de  somme ,  et  prennent 
leur  repas.  On  aperçoit  dans  le  fond  des  tentes  sous  lesquelles  se 
reposent  sans  doute  les  femmes  et  les  enfants.  —  Cette  toile  d'assez 
grandes  dimensions,  est  peinte  largement  dans  des  tons  francs  et 
robustes. 

M.  Sublet  n'est  pas  Marseillais,  il  est  né  à  Lyon ,  mais  il  s'est 
acquis,  par  ses  travaux,  dans  notre  ville,  le  droit  de  cité.  Les  pein- 
tures qu'il  a  exécutées  dans  l'église  des  Récollels,  sont  trop  connues 
de  nos  lecteurs  pour  (jue  nous  ayons  h  en  parler  ici.  Nous  pouvons 
d'ailleurs,  juger  de  son  mérite  j)ar  les  deux  tableaux  d'église  qu'il  a 
envoyés  à  notre  Exposition  :  Le  denier  de  C>'siir  et  lobok  de  la 
veuve.  Ces  comijusitions  sont  loin  de  briller  parle  style;  elles  .se 
recommandent  du  moins  par  la  vigueur  du  coloris  et  l'effet  drama- 
tique de  la  mise  en  scène.  Les  personnages  ,  vus  à  mi-corps,  n'ont 
ni  distinction ,  ni  grandeur,  mais  les  types  sont  étudiés  avec  soin. 
—  Pour  n'élre  qu'un  portrait  de  femme,  la  Tête  d'Etude  est  peut- 
être  ce  que  M.  Sublet  a  exposé  de  meilleur  :  celle  ligure,  simplement 
traitée,  nous  a  paru  modelée  avec  une  certaine  puissance. 

Les  tablcau.\  de  M.  Sublet  ont  une  affinité  mal  déguisée  avec  le 
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genre  décoratif  ;  les  aquarelles  de  M.  Coulange  s'y  ratlacheot  ouver- 
tement. 

Les  vues  de  Marseille,  dessinées  à  lapîiimc  par  M.  Jarry,  il  y  a 
plus  de  vingt  an;;,  pn'>f'n(cnt,  dès  aujourd'hui,  un  intérêt  de  curio- 
sité qui  ne  fera  qu'augmenter  ù  mesure  que  notre  grande  cité  méri- 
dionale continuera  h  se  transformer. 

Il  a  fallu  une  palienre  énoriTie  ei  une  p^randc  habileté  à  M.  Agniau 
pour  exécuter  à  la  [jlurnc  l'iin mi  li^u  es(iuisse  représentant  le 
Triomphe  de  Conslaiilin  sur  Maxeiice,  d après  I{aj)liaèl. 

M.  Colla  nous  a  oITert  i)our  son  début  un  paysage  [les  Bords 
de  l\irc]  (1),  assez  lestement  touché  et  d'un  coloris  agréable.  Nous 
lui  conseillerons  seulement  de  préparer  avec  plus  de  soin  ses  des- 
sous :  sa  toile,  peinte  d'hier,  est  déjà  toute  craquelée. 

I^s  artistes  des  anciennes  écoles  employaient  quchpiefois  dix  ans 
et  plus  h  étudier  les  procédés  d'exécution ,  le  métier,  pour  dire  le 
mot;  et  ce  n'était  (ju'au  bout  de  ce  temps  d'apprentissage,  qu'ils 
cessaient  d'être  élèves.  Aujourd'hui,  on  se  dit  peintre  et  on  a  un 
atelier,  au  sortir  du  collège. 

Il  y  a  quelques  figures  assez  agréablement  peintes  dans  la  Scène 
de  carnaval  â  Rome ,  de  M.  Eugène  Gairoard  ;  mais ,  la  mise  eu 
scène  a  le  tort  de  ne  pas  être  très-neuve. 

L'originalité  n'est  pas  non  plus  la  qualité  dominante  de  M.  Donal- 
Pellegrin  ;  sa  Fmaieon  est  la  reproduction ,  sur  une  plus  petite 
échelle,  d'une  assez  médiocre  peintura  de  H.  fiffagy,  qui  a  figuré  au 
Salon  de  la  Société,  en  4859. 

if.  Chataud  nous  paraît  tourmenté  par  un  modèle  bien  autrement 
séduisant  et  inimitable,  par  Decamps.  Ses  Femmes  à  ia  fontaine 
et  son  Paysage^'-^BUX  toiles  grandes  comme  la  main,— sont  éclai- 
rés par  un  de  ces  ciels  fantastiques  comme  les  aimait  Tauteur  de  kt 
Bataille  des  Cimbres.^  Il  serait  difficile  déjuger  H.  Chataud  sur 
ces  pastiches  microscopiques  où  le  ciel  est  tout  et  n'est  rien. 

Il  est  fâcheux  que  dans  la  marine  de  M.  André  Haglione ,  Un 
èriels  à  la  càte,  la  mer  ait  une  couleur  d'orangeade  aussi  pronon- 
cée :  le  mouvement  des  eaux  est  bon. 

M.  Jéréme  Chéruit  qui,  chaque  quinzaine,  publie  dans  le  Mistral 
des  caricatures  et  de  piquantes  actualités ,  s'occupe  aussi  de  pein- 
ture ,  mais  en  amateur  et  non  en  homme  qui  veut  en  faire  son  mé- 
tier. Il  a  exposé  pour  son  début  un  petit  paysage  [le  Chemin  de  la 
ferme)  ou ,  à  défaut  de  qualités  brillantes  d'exécution ,  nous  trou- 
vons du  moins  une  idée  et  le  sentiment  de  la  composition. 

(1}  Acheté  par  la  Société  pour  la  loterie. 
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Nous  ne  voudrions  pus  décourager  M.  Arnaud-Durbec,  niuis  nous 
sommes  bien  obligé  de  lui  dire  que  son  BortraU  de  jtf**  el  de 
9on  filSt  est  au-dessous  du  médiocre. 

Les  portraits  au  crayon  de  M.  Louis  PeUegrin  ont  du  moins  le 

mérite  d'éfie  (lp^^ilu's- 

M.  Giraud  d'Aillaud  n'a  oublié  aucun  des  Fruits  de  la  Provence 
dans  son  grand  tableau ,  cl  il  les  a  peints  avec  assez  de  vérité  el 
d'éclat  :  mais,  nous  voudrions  fiu'il  les  eût  groupés  moins  confusé- 
ment; riiarfuonie  cxigonit  iju'll  en  relf^giiût  iiuel(iues-uns  dans 
l'ombre,  et  qu'il  les  (lisposra  autrement  qu'il  I  rlalagc  d'une  frui- 
tière.—  L'expérience  apprendra  à  M.  Giraud  qu'ii  est  indispen- 
sable, en  peinture,  de  savoir  faire  des  sacrifices. 

Nous  en  aurons  Uni  avec  les  œuvres  des  artistes  qui  débutent  au 
Salon  Marseillais,  quand  nous  aurons  cité  les  paysages  de  MM.  Mau- 
rice Dupont,  ïnibert  el  Chevalier,  un  porlrnit  par  M,  DutUioy  et  un 
joli  Vast'de  Camclias  de  M.  André  Gautier. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.)  Marius  Cuaumeli.n. 


LES  TRÉSORS  D'ART  DE  LA  PIlOVEXtE 

EXPOSÉS  A  MARSEILLE  £N  1861. 


IV.  —  Ecole  lomiiarde. 

Luint.  —  Kcrmo  Stella.  ^  liicbel-Ange  de  Caravage.  —  Le  Gerrège.  —  Le 

Panoésan. 

* 

Les  artistes  lombards  se  partagent  en  cinq  groupes  bien  distincts  : 
les  Milanais ,  les  Parmésans ,  les  Modénais ,  les  Crémoûais  et  les 
Mantouans. 

L'école  crémonaise  qui  fut  illustrée  par  CamUlo  Boccaccino  (4500), 
dont  plusieurs  historiens  ont  fait  une  émule  du  Corrége ,  et  Técolc 
de  Hantoue  qui  eut  pour  fondateur  un  artiste  de  génie  »  Andréa 
Mantegna  (II30HÔ00),  ne  sont  représentées,  ni  Tune  ni  Tautre.  à 
l'Exposition  marseillaise.  Les  autres  écoles  lombardes  n*y  comptent 
guère  plus  d'un  ou  deux  noms  chacune ,  mais  ce  sont  des  noms 
célèbres. 

L'académie  que  Léonard  de  Vinci  fonda  à  Milan ,  vers  la  fln  du 
(juinzième  siècle,  produisit  un  grand  nombre  de  peintres  éminenls. 
On  ne  sait  pas  d'une  façon  positive  si  Bernardine  Luini  (f460> 
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4530)  (1)  reçut  îles  leçons  du  Vinci  ;  mais  il  est  certain  que  nul  no 
se  conrorma  plus  que  lui  à  la  manitMe  du  maître  :  il  poussa  môme 
si  avant  Timitation  de  son  modèle»  que  beaucoup  de  ses  tableaux 
ont  été  attribués  à  Léonard. 

C'est  une  peinture  vrairiient  Irès-remarqnable  que  celle  qui  a  été 
exposée  par  M.  Hoberf  Gower  sous  le  nom  di'  t^uini  :  une  Sainte-^ 
Catherine  de  sienne ,  figure  à  nu-corps,  griiinleiir  deiiii-iiaiure. 
Ce  petit  cadre,  d'une  couleur  Irès-riclie  et  livs-puissante,  est  un 
ex-voto  du  XVI"  siècle,  comme  l'indique  l'insi  ripfi  m  .«-uivanle  pla- 
cée au  sommet  du  panneau  :  EGO.  JO.  BAI^i  .  PVSTERVLA. 
EQVES.  PRECIBVS.  TVIS.  GALLICAS.  MANVS.  EVASI.  «  Moi, 
J.-B.  Puslerula ,  chevalier,  grâce  à  tes  prières,  j'ai  pu  échapper 
aux  mains  des  Français,  o  II  s'agit  sans  doule  de  ijucUiue  chevalier 
milanais  qui,  fait  pri<;onnier  parles  .  /hlats  de  François  1",  sera 
parvenu  à  se  sauver  par  la  fuile.  La  sainte,  vue  de  trois  quarts,  est 
véluc  du  costume  de  dominicaine  ;  elle  lient  une  palme  dans  la 
main  gauche  et ,  dans  la  droite ,  un  cœur  sanglant  surmonté  d'un 
crucifix  (2).  Une  couronne  d'épines  et ,  par-dessus ,  une  couronne 
d'or  sont  fixées  sur  sa  léte  :  ses  mains,  qui  sont  très-belles,  portent 
les  saints  stigmates  de  la  crucifixion.  Un  livre  d'heures ,  recouvert 
de  drap  noir  et  une  discipline  sont  auprès  d*elle.  Un  oiseaa  au  bec 
rose  (une  colombe  T)  est  perché  snr  son  épaule.  Ao^elà  du  mur 
d*appui  près  duquel  elle  se  tient,  s*étend  un  paysage  accidenté* 
d*nn  coloris  trés-vigoureux;  au  milieu  s*agitent  quelques  figurines 
d*un  dessin  toot-à-fait  primitif  :  k  gauche,  des  soldats,  les  uns  à 
pied ,  les  autres  à  cheval ,  entourent  un  homme  vélu  de  jaune  ; 
à  droite,  un  ange  enlève  ce  même  homme  par  les  cheveux.  U  est 
probable  que  ces  soldats  sont  les  Français  et  que  Thomme  en  jaune 
est  notre  Pusterula.  —  Revenons  à  la  sainte  qui  est  le  personnage 
principal  :  elle  est  fort  jolie ,  fort  délicate  ;  ses  lèvres  purpurines 
sont  gracieusement  découpées  ;  il  y  a  dans  ses  yeux  noirs  une 
extrême  douceur.  —  L'exécution  est  des  plus  habiles  :  Tombrc 

fi)  On  n';i  (juo  Irès-peu  de  tliMails  biographiques  sur  cet  artiste.  Vasiri 
qui  dit  (pK'lqurs  mois  iMojjieux  de  son  lalent,  le  nomme  Bemardino  del  Lu- 
pino  ;  il  âignall  lui-uièiue  I.ovino,  et  l'on  croit  que  le  surnon  de  Luiiu  lui 
fut  donné  parce  qu'il  était  né  à  Luino,  sur  tes  bords  du  lac  Majeur. 

(2)  Les  hagiographes  rapporteni  qoe  celle  religieuse,  -  devançant  la  visî- 
tandine  Marie  Alacoqne ,  à  laquelle  on  doit  rinstitulion  de  la  fête  du  Sacré* 
Cœur,  -  eut  un  oommercc  direct  avec  lésas-Christ,  qui  disait-on,  avait 
fait  échange  de  cœur  avec  elle  et  avait  imprimé  sur  son  corps  les  marques  de 
set  propres  blessures. 
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portée  (lu  inenion  sur  la  guimpe,  est  d'une  trausparence  et  d'une 
justesse  merveilleuses. 

Lniiii  passe  pour  avoir  été  Tiin  des  maîtres  de  Gaudenzio  Ferrari 
(I  i8i-i5i91,  qui  aida  Raphcl  dans  ses  pcinluies  du  Valiean  et  de 
la  Farnésine,  et  qui  les  acheva  avec  Jules  Romain  et  Piernio  del 
Vaiza.  Ce  Gaudeni^io  lui  l'un  des  plus  grands  |)einlres  de  l'école 
loiril)ardp;  il  eut  de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  nous  trou- 
vons Kermo  Stella  (1502^  de  Caravapfgio,  dont  M.  le  baron  de  Sa- 
iiialan  nous  a  offert  une  Fuite  en  Egypte  d'un  dessin  élégant, 
mais  d'un  coloris  terne  et  lourd.  Saiut-JoseiiJi ,  appuyé  sur  un 
bâton ,  ouvre  la  marclic  conduisant  par  la  main  l'Enfant  qui  n'a 
rien  d'un  Dieu;  la  Vierge,  coiffée  d'un  chapeau  plat,  vient  ensuite; 
sa  démarche  est  noble  et  calme.  Des  anges  escortent  la  sainte  IkmiDe* 

De  ce  même  bourg  de  Caravaggto  où  naquit  Stella ,  devaient  sor* 
tir  deux  artistes  bien  autrement  célèbres ,  qui  forent  désignés ,  Ton 
et  l'autre,  sous  le  nom  de  leur  ville  natale  et  qui  eurent  une  exisr- 
tence  des  plus,  agitées.  Tous  deux  commencèrent  par  être  aide-ma- 
çons ;  tous  deux  périrent  assassinés ,  après  avoir  joui  d'une  grande 
réputation.  Lo  plus  ancien ,  Polldore  Caldara  (4495-1543),  se  forma 
à  récole  de  Hathurioo,  disciple  de  Raphaël ,  avec  lequel  il  exécuta 
dans  la  suite  de  nombreux  travaux  de  décoration  à  Rome;  cet  artiste 
se  distingua  par  Timitation  savante  des  bas-reliefs  antiques  ;  il  eut 
aussi  le  mérite  de  ramener  à  plus  de  simplicité  et  de  naturel  la 
peinture  que  les  élèves  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  n'avaient  pas 
su  préserver  do  maniérisme  et  de  la  négligence  (1). 

Michel-Ange  Amerighi  (t56M609],  le  plus  célèbre  des  Cara- 
vages ,  exer(>a  dans  te  même  sens  que  Polidore  »  mais  avec  pins 
d'autorité  et  de  fougue,  une  influence  con^i  lérale  sur  son  époque. 

Nous  avons  vu  dans  quel  plat  et  ridicule  idéalisme,  l'art  était 
tombé  à  Rome,  quand  parut  cet  audacieux  réformateur,  artiste 
(loué  d'une  énergie  et  d'une  Iiardiessc  peu  communes,  rejetant 
toute  Inidilion,  tout  principe,  ne  relevant  que  de  son  génie,  mépri- 
sant ranti(|ue,  s'elTdrçant  avant  tout  d'être  vrai  et  d'imiter  la  nature 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  cru,  de  plus  vulgaire,  de  plus  brutal. 

Le  livret  iTtjriivLnstrc  pas  moins  tle  huit  tableaux  de  ce  réali'^fe 
farouche.  M.  Guwei-,  à  lui  seul,  nous  en  présente  trois  :  l'un  e^l  le 
Portrait  d'une  vieille  jemme  ,  tenant  un  livre  à  la  main ,  figure 

(I)  Les  labluanv  de  Polidore  do  Caravane  soiil  exlrômemt'iil  rares;  le 
Louvre  ne  po3«ède  de  lui  qu'une  esquisse  pelote  en  détrempe ,  repréeenUuit  ; 
Psyché  reçm  dans  l'Olympe. 
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[iaiiliemini^e,  suiiibre,  ascéliqiie  comme  celle  d'une  antique  abbesse» 
modelée  avec  vicriieur  et  dans  une  gamme  peu  récréative. 

VTncrcduliU'  de  Saint-Thomas  et  la  Desceiue  de  croix  ,  [mir 
ii'iitre  que  des  copies  ;la  première  môme  très-médiocre),  peuvent 
donner  une  idée  exîicte  du  naturalisme  presque  sauvage  de  Michel- 
Ange  Âroerighi  :  on  tressaille  involonlairement ,  on  frissonne  en 
voyant  Thomas  introduire  son  doigt  dans  la  plaie  qui  bée  et  qui 
saigne  au  flanc  de  Jésus. . . .  Gomment  ne  pas  se  sentir  ému  aussi 
en  face  de  ce  cadavre  divin  qui  est  là  gisant  sur  le  sol ,  tordu  par 
les  convulsions  de  l'agonie  ,  glacé  par  la  mort ,  livide  ei  inerte , 
insensible  aux  caresses  d'une  mère  éplorée.  La  grandeur  naturelle 
des  proportions,  l'auslérilédu  coloria  accroissent  Timpression  pé- 
nible que  cause  la  vue  de  cette  scène  brutale ,  violente  et  hideuse 
-  comme  la  ffialité. 

U  SainiSébattien  (&  M.  Ouvière) ,  possède  des  qualités  non 
moins  énergiques  :  il  est  représenté  étendu  près  de  son  armure ,  la 
téte  inclinée  sur  Tépaule  droite  »  la  face  blême ,  ia  poitrine  nue  et 
percée  d'une  flèche.  —  M.  Roux  a  exposé  Un  jeune  homme  ,  vu 
il  mi-corps»  tenant  à  la  main  une  bouieille  d'osier  et  penché  en 
avant  :  le  raccourci  du  visage  est  hardi  ;  te  coloris  a  pliis  de  vigueur 
que  d*éclat.  On  dirait  une  peinture  de  Courbet ,  notre  l^liste  mo- 
derne. 

Nous  avons  gardé  pourlafln  les  iIphx  compositions  qui  ont  Je 

plus  d'importance  et  qui  peuvent  être  attribuées  au  Caravage  avec 

le  plus  (le  certiiu'lp  :  nous  voulons  parler  de  la  Décollation  de 
saint  Jcan-Baplisle  y  du  must'c  d'Ai\  'I),  et  du  Saint- Pi  erre  U 
dominirnin ,  qui  appartient  à  un  amateur  tie  la  mt^me  ville. 

l-a  première  de  ces  peintures  a  plus  d'éclat  et  est  plus  soignée 
dans  les  détails  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  œuvres  du  même 
maître.  Salomé,  vêtue  d'une  robe  à  grands  ramaL^os,  tient  le  plateau 
sur  lequel  est  déposée  la  téte  du  précurseur;  elle  considère  d'un 
air  mélancolique  celte  funèbre  oITrando  qu'elle  même  a  sollicitée. 
Debout  devant  elle,  appuyé  sur  le  pommeau  de  son  glaive  meur- 
trier, le  bourreau  regarde,  avec  tout  le  flegme  d'un  boucher  qui 
vientd'assoniiii  [  un  taureau;  son  visage ,  d'un  relief  saisissaut  , 
est  empreint  d'tinu  niornc  et  stupide  indiiïérence;  les  détails  de  son 
accoutremcni  sont  tout  modernes:  on  juremil  que  son  gilet,  usé 
aux  enlournures ,  vient  d'élre  décroché  de  l'étalage  d'un  fripier.  — 
Derrière  la  fille  d'Hérodiadc,  une  suivante  se  lient  dans  l'ombre. 

(1)  Ce  Ublciiu  a  étq  duiiMt;  au  mitsàe  d'Aix,  par  M.  Rémi  Gérard,  en  1837. 
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On  homme,  coiffé  d'un  turban  vert,  montre  sa  face  curieuse  el 
effarée  entre  les  bni  reanx  d'une  fenêtre  grillée  qui  s'ouvre  dans  le 
fond  de  rapparlcincnl  où  la  scène  se  passe. 

L*allenlion  se  porto  loiit  d'abord  ,  d.ms  l'autre  tableau,  sur  l'af- 
freux coqiiia  qui,  le  poing  levé ,  .se  précipite  sur  le  dominirain 
qu'il  retient ,  de  la  main  gauche ,  par  son  manteau.  Pierre ,  le  front 
ensanglanté ,  les  yeux  illuminés  par  UDe  résignation  surhumaine , 
se  renverse  en  arrière  el  D*opp08e  pour  toute  réponse  aux  outrages 
de  son  bourreau ,  que  ce  simple  mot  écrit  en  lettres  rouges  sur  la 
toile  :  credo  !  Il  est  impossible  dlmaginer  un  lype  plus  ignoble , 
plus  repoussant  que  celui  de  Tassassin  ;  son  nez  camard ,  sa  boucbe 
crispée  par  la  colère ,  son  regard  farouche ,  le  font  ressembler  à  un 
dogue  en  fureur.  Il  n*est  pas  jusqu'à  sa  toque  couleur  de  sang,  que 
surmonte  une  plume  blanche ,  luisante  et  effilée  comme  un  poi- 
gnard ,  qui  n'ajoute  à  rexpression  féroce  de  sa  figure.  Le  saint  est 
un  bonhomme  assez  vulgaire  ;  un  peintre  moins  réaliste  que  le 
Caravage  eût  donné  à  ce  personnage  un  air  de  grandeur,  de  no- 
blesse, qui  eût  formé  le  plus  heureux  contraste  avec  la  bestialité 
de  Tassassin.  L*auréole  manque  h  ce  front  meurtri.  —  L*exécutioD 
est  quelque  peu  brutale  comme  la  mise  en  scène  ;  la  couleur  est  sale 
et  la  louche  baveuse  ;  les  lumières  et  les  ombres  se  heurtent  vio- 
lemment. 

Le  Corrège  (1494-1534),  opposé  au  Caravage,  c*est  la  distinction 
opposé  à  la  trivialité,  la  douceur  à  la  véhémence,  la  grâce  à  la 
crudité ,  la  tendresse  à  Tem portement. 

Si  nous  en  croulions  le  livret,  l'Exposition  renfermerait  huit 

tableaux  et  trois  dessins  du  Corrège.  Mais,  exnmen  fait  de  res 
ouvrages,  nous  ne  nous  sentons  pas  le  coui-age  de  contirmer  une 
seule  de  ces  attributions,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  les  pein- 
tures ,  car  nous  ne  voyons  pas  grand  inconvénient  à  admettre 
comme  étant  de  l'iliuslre  maître  de  Parme ,  deux  délicieux  Bamhini 
(appartenant  à  M.  Pascalis),  dessinés  au  crayon  rouge  avec  une 
rare  pureté  de  lignes.  C'est  aussi  une  cliarrnanle  et  gracieuse  étude 
que  le  dessin  envoyé  par  M.  II.  liiry,  repré.>enlant  Psyché  et  l'A- 
mour. Mais  est-il  permis  de  reconnaître  la  niaiu  du  maître  dans 
celte  lourde  et  informe  esquisse  peinte,  r(>[irésenlant  \\m  Sainte 
Famille  (n*  14;  ?  dans  celte  Madeleine  ^n"  \  d'un  nioilelé  si  in- 
correct et  d'un  coloris  si  t  i  i.iid  ?  dans  ces  Grâces  {n^  12),  si  peu 
gracieuses  et  si  peu  éléjîantes?  dans  cette  esquisse  de  la  i\uii,  de 
Dresde,  pastiche  médiocre  d'une  œuvre  sublime? 
La  Tête  de  Vierge,  exposée  par  M.  le  docteur  Jouve  (d'Aix),  a 
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de  la  finesse ,  de  la  grâce ,  delà  morbidezza;  la  Sainte  FamilU , 
apparleoantà  M.  Gower,  a  des  qualités  inconteslables  .de  dessin  et 
de  coloris  ;  le  Faune  bleuit  du  Musée  de  Toulon ,  e«t  une  très- 
belle  étude  de  DU,  savamment  dessinée  et  peinte  dans  des  tons 
barmonienx  :  mais  ces  trois  ouvrages ,  malgré  leurs  mérites ,  ne 
sauraii'nl  être  classés ,  sans  de  très-grandes  réserves ,  dans  Tceuvre 
du  matlre  quia  sa  place  au  premier  rang ,  à  cAté  même  de  Raphaël. 

Le  Faune  bleui  au  pied  par  une  épine  ou  par  la  dent  veni- 
meuse d*un  serpent,  est  debout ,  appuyé  contre  un  roc;  un  satire, 
agenouillé  devant  lui,  examine  sa  blessure;  un  satirif  plus  jeune 
soutient  sa  jambe  malade.  Ces  deux  personnages  sont  très-remar- 
quablement dessinés  ,  le  premier,  ramassé  sur  lui-(ri''nio  oi  penché 
en  avant;  le  second,  incliné  sur  sa  hanche  que  1  effort  cambre. 
Au  second  plan,  une  femme  blonde  essuie  les  larmes  qui  coulent 
de  SCS  yeux  ;  un  ruban  rose,  passant  enlre  ses  seins  délicalement 
modelés,  relient  sur  ses  épaules  charmanles  une  peau  de  héleen 
guise  de  manleau.  Celte  gracieuse  divinité  des  forêts  n'a  de  la 
femme  que  le  haut  du  corps  :  mvlier  formosa  supemè  desinit 
in  capram.,.  mais ,  ses  jambes  de  chèvre,  n'enlèvtnt  rirn  à  Télé- 
gancc  (le  sa  tournure.  Le  vieux  satire  a  les  pieds  d'un  bouc ,  le  plus 
jeiuie  la  jiimbe  fine  d'un  chevreuil.  Les  chairs  sont  lnossées  avec 
soupU'sse  dans  lies  Ions  qui  varient  suivant  le  personnage  :  la  femme 
a  Id  peau  blanctie,  le  faune,  blonde,  le  pelil  satire ,  d'un  roux  doré, 
le  vieux,  d'un  biuii  fauve.  Ces  divers  personnages  sont  groupés  à 
l'entrée  d'une  grotte  sombre;  on  aperçoit  au  loin,  dans  la  cam- 
pagne, un  satire  eniporlanl  une  feainic  sur  son  dos. 

Le  tableau  du  Musée  de  Toulon  est,  en  soiiunc,  une  œuvre  fort 
eslKviable  ;  il  avait  droit,  a  ce  litre,  à  une  description  détaillée, 
mais  nous  devions ,  avant  tout,  le  dépouiller  d'une  étiquette  par 
trop  prélenlicuse.  —  Ld  Sainte  Famille,  de  M.  Gower,  est  peut- 
être  plus  rapprochée  de  la  manière  duCorrège:la  Vierge,  assise 
sur  un  rocher,  tient  sur  ses  genoux  le  divin  bambino;  celni-d  se 
penche,  en  souriant,  vers  saint  Jean  qui  joue  avec  ragqeau  sym- 
bolique. Joseph,  un  livre  à  la  main ,  regarde  les  deux  enfants.  -~ 
Les  contours  ne  sont  {ms  indiqués  avec  précision  ;  mais  les  figures , 
modelées «n  pleine  pftte ,  ont  un  rooêlieux  et  une  rondeur  qui  cap- 
tivent le  regard. 

Bien  qu*il  appartienne  au  Modénais  par  le  lieu  de  sa  naissance , 
Antonio  Allegri,  de  Gorregio,  est  regardé  comme  un  des  chefs  de 
récole  de  Parme. 

Cette  petite  école  est  encore  représentée  à  l'Exposition  par  Fran- 
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cesco  Mazzuola  (<  503-1540),  plus  connu  sous  le  nom  de  II  Parmi' 
(fianino  (le  Parmesan]  [{). 

H.  Pâscalift  nous  offre  deux  dessins  de  ce  roatlre  graciem  :  on 
Baptême  du  ChrUt  el  la  Vierge  surwn  trône ,  présentani  L'Enfaot 
Jésus  h  radorattou  de  Saiot-Aotoine.  —  CeUe  Madone  est  vraiment 
raphaélesque  ;  son  attitude  est  des  plus  élégantes  ;  elle  a  longs  doigts 
et  long  col  comme  la  Madone  du  palais  Pitti. 

Pour  ce  qui  est  du  tableautin  euposé  par  M.  Gower  et  représen- 
tant le  Mariage  de  (a  Vierge ,  nous  Taccepterons ,  à  la  rigueur, 
comme  un  pastiche  de  Rembrandt.  —  Le  Parmésao  n*a  absolument 
rien  è  y  voir. 

Marius  Chaumemn. 

(  La  miUà  N» froeft«M» mnmt».  ) 


HISTOIRE  DE  L4  UïIfcftATliftË  FBiNCAISE 

Par  Désiré  Nisiii» ,  de  rAeadéoiie  française , 

tÊÊBÊOÊÊÊÊ^  aAiJmI  Jtf  PâÊkÈâtiHÊÊÊÊkÊÊÈÈ  jyfljtfjFtilIP 

TOME  nr  vr  mcmau.  —  »Aiig ,  mmiaimk  nnoif •didot. 


I 

M.  D.  Nisard  n^est  point  un  critique  ordinaire.  Il  a  sa  place  mar- 
quée au-dessous  de  M.  Yillemain  »  entre  MM.  Saint-Marc  Girardin 
et  Sainte-Beuve,  et  sur  la  môme  ligne  qu*eux.  M.  Villemain  a  élevé 
de  nos  jours  la  critique  littéraire  à  la  hauteur  de  l'histoire,  M.  Saint- 
Marc  Girardin  a  tiré  de  la  littérature  comparée  tout  un  cours  de 
morale,  M.  Sainte-Beuve  a  fait  l'histoire  naturelle  des  esprits, 
et  porté  dans  la  critique  cette  sagacité  minutieuse ,  cette  pénétration 
subtile  qui  distinguent  le  naturaliste.  M.  Nisard  procède  autre- 
ment. 11  s'est  défini  lui-même,  il  y  a  dix  ans,  nn  critique  conser- 
vateur dans  son  discours  de  réception  à  l'Acudctnie  Française.  «  La 
critique  conservatrice,  selon  lui ,  ne  déclare  point  lesprit  liumaiu 
épuisé,  mais  elle  lui  rappelle  ce  qu'il  a  fait  d'immortel,  et  sur  quel 
idéal  il  l'a  fait  ;  elle  le  tient  en  garde  contre  son  pencliani  à  oublier 
le  passé  ;  elle  l'avertit  enfin  (jne  ,  pour  trouver  .silieuieut  sa  voie  ,  il 
doit  marcher  à  la  lumière  de  toute  sa  gloire.  »  Telle  est  la  critique 

(i)  Quelques  biographes  donneiit  à  cet  artiste  le  nom  de  MaatoU,  d'aalrea 
(Lomano)  celai  de  Maâzolino;  Yasari  éerit  Haanoli. 
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de  M.  Nîsanl ,  conscrsaliice  à  la  fois  et  dogmalique ,  duununl  en 
uièiinj  U:iiips  la  leron  el  l'extMiij)le  ,  observant  et  prêchant  le  respect 
de  la  tradition  ,  et  recommandant  les  œuvres  du  xvir  siècle  comme 
le  type  accompli  de  la  perfection  littéraire. 

La  critique  de  M.  Nisard  môle  le  précepte  à  l'histoire;  elle  fise 
h  un  enseignement  ;  elle  aboutit  à  une  docirioe.  Son  rôle ,  sa  mis- 
sion est  d*étro  à  la  fois  un  préservatif  et  un  guide ,  de  oonduire 
et  de  diriger  les  esprits  dans  la  poursuite  du  beau,  iilaclartâ  du 
flambeau  des  écrits  du  grand  siècle.  H.  Nisard ,  on  le  sait,  8*est 
fait  de  bonne  heure  un  idéal  en  littérature  ;  cet  idéal  auquel  un  de 
ses  grands  mérites  est  d*étre  resté  fidèle ,  il  y  ramène  tout.  C*est  sa 
pierre  de  touche  à  lui  ;  c'est  en  regard  de  cet  idéal  qu'il  place  chaque 
auteur,  chaque  livre.  Vous  rapprochez-vous  de  cet  idéal  qui  s'In- 
carne tour-irtour  dans  Bossuet  on  dans  Corneille,  dans  Pascal  ou 
dans  Molière,  dans  Racine  ou  dans  Lafontaine,  vous  êtes  prisé 
très-haut;  vons  ^  éloignez-vous  au  contraire,  vous  êtes  déchu  du 
rang  des  bons  écrivains ,  et  vous  rentrez  dans  la  catégorie  des  écri- 
vains brillants  ou  spécieux,  violents  ou  déclamateurs ,  fins  ou 
précieux.  Armé  de  cet  iiifailliblc  critérium  qu'il  appelle  le  grand 
goût  du  siècle  de  Louis  XIV,  M.  Nisard ,  dans  son  dernier  volume, 
parcourt  du  haut  du  \vii«  siècle  —  le  point  le  plus  élevé  d'où  Ton 
puisse  regarder,  dit-il,  en  France,  les  choses  de  l'esprit,  —  tout 
l'espace  qu'enferme  le  xviii*  siècle;  puis,  il  jette  un  cou p-d'œil 
rapide ,  trop  rapide  peut-être,  sur  la  première  moitié  de  notre  xtx* 
siècle.  Son  livre  n'est  point  une  œuvre  d'érudition  minutieuse , 
M.  Nisard  ne  se  complaît  pas  amoureusement  aux  détails,  il  m 
ressemble  en  rien  à  l  Angusdim  formica  terens  iter  auqij(»l  on  :î 
malicieusement  comparé  un  de  nos  plus  célèbres  critique»  contem- 
porains. Il  n'a  nullement  voulu  faire  ,  dans  son  dernier  volume  ^ 
l'inventaire  exact  et  détaillé  de  toutes  nos  richesses  littéraires  depuis 
environ  un  siècle  et  demi.  11  fait  bien  plutôt  l'histoire  de  ce  qui 
s'est  écrit  de  durable ,  de  ce  qui  a  pu  résister  à  cette  confrontaUon 
redoutable  avec  les  grande  mieurs  du  grand  siècle ,  confrontation 
fatiile  à  Fontenelle,  à  Jean-Jacques  Rousseau,  à  Châleaubriand  ,  à 
de  MaisUe,  à  Lamennais,  el  que  Montesquieu  el  Voltaire  sont  peut- 
être  les  seuls  à  ne  point  redouter  ;  encore ,  M.  Nisard  ne  veut-il 
parler  que  du  Voltaire  de  la  Correspondance  et  du  SUele  de  Louis 
*  XlVt  et  du  Montesquieu  des  Contidéraiione  et  de  l'Etprit  de$  lois.. 
La  tradition  classique ,  la  discipline  de  Boileau  contre  laquelle  on 
a  pu  regimber  en  des  jours  de  rébellion  capricieuse ,  le  respect  de 
la  langue ,  de  celte  grande  et  belle  langue  du  xvii«  siècle  qu'on  ne 
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MiuiaiUio{i  délenJiu  l'ôiilre  les  caprices  delà  mode,  voilà  cequt* 
préconise  M.  I).  Nisard  presque  ii  ciiaquc  page  de  son  livre.  Le 
paradoxe,  l'esprit  de  chimère,  la  déclamation  ,  voilà  ce  qui  lui  est 
surtout  anlipalhique.  C'est  dans  l'intime  union  avec  les  deux  anti- 
quités païenne  et  chrélienoeque  lui  apparaît  la  véritable  perfection 
de  l*esprit  français  ;  c'est  dans  Àihalie  et  le  discours  sur  VHistaire 
Universelle  qu'éclate  la  supériorité  et  l'originalité  de  notre  littéra- 
ture ;  et  le  jour  ot  se  rompra  celte  union  du  sentiment  chrétien  et 
du  goût  antique ,  ce  Jour,  dit-il ,  verra  l'esprit  français  déchoir,  et 
le  temps  sera  passé  des  œuvres  parfaites.  D'autres,  ont  aperçu  des 
champions  du  progrès  dans  Desmarels  de  Sainf-Sorlin ,  dans  Per- 
rault et  dans  Lamolte,  ces  adversaires  un  instant  fameux  de 
l'antiquité  classique.  M.  D.  Nisard  n'a  pas  autant  d'indulgence  in* 
génieuse ,  il  ne  voit  guère  dans  ces  écrivains  oubliés ,  que  les 
polémistes  d'une  époque  de  décadence,  des  beaux-esprits  qui  igno- 
raient les  anciens  et  s'ignoraient  eux-mêmes. 

Perrault  n'a  pas  compris  le  caractère  d'Aclii Ile  ihnsVlUadr  :  le 
tlls  qui  donne  des  larmes  au  souvenir  de  Pélôc  ,  l'ami  de  Pat  rode 
plus  fidèle  à  l'amitié  qu'à  la  colère  ,  le  sage  aimable  qui  apaise  les 
disputes  et  console  les  vaincus,  le  type  de  cette  mélancolie  que 
Cliùteaubriand  n'a  pas  inventée  et  qu'Homère  avait  connue  trois  mille 
ans  avant  l'auteur  de  Itené ,  voilà  ce  que  Perrault  n'a  |)as  compris. 
Perraullnc  comprend  pas  da\anlage  les  modeiMies:  pour  l'histoire 
il  iioiiiine  Mossuet  à  côte  de  M.  de  Cordemoy  ,  et  il  ne  craint  pas  de 
coin  promettre  Molière  en  le  faisant  figurer  entre  Sarrazin  et  Voiture. 
Perrault,  c'est  Desmarels  avec  jilus  d'esprit,  et  soufflé  par  ronle- 
nclle.  l'ontenelle  ,  ne  comprend  pas  non  plus  les  anciens.  Pour  lui, 
les  bergi  i- il"  Théocrite  M'n!enl  le  fumier  ;  les  siens  sont  liabillés 
de  neuf,  ils  uni  passé  par  les  niauis  des  cosUiiuiers  de  l'opéra. 

Odes,  fables,  épo[)ées,  comédies,  tragédies,  Laniode  à  fait  de  tout 
sans  réussir  enrion,  LamolU'  n'es!  point  vrai,  il  n'isl  (|ue  spécieux. 
Laiaolte  voit  les  défauts  dans  les  autres,  il  ne  s;iit  |'as  y  voiries 
beautés  ;  le  criliijue  complet  sait  reconnaître  les  défauts  partout  où 
ils  sont ,  mais  il  doit  aussi  savoir  admirer  les  beautés  partout  où 
elles  se  rencontrent.  La  seconde  qualité  vaut  même  mieux  que  la 
première;  «  car,  dit  justement  M.  Nisard ,  l'admiration  échauffe  et 
féconde,  le  cœur  y  a  toujours  sa  part,  la  critique  dessèche,  et  quel- 
quefois elle  dégénère  en  une  secrète  envie  contre  ceux  qu'elle  juge.» 
à  Lamotte  comme  à  Fontenelle  il  manque  un  sens  :  le  sens  de  l'ad- 
miration.  U  leur  a  manqué,  selon  H.  Nisard,  pour  comprendre  les 
anciens,  le  grand  goût  des  hommes  de  génie,  la  naîvelédc  l'artiste, 
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et  ceUe  laisuit  supérieure  donl  la  cuuiiaisàance  Ue  iiouâ-mémes  est 
à  la  fois  le  fond  et  lu  premiùre  marque. 

Le  premier  irait  de  la  Ulléralure  française,  apio!»  qu'on  eût  dis- 
gracié Tantiquité  classique  el  l'anliquitô  cbrèlieDne»  ce  fut,  dit  M. 
Nisard,  le  retour  au  précieux,  Trublet  el  Boubour»  sont  les  deux 
docteurs  du  préeUux,  m  commencement  du  xviir  siècle. 

Le  précieux  se  faufile  jusque  dans  la  cbaire  avecUassillon.  L*ora- 
(orien  y  porte  les  habitudes  el  la  manière  du  rhéteur  ;  il  a  plus  d*ha- 
biletô  que  d*inveolion,  plus  de  procédés  que  dlnspiralion  véritable. 
C'est  un  amplificateur  brillant  qui  étend  son  sujet,  mais  qui  Ténerve 
en  le  délayant,  à  peu  près,  dit  M.  Nisard ,  comme  Teau  étend  le  vin 
en  lui  ôtant  sa  force.  M.  Nisard  n*est  point  de  Tavisde  Voltaire,  qui 
availpour  le  Petit  Carême  de  Hassillon  une  prédilection  qui  n'était 
qu'une  superstition  d'artiste  plus  touché  du  bien  dire  que  du  vrai  ; 
il  esliroeque  le  Petit  Carême  est  le  plus  faible  doses  ouvrages  et  met 
bien  au  dessus  le  Grand  Carême.  Sévère  scnlenionl  du  haut  de  sa 
cbaire,  Massillon  consentit  à  sacrer  l'abbé  Dubois  :  c'est  la  seule  fauto 
commise  par  l'évéque  de  Clermont,  qui  moiirnt  d'à  il  leurs  béni  et  vé- 
uéré  de  ses  ouailles,  laissant  aux  pauvres  tout  sou  bien. 

On  sait  que  Laharpe  classe  ainsi  h^^  ^ormonnaires  :  Massillon, 
Bourdaloue,  Hossuet;  pour  tHrn  juste,  dit  M.  Nisard,  il  faut  renverser 
les  rangs  et  commencer  par  où  Laharpe  a  fini. 

Fontenelle  avait  prolilé  de  l'inlerrcque  du  génie  pour  rétablir 
l'empire  du  iiel  esprit ,  (|iii  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'e>|)ril 
français  se  relève  bientôt,  parlepAnie,  dans  Montesquieu,  Vol- 
taire el  BuiTon  ;  par  la  tradition  ,  dans  Lesage  et  HoUin.  Lesage  et 
Rollin!  rauteiu-  de  Gilblas,  el  l'auteur  du  Irailé  des  Études  rap- 
prochenient  un  peu  bizarre,  mais  qui  .s'explique  ;  car  tous  les  deux 
durent  leur  succès  légitime  au  respect  de  la  tradition.  Si  Rollin 
imitait  les  anciens  jusqu'à  les  traduire  ii  son  insu,  Lesage  imitait 
Molière,  ce  moderne  si  ancien.  Je  sais  bien  que,  de  nos  jours,  on  a 
découvert  que  Lesage  a  laU  un  plagiat,  el  tiue  son  GiiOlas  est  tiré  des 
Atenlures  et  Espiègleries  de  Lazanlle  de  formés  ^  livre  donl  on 
ignore  Tauleur  et  que  les  uns  attribuent  li  Diégo  Ilurladode  Men- 
doza,  el  les  autres  à  Fray-Juan  de  Ûrtéga.  Hais,  admettons  le 
larcin;  admettons  que  Lesage  n'ait  point  eu  te  mérite  de  l'invention 
de  sa  fable,  il  n'en  reste  pas  moins  un  grand  peintre,  ses  types  sont 
vrais  ;  il  a  su  porter  dans  le  roman  te  liriont  de  la  comédie;  ses  per- 
sonnages vivent,  ses  portraits  parlent.  Gdblae  restera  comme  un 
type  admirable  que  Figaro  n'a  point  fait  oublier.  Et  puis,  comme 
dit  M.  Nisard,  c'est  par  1c  style  que  valent  les  œuvres.  La  Fou* 
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laine,  lui  m&sï ,  n'invente  pas  ;  mais  sou  slyle  fait  de  ncs  emprunta 
des  créations  immortelles.  Ainsi  en  est  il  de  GilUlii*.  Que  m  luipurte 
le  costume  espagnol,  si  le  personnage  est  français,  s'il  est  vrai,  s'iî 
est  de  tous  les  temps?  Rollin,  cette  abeille  de  la  France,  ainsi  que 
l'appelle  Montesquieu,  est  traité  par  M.  Nisard  avec  auioui  el  res- 
pect, llollin  est  pour  ainsi  dire,  l'Iiéi  ilier  et  le  légataire  du  xvu* 
siècle;  sa  tâche  a  été  ircxprimer  dans  la  langue  du  xvii*  tout  ce 
qu'ont  pensé  ses  grands  esprits  sur  le  meilleur  régime  d'éducation 
publique  dans  une  société  civilisée  et  chrétienne.  A  propos  du  Traité 
desÉiudeStVi,  Nisard  se  déclare  hardiment ie  champion  des  étodes 
fattines.  La  maiime  ga'onii'apprend  finement  le  Trançais  qu*à  t*ïUd6 
du  latin  n*est  contestée,  dil-il,  que  de  ceux  qai  ne  savent  ni  Tun  ni 
Tautre.  Le  grec,  lelatin  et  le  Trançaisont  exprimé,  dans  la  perfection, 
toutes  les  vérités  de  la  morale  et  de  Tart  ;  ils  demeurent  donc  Kinat- 
taqoablefondementde  toute  éducation  libérale.  Vous  niez  la  néces> 
silé  de  l'étude  des  langues  anciennes  dans  Téducation  moderne  : 
voyez  les  pitoyables  résultats  auxquels  on  est  arrivé  dans  les  écoles 
dites  indu9trieU$s  ou  de  commerce. 

Quelques  bribes  d*ortbograpbe,  quelques  lambeaux  de  géographie 
etd^histoire,  voilà  toutce  qui  en  reste.  «  Lisez  Cioéron,  disait  le  grand 
Arnauld  h  un  ami  qui  le  consultait  sur  les  moyens  de  se  faire  un 
style  —  Mais  c'est  en  français  que  je  veux  écrire!-»  Lisez  Cioéron 
répliqua  le  docteur.  » 

II. 

M.  Nisard  dislingue,  auxviii'siècle,  deux  sortes  d'esprits  qui  ins- 
pirent la  littérature  :  l'esprit  philosophique  qui  nous  a  valu  tout  ce 
que  le  siècle  dernier  renferme  de  beautés  durables,  et  l'esprit  de  ré- 
volution auquel  il  faut  imputer  tout  ce  qu'il  a  produit  de  mal. 

Le  bon  esprit  philosopliiquenous  a  donné  Montesquieu,  lecrénteur 
de  la  langue  sociale;  l'esprit  de  révolu  lion  nous  adonné  Jean  Jnrques, 
génie  déclauiateiu'  et  chimérique  dont  la  vie  a  violemment  démenti 
les  maximes.  Le  bon  espi  it  philosophique  nous  a  valu  tout  ce  qu'ont 
écrit  de  sensé  Voltaire,  d'Alembert  el  Condorcet,  cet  artisan  du  pro- 
grès qui  en  fui  au.ssi  la  victime.  L'esprit  d'anarchie  nous  a  valu 
Diderot  et  Lninclirie,  Helvélius  et  d'Holbach, ces  précurseurs  d'une 
révolution  qui  linii  parla  /erreur. 

M.  Nisard  ne  porte  pas  un  jugement  moins  sévère  sur  YEneyelO' 
pe'die,  munanicnt  confus  qui  fait  penser  à  la  tour  de  Babel.  D'A- 
lembert ,  biderot  ne  trouvent  point  grâce  devant  le  sévère  historien 


Digiiizixi  by  Coogle 


—  «03  — 

de  la  littératnfe  française;  il  manque  h  Gilblas  rélévalion  morale 
pour  compter  tout-à-fait  parmi  les  cbefs^'œuvre  de  noire  langue;  le 
Turcaret  est  une  comôdie  qui  sera élemellement  vraie  :  nos  finan- 
ciers d'aujourd'hui  ne  croient-ils  pas  encore  que  Vargent  tient  lieu  du 
<;nvoir  et  de  l'esprit?  Crébillon  n'a  fait  que  pressentir  le  mélodrame  : 
il  est  un  des  ancêtres  de  Victor  Ducange.  Bkadamiête,  son  chef- 
d'œuvre.est  un  démentidonnéà  sa  théorie  delà  terreur.  La  tragédie 
après  Corneille  et  Racine  n'est  plus  qu'un  exercice  d'imitation,  pieux 
hommage  rendu  au  génie  pnr  la  médiocrité.  Voltaire  n'a  point  la* 
gravité  du  génie  tragique  :  il  fait  sa  pièce  pour  une  maxime  et  ses 
personnages  pour  la  propager. 

Le  premier  qui  fut  roi  fat  un  soldat  beureuz... 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense, 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Telles  sont  les  sentences  que  prononcent  les  personnages  dans 
Mtthomêt,  Œdipê.  Un  encyclopédiste  ne  dirait  pas  mieux.  Presque 
tontes  les  pièces  de  Voltaire  revêtent  la  livrée  philosophique.  M. 
Nisard  ne  fait  exception  qu*en  faveur  de  Zaïre  et  dé  Mérope,  Il  ne 
reste  des  imilateurs  de  la  tragédie  de  Voltaire  que  quelques  vers 
brillants.  La  comédie  se  soutient  mieux.  Regoard  a  beaucoup  de 
franche  gatté,  il  trouve  les  mots  piquants  ;  Dufresny  a  des  saillies; 
Dancourt  parvient  &  faire  rire  Louis  XlVque  Molière  avait  rendu  si  dif- 
ficile; Marivaux  se  perd  un  peu  dans  ses  finesses;  Deslouches  cesse  de 
faire  rire  en  attendant  que  Lacbaussée  fasse  pteurer.  La  Afétromanie 
et  le  Méchant  sonldeux  bonnes  pièces  qui  marquent  le  retour  à  Mo- 
lière; Diderot  se  trompe  en  voulant  surbordonner  les  caractères  aux 
situations;  Beaumarchais  est  un  vrai  fils  de  Molière,  —  son  Figaro, 
sorte  de  Mascarille  embelli,  est  resté  un  type  social,  a  Je  ne  suispoint 
touché  de  ce  qui  est  vrai  mais  de  ce  qui  est  neuf ,  disait  Sénac  de 
Meilhan.»  Le  xviii'^  siècle  s'explique  tout  entier  parce  mol,  érrit  M. 
Nisard.  On  pourrait,  je  crois,  e\pli(iuer  aussi  le  nuire  par  le  même 
mot.  De  nos  jours  aussi  on  ne  court  plus  après  le  vrai,  mais  après 
le  neuf.  ' 

Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plosan  monde. 

Au  théfttre,Voltatre  qui  remplit  tout  ce  siècle  de  sa  royauté  littéraire 
cherche  toujours  le  neuf.  A  la  simplicité  pleine  de  grandeur  qui  avait 
fait  le  caractère  despièces  de  Corneille,  à  la  tendresse  du  sentiment  qui, 
de  Tûme  de  Racine,  passait  dans  ses  personnages.  Voltaire  substitue 
un  style  brillant  que  relève  encore  la  pompe  du  spectecle;  ses  per- 
iïonnages  débitent  dans  un  langagp  ambitieux  des  sentences  philo** 
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sopiiiques;  ïi  en  fait  les  cuinplices  ei  les  interprèle  île  sa  propagande 
révolutionnaire.  En  voulant  être  neuf,  Voltaire  cesse  d'être  vrai;  ses 
tragédies  ressemblent  à  des  amplifications  de  rhétorique,  et  aujour- 
d'hui que  nous  n'avons  plus  pour  nous  séduire,  ces  intermédiaires 
enchanteurs  qui  s'appelaient  Lekain,  Clairuri,  Adrienne  Lecouvreur, 
nous  trouvons  que  le  théâtre  de  Voltaire  perd  beaucoup  à  la  lecture 
et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  constater  la  faiblesse  de  ses  conceplionset 
le  caprice  de  ses  pians.  Voltaire  n'est  vraiment  grand  écrivain  que 
dans  deux  pièces  :  Tune  chrélienne,  Fautre  antique,  dans  Zaïre 
el  dans  Mérap9.  Dans  la  comédie»  il  est  auHlessous  de  Lachaussée, 
le  créaletir  de  la  comédie  larmoyante;  sa  ffenrtacfe  n*6st  point 
une  épopée,  c'est  de  l*hlsloiro  riroée,  relevée  ça  et  là  de  quelques 
épisodes  brillamment  versifiés  ;  Vollaire  est  en  vers  le  père  du  style 
brillant  ;  s'il  est  poète  quelque  part  e'est  dans  ses  poésies  légères  ; 
comme  il  est  surtout  grand  prosateur  dans  sa  Correspandanee,  On 
pourrait,  dit  M.  Nisard,  extraire  de  ce  dernier  recueil  tout  un  cours 
d'histoire littérairoet  de  critique  supérieure.  M.  Nisard,  n'a  gardede 
citer  la  PuetlU  ;  il  ne  veut  point  compromettre  la  gravité  de  son 
livre  par  la  mention  de  cette  espièglerie  obscène.  Jean-Baptiste 
RousseaOtque  Ton  recite  encore  dans  les  écoles ,  descend  ,  dans  ce 
volume,  à  sa  véritable  place.  l'Ode  au  comte  du  Luc,  ce  long  batte- 
ment de  flancs,  si  vanté  jadis  des  pédants  de  collège,  n'est  qu'un 
tour  de  force  où  l'image  H  riiarnionio  ne  suffisent  pas  à  remplacer 
l'idée  absente.  M  Nisard,  du  reste,  se  préoccupant  toujours  du  rôle 
moral  des  lettres,  trouve  des  paroles  sévères  pour  Hélrir  cet  auteur 
de  l'Oisies  sacrées,  ce  traducteur  des  psaumes  h  qui  manqua  i'élé- 
vation  du  talent  et  du  caraclrre,  i>l  qm  ne  monliu  de  l'esprit  qu« 
dans  ré|)igranimc  licencieuse  et  l'auecdole  lubrique. 

Deliile ,  ce  roi  découronné  de  la  lilléraiure  du  premier  empire, 
n'est  point,  à  proprement  parler,  un  poêle.  «  Le  commerce  de  Vir- 
gile l'inspii'a  une  fois  dans  sa  vie,  cl  le  plus  original  de  ses  ouvrages 
est  une  traduction,  r.ilberl,  par  quelques  strophes  harmonieuses, 
a  plin  son  nom  sous  la  protection  d'un  regret;  .^ndré  Clienier 
pui  1  iiuagination ,  par  la  sensibilité  et  le  nalurel ,  est  un  vrai 
poète.  S'il  y  en  a  eu  de  plus  grands,  il  n'en  est  pas  de  plus  purs, 
le  couteau  de  quatre-vingt-treize  n'a  pas  tranché  une  tète  plus 
cljère  que  la  sienne,  b  M.  Nisard  oublie  Maifllàtre,  talent  doux  et 
pur  dont  Gilbert  avait  dit  : 

La  mort  mil  an  tombeau  MalfilMrf  ignoré  ; 
S'il  n'pût  élé  qu'un     ,  il  aurait  prospéré. 
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III. 

Buffon  ,  dit  excellemment  M.  Nisard  ,  est  le  premier  qui  ail  mis 
au  service  des  vi'iriliVs  de  l'ordre  physique,  Ui  grande  langue  employée 
jusqu'alors  à  l'expression  (îes  vérités  de  l'ordre  moral. 

Vauvenargues,  douce  et  mélancolique  ligure  resiée  1uii,î:Il':ii})s 
voilée,  el  de  Inquelle  un  aiïectueux  panétryn^ie,  a,  d'une  niam  ha- 
bile et  discrète,  écarté  récemment  le  \oilo;  V^auvenarj^ues ,  dis-je, 
est  vu  sous  trois  aspects.  Comnic  moraliste,  il  doit  céder  le  pas  à 
Nicole  et  à  LarocIiefoucauK.  Comme  peintre  de  porlraits,  il  est  loin 
d'avoir  la  riche  palette  de  Labruyère.  Comme  critique,  il  a  des  ju- 
gemenls,  des  aperçus  d'une  vérité  et  d'une  linesse  qui  étonnent. 
C'est  de  la  bouche  de  l'écrivain  (jui  avait  dit  :  Les  grandes  peu- 
sées  Tiennent  du  cœur,  qu'est  sorti  le  premier  jugement  vrai, 
exprime  au  xviii*  siècle,  sur  les  grands  auteurs  du  xviii'*. 

M.  Nisard  est  trés-sévère  pour  le  citoyen  de  Genève  :  J.-J.  Rous- 
seau est ,  à  SCS  yeux ,  un  utopiste  et  un  misanthrope  qui  unit  Télé- 
vation  de  Tesprit  à  la  médiocrité  do  cœur,  qui  a  des  pensées  hautes 
el  des  iaclinalions  basses.  C'est  un  déclamaleur,  que  ramertame 
rend  parfois  éloquent.  Il  Instruit  médiocrement ,  il  charme  quel- 
quefois ,  il  agite  toujours.  C'est  le  dernier  de  jos  grands  noms  et  de 
nos  grands  écrivains.  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  un  écho  affaibli 
de  JeannJacqnes.  Mais  »  le  disciple  a  surpassé  le  maître  dans  PatU 
et  Virginie,  pastorale  charmante  qui  lui  donne  droit  à  une  place 
glorieuse  dans  l'histoire  des  écrits  durables.  Château briand  s'est  tiré 
du  second  rang  par  Atala  et  René,  Son  pinceau  est  moins  délicat 
que  celui  de  Bernardin,  il  est  plus  riche  et  plus  hardi,  le  Génie  du 
Christianisme  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  c'est  plus  qu'une  in- 
fluence. Ce  livre,  malgré  ses  nombreux  défauts,  a  contribué  puis- 
samment à  la  réaction  spiritualiste  qui  s'est  faile  aux  portes  du 
XIX*  siècle.  M.  de  Châleaubriand  est  le  chef  réel  de  l'école  qui  a 
donné  à  la  poésie  Lamartine  el  Hugo,  à  rhisloire  Augustin  Thierry, 
à  l'éloquence  chrétienne  Lacordaire,  à  la  critique  Villemain ,  à  la 
philosophie  Victor  Cousin  et  Ballanche.  C'est  la  politique  qui  nous 
a  gâté  Chateaubriand ,  comme  elle  gâtera  plus  lard  Lamartine , 
comme  elle  gâtera  Victor  Tlugo  et  Lamennais.  Quant  aux  Mé- 
moires d'outre-tomhe,  c'est  un  livre  écrit  avec  humeur  et  qui  rend 
indulgent  pourle^  Conff'ssions  de  Jean-Jacques.  Style  et  pensée, 
tout  y  est  faux  et  tourmenté.  Ce  n'est  plus  là  le  Châteaubriand 
de  l'Itinéraire  et  dïi  Génie  du  Chrislianisme  :  l'auteur  savait 
alors  admirer;  maintenant,  semblable  au  vieil  Kscbyle,  aigri  par 
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les  trioiii|jlk's  df  coiiIrL'i'c^  juiines,  il  puursuil  :nc.s  aiiiis  comuic 
ses  ennemis  de  st'>  sarcasiik's  un  l(>s  accable  de  ses  dédains. 

M"*"  de  Staël,  M.  de  lion;ild,  Henjaniiii  Constant,  M.  de  Maistr»\ 
Lamennais,  passent  ensuite  sons  nus  yenx  et  sont  liiaiqui-s  chacnii 
d'une  noie  juste  et  délicate.  Laiiitnnais  n'est  pas  mieux  traité  que 
Jean-Jacques;  de  Maislre  est  regardé  avec  plus  de  fa\eiir.  Sa  cor- 
respondance récemment  publiée,  où  l'iiumme  pii\é  et  le  père  se  ré- 
vèlent si  bons  et  si  tendres,  fait  pai'doQaer  ses  pages  fameuses  sur 
Volliiirc  et  sur  le  bourreau.  M.  Nisard  range  DéaniDOUi&  de  Haistre 
et  Lamennais  parmi  les  violents,  el  ils  ne  prendront  point  place , 
selon  lui,  parmi  les  grands  écrivains  et  les  grands  esprits.  Jugement 
un  pea  sévère  et  qui  ne  parait  pas  devoir  être  sans  appel. 

H.  Nisard  aborde  ensuite  la  poésie.  Les  représentants  de  la  poésie 
au  XIX'  siècle  sont  :  Lamartine,  cette  lyre  vivante;  Bérangerqui 
élève  le  couplet  jusqu'à  l>)de  ;  Hugo ,  le  grand  coloriste  ;  Musset , 
qui  a  la  verve  gauloise.  M.  Nisard  a  une  secrète  préférence  pour  ce 
dernier  ;  André  Chenier  ne  Tégale  pas,  au  dire  de  H.  Nisaià.  il  en 
donne  un  avant-goût;  il  le  fait  pressentir,  il  Tannonoe.  Chez  de 
Musset,  tout  vient  du  cœur,  même  l'esprit,  a  plus  forte  raison  la 
passion ,  si  éloquente  et  si  simple  dans  ses  vers. 

En  parlant  de  nos  poètes,  M.  Nisard  ne  nomme  ni  Auguste 
Barbier,  ni  de  Vigny  ;  en  parlant  de  nos  historiens ,  il  omet  Guizot, 
Barante,  Mignet;  en  parlant  de  nos  critiques ,  il  consacre  sans  les 
nommer,  un  paragraphe  li'ansparent  à  Villomain  ,  à  Sainte-Beuve , 
à  Sainl-Marc  Girardin,  à  Sylvestre  de  Sacy,  à  Vilel;  mais,  il 
n'a  pas  un  mot  de  souvenir  ni  de  regret  pour  ce  Gustave  Planche 
en  qui ,  pourtant,  se  îrnnvait  l'étolTe  d'un  critique  ;  pas  un  root 
pour  M.  do  Poiil-Mai  liii ,  esprit  élégant  et  distingué  qui ,  dans  la 
critique  comme  dans  la  iwuvelle ,  a  porté  je  ne  sais  quelle  grâce 
et  quel  parfum  aristocratique. 

M.  NetleuH^nt  est  imliiin('  dans  une  note  avec  éloge;  M.  Mi- 
chelet  reçoit  l  equnuquc  liuminage  de  qnel(|ues  lignes  OÙ  M.  Nisard 
trahit  l'embarras  qu'il  éprouve  à  louer  un  talent  jadis  si  élevé  et  si 
pur,  aujoui\l'iiin  .^i  bi/iai  i  e  et  si  étrange. 

M.  Cousin  et  nos  orateurs  sacrés  ont,  dans  ce  volume,  une 
page  à  leur  adresse.  M.  Nisard  ppnse  que  la  Sorbonne  menait  jadis 
à  Notre-Dame,  et  que  plus  d'un  auditeur  de  M.  Cousin,  charmé  de 
tant  de  belles  paroles  sur  Dieu  et  l'homme ,  s'achemina  vers  Notre- 
Dame,  «  à  demi-conquis  aux  vérités  reUgieuses  .qu'y  prêchaient 
«  des  sermonnaires  plus  éloignés  des  voles  de  Bossuet  que  le  philo- 
c  sopbe  ne  Tétait  des  voies  de  Descartes.  »  Balzac ,  Prosper  Mé~ 
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rimée ,  i  ieorges  Sand  ,  sont  les  seuls  romanciers  que  daigne  louer 
M.  Nisard;  quanl  au  Ihéàlre  du  xix*  siècle  ,  le  sévère  critique  ne 
voit  dans  ce  genre  aucune  œuvre  qui  mérite  (i'ôlre  cilée,  aucune 
qui  ait  des  droits  u  1  inituurlalilé. 

Victor  Ducange,  c'est  la  tragédie  du  peuple,  c'est  la  terreur  en 
sabots  ;  Scribe ,  est  le  Molière  des  bonnetiers.  Ne  conluuilons  pas 
l'esprit  et  le  génie  :  l'un  donne  la  vogue,  l'autre  assure  la  gloire. 

Les  pièces  de  M.  Scribe  ne  .sauiaient  durer,  elles  s'en  vont  déjà 
avec  la  société  dont  elles  furent  l'expression  fidèle.  Rien  de  fragile  , 
d'ailleurs  ,  comme  les  pièces  en  prose.  Exceptoos-en  cet  admirable 
type  de  Figaro,  si  cher  au  pays  de  l'égalité,  enfant  de  ses  œuvres  qui 
fait  son  chemin  parmi  ceux  qui  n'ont  eu  que  la  peine  de  naître , 
mélange  d'habileté  et  d*audace,  d'impudence  et  de  discrétion.  Hon- 
nête homme,  dit  M.  Nisard ,  qui  ne  veut  pas  l'être  jusqu'à  la 
duperie.  M.  Nisard  préfère  aux  meilleures  comédies  en  prose  de 
notre  temps  telle  tragédie  au  tour  et  au  vers  cornélien  ,  telle  g(h 
médie  étinoelante  d'esprit,  de  caprice  et  de  style.  Il  veut  sans  doute, 
désigner  ici ,  Alfred  de  Musset  et  Fauteur  d'ffernani. 

Telle  est  cette  revue  rapide  de  la  littérature  des  deux  derniers 
siècles.  M.  Nisard  déclare  estimer  beaucoup  notre  siècle.  Ses  soixante 
premières  années ,  dît-il ,  sont  plus  de  la  moitié  d'un  grand  siècle. 
Si  l'esprit  français  n'abandonne  pas  ses  deux  nourrices  immortelles, 
l'antiquité  classique  et  l'antiquité  chrétienne,  il  est  sûr  d'imprimer 
fortement  sa  trace  et  de  laisser  de  lui  au  xix*  siècle  un  impérissable 
souvenir. 

IV 

Si  nous  osions,  à  notre  tour,  Itasarder  une  opinion  sur  ce  livre  qui 
juge  de  si  haut  les  autres  avec  la  puissance  de  la  réflexion  et  l'acceat 
de  l'autorité ,  nous  dirions  que  c'est  l'œuvre  délicate  et  sévère  d'un 
artiste  et  d'un  lettré.  M.  Nisard  à  une  doctrine  h  laquelle  il  s'est 
montré  fidèle  toute  sa  vie ,  c'est  celle  du  grand  goût  des  auteurs  du 
xvii*  siècle  ;  cette  doctrine,  il  l'expose ,  il  la  prêche  à  chaque  page 
de  son  livre;  elle  respire  partout  dans  le  styî*'  de  l'auteur,  dont  la 
hardiesse  mesurée,  l'aisance  noble ,  rappellent  les  écrits  du  siècle 
de  Louis  XIV  Oserons-nous  dire ,  pourtant,  que  ce  langage  auslère 
et  élevé  ,  dégciu  re  parfois  en  subtilité,  qu'il  n'est  pas  toujours 
excurpt  de  manière,  et  qu'il  sent  luéme  la  recherche  et  l'efîort . 
M.  Kisard  n'est  pas  assez  naturel  ;  il  l'est  moins,  par  exemple,  que 
M.  Saint-Marc  G irardin,  dont  on  connaît  la  parole  vive,  facile,  élé- 
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j(anlr  el  s[)in?uel!e.  M.  Nisanl  iniilc  tio|)  le  .kui»-' siècle  ;  il  n'est 
pas  assez  liii-nK^ine  peul-ôlrc;  il  coniprorael  par-là  son  originalité 
qui  pourrait  t^tre  réelle. 

Toutefois,  reconnaissons  quece  volume  vaiil  niipnx  qui;  ses  aînés: 
le  cridrpic  est  plus  ému,  il  est  moins  froid  .  sun  cœur  s'ouvre 
davantage;  venu  dix  ans  plus  lard  que  les  autres ,  ce  tome  se  res- 
sent des  circori^laiaes  et  des  événemenls  (jue  l'auteur  a  traversés  ; 
on  voit  (]u'il  n'a  pas  été  écrit  tout  entier  dans  ie  contentement, 
et  que  bien  des  pages  ont  pu  être  disputées  à  de  douloureuses  pré- 
occupilions ,  ainsi  que  l'auteur  semble  le  faire  entendre  dans  la 
préface  de  son  livre. 

Les  jeunes  écrivains  qui  ont  besoin  d'un  guide  sûr,  les  professeurs 
qui  veulent  inculquer  le  goût  du  beau ,  feront  bieo  de  lire  Totivrage 
de  M.  Nisard.  Avec  lui ,  ils  ne  s'égareront  pas.  M.  Nisard  ne  va 
chercher  ses  modèles  ni  en  Allemagne ,  ni  en  Angleterre ,  il  les 
trouve  plus  près  ;  cVst  en  France ,  c*est  en  plein  xvii*  siècle  qu*i! 
les  prend.  Là  est  son  idéal  de  perfection.  M.  Nisard  sait  critiquer, 
il  sait  admirer,  il  sait  réhabiliter.  On  pourra  trouver  des  lacunes , 
des  oublis  dans  son  Kvi'e ,  mais  croyez  que  ces  lacunes  sont  toIou- 
taires.  H.  Nisard  ne  veut  admettre  que  les  œuvres  durables  dans 
l'édifice  qu'il  élève;  si  le  monument  n'est  pas  spacieux,  pourquoi 
s'en  plaindre  ?  L'auteur  n'a  pas  voulu  montrer  son  érudition ,  mais 
son  goAt,  et  s'il  n'a  nommé  ni  Marmontel ,  ni  Batteux ,  ni  Volney, 
ni  tant  d'autres ,  c'est  qu'il  n'a  voulu  mentionner  ni  les  talents 
secondaires  ni  les  renommées  douteuses  ;  son  livre  n'est  point  une 
collection  de  notices,  un  assortiment  varié  de  portraits  et  de  minia- 
tures :  c'est  mieux  que  cela ,  c'est  l'histoire  du  génie  et  du  goût  en 
France. 

F.  ÏAMISIER. 


REVUE  THÉÂTRALE. 

l^uand  j'avançais ,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Tribune ,  que  la  solitude 
Diomeoianée  du  Gymnase  n'était  occasionnée  que  parles  graiides  ehalenrs , 

je  me  trompais ,  ainsi  ijuo  l'ont  prouvé  les  repri^seiilations  données  par 
M"«  Arnould-Plessy  ,  M.M.  Hrtssant  el  Delaunay.  Certes,  le  thermomètre 
n'avait  pas  baissé,  et  pourtant  la  fou'c ,  tous  les  soirs  ,  envahissait  la  salle  , 
les  places  étaient  prises  d'assaut  Le  mérite  seul  di'S  artistes  avait  opéré  ce 
»'hangPiiionl ;  r:ir,  f!fs  pièces,  jouées  par  eux  ,  ihn\  ppnl-t'^îrc  avaient  If 
mérite  de  la  nouveauté  ;  Turtufje  el  le  Misanlhrnpe.  Le  bruit  que  la  première 
àfait  à  Lyon»  et  que  les  échos  de  Paris  ont  au^Miientft  encore  en  le  répétant , 
3  passé  sur  Marseille  ;  aussi,  chacun  a-l  il  voulu  voir  celle  œuvre  d'impiét(^ . 
le  cauchemar  des  bigots.  Que  lui  reprochez-vous  donc  à  ce  bon  M.  Tartuffe? 
aon  habît;  car,  voua  ne  trouvères  pas  dans  tovte  la  pièce  va  seul  mot  oontr» 
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la  religion.  Mais  cet  habit  n'est  là  ifiip  pour  donnrr  phis  d"  fort  »*  h  h  vérité. 
Cosluinez Tartuffe  omme  loulle  monde,  il  perd  aussilfll  la  uioiité  de  sa  valetir. 
Et  quand  même  Volière  aoiait  voulu  déchirer  avec  um  vers  la  robe  d'un  prêtre 
indigne  ,  <'t  mpttrfî  h  na  le  mensonge  el  la  calnmnif'  donl  ell<'  était  dounîte  . 

a m  donc  oserait  le  blâmer?  L'EgUse  n'a-i-«lle  produit  que  des  saint  Vincent- 
e-Panl?Tsint  pis  pour  Térêqne  d'Autnn  sï  toul  le  monde  Ta  reoonmi  et 
nomrnp  • 

ï'ar/u//e  a  eu  trois  représentations;  le  Misanthrope  n'en  a  eu  qu  une  ;  je 
n'ose  pas  dire:  c'était  trop:  —  mais,  assurément,  c'était  assez.  Pourtjuoi  P 
parce  que  le  public  n'a  pu  encore  pardonner  Molière  de  l'avoir  fait  si  res- 
semblant ,  et  qu'il  y  a  dans  le  Misantlirope  des  linesses  qui  échappent  à  la 
masse.  —  Le  caractère  d'Alcest^  rsl  forcé,  dit-on;  l'absolu  dans  la  fraa- 
dliseest  nn  rêve-,  de  pareils  hr  mines  sont  impossibles.  Dans  an  eompUnr, 
peut-être...  Mais  ,  loin  dt-s  afTanes ,  séparées  du  resie  du  monde  par  1-ur 

Srand'-  &me,  il  existe  encore  de  ces  natures  généreusesque  (ont  rougir  et  qu'in- 
tgnent  la  bassesse  ,  llntrigne  et  la  cupidité.  Alce*le  est  iHeti  on  bomme  * 
et  je  n'en  vimix  pour  preuve  que  rainmir  qu'à  su  lui  inspirer  la  plus  odieuse 
des  coquettes ,  amour  égoïste  et  jaloux  qui  le  pousse  jusqu'à  l'mjnstice  ; 
plus  il  crie  contre  le  sonnet  d'Oronte,  plus  il  sent  qu'il  a  tort  -,  c'est ,  il  me 
semble ,  assez  bumain, 

La  manière .  dont  ces  pièces  ont  été  jouées,  a  laissé  beaucoup  h  désirer; 
M.  Delannay  seul  a  été  ce  qu'il  est  toujours ,  le  plus  charmant  des  amou- 
reux. M"*  Amould-Plessy,  minaudait  trop  avec  le  vers  t  elle  était  trop 
prérieiise  avec  la  po^si*^  de  Molitro  ;  M.  Brcssaiil ,  an  r.  nlrairp,  la  traitait 
comme  si  elle  eût  été  lille  de  M.  Dennery  ou  de  M.  Scnbe.  Ce  n'est  pas  là, 
du  reste ,  que  je  jugerai  ces  deux  derniers  acteurs  ;  j'aime  mtenx  les  voir  et 
je  les  retrouve  ,  tels  qu'ils  sont,  dans  deux  charmantes  bnui.ides  d' Alfred  de 
.Musset,  Un  Capricp  et  //  fatU  qu'unf" porte  soit  ouverte  ou  fermée.  Les  allures 
coquettes  et  pn'vucantes  ,  les  façons  lestes  et  dégagées  de  ces  petites  pièces 
sont  de  celles  qui  conviennent  à  Arnould-Plessy  et  M.  Hressanl;  —  c'était 
charmant  d'esprit  et  de  l)on  ton.  Je  ne  dirai  ritn  de  la  Fidinmifta  ^  qui  me 
semble  un  peu  usé« ,  ni  de  Batailiemie  £/ame«,qui  n  a  ja mais  été  neuve. 
Les  pièces  ae  M.  Scribe  on  Scribe  et  C**,  me  font  Tenet  de  ces  vieilles  courti- 
sanes donl  les  cosmétiques  et  les  onguents  font  toute  la  beauté  ;  il  n'y  a  que 
les  jeunes  gens  qui  s'y  laissent  prendre.  Malheureusement  il  y  a  des  jeunes 
gens  de  tout  âge. 

Les  trois  artistes  parisiens  ont  été ,  pour  ceux  de  notre  petit  théâtre ,  d'une 
supérinrité  écra.sanle  ;  une  seule  y  a  p'a^rné .  M"«  .Marie  Gnérin.  Sentant  son 
jeune  et  frais  talent  soutenu  par  des  artistes  de  premier  ordre ,  elle  a  été 
plus  charmante  encore  que  d'habitude,  elleavouluiemontrerdignedu  grand 
monde  dans  leipirl  on  la  faisait  entrer,  et  elle  a  complètement  réussi. 

Après  un  succès  d  artiste,  un  succès  de  pièce:  Û,  Ualanzier  ne  s'endort 
pas.  Depuis  plus  d'un  mois  ffue  les  B^MtitM  rfu  DidÂis  sont  en  possession  de 
1  afficlifi  ,  la  salle  ne  d(^se:nplit  pas.  One  dire  de  cette  pière?  Comme  toutes 
les  féeries,  elle  n'est  qu'un  prétexte  a  trucs  et  à  décors ,  et  tout  ce  qu'on  est 
m  droit  de  demander,  c'est  de  l'habileté  dans  les  changements  à  vue,  de 
l'actualité  et  de  la  fraîcheur  dans  les  costumes  et  les  peintures;  c'est  oe  qu'a 
compris  radmmisiralion ,  qui  n'a  rien  négligé. 

Le  Grand -Théâtre  à  ouvert  ses  portes  le  premier  de  ce  mois,  et  le  public 
n'a  c^ssé  de  suivre  avec  empressement  les  del)uts  qui  ont  été  marqués  par  un 
do«lo!iren\  incident.  Notre  premier  ténor  avnii  fait  dans  la  Juive  une  rentrée 
(^ui  avait  satisfait  tout  le  monde,  quand,  à  une  deuxième  représentation.—  ou 
jouait  Ltfcte  pour  le  début  dn  bsryton ,  —  il  sentit  sa  voix  tellement  faiblir 
d^îs  îe  commencement ,  (|u'il  fui  obli^ré  de  réclamer  rindulpence  des  specta- 
teurs pour  terminer  la  pièce.  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  peine  de  chacun 
lorsqu  on  vit,  au  troisième  acte,  Renard ,  lx)U€he  béante,  et  vaincu  par  les 
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eilurU  qu  il  laiiMit  pour  faire  sortir  une  noie,  bon  goaier,  cooiuie  un  vioiou 
dont  les  cordes  se  ieraient  détendvw ,  n'avait  pins  de  son.  Tout  était  fini  poor 

lui;  il  fit  annoncer  qu'il  se  retirait  du  théâtre.  C'était  trop  brusquement  rompre 
avec  un  p.issc  brillant  ;  aussi ,  dans  une  représentation  donnée  à  iton  bénéfice, 
voulut- il  essayer  de  chanter  une  fcis  encore  .  mais  une  seule  fois,  la  der- 
nière. On  devait  l'cnlendrc  d»na  k  «de de  la /tit et  dans  h  k^'  des 
Ifuguenols.  C'est  un  acte  t'p  dt^spspnir,  pensail-on.  ot  chnrtin  se  disposait  à 
l'induiitence.  Renard  n  cn  avait  pat»  besoin ,  il  avait  retrouvé  tous  ses  moyens; 
un  denti.Hte ,  au  moyen  d'un  appareil ,  avait  accordé  la  voix.  Il  a  chanté 
s<ins  failjli  s?e  la  Pâque  et  l(*  trie»  du  S""»  acte  de  la  Juive  ,  et  dans  k  duo  du 
4">*  acte  des  Uugvmots  il  a  mis  tant  de  force  et  d'âine ,  que  la  salle ,  enthou- 
âatmée,  s'est  levée  pour  demander  son  réen^a^emènt.  Pourquoi  la  direcUon 
n'a  l-elle  pas  .u'c.'dê  à  ce  désir?  Dans  ce  temps  où  lus  ténors  s'en  vont. 
Renard  est  un  chanteur  qu'un  grand  thé&tre  de  province  peut  s'estimer  heu- 
reux de  posséder. 

Les  débuis  continuent  ;  ils  ne  nous  ont  donné  judqu'à  présent  «ju'un  artiste 
vraiment  remarquable,  M.  Meillet ,  h  cuti' dnqiifl  viennent  seplarvr  quoique 
a  distant; ,  M«e  jyeillet  et  M""»  Dumestre.  Quant  aux  autres ,  puissent-ils 
toujours  faire  les  délices  de  leurs  débonnaires  admirateurs. 

Le  corps  de  balli  t  seul  à  résisté  dans  rc  temps  d'onze  -,  r'est  qu'il  a  fran- 
chement arbore  un  drapeau  sur  lequel  étaient  écrits  trois  mots  qui  plaisent 
toujours  :  nouveauté ,  grâce  et  fantaisie  ,  et  qu'on  a  cru  trouver  dans  U  note 
diplomatique  écrite  avec  le  pied  des  danseuses ,  une  garantie  pour  les  plai- 
sirs de  l'année. 

(Comment  ne  pas  avoir  confiance  en  IMUe»  Gossel?  leur  mérite  u'csl-il  paji 
au-dessus  de  leur  position  secondaire?  M"«  Navarre, de  son  cOté,  ne  manque 
ni  de  tnlpnt  ni  d'ambition.  Ouant  à  M"«  Marmet,  tout  le  monde  la  connaît  et 
chacun  l'admire  parce  que  son  attrait  «  ses  charmes,  ne  sont  pis  brutalement 
sensuels  comme  c^ux  de  la  plupart  des  autres  hallérines.  Sa  danse  en  veut 
plutôt  ;ui  eœnret  à  l'imagination.  Aussitôt  qu'elle  apparaît ,  un  frémissemeul 
de  plaisir  parcourt  toute  ta  salle  ,  tous  les  visages  s'épanouissent. 

Somme  toute  ,  le  ballet  sera  ce  que  nous  aurons  de  meilleur  cette  année  ; 
car,  je  doute  que  notre  troupe  d'opéra,  môme  avec  les  artisies  ittendut. 
pvisie  jamais  arriver  à  un  ensemble  aussi  convenable. 

iUexandra  Babas* 


Um  DE  1861. 


A  VBAVBM  U  CBVmiIJIB. 

Suile.J 
VIIL 

Les  Peintres  de  genre. 

Dépourvu  d'élévation  et  de  style,  dans  la  peinture  religieuse  ;  confus  ou 
froidement  pompeux  dans  les  lalileanx  de  batailKs;  condamne  à  l'anecdote  ou 
aux  minnii  'îcîiéolopirpies  lorsqu'il  touche  h  l'Histoire  ,  l'Art  contemporain 
se  rcltHc  \uril.^l)lemenl  et  brille  d'un  vif  éclat  dans  le  genre  proprement  dit , 
dans  la  peinture  des  scènes  r  imilièrcs;  des  intérieurs  boui^eois,  destjrpes 
gracieux  ou  grotesques  ipii    a 'iient  autour  de  nous. 

La  plupart  des  peintres  d  aujourd'hui  se  bornent  a  reproduire  exactement 
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les  pliy.sionoinifi»  que  le  liiisard  amène,  devaal  i'objeviàf  (\\i\\s  lieiuietil  aiaus 
cesse  braqué  sur  la  société  ;  ces  artistes-là  sont  beaoeoup  moins  novatevrs 
(Ai'on  ne  i)enso  ;  ils  n'ont  pas  de  prédécesseurs  en  Fnnee»  omis  ils  proeèdSDt 
airecienient ,  ànulio  avis,  <h'  IVcole  hollandaise. 

Les  OHEurs  naïves  et  I  s  tvpes  vigourtsusement  aM:centués  des  c<>ns  de  la 
campagne  devai(>nt  lout  naurrellement  séduire  noM  réaiistes  modernes.  ^ 
M.  C.onrlu't ,  K-  chefiK'  l.i  phalange,  n'a  ronimis  ,  celle  année,  ni  Dpmni'yrUps 
de  la  Seine ,  ni  t'ass.  ur  de  pierres  ;  il  a  bisaé  le  ^eore  humain  poors  occuper 
des  aoimanx,  pt  il  a  exposé  denx  magniliques  pemtnresdontnoos  renvoyons 
l'analyse  au  eli.ipilre  des  ainiiialiers. 

Ei>  l'absence  du  ii  ailre  ,  M.  Miilet  s'est  signalé  par  (juflques  œuvres  im- 
portantes sur  le  mérite  desquelles  les  critiques  sont  loin  d  être  tomljés  d'accord. 

Yo\  i;>  l'abord  le  mal  qu'on  en  a  dit: 

«  M.  Millet  tranche  du  nioitre ,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  et  saisit  le 
eiseau  de  Michel- Ange  pour  tondre  un  mouton.  Regardez  bien  sa  Tondeuse  .- 
eHe  est  ignoble,  elle  est  repoussante,  dessinée  à  la  serpe,  et  plutôt  tatouée 

qin"  Iif'iiile;  ses  mains  sont  des  paqiicls  calleux  ;  son  masque  en  grès  rouge 
exprime  un  morne  idiotisme;  cependant,  un  orgueil  immense  perce  sous  sa 
bassesse  affectée.  Evidemment  cette  Peau^rouge  se  croit  d*an  aussi  grand 
style  que  les  Sibylles  do  la  Syxline.  Elle  se  complaît  dans  sa  tailleur  et  se  pln- 
rifie  dans  sun  atijeriinn.  Je  ne  saurais  mieux  conip  irer  les  personnages  de 
M.  Millel  (ju'au.v  fakirs  malpropres  et  sacrés  du  luuiiachisme  de  Tliide. . .  Les 
Semeurs,  les  Bùcherom,  les  Glaneuses  et  les  Vachères  de  M.  Millet  sont  de 
l'école  de  ces  vilains  moines.  11-^  ^  ti  nt  débuté  simplement  avec  upp  Irislrsse 
rigide  qu'on  pouvait  prendre  pour  du  caractère.  Leur  couleur  sobre  et  sombre, 
leur  dessin  pesant  et  robuste,  ne  manquaient  pas  de  grandeur.  Le  sueoto  vint 
de  lui-Hiéine  à  ces  humbles  figures  si  sincèrement  adonnées  au  travail  di>s 
champs.  On  exalta  leur  style ,  un  vanta  leur  austérité.  Dès  ce  jour,  les  paysans 
ds  M.  Nillet  furent  perdus;  ils  montrèrent  leur  indigence ,  ils  exa^rërent 
leur  rusticité.  Comme  les  fakirs  indous,  ils  s'enlaidirent  à  plaisir  et  s'hébé- 
tèrent  à  cœur  joie.  Plus  de  ilessin  ,  une  silhoueile  {jmssit^rc  ;  plus  de  couleur, 
une  teinte  plaie  et  sourde ,  opaque  et  terreuse.  L'cxprc&sinn  même  lit  placeà 
un  erétinisme  mélancolique  qui  passa  chez  les  fanatiques  pour  une  naïveté 
transcendante.  On  va  loin  dans  le  faux  grandiose.  C'est  aitisi  tjue  d'ausit^rité^ 
en  rudesses  et  de  simplilicatioa  en  ahstmences ,  les  paysans  de  M.  àliUet  sont 
feveotts  par  dénrés  li  b  vie  sauvaf».  • 

Et  au  sujet  du  tableau  intitulé  Y  Attente ,  dans  lequel  M.  Millel  a  voulu  re- 
présenter Tobie  et  sa  femme  attendant  leur  fils;  M.  Paul  de  Saint- Victor 
ajoute  :  0  Quel  est  le  sens  d'une  telle  parodie?  Est-ce  une  froide  mystification 
ou  le  programme  d'une  esthi^ique  inédite?  J'y  lis  le  dernier  mot  du  réalwnep 
un  parti  pris  d'avilir  le  style  et  d'appliquer  les  formes  les  plus  basses  lox 
conceptions  les  plus  hautes,  b 

Suivant  H.  Victor  Ponhiel ,  qui  partage  la  répulsion  de  M.  de  Saint-Victor 

Sour  celte  traduction  d'un  passage  de  la  Bible  en  bas-breton  ,  «  If  s  t  sMeaux 
e  M.  Aliilet  cbercbeul  tous  à  prouver  quelque  chose  :  ce  sont  des  iheses  so- 
cnles.  Le  bonnet  de  sa  tondeuse  de  montons  a  toute  la  valeur  d'un  syllogisme  ; 
sa  robe  est  un  traité  philosophique  bariolé  de  pièces  en  guise  de  notes  à 
l'appui  de  l'argumentation  ;  et  la  Femme  qui  fait  manger  son  enfant  est  un 
couiuieiitaire  au  Contrat  Social  de  J.-J.  Rousseau.  L'exécution  s'approprie 
admirablement  au  sujet  et  aux  intentions  de  l'aulcur,  avec  ses  tons  de  brique 
et  de  terre  cuite  ,  sa  louche  lirutale  ,  son  âpre  el  rusliipie  vigueur.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'eût  trouvé  à  dire  Diderot  en  face  de  toiles  bizarres 
et  puissantes ,  et  t|ni  reût  emporté  en  lui  du  critique  d'art  ou  du  philosophe?  » 

«  A  force  d'exagi^rer  sa  nianit're,  dit  à  son  tour  T!i.  Gantier,  M.  Millel, 
homme  de  talent  du  reste,  arrive  vraiment  aux  hmites  de  I impossible. 
Quelques  adeptes  fanatiques  admirent  quand  même ,  sous  prétexte  de  réa- 
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lisme ,  CM  funtaistes  monsInieoMS ,  aoasi  éloignées  de  la  vérité  que  les  etèam 

fouettées  roses  et  Manches  tle  Bouclier,  de  FragonarJ  et  de  Vanloo  « 

Voici  maintenant  ce  qu  écrivent  les  adaptes  :  «  Au  premier  rang  des  peintres 
contemporains  brille  J.  Millet,  dit  M.  Anatole  de  la  PorRe  ,  parce  qu'il  réunit 
dans  une  bonne  mesure  les  qnaliu^s  essenlielles  de  li  forme  et  du  ftmà.  Ne 
chiTchPz  p'^s  en  lui  les  inii'vrpries  d'un  :irl  abâtardi ,  tel  que  le  comprennent 
MM.  Winli^rhalter  et  Chaplin ,  œs  imitateurs  fade^  Je  Boucher  et  de  l.ancret, 
voas  ne  les  trouveriez  point.  Mais  si  vous  stmes  Tappréciation  vfaie  des  scènes 
de  la  vie  des  champs,  si  vous  accordez  quel-juc  valeur  aux  mœurs  rudes  de 
la  campagne,  alors  venez  avec  nous  étudier  les  trois  toiles  de  H.  Millet, 
œuvres  pleines  de  talent  et  dignes  à  tous  égards  de  fixer  l'attention  d«^  con- 
naisseurs... On  a  écrit  bien  des  livres  sur  les  paysans ,  aucun  ne  nous  a  jamais 
ému  a!Mant  qu'un  tableau  de  Mill  l  ..  Dans  sa  loil»;  intitulée  la  Tonte  .  en 
dé|iit  de  l'humilité  des  personna^'es  pris  dans  les  derniers  rangs  de  la  popu- 
lation campagnarde ,  le  peintre  ailemt  tout-ii-conp  les  hauteurs  snbliroes  où 
Michf'l-Anjre  et  Rnbens  portèrent  l'art....  I.e  imir(tii  Mill.-t  aura  pu  donner 

i)lus  de  vivacité  à  .«^on  coloris,  un  peu  trop  uniforme .  il  sera,  grâce  À  la  per- 
éction  incomparable  de  son  dessin,  un  des  premiers  maîtres  du  XIX*  siècle  • 
"  On  p'Mit  avnir  pins  on  moins  de  sympathie  pour  les  œuvres  de  Mill-'t  et 
de  Courbet ,  dit  ît  son  tour  M.  W.  Burger;  on  peut  approuver  ou  bUmer  les 
sujets  qu'il  leur  plaît  de  choisir;  maisà  quelque  rang  qu'on  les  classe ,  ils  sont 
de  vrais  artistes ,  et  mPtme  Irës-forts  dans  leur  manière.  Toutes  les  simagrées 
de  la  criliqtir' .  tnntes  ses  rélirfnrps  et  t'Tfriversations  .  h  reniiroil  de  ces  deux 
peintn  s  .  mmi  inimaginables  et  inqualiiialilei>.  Us  ont  de  la  praiique  ,  on  en 
convient  ;  pour  le  dessin ,  la  eonlour,  l'effet ,  on  ne  saurait  les  reprendre;  ils 
lîuhvent  le  morceau  avec  une  <'ertitnde  savante  ;  ce  n'est  pa;<  eux  risquent 
des à-peu-prè« i  leur  tort  est  même  d':iccuser  trop  réellement  la  nature;  mais 
pourquoi  ne  traitent-ils  pas  des  sujets  aimables?  Oui,  leurs  tableaux  sont  les 
mieux  peints  du  Salon;  mais  M.  Conrbei  est  un  réalisti^  '  M  Millet  est  un 
réaliste!  Malédiction!...  —  Il  y  a  des  années  que  la  critique  reproduit  ces 
prétextes  on  d'autres  non  moins  décisifs,  pour  se  dispenser  d'adopter  et  de 
di;  faire  adopter  par  le  public  des  hommes  qui  ont  déjà  beaucoup  travaillé  et 
beaucoup  lutté.  n'est  pas  InH-tnval  ou  pns  trts-mlelligent....  La  singula- 
rité de  Millet  et  de  (>nurbel,  au  milieu  de  l  atlélerie  des  artistes  contemporains, 
tient  à  ce  qn  ds  se  sont  remis  k  regarder  la  nature  désertée  pour  des  idéalités 
vajrnes  et  f.ill  icienses  .. .  MiH  'l ,  ^  qui  ses  compatriotes  m  rendent  pis  justice 
suftîsanle,  a  été  tout  de  suite  acclame  p  ir  les  critiques  el  les  artistes  du  Nord. 
Sa  réputation  est  faite  en  Belgique  et  en  Hollande,  où  on  le  tient  pour  un  des 
grands  peintres  de  l'Kcole  frantjaise,  -  La  Tomleute  de  moul(in<;  est  un  chef- 
d'œuvre  Cette  fille  au  teint  hMé ,  aux  formes  robustes,  a  l'air  d'une  prêtresse 
(|ui  accomplit  ininquillementet  majestueusemjint  un  acte  religieux.  » 

A  propos  de  V Attente^  M.  W.  lUir^ier  fait  remarquer  que  «  Rembrandt  aussi 
affectionnait  ce  <u]>^\  il"  l'histoire  de  Tnbie ,  dont  il  a  peint  divers  épisodes 
dans  un  .style  1  uiiild-r  cpie  rappelle  un  peu  le  style  paysanesque  de  M.  Millel, 
La  critique  idéale  n'a  jamais  ménagé  les  injures  à  Hembrandt,  à  ce  peintre 
ignoble  qui  se  [jlaisail  dans  l'alyection.  "  H  deux  siècles  des  amateurs 
exclusifs  du  grand  style  italien  ont  toujours  mal  fiiené  Rembrandt,  ce  qui  ne 
Ta  pas  empêché  de  faire  son  ehemtn  dans  les  musées  et  dans  les  prineipales 
galeries  de  l'Iîurope.  Cela  doit  consoler  nn  peu  !i  s  re/i//«fe<f  des  injustices  du 
présent  et  leur  donner  quelque  espoir  pour  l  avenir.  »  Un  débutant,  M.  Lam- 
nron ,  n'a  ptsmoins  divisé  les  critiques  que  .M.  Millet,  porté  aux  nues  par 
les  uns  ,  traité  par  les  autres  avec  dédain ,  il  peut  du  moins  être  fier  d'avoir 
fait  parler  de  lui  ;  il  n'y  a  que  les  nullités  dont  on  ne  s'occupe  pas.  —  Il  faut 
Hvuuer  que  M.  Lambrou  a  tout  fait  pour  attirer  l'attention  ;  il  s'est  avisé  que 
les  CroquMnartt  n'avalent  point  encore  été  mis  en  scène ,  et  il  a  consacré  à 
•  e5  fnn  1res  personnages  deux  grandes  toiles  qui  ont  fait  Vébaudtssement  du 
public  pariseo. 

N.  Anatole  de  ItForge  a  fiât «taouvean-venii  un aflcoaU  presque  6nftoii< 
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•ÎMlê:  «  M.  Laaibrou,  écrit  le  critique  du  Utécle^  appArtiort  évidemmeut  à 
TécoW  réaUste,  aeiilemeiit  il  fait  du  réalisme  vrai ,  «t  nVxagèrc  pas  à  plainr 
Veipression  de  ses  personnages.  En  évitant  do  tomber  dans  la  charge,  ce 
qu'il  cherche  avant  toute  cho^e  c'est  la  physionomie.  Hogarlh  avait  cet  ios- 
tmct-lù,  et»  aussi  bien  que  lui,  l'auteur  du  Rei^as  (ies  Crogu^'inorto  doit  connaî- 
tre à  ficnd  Ia  science  de  Lavater.  Rien  n'est  trivial  dans  cette  peinture  un  peu 

Slate,  mais  aprf^able  à  l\v\\  I 'irlisle  ne  vise  pointa  l'eflel.  H  dessine  soli- 
ement,  met  ses  hommes  «i  aplomb  sur  leurs  jambes,  et  il  oe  se  perd  p:is 
an  milieu  des  détails.  » 

Le  même  critiqn-'  d  i  r-t  di?  Ki  f  i'-  tu  ^i!i\;inlf  le  Hipas  on  q^e'^lion  :  c  Nous 
sommes  dans  une  des  guinguettes  en  plem  vent  du  boulevard  Montparnasse. 
De  longues  tables  et  des  Innés  en  chêne  composent  lont  le  mobilier  dn  lien. 
Autour  (le  r<  s  tables,  un  fantassin  m  veste  ronde  déjeune  léle-à  lêto  avoc 
unn  grosse  donzelle  qu'il  enivre  de  vin  à  quatre  sous.  A  côté  du  couple  amou- 
reux ,  une  nuée  de  rroque-morts  mélancoliques  se  dispose  à  retourner  a  ses 
agréables  occupations.  i:o  tableau  fantastique  a  des  qualités  de  la  grande 
peinture  :  dessm.  fram  ijise  ,  rouleur ,  origmalilé....  Placés  sur  c<»s  lorrains 
maigres,  froids ,  crayeux  ,  sans  horizons,  des  barrières  de  Paris,  les  cro<|ue- 
morts  roiit  merveille.  Le  paysage  s'harmonise  avec  le  sojet.  (chaque  individu 
a  un  caractère  de  vis;ij^'e  particulier ,  et  c<^p«  ntl3nl  tous  laissent  apercevoir 
sur  leurs  traits  rhébéteoiciU  qu'imprime  le  métier  monotone  qu'ils  tout.  » 

«  La  Satutatim  de  f  Arlequin ,  poursuit  M.  de  la  Forge  ,  nous  paraît  mé- 
riter n»ifux  <  ncore  les  encouragements  de  la  critique,  non  a  cause  des  pro- 
cA]»'8  d'exécntion  ,  —  ils  sont  fi  peu  \)rH  les  niâmes  que  dans  l'autre  tableau, 
-  iiiais  en  raison  de  la  ipialité  de  l.i  «routeur,  plus  chaude  (|ue  celle  du  Repas. 
—  Ici,  nous  retrouvons  la  Gnesse  spirituelle  de  rariisic  dans  toute  sa  verve. 
Deux  jeunes  gens  sortent  du  b  t!  masqué  à  l'heure  où  Paris  laborieux  se  ré- 

vedte  Nos  deux  Tous  .  sons  i  mfluence  des  vins  du  souper  qu'ils  viennent 

de  faire ,  jugent  ii  propos  de  s'égayer  anx  dépens  d'un  croque-mort  maUnal , 
prêt  tt  se  r  iidre  à  son  [insie.  C  esl  eiicore  à  ce  moment  rh  ii  rne  de  la  vie 
privée.  L'air  bête ,  raide  ,  ètoinie  avec  lequel  il  regarde  rarle()um  «lui  incline 
son  musean  noir  pour  le  s.tluor,  suffirait  seul  au  succès  du  tableau.  » 

En  regard  d'une  tirade  aussi  élogieusc,  consignons  les  quelipies  mots  que 
M.  de  SiiHit-Victnr  a  consacrés  aux  tableaux  de  M  Lambron.  Des  applau- 
dissements, arrivons  aux  sifUels  :  «  Faut-ii  parler  des  farces  funèbres  de 
II.  Lambn)n  ?  Ce  serait  doonerdans  le  piètre  que  perdre  son  temps  à  les  cri- 
tiquer. L'eiiseitjne  csi  trop  vot/antr  ;  re  sépulcre  blanchi  n'a  pa.s  fait  ses  frais. 
Quoi  do  plus  répulsif  quune  folie  sèche  et  |)réinédilée  !  Quelle  déplaisaute 
antithèse  qu'une  exécution  plate  et  froide  appliqui3e  à  on  kasi  scandaleux.... 
Nous  en  avons  assez  dit  :  l'art  descendu  si  lias  ne  mérite  mène-  plus  le  Miinie.» 
La  Brelafine  est  de  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  Krance  celle  qui  ins- 

Sire  le  plus  grand  nombre  d'artistes  ;  elle  a  ses  peintres  aiiitrés  qui  repro- 
Uisent  avec  un  rare  accent  de  \  érité  les  coutumes  naïves  de  ses  habitants. 
M.  Guérard  s'est  placé,  cette  année  ,  à  la  tête  de  li  phdau^^e  bas-bretonne 
par  son  Rei)a<i  de  noces  qui,  du  Sabn  parisien, est  venu  à  l'Exposition  de  notre 
Société  Artistique  ,  où  il  figure  avecnonneur. 

La  Lutte  bM  .nn  -  I  M.  Darjou,  nous  est  également  venue  de  Paris,  on 
elle  a  obtenu  un  légiliuie  succès. 

H.  Adolphe  Leienx  est  on  Breton  bretonnant  dont  le  talent  est  connu  et 
apprécié  de  longue  d.ite  :  «  Il  connaît  sa  Bretagne  comme  personne,  dit  M. 
Th  Gautier,  et  \\  a  peint  f  dans  sa  m  ÏÏa^sc-lirclagne),  avec  une  exac- 
titude aisée  et  vivante  des  choses  depuis  lorigletaps "familières  :  les  longs 
cheveux  ,  les  larges  braies  ,  les  gilets  brodés,  les  chapeaux  à  grands  bords  et 
les  plu  siononjies  sérieuses  jusque  dans  la  joie  de  ces  braves  gars  auxquels  il 
a  dû  plus  d  uu  succès.  Les  chevaux  sont  aussi  très-bien  traités  i  vus  la  plupart 
en  raccourci  ei  se  présentant  par  la  tète ,  car  û  noce  vient  annleTaiit 
du  spectateur»  ils  onraient  des  diflReullés  que  l'artiste  a  surmontées  avec 
bonlieur.  » 
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Oulre  celle  ^oce  qui  «  <?n  distingue  pnr  rimporlanre  de  la  composition  , 
la  sincère  physionomie  des  types  cl  l  harmonieuse  galté  de  la  couleur.  »  M. 
Ad.  Leteux  a 'exposé  des  Joueurs  debmUetet  un  Maréchal  fmaid, 

M.  Luminais  est  resté  au-dessous  de  sa  répulalion  dans  son  Champ  de 
foire,  «  C'est  une  entreprise  fort  délicate ,  dit  le  critique  que  nous  venons  de 
dlsr,  que  de  reprendre  nn  sujet  si  inagtstnilemfnt  traité  par  Rosa  Bonheur. 
Sans  vouloir  faire  injure  à  M.  I-nmlniis,  n<Mi>  îi  vors  dire  mi'il  n*ap;isf;ùt 
mieux.  Oegros  chevaux  montés  ou  tenus  en  inain  par  des  paiefemiers  occu- 
pent le  devant  du  tableau.  Des  paysans,  des  maquignons  bottés  les  examinent 
et  les  font  marcher  pour  examiner  leurs  allures  et  leur  anaiomie.  Au  second 
plan,  un  trie  »riie  protecteur  émerpe  de  la  fniil<^-.  dans  le  fond  on  voit 
poindre  au  sommet  d'une  colline ,  au  pied  de  i njuclie  s'arn'^te  le  champ  de 
foire ,  le  clocher  d'an  village.  Il  règne  dans  tout  cela  plos  du  confusion  que 
de  motivpmrnt  I.e  terrain  gris  et  piéliiK' ,  le  rirl  nnntre  .  les  homînes  vêtus 
de  costumes  ternes  et  poudreux  donnent  à  celte  toile  un  asptect  d'uniformité 
qne  ne  corrigent  pas  des  empftleoients  inutiles  et  un  certain  parti-pris  de 
gr(*ssiôroi<' .  —  Ij'  H  inur  de  crosse ,  quoique  conçu  dans  les  mêmes  principes, 
satisfait  davantage  l'œil  » 

«  Avec  le  nom  fantastique  qu'il  porte  ,  M.  Yan  Dardent  était  prédestiné  à 
pendre  des  ballades  bretonnes  ,  écrit  H.  Fournel.  il  n  y  a  pas  manqué  cette 
année,  et  les  Laranifirri^i  de  la  nuit  feront  les  délices  des'leclnnrs  d'Hoffmann. 
Dans  une  campagne  sltinlc  et  désolée  ,  au  milieu  des  ténèbres  visibles  ,  k 
mimiit,  —  l'heure  des  fantômes,  ~  an  paysan  breton,  horripilé  de  terreur, 
est  poursuivi,  houspilli'  ,  tin''  on  tous  s»'n?  par  l'elTroyable  e^^aim  dps  blan- 
ches lavandières,  dont  les  nœuds  tlotlantsct  les  formes  vaguement  hideuses 
toarbillonnent  derrière  lui.  ¥A  tont  anlonr  de  la  seène ,  les  troncs  d'arbres  , 
fiiguoux  et  dépouillés  ,  serpenltMil  el  dressent  en  contorsions  bizarres 
comme  les  spectres  d'un  cauchemar,  sémillant  enlai  er  la  victiini'  dans  une 
ronde  grimaçante  de  démons;  tandis  qu'au  haut  du  ciel,  la  lune  rurieuse 
ouvre  à  demi  son  œil  morne  et  regarde  tranquillement  ce  qui  se  passe  là- 
bns  11  y  a  d  uis  coitte  grande  toile  un  vrai  sentiment  fantastiqui^ ,  oi  je  ne  s.iis 
quel  amateur  intrépide  aur*  le  courage  de  le  placer  dans  sa  chambre  ù 
coucher.  » 

Nos  peintres  pay<i(im'>te<i  sont  loin  d'niîlmrs  de  rnssnmhler  tous  à  MM. 
Millet  et  Courbet  ;  bcaucçup  savent  traduire  la  rude  poésie  de  la  vie  rusti- 
que. «  Pourquoi  nous  extasier  devant  les  toiles  de  N.  Breton,  dit  M.CIaudins 
Lavergne ,  devant  le  Soir,  V Incendie  ,  le  Colza ,  les  S«r(7/'«se^' Ces  sujets 
sont  les  mêmes  que  cboisissenl  les  ré:i|ist<»s;  il  y  a  r^nl  laliloanx  qui  portent 
ces  mômes  titres.  Pourquoi  passe-l-oii  asec  indifférence  devant  tous  excepté 
devant  ceux-là?  Les  Sarcleuses,  qu'est-ce?  Des  femmes  alignées  et  courbées 
•«nr  la  terre,  dans  un  champimiTL'»nse  finVfflenre  h  peine  un  rayon  de  lumière-, 
un  grand  ciel ,  coupé  par  la  silhouctle  d  une  jeune  lillc  debout ,  qui ,  sa 

Serix:  k  ses  pieds ,  ses  mains  derrière  le  dos ,  regarde  en  face  le  disque  rouge 
u  soleil  couchant.  Les  iiaiivros  pnysanos  ont  snpporli^  \o  poids  dn  jnur  ; 
elles  travaillent  encore  à  I  heure  ou  s  élèvi'iii  les  vapeurs  du  soir.  Ailendrons- 
nous  que  la  nuit  soit  venue  pour  les  suivre  jusqu'aux  maisons  en  écoutant 
leurs  voix  ?  Nous  le  ferions  aussi  volontiers  que  nous  les  regardons  travailler 
en  ce  mony-nl.  Pourquoi  r<»Ia  ?  Quel  attrait  non??  retient  devant  ces  toiles 
naïves  ou  I  artriisparait  (wur  ne  laisser  à  sa  place  qu'une  image  tranquille  des 
beautés  de  la  simple  nature?  » 

M.  Langée  a  nimpris  .  comme  M.  Breton  ,  que  les  sri'-nps  de  h  vie  rurale 
offrent  par  elles-mêmes  assez  d'intérêt ,  pour  qu'il  suflisc  k  l'arlisle  de  les 
représenter  dans  toute  leur  simplicité  et  leur  naturel  gracienic  r  «  Il  a  e^tposé 
une  Récolte  des  œillette.^  en  Pic<irdi"  <]ni ,  an  dire  de  Th.  (î mlier,  est  d'une 
poésie  rustiquf»  qui  n'est  pas  sans  charme.  Des  femmes ,  des  jetines  filles,  des 
"enfants  lient  en  botte  les  tiges  d'œillelte ,  sur  un  champ  d'une  tonalité  ciolAtre 
assez  harmonieuse  quoiqu'un  peu  triste  :  îl  y  a  de  la  grâce  dans  les  poses  de 
ces  humbles  travailleuses  ;  leurs  types,  sans  trop  d'idéalisation  «  ont  de  la 


Digitized  by  Google 


4 


—  945  - 

pureté,  etlrahisseiu  chez  M.  Laugee  la  main  d'un  ancien  peintre  d'histoire 
reHré  à  U  campagne.  » 

M  \.iugée  a  exposé  deuxftuties  tableMix  d*iui  égal  mérite:  \a  Sortie  de  Pi- 
cole et  la  Bonne  nouvelle. 

Fanl-il  ranger  M.  Anligna  parmi  les  réalistes? 

a  Non,  à  mon  avis,  du  moms,  dit  M.  V.  Foumel,  et  dans  le  sens  où  j'en- 
tends le  mot.  Le  réalisme  tient  moins  aux  sujets  traités  qu'à  h  rri  uiière  dont 
X  on  les  traite.  On  peut  n'être  pas  réaliste  en  peignant  un  meniliant  ou  un  sal- 
tioibanqtte,  eton  peut  Télre  en  représentant  1  aréopage  «  comme  Ta  fait  M. 
Gi^'rônie  ,  pnr  exemple.  M.  Antijjna  prend  toujours  ses  sujets  et  s'^s  person- 
nages tout  en  bits,  parmi  les  paysans,  dans  les  prés ,  voire  dans  les  stables  , 
phstdt  qae  dans  les  salons  ;  nais  tl  In  relève  par  le  seninnent ,  l'expression 
et  l'idée  ;  il  nous  louche  en  dégageant  l'étincelle  cachée  dans  ces  pauvres 
foyers.  De  ses  huit  tableaux  ,  Mario  enfant  à  la  f>m(Hre  est  lo  moins  heureux, 
uniquement  à  cause  du  dangereux  souvenir  qu  ii  réveille.  Quiconque  a  lu 
l'adorable  poème  de  Brizeux,  s'est  fait  de  cette  chaste  et  suave  figure  je  ne 
sais  quel  vague  idéal  qu'il  est  pour  ainsi  dire  inipo.«.sible  de  réaliser  sans  le 
faire  déchoir.  Le  lendemain  de  la  Toussaint  est  une  bonne  composition  d'un 
sentiment  pénélrant  qo^accrott  encore  le  goût  sobre  et  ferme  de  rexécutîon. 
Les  Pilles  d'Fvf  forment  un  exi*ellenl  peîil  tableau  d'une  composition  serrée 
et  d'une  heureuse  invention.  J'aime  lieaucoup  aussi  ijtin  du  monde  et  la 
FotUaim  verte  ^  simples  motifs ,  sous  lesquels  toutefois  on  devine  toujours 
un  sentiment  et  une  pensée.  L'exéculinn  j.:;<rde  cette  solidité  et  cette  sincérité 
sans  artifices  qui  distinguent  le  talent  de  M.  Anlipna.  » 

ÏA  Bretagne  n'est  ^)as  la  seule  provinci»  franc.'aise  qui  fournisse  des  sujets 
de  tableaux  a  nos  penUres  campagnards  i  fAlsace  inspire  aussi  des  artistes 
habiles.  MM.  Brion  et  Ch.  Marchai  sont  les  plus  r  i  iif  s.  «  I.e  chef-d'œuvre 
de  M.  Brion,  cette  année,  écrit  M.  de  Lescure  ,  cest  la  Aoce  en  Alsace , 
sorte  de  cortège  triomphal  de  eluirrettes  et  de  cbffvaux ,  traversant  une  rue 
de  village  et  se  rendanl  rhez  les  époux.  La  scène  est  étudiée  d.an8  les  moin- 
dres détails  el  d'un  sinfi'ilier  cfTet  de  pittoresque  et  même  de  poésie  rustique. 
En  tétc  ,  se  destinent  le  chapeau  sur  l'oreille  rouge ,  le  nez  au  vent ,  les 
jambes  en  entrechat,  trois  ménétriers  de  solide  jarret ,  de  bras infaiig|ab1e , 
de  gosier  ferré,  qui  feraient  danser  les  maison.*;.  Partout  des  figures  curieuses 
et  s)  iijpaihiques  aux  fenêtres  et  jusaue  sur  les  toits.  La  mariée  et  la  tille 
d'honneur,  assises  sur  le  devant  de  la  charrette,  Tune  tenant  le  rouet  de 
bois  verni  ,  l'autre  la  quenouille  el  le  bouquet ,  se  prél.issent  sous  une  sorte 
de  décoration  originale  qui  suspend  sur  leurs  têtes  tous  les  ustensiles  du 
nouveau  ménage ,  les  marmites  et  les  chaudrons  tout  battant  neuf.  A  côté 
du  char,  traîné  par  les  boeufs ,  —  que  guide  ,  à  la  façon  du  Moissonneur  de 
LéopoM  Roheri  ,  le  pt'rc  d'un  des  époux  ,  fier  de  son  aitruillnn  romme  d'un 
sceplre  ,  i  air  gaiiiard  el  solennel,  le  jarret  tendu  ,  —  se  lient  sur  son  cheval 
le  marié,  mes  au  chapeau,  roses  au  côté,  roses  à  la  boutonnière,  roses 
sur  le  visage,  rosp.s  dans  le  rn>ur  ;  —  derrière,  ravalcade  la  foule  des  invités. 
Ce  tableau  de  M.  Brioii  e^t  le  pendant  le  plus  original ,  le  plus  imprévu , 
le  plus  piquant  qui  se  puisse  opposer  à  Tépique  retour  des  M(ti§»tmneurs de 
Léopold  Holiert.  Ce  souvenir  irré.sistible  ajoute  eneore  au  contraste  et  à 
l'esprit  de  cette  superbe  et  naïve  contrefaçon,  qui  est  loin  d'être  une 
parôdie.  » 

H.  Ed.  Aliout  qui  paraît  connaître  tout  particulièrement  H.  Charles  Mar- 
chai, raconte, dans l  Oy)j>i»ori  nationale,  dans  quelles  circonstances  cet  artiste 
a  peint  [  Intérieur  de  cabaret  el  Un  jour  de  [été  chez  lespuy<tans  protestants 
du  canton  de  Bouœvilkr,  «  11  y  a  tantôt  deux  ans ,  écrit  1  auteur  de  Totta ,  eft 
peintre  qui  vendait  ses  tableaux,  qui  n'était  pas  maltraité  dans  nos  g.izettes 
et  qui  Vivait  en  paix  avec  tout  le  monde,  excepté  peut-être  avec  lui-même, 
se  met  en  tète  ue  devenir  sérieux.  I!  dit  adieu  à  Paria ,  il  va  ae  confiner  au 
fond  de  l'Alsace,  dans  l'excellente  petite  ville  de  Bouxviller,  o(i  il  ne  connais- 
^t  personne.  11  y  demeure  dix-buit  mois ,  travaillaut  sans  relâche ,  étudian 
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la  nalun:  vivanUi  .  faliguanl  sos  modèles  saiis  se  lasser  lui-inônic  ,  el  il  râp- 
porte  deux  tableaux  à  Paris.  Je  ne  vous  p  ule  pas  de  l'hospUalilé  cordiale 
qu'il  a  reçue  là-bas,  de  rempressemenl  des  bon»  Alsaciens  aulour  de  cet 
étranger  :  celui-ci  lui  aoii^nant  des  modèles  ,  celui-là  lui  c^nnt  des  «teltera , 
le  jupe  de  paix  finissant  par  lui  donner  ta  salle  d'audienc-*' ,  parce  que  le  jour 
y  était  plus  franc  que  partout  ailleurs.  Toute  la  population  s'iuléressait  au 
tort  de  ces  deux  Inilra  ;  on  vint  les  voir  de  plosteurs  lieues  à  h  ronde,  lors» 
qu'elles  furent  parachevées,  r, 

C'est  le  meilitiur  de  ces  tableaux  qui  a  élé  expos*;  au  Saloo^  »  c'est  un  pro- 
grès enté  sur  progrès,  ajoute  M.  AwHit.  Nous  ne  serons  plus  réduits,  cette 
fois,  à  Imier  l  idee  (jui  esi  ingt^nieuse,  ni  même  la  composition  qui  est  excel- 
lente On  peut  parler  h  irdiriienl  du  dessin,  du  nio  lelé,  de  la  couleur  franche 
et  saine  ,  du  ton  desch  urs,  de  la  dis[)o.-)ilion  des  draperies.  Ou  peut  s'ar- 
rêter longtemps  à  cha:;ue  %urect  mèuie  s'épanouir  avec  ce  groupe  si  blond  » 
si  fin  ,  si  charmant  (jui  rit  derrière  le  ^;arde-chanipt^tre  en  uniforme.  » 

Nous  avons  encore  un  Intérieur  de  cabaret  de  M.  Bonvin.a  Cet  intérieur , 
dit  M.  de  Saint- Victor,  aurtdt  besoin  d'être  ramoné;  ses  ombres  ressemblent 
:\  des  Iraînt^es  de  suie,  ses  figures  sont  éclaboussées  de  demi-leintes  épaisses 
comme  de  l'encre.— M.  Bonvin  a,  d'ailleurs,  un  laleut  réel.  Sajpeinlure  inté- 
resse par  une  bonhomie  sérieuse  et  sincère.  Elle  a  la  foi ,  mais  cette  foi  est 
celle  au  charbonnier ,  el  c'est  là  son  tort.  » 

Aprf-s  avoir  analysé  le  lalileaulin  exposé  par  nolrecompatriole,  M.  Dautnier, 
el  repréicnlant  une  lilaiichisseuse  qui  remonte  l  escalier  d  un  quai  de  la 
Seine,  portant  d'une  main  un  paquelde  langes,  traînant  de  l'autre  son  enfant 
qui  lient  le  battoir,  —  le  crili'iMf  f]ue  nous  venons  de  citer  ajoute  :  u  Le 
mouvement  est  juste,  rcllcl  Hsi  piquant;  mais  je  cherdie  en  vain  sur  celte 
petite  toile  l'empreinte  delà  grilTe  puissante  qui  a  signé  tant  d'admirables  des- 
sins. Le  pinceau  doitevideminent  refroidir  ce  talent  nerveux  ;  le  di''Coriim  que 
la  peinture  m&mc  la  plus  lâchée  imnose  k  la  forme ,  ne  saurait  convenir  au 
caricaturiste  expressif  du  Paris  moaerne.  Oaaroter  n'observe  pas ,  comme 
Gavarni,  leshommeset  les  choses  avec  une  lorgnette  de  la  plus  limpide  trans- 
parence, mais  avec  un  microscope  d'un  grossissement  fornudable.  Les  vul- 
garités ,  les  ridicules ,  les  laideurs  p  -enncnt  sous  son  crayon  un  ton  ba- 
roque et  renflé  qui  frise  la  féerie.  Il  exagère  dansia  trivialité  et  dans  le  comique, 
comme  certains  dessinateurs  de  l'école  florentine  dans  la  fon  e  et  dans  la 
grandeur.  Son  violent  génie  n'a  ni  mesure  ni  réserve^  lorsqu'il  attaque  uu 
type,  il  le  pousse  tout  aussitôt  à  l'extrême.  L'hyperbole  est  son  style;  l'a- 
br<H  ialinn ,  sa  puissance  ;  habitué  à  la  sténographie  des  types  et  des  choses  , 
il  ne  peut  s'astreindre  à  leur  traduction  littérale.— Daumier,  quitlanl  le  fusain 
pour  le  pinceau  el  la  pierre  lithographique  pour  la  toile ,  c'est  Timpro-^ 
visateur  plein  de  génie,  tant  qu'il  s'abandonne  à  son  inspiration  sans  règle  et 
sans  frein;  froid  et  contraint,  quand  il  veut  écrire  la  lan^jncdes  lettres.  » 

Les  Voleurs  et  l'âne  ^  de  M.  Uaunic,  un  autre  de  nos  compatriotes,  ne 
rentrent  pas  précisément  dans  les  paynamuri^  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment;  mais  ils  tiennent  au  genre  réaliste  par  riiitpre?:sion  des  person- 
nages. «  On  peut  reprochera  M.  baume,  dit  M.  de  Lescure  ,  d  avoir  compris 
son  sujet  d'une  manière  par  trop  sérieuse .  presque  par  trop  niélodramati^ue. 
Ses  trois  vagabonds  ont  des  lAtes  patibulaires.  Celui  qui  s'enfuit  sur  liih- 
conquis  et  l'exciie  fi  coups  de  rotin  aquelque  chose  de  démoniaque.  Mais  l'ex- 
pression est  juste ,  la  couleur  est  solide  et  sure,  le  paysage  approfondi. 
L'est  là  une  toile  qui  n'est  pas  d'un  novice,  o 

Comme  peintres  dUntérieur  populaires  ,  on  cite  encore  MM.  Fortin  et 
Edouard  Frère ,  dont  le  talent  gracieux  est  bien  connu  des  amateurs  qui  fré- 
quentent les  Expositions  de  notre  Société  Artistique. 

llariusCnàVHBi.iN. 

La  suite  à  un  prochain  nwniro.  J 
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SOaÉTÉ  ARI&TIQIE  DES  BOUCHES-DU-RHONE. 


Le  tirage  de  la  lolcric  annuelle  de  la  Société  Artistique  aura  lieu  incessam* 
ment.  Les  joiimanx  do  h  ville  feront  connaître  le  jonr  qni  aura  été  fix»'-  pr\r 
la  Commission  adminisiralive  ;  on  pense  que  ce  jour  ser^  le  dimanclie  qui 
précède  Noi-I.  —  Le  chitïre  des  acli;Us  faits  par  la  Société  s'élève  à  20,000  fr  ; 
celui  des  acquisitions  pour  compte  d'amatours ,  à  1G,000  fr.  —  Le  Conseil 
munidpAl  a  voté  une  allocation  de  10,000  te,  pour  l'achat  de  tatdeanx  des- 
tinés aa  Musée.  Ces  tableaux  n'ont  pas  encore  été  d^gnés. 


(  Suite  et  fn  ) 

n.  —  Les  artistes  proTineiaia. 

Dans  noire  premier  article  sur  rExpositloo ,  nous  n'avons  parlé 
que  des  artistes  qui  tiennent  à  Marseille  parleur  naissance  ou  leurs 
travaux;  il  élail  naturel  que  notre  attention  se  portât  tout d*abord 

sur  des  œuvres  signées  de  noms  connus  et  aimés  de  tous,  et  sur 
les  débuts  des  jeunes  élèves  de  notre  école  marseillaise.  Les  autres 
peintres  de  nos  départements  méridionaux  et  en  général,  tousoeux 
qui,  des  divers  points  de  la  province,  envoient  leurs  ouvrages  à 
nos  Expositions,  ont  droit  aussi  à  une  placeàpart  dans  ce  compte- 
rendu.  Cent  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre  signalent  journellement 
au  public,  les  mérites  ou  les  défauts  des  artistes  qui  appartiennent  à 
la  métropole;  mais  il  est  rare  les  ouvrages  des  peintres  provin- 
ciaux oblieniienl  les  encouragements  de  la  critique  parisienne  dont 
il  semble  troj)  souvent,  que  la  devise  soit:  «  Nul  n'aura  d'esprit 
hors  nous  et  nos  amis.  ^  —  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ceux  de  ces 
peintres  qui  ont  une  vénialile  Aaleur  et  une  persévérance  éner- 
gique, ne  finissent  tôt  ou  tard  par  se  faire  jour  :  mais  combien  se 
sont  lassés  avant  de  toucher  au  but ,  combien  ont  douté  d'eux- 
mêmes  et  brisé  leurs  pinceaux ,  pour  u  avoir  trouvé  que  des  juges 
froids  et  dédaigneux  ! 

M.  ProsperGrésy  d'Avignon)  a,  depuis  longtemps,  renoncé  îi  de- 
mander aux  jurys  parisiens  la  consécration  d'un  talent,  dont  des 
critiques  indépendants  ont,  d'ailleurs,  reconnu  la  puissance  et 
l'originalité.  Peialro  par  guùt  et  par  caprice  plutôt  que  jiar  métier, 
il  s'est  obstiné  à  chercher  le  succès  en  dehors  des  sentiers  battus 
et  des  procédés  de  la  routine  :  eslHl  donc  étonnant  que  la  coterie 
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qui  a  proscrit  Decamps ,  Marilhat  et  T.  Rousseau,  n'ait  point  ac- 
cueilli avec  faveur  les  fantaisies  de  son  pinceau  fougoiix  ?  (^i  rtes  , 
la  peinture  lit'  M.  Grésy,  disons-le,  n'est  pas  de  celles  qui  rliar- 
ment  tout  d'abord  les  regards  par  les  délicatesses  de  la  facture  et 
la  donnée  de  la  roniposilion  :  son  aspect  a  quelque  chose  de 
rude  et  d'iiifoniie ,  et  ie  sujet  est  d'ordinaire  la  vue  d'un  site 
abrupte  de  notn^  Pi  ovencc.  Mais  à  qui  l'examine  avec  attention 
cette  exécution,  M  brutale  on  apparence,  révèle  un  travail  lent  et 
minutieux;  on  sent  que  i  aru>te  n'applique  jamais  la  moindre  tou- 
che sans  intenliou ,  et  nous  ne  craignons  pas  d'allei  irop  loin  eu 
disant  que  nul  ne  sait  fixer  avec  autant  de  puissance ,  sur  la  toile, 
k  chaleur  intense  et  la  lumière  aveuglante  que  le  soleil  verse,  à 
flots,  sar  des  terrains  dénudés.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
celui  de  ses  trois  tableaux  qu'il  a  intitulé  Oliviers  et  Chênet  verte  : 
— oliviers  et  chênes  groupés  au  premierplan,  sur  la  pente  d*un  che- 
min creux,  ne  sont  là  que  pour  servir  de  repoussoir  aux  lointains 
qui  ont  une  profondeur ,  une  limpidité ,  un  éclat  merveilleux.  Et 
le  tableau  où  des  Bûcherons  accomplissent  leur  pénible  labeur  sous 
ks rayons  brûlants  du  soleil?  Quelle  vigueur  dans  le  ton  !  quelle 
transparence  et,  j'oserai  dire,  quelle  chaleur  dans  les  ombres! 

La  manière  de  M.  Courdouan  (de  Toulon)  diffère  complètement 
de  celle  de  M.  Grésy  :  celui-ci  dessine  dans  la  pftte,  le  premier  revêt 
de  couleurs  des  croquis  soigneusement  crayonnés  ;  tous  deux  sont 
passés  maîtres  en  leur  genre  et  ontdroit  à  notre  admiration  :  les  co- 
loristes préféreront  M.  Grésy,  les  dessinateurs  M.  Courdouan. — 
Nous  regrettons  fort  que  la  ville  de  Marseille,  n'ait  pas  retenu  pour 
son  musée  la  Vallée  du  Revest,  que  le  peintre  toulonnais  avait  en- 
voyée à  notre  Exposition.  M.  Courdouan,  l'un  des  artistes  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  Provence ,  méritait  celte  distinction  et  sa 
magnifique  composition  eût  figuré  dignement  dans  notre  galerie 
marseillaise.  Il  serait  difTicile,  en  effet,  d'imaginer  un  tableau  mieux 
conçu,  mieux  dessiné;  toutes  les  parties  en  sont  élégamment  et  sa- 
vamment construites  ;  les  lignes  sont  pleines  de  grandeur  et  de 
style;  les  plans  s'agencent  solidement  et  se  font  réci|)ro(juement 
valoir.  De  beaux  arbres  au  feuillage  épais,  aux  troncs  moussus,  oc- 
cupent le  devant  du  tableau.  A  droite ,  s'élève  une  barre  de  rochers 
que  dorent  les  rayons  du  couchant;  le  sol  coupé  de  ravines  larges 
et  profondes  ,  semé  de  blocs  pittoresques  et  de  bouquets  d'arbustes, 
va  s'abaissant  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'horizon.  Des  feux 
allumi's  par  les  pâtres,  fument  ça  et  là  sur  les  pentes  des  colline.s  et 
jusque  dans  le  fond  de  la  vallée.  Nul  doute  que  Tarlisle  n'ait  Ues- 
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siné  sur  nature ,  tes  principales  lignes  de  ce  splendide  panorania 
et  qu*il  n*ait  rendu  Ûdëlement  Taspect  des  lieux  ;  mais  il  a  su  si  ha- 
bilement choisir  son  point  de  vue  et  mettre  en  saillie  les  beautés 
de  son  modèle,  que  là  ,  où  un  autre  aurait  fait  une  œuvre  froi- 
dement réaliste,  il  nous  a  donné  un  tableau  d'une  poésie  grandiose. 
L'exécution  pourra  paraître  minutieuse,  mais  la  multiplicité  des 
détails  ne  détruit  pas  Vharmonie  générale  de  la  composition. 
Le  coloris  manque  un  peu  de  chaleur  et  de  transparence  en  cer- 
taines parties  et  se  tient  dans  une  tonalité  monochrome  dont  le  jaune 
et  le  brun  combinés  forment  la  base  ;  mais  ces  teintes  fauves  et 
dorées  sont,  après  tout,  celles  dont  l'automne  et  le  soleil  couchant 
revétpiil  la  nature. 

Il  faut  bien  le  dire  d'ailleurs,  M.  Courdouan  se  montre  beaucoup 
moins  coloriste  dans  ses  tableaux  à  l'huile,  que  dans  ses  afjuarêilL's; 
la  réputation  qu'il  s'osl  acquise  en  ce  dernier  genre  a  été  pro- 
clamée par  lo>  critiques  les  plus  accrédités  de  la  presse  parisienne. 
Nous  eusM  lis  été  heureux  de  voir  à  notre  Exposition  queliiues  unes 
de  ces  ravis.^antcs  aquarelles,  où  sou  habile  pinceau  reproduit  si 
poétiquement  lus  lieautés  pittoresques  du  Var;  on  leur  absence,  nous 
avons  pu  admirer  du  moins  uu  superbe  fusain  [Vue  des  environs 
de  Toulon],  où  brillent  les  émincnles  qualités  de  dessin  et  de  style 
qui  distinguent  les  ceuvres  de  M.  Courdouan. 

M.  Victor  Cliavet  ^d'Aix),  s'est  fuit  depuis  longtemps,  ainsi  que 
M.  Courdouan,  un  nom  aux  Expositions  parisiennes  ;  on  a  reconnu 
en  lui  un  émule  souvent  heureux  de  Meissonnicr,  dans  le  genre 
délicat  et  précieux  dont  Hiéris  et  Terburg  sont  les  créateurs  et  les 
maîtres.  lÂ  leçon  de  musique  s'éloigne  toutefois  de  ces  infiniment 
petite  de  ta  peinture  ;  les  personnages ,  au  nombre  de  deux ,  ^  un 
homme  et  une  femme ,  —  ont  des  proportions  appréciables  à  roeil 
nu.  La  femme,  une  blonde  au  profil  antique ,  aux  épaules  nues  et 
blanches  comme  le  marbre ,  appuie  sa  main  droite  sur  un  pupitre 
où  est  placé  un  cahier  de  musique,  et  de  la  main  gauche  soutient 
une  guitare  ;  elle  est  vêtue  â*une  robe  de  soie  blanche ,  rehaussée 
de  passementeries  noires.  Uhomme ,  enveloppé  dans  une  pelisse 
fourrée,  d*une  couleur  et  d'une  coupe  fort  originales,  est  accoudé 
sur  le  dossier  du  fauteuil  où  ta  dame  est  assise  ;  ses  cheveux  crépus, 
sa  barbe  noire,  son  teint  de  créole ,  contrastent  avec  la  tête  rose  et 
blonde  de  la  belle  musicienne.  Toutes  les  parties  sont  touchées  avec 
une  précision  merveilleuse;  il  est  fâcheux  que  le  coloris  ne  soit  pas 
sans  sécheresse.  —  Il  y  a  aussi  de  fins  et  charmants  détails  dans  la 
petite  toile,  non  cataloguée,  intitulée  V Amateur  de  tableaux;  on 
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ne  $aurait  assez  admirer  l'aisance,  le  naturel,  l'aplomb  avec  lesquels, 
sont  posés  les  deux  bonshommes  qui  font  l'inspection  d'un  atelier 
d'artiste  en  gens  qui  tiennent  à  passer  pour  de  profonds  connais- 
seurs. 

Il  serait  à  désirer  que  le  tableau  de  genre  de  M.  Guilbert  d'A- 
neUe,  directeur  de  l'Ecole  de  dessin  d'Avignon ,  eût  les  dimensions 
restreintes  de  ceux  de  M.  Chavet;  le  sujet ,  tout  familier  et  tout 
bourgeois  de  ce  tableau  [Une  attention  maternelle],  est  de  ceux  , 
en  effet ,  qui  demandent  à  être  traités  dans  de  petits  cadres  ;  les 
agréments  de  la  forme  compensent  alors  ce  que  le  fond  peut  avoir 
en  soi  d'insignifiant.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  composition  de 
M.  d'Anelle  soit  sans  mérite;  la  mise  en  scène  est  heureuse  et  les 
détails  en  sont  dessinés  avec  soin.  Tl  y  a  plaisir  k  voir  l'excellente 
mère  introduisant  dans  la  chambre  de  son  fils  convalescent  les 
chiens  de  chasse,  ces  vieux  amis  dont  il  est  resté  longtemps  séparé. 
—  Caserait  là  un  agréable  motif  de  lilliographie.—  Nous  n'hésitons 
pas  toutefois  à  préférer  à  cette  toile  un  portrait  de  magistrat,  peint 
par  M.  d'Auelle  avec  beaucoup  de  fermeté. 

M.  Edouard  Cauvin  [de  Toulon),  dessine  les  sites  pittoresques 
du  Var  avec  moins  de  grandeur  et  de  style  que  M.  Courdouiin  ; 
mais  se;  pcdls  tableaux  ont,  eu  général,  le  iiicrite  d'être  bien  éclai- 
hès  et  d  êtrtï  peints  dans  des  tons  vifs  et  gais.  Sa  Vue  des  Moul- 
ières,  aux  environs  de  la  Sey7ie,  nous  a  plu  tout  particulière- 
ment par  la  fraîcheur  du  coloris. 

L'austérité  et  la  vigueur  sont  les  qualités  de  H.  Castelnau ,  de 
Montpellier.  Aussi ,  cet  artiste  réussit^îl  particulièrement  à  repré- 
senter les  sites  âpres  et  sévères  du  Midi  ;  son  paysage ,  intitulé  U 
Gtt^t  ne  vaut  pas  toutefois  la  grande  étude  de  rochers  qui  figu- 
rait à  notre  Exposition  de  4^0. 

H.  Némorin  Cabane,  de  Nîmes,  est  en  progrès;  les  deux  tableaux 
qu'il  nous  a  envoyés ,  cette  année ,  lui  ont  valu  une  mention  hono- 
rable à  la  dernière  Exposition  de  Paris;  et  c'était  justice.  VEtude, 
repi^entée  par  un  homme  dessinant,  figure  k  mi-corps  de  gran- 
deur naturelle,  peut  être  considérée  comme  un  bon  portrait.  La 
Sorti9  de  i> Eglise  est  un  tableau  de  genre,  bien  composé  et  bien 
peint.  Par  le  porche  roman  d'une  rustique  église ,  s'écoule  paisi- 
blement la  foule  des  fidèles,  dont  le  fiot  se  déroule  au  loin  à  travers 
les  champs  flétris  par  l'automne.  Les  paysannes  sont  enveloppées 
des  pieds  à  la  t»*; te  dans  leurs  capes,  et  la  pauvresse,  assise  à  la 
porte  de  l'église,  attendant  l'obole  de  la  charité  chrétienne,  cache 
ses  mains  sous  son  tablier.  Tous  les  per&onnages  sout  habilement 
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groupés;  les  costumes,  comme  lesattUudes,  sont  d'une  vérité  irré- 
proctiii])le.  Le  groupe  principal,  composé  d'une  vieille  femme  ap- 
puyée sur  l'épaule  d'une  fdlettc  îiccorle,  est  charmant. 

Une  nieiilion  honorable  a  été  accordée  aussi  à  M.  Mclchior  Doze, 
d'Uzès,  pour  les  jolies  scènes  d'inlciieur  [le  Matin,  une  l-Ucuse  de 
cocons)  dont  il  prend  les  modèles  dans  nos  provinces  méridionales, 
dans  l'Ardéche  notamment.  Exactitude  rigoureuse  des  ajustements 
et  des  accessoires,  Térité  des  types ,  charme  de  la  mise  en  scène , 
coloris  agréable,  t^les  sont  les  qualités  qa*OD  est  presque  toujours 
sûr  de  rencontrer  dans  les  productions  de  cet  artiste  consdencieux. 

M.  Jules  Salles,  de  Ntmes,  est  un  poèie  de  la  grande  école  de 
Léopold  Robert.  Ses  Maissonnewrê  de  la  campagne  romaine, 
ont  une  noblesse  de  lignes,  une  fierté  de  tournure ,  que  le  maître 
n'eût  pas  désavouées.  Quelle  est  belle  surtout  la  Cantadina  dans 
son  pittoresque  costume!  Quel  mol  abandon  daiis  son  attitude! 
Quelle  pureté  dans  Tovale  de  son  gracieux  visage  1  Quelle  sérénité 
dans  son  regard  nonchalant!  H.  Jules  Salles,  auquel  on  doit  d'inté- 
ressantes études  sur  Tart,  manie  le  pinceau  comme  il  manie  la 
plume,  avec  élégance  et  fermeté. 

Nous  avons  passé  de  délicieux  instants  sous  les  beaux  arbres 
qui  abritent  le  Lavoir  am  Angles,  près  d'Avignon,  dont  M.  Rey- 
naud-Lagardette  nous  a  offert  une  vue  très-fidèle.  Tout  concourt  à 
Tagrément  du  site  :  la  fraîcheur  de  l'ombrage,  le  murmure  d'une 
fontaine  dont  les  eaux  limpides  s'épanchent  sur  une  pelouse  fleurie, 
la  beauté  de  la  campagne  environnante  qui  s'étend  à  perte  de  vue, 
jusqu'aux  bords  du  Rhône.  —  Tl  ne  manque,  h  la  toile  de  M.  Rey- 
naud ,  qu'un  peu  de  ce  soleil  du  Midi  qui  crible  de  ses  flèches 
d'or  les  omhrages  les  plus  touffus ,  et  répand  ses  atomes  de  feu  dans 
les  recoins  les  plus  obscurs  du  paysa'^^e. 

L'école  lyonnaise,  qui  a  produit  de  si  grands  artistes,  n'était 
représentée  à  notre  Exposition  (jue  par  M""^  Puy roche-Wagner, 
MM.  Appiao,  lîelleL-Dupoisat  et  Allard. 

M""  Puyroclie-Wagoer  est  une  véritable  Fée  aux  roses;  elle 
déploie,  dans  la  peinture  des  fleurs,  une  habileté  que  lui  a  trans- 
mise Saint-Jean ,  son  illustre  maître.  ()u\  ne  s'est  extasié  devant 
son  Vases  de  /leurs  exotiques,  devant  ses  FUurs  dans  les  épines, 
si  simplement  et  si  spirituellement  groupées ,  d'un  dessin  si  gra- 
cieux et  si  exact,  d'un  coloris  si  dèhcat?  Qui  n'a  éprouvé  l'envie  de 
respirer  le  parfum  de  ses  Roses  blanches  entrelacées  de  lierre? 

Les  fusains  de  H.  Adolphe  Appian  ont  une  beauté ,  une  vigueur, 
une  poésie,  et  je  dirais  volontiers  une  couleur  que  beaucoup  de 
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lioinliircs  n'ont  pas,  —  que  n'ont  pas  assurément  les  peinlnn\s  de 
M.  Api)i:in  lui-inônic.  Où  trouver  des  terrains  pins  solides,  des 
ombres  plus  légères,  une  perspective  plus  savante,  des  détails  plus 
lins  et  plus  vrais ,  quo  dan»  l'effet  d'bWer  intitulé  :  Un  chemin  en 
décembre  ? 

H.  Eugène  A]1ard  noas  a  envoyé  son  propre  portrait,  qui  peut 
donner  de  rbommeune  idée  exacte,  mais  qui  n*en  donne  pas  une 
trës-satisfalsante  de  l'artiste. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  signaler  le  talent  naissant  de 
H.  Bellet-Dupoisat;  nous  n'avons  donc  pas  été  surpris  de  voir  la 
critique  parisienne  accorder  de  grands  éloges  au  faire  large  et  éner- 
gique ,  adopté  parce  jeune  peintre.  Il  était  à  craindre  que  M.  Bellet 
ne  sût  pas  se  garder  de  Fexagération  de  ses  qualités  même  ;  tout  en 
se  lançant  sur  les  traces  de  Delacroix ,  le  fougueux  coloriste,  il  ne 
devait  pas  perdre  de  vue  les  principes  rigides  de  son  savant  maître , 
M.  H.  Flandrin.  C/élait  en  cherchant  à  associer  dans  une  juste 
mesure  les  qualités  si  diverses  de  ces  deux  coryphées  de  l'art  contem- 
porain ,  qu'il  pouvait  panenir  h  se  créer  un  style  original  et  puis- 
sant. Âu  lieu  de  cela,  il  s*est  attaché  presque  exclusivement  à  pour- 
suivre des  effets  excentriques  de  couleur  et  de  mise  en  scène ,  et  il 
lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  tomber  dans  le  faux  et  le  guindé  , 
témoins  ses  deux  tableaux  flp  nntrp  Exposition  marseillaise  :  Dio- 
gène  et  Lais  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Ce  n'est  i)as  à  dire 
que  ces  ouvrages  soient  lout-à-fait  sans  valeur  :  loin  de  là  ;  il  y  a 
dans  l'un  et  dans  l'autre  des  morceaux  d'une  exécution  maaistrale. 
—  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  M.  Bcllet-Dupoisat  f  jtresque  un 
débutant  ;  ses  défauts  sonti  pour  la  plupart»  des  défauts  de  Jeunesse  ; 
il  s'en  corrigera... 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  tableaux  qui  ont  été  en- 
voyés h  l'Exposiliuii  par  des  artistes  parisiens  ;  notre  intention  n'est 
pas  (l'eu  faire  une  appréciation  raisonnée;  il  nous  suiiirad  indiquer 
sommairement  les  principaux  de  ces  ouvrages. 

La  peinture  religieuse  n'est  guère  représentée  que  par  une  Mater 
dQlarosa,  d'un  heau  caractère  et  d'un  sentiment  élevé,  de 
M.  de  Rudder. 

Les  peintres  de  batailles  ne  nous  ont  envoyé  que  des  tableaux 
sans  importance.  Le  Souvenir  de  Magenta ,  par  Armand  Duma- 
resq,  se  réduit  à  un  grenadier  armant  son  fusil.  —  Il  y  a  des  types 
spirituellement  croqués  dans  la  Halte  de  zouavee,  de  tt.  Hippolyle 
Bellangé.  ~  M.  Eugène  Bellangé  se  montre  très*inférieur  à  son 
père  dans  un  Spisode  de  Magenta  :  c*est  mal  dessiné  et  mal  peint» 
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—  La  dernière  pensée  du  soldat  tombé  sur  le  c^iamp  de  bataille  a 
fourni  il  M.  Protais  le  sujet  d'une  peinture  un  peu  bizarre  d'effet  , 
mais  dont  i!  est  impossible  de  ne  pas  être  ému.  —  L'Episode  de  la 
yuerre  d' Italie,  de  M.  Rouget,  veut  ùtre  dramatique  et  n'est  que 
plat.  —  Le  Campement  d'arlillerie  ,  de  M.  Pils ,  n'est  qu'une  aqua- 
relle ;  mais  quelle  touche  vive  et  légère  !  quelle  linesse  d'observation? 

En  fait  de  tableaux  d'iiistoire  ,  nous  citerons  d'abord  :  Abélard 
au  concile  de  Sens,  ouvrage  qui  dénote  cbez  M.  bailly,  son  auteur, 
une  science  archéologique  très-profonde,  et  une  naïveté  d'exécution 
qui  n'est  pas  sans  cliarme.  —  La  prise  d'habit  de  3f  de  La  Val- 
Hère,  de  M.  Joseph  Caraud ,  est  plus  habilement  composée;  la 
couleur  est  séduisante  ;  mais  les  tons  manquent  un  peu  de  gravité  , 
eu  égard  au  sujet.  —  Nous  a?ons  cru  voir  une  de  ces  turbulentes 
esquisses  qui  naissent  si  facilemenl  sous  le  crayon  ou  le  pinceau  de 
Gustave  Doré,  dans  V Attila  faisant  massacrer  dss  prisimniers, 
deM.Tabar;  mais  &  cette  composition,  un  peu  confuse,  nous  pié- 
féroDS  de  beaucoup  Berger  surpris  par  forage,  ôu.  même  ar-* 
tiste  ;  c*est  là  une  œuvre  vraiment  hors  ligne ,  aussi  distinguée  par 
le  sentiment  que  par  la  facture.  —  Nous  n^aimons  pas  beaucoup  les 
Contes  de  la  reine  de  Navarre,  de  H.  Hamman  ;  le  coloris  est  fin 
et  ricbe,  mais  les  personnages  nous  ont  paru  de  taille  surhumaine 
et  n*ont  pas  la  physionomie  souriante  que  commanderaient  leurs 
rOles  ;  —  la  lecture  de  THeptaméron  était  bien  faite  pour  dérider  le 
captif  de  Madrid,  ai  peu  soucieux  d*ailteurs  de  son  naturel. 

Tauleur  de  l'un  des  plus  jolis  tableaux  de  genre  de  l'Exposition 
est  M.  Couture,  le  peintre  renommé  de  VOrgie  romaine.  Sous  le 
titre  de  Far  niente  ,  il  nous  a  montré ,  dans  un  tableautin  d'un  co- 
loris superbe  y  un  galant  damoiseau  du  bon  vieux  temps ,  étendu 
sous  des  ombrages  touffus,  aux  eOlés  d'une  gcnte  damoisello. 
L'exécution  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  M.  Diaz  a  adoptée 
pour  ses  ravissantes  fantaisies. 

De  M.  Diaz  lui  -même,  nous  avions  des  Bohe'mie7is  dans  un  bois, 
fort  spirituellement  peints,  mais  qui  sont  loin  néanmoins  de  valoir 
la  vue  prise  dans  la  Forêt  de  Fontainebleau,  que  la  Société  a  eu 
le  bon  esprit  d'acheter  pour  sa  loterie. 

Les  imitateurs  les  plus  habiles  de  M.  Meissonnicr  étaient  repré- 
sentés à  rF,\piisition  :  M.  Eugène  Ficliel ,  par  deux  gracieux  pen- 
dants ,  Le  Départ  el  Le  Retour  ;  —  M.  Pécrus ,  par  une  charmante 
Jeune  fille  faisant  de  la  musique  et  une  mère  <le  famille  disant  le 
Benedicite  ;  —M.  Eugène  Accard,par  trois  jolis  tableautins,  la  Rê- 
verie ,  les  Fleurs  ùi  la  Toilette;  —  M.  Yves  Grenier  de  St-Mar- 
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lin,  par  Un  cercle  au  XVIin  siècle,  où  nous  avons  remarqué  une 
fonle  de  détails  piquants,  dos  types  très-finemcnl  accentués  et  dos 
altitudes  lieureuseuient  contournées ,  uiais  qui  aie  tort  de  renfer- 
mer irois  ou  quatre  tableaux,  parfaitement  distincts ,  en  une  seule 

composilion. 

Le  tableau  que  M  ITamon  nous  a  envoyé  n'était  pas  le  meilleur 
de  ceux  (ju'il  avait  exposés  au  dernier  Salon  parisien.  On  n'»^n  a  pas 
moins  beaucoup  admiré  ici  la  Sœur  aînée,  délicieuse  blonde  en- 
.  tourée  de  bambins  frais  et  joufflus. 

Les  personnages  en  costume  moyen-àge,  de  M.  Henry  Baron, 
ont  d'élégantes  tournures ,  el  la  composition  où  ils  sont  groupés 
{Après  le  jeu  de  paume),  est  peinte  dans  des  tons  séduisants. 

Nous  regrettons  que  les  limites  que  nous  avons  dû  assigner  à  ce 
compte-rendu  ne  nous  permettent  pas  de  décrire  les  autres  tableaux 
de  genre  qui  figuraient  au  Salon  marseillais.  Signalons  du  moins 
comme  ayant  particulièrement  frappé  notre  attention  :  le  Jeun» 
éehaiMon,  de  H.  Dabasty  ;  VAmi  eùmpkâiont  et  le  Bouquet,  de 
M.  Leray  ;  le  Premier  bijou ,  de  H.  Paul  Cellier  ;  le  Cuisinier 
comptable,  de  M.  Ribot;  le  Bain  (sanguine}  et  VArekiteeture ,  de 
M.  CbapUn;  les  Porteuses  d^kerbesiie  M.  Jean  Desbrosses;  une 
Jeune  fille  jouant  avec  un  chien,  de  H.  Patroîs;  le  Cabaret,  de 
M.  HoQtfallet,  etc. 

Les  peintres  paysanistes  nous  avaient  adressé  plus  d*une  page 
intéressante.  La  phalange  bretonne  s*est  distinguée  par  rimporlance 
de  ses  envofo.  Une  des  toiles  les  plus  remarquées  du  Salon  a  été, 
sans  contredit,  la  Noee  bretonne ,  de  H.  Amédée  Guérard ,  et  la 
Société ,  en  achetant  cet  ouvrage  pour  en  faire  le  lot  principal  de  sa 
loterie  annuelle,  a  eu  évidemment  l'intention  de  donner  satisfaction 
aux  préférences  du  public. 

Au-dessus  de  cette  joyeuse  et  bruyante  composition  ,  les  ama- 
teurs sérieux  n'hésiteront  pas  à  placer  le  tableau  si  calme  et  si  poé< 
tique  intitulé  :  la  Sfranrf'm^re  don\  L'auteur,  M.Jules  Breton, 
ne  s'est  pas  seulement  montré  observateur  ingénieux  et  délicat,  il  a 
fait  preuve  d'un  talent  d'exécution  de  premier  ordre. 

M.  Darjou  connaît  a  fond  les  mœurs  naïves  de  la  Dretagne  ;  mais 
il  lui  manque  le  ntimont  de  la  couleur.  Su  LuUe  bretonne  n'en  a 
pas  moins  attiré  tous  les  regards. 

MM.  Anfigna,  Leleux,  Legentile  ,  Bonvin  ,  Brion,  Fortin,  Cau- 
dron  ,  Seignac ,  de  Gray  et  M?îie  Doux,  se  sont  inspirés,  avec  plus 
nu  moins  de  succès ,  dos  joies  ou  dos  souffrances  de  la  vie  rustique  ; 
leurs  petits  cadres  plaisent  en  général  à  cause  de  la  sinq)li('ité  même 
de  la  mise  en  scène,  et  des  sentiments  vrais  qu'ils  expnmcat. 
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M.  Biard  est  allé  chercher,  dans  les  quatre  parties  du  inonde» 
les  sujets  de  ses  tableaux  ;  nous  ne  lui  contesterons  donc  pas  le  mé^ 
rite  de  la  singularité,  mais  nous  désirerions  qu'il  peignit  dans  des 
tons  plus  agréables  et  surtout  plus  justes.  Son  Radeau  attaqué  par 
des  requîM  et  son  Triomphe  de  l'embonpoint,  nous  intéresseraient 
davantage  si  nous  les  voyions  lilbogr;iphi(^s. 

C'est  à  ritalie  seulement  que  M.  Hébert  a  demandé  les  motifs  de 
ses  compositions.  Mais  que  de  chefs-d'œuvre  n'en  a-t-il  pas  rap- 
portés, depuis  la  Malaria  jusqu'aux  Cervaroles\  La  jeune  fille 
de  la  campagne  de  Rome  (appartenaiU  aux  héritiers  de  Paul  Dria- 
roche',  ('fait  la  perle  de  notre  K\positinn  (Jui  ne  s'est  s?nti  attiré 
par  une  irrésistible  sympalliie  vers  celle  frêle  et  niélancolitino.  en- 
fant, pAIe  sœur  des  FtenaroUes  et  des  Pilles  d'Alvilo,  digue 
compagne  de  Rosa  nera? 

Parmi  les  toiles  dont  l'Orient  a  fourni  k-  sui<'l ,  il  faut  citer:  Les 
Arnaules  en  prière,  de  M.  Gérome  ;  les  Bords  du  Nil,  de  M.  Belly; 
le  même  sujet  traité  par  M.  Heivhère,  et  les  Vues  d'ijjypte,  de 
M.  Frère,  un  des  artistes  qui  peignent  le. plus  cuuraaimcnt  les 
beautés  de  la  terre  aimée  du  soleil. 

Les  paysagistes  avaient  fourni ,  comme  à  l'ordinaire,  un  large 
conlin!j:ent  à  l'Exposilion.  NL  Corot,  le  chef  de  l'école  poétique, 
avait  envoyé  une  petite  toile  (Enfants  au  bord  d'un  lac),  elTet  du 
malin  très-réussi ,  mais  où  le  vulgaire  n'a  vu  qu'une  pochade.  — 
Les  tableaux  de  M .  Chintreuil ,  comme  ceux  de  M.  Corot,  ont  le 
privilège  de  faire  rêver;  ils  reproduisent  d'ordinaire  les  improssious 
les  plus  délicates  et  les  plus  fugitives  que  la  nature  fait  sur  les  or- 
ganisations d*élite.  Quelle  délicieuse  étude  que  son  Ckamp  de  sain- 
foin, dont  le  soleil  rase  la  surface  diaprée  1  Et  que  de  poésie  dans 
son  Efet  du  soir, 

filM.  Daubigny,  Villevieille ,  Lavielle,  Rozier,  Chandelier, 
Lambinet,  Sutter,  Allongé  et  Dussaussay  étaient  représentés  par 
des  ouvrages  recommandâmes  h  divers  titres.  ~  M .  G.  Saal  a  droit 
à  une  mention  particulière  pour  son  merveilleux  Clair  de  lune , 
qui  ne  le  cède  pas,  pour  la  vérité  et  la  poésie,  aux  plus  beaux  Van 
der  Neer. 

Les  ouvrages  des  animaliers  se  faisaient  remarquer  par  leur  nom- 
bre et  leur  importance.  Citons ,  en  première  ligne,  le  Rat  de  ville 
et  le  rat  des  champs,  une  des  plus  spirituelles  productions  de  M. 
Philippe  Rousseau. — Les  Bœufs  venant  du  labour,  de  M.  Troyon, 
ne  nous  ont  plu  que  médiocrement.  —  Il  y  a  d'excellentes  ([ualités, 
beaucoup  de  simpUcilé  et  de  franchise  surtout ,  dans  le  Paysage 
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arec  ammoux ,  de  M.  Van  Marck,  un  des  meilleurs  élèves  de  M. 
Troyon.  —  Nour^  devons  des  éloges  ;ui\  moutons  de  MM.  Jacques 
el  Brissot,  aux  volailles  de  MM.  Couluiier  cl  Salmon  ,  aux  chevaux 
deMM.  Brendel,  Yeyrassat,  BoDneniai&oa ,  de  Dreux,  Luminais, 
etc. 

Enlin,  les  nieilUnii  t^  iiuu  iiiesde  l'Exposiliou  claieût  dues  â  MM. 
babey  ,  lloguel,  Hliii  ,  BeiUabole  el  Noël. 

Nous  n'îivoiis  encore  rien  dit  des  sculptures;  mais,  quand  nous 
aurons  cité  un  JoMe«r  de  toupie,  d'une  jolie  tournure,  par  M. 
Poiltcvin  (de  St-.Maximin),  un  buste  assez  bien  fouillé  par  M. 
Bontoux,  professeur  à  rérole  des  Beaux-Arts  de  Marseille,  les 
médailles  de  M.  Merley,  et  les  élégants  dessus  de  pendule,  de  MM. 
Mène  et  Isidore  Bonheur,  nous  pourrons  nous  croire  quitte  envers 
les  exposants  de  la  section  de  sculpture. 

Nous  n^exprimerons  qu'on  regret,  en  terminant  celte  revue  ra- 
pide, —  regret  trop  souvent  renouvelé! —  celui  devoir  notre  So- 
ciété Artistique,  condamnée  à  accueillir  dans  une  véritable  nécropole 
les  œuvres  des  roatlres  de  Tari  contemporain. 

xViarius  Cuaumeli.n. 

LES  ItÈSm  B  UT  DE  U  rMVBRCB 

EXPOSÉS  A  MABSEILLE  BM  1861. 


V.  —  Ecole  Bolonaise. 

Francia.  —  Le  Priniitiee.  —  Les  Gamebes.  —  Le  Gofde.  —  Le  Dominiquin.  — 
Siineoe  Gantarini.  —  Gagnacci.  —  Gessi.  —  Le  Giierefiin.  —  GarH»  Gignanl. 

Francesco  Raibolini ,  surnommé  le  Francia  (1450-1317),  peut 

être  considéré  comme  le  fond;itcnr  de  l'école  bolonaise  (t  i.  II  com- 
jiiença  par  être  orfèvre  et  dut  à  son  lalent  de  graveur  en  médailles  , 
la  place  de  maître  des  coins  île  la  monnaie  de  Bologne,  ihi  croit 
qu'il  avait  [irés  de  quarante  ans  lorsiiu'il  .se  mit  à  peindre.  Il  prit 
pour  modèles  r.iaîi  i'idiiiii ,  Manlégna  et  le  Pérugin  Ses  progrès 
furent  exlirimMuenl  rapides,  pnisqu'au  diredcVasari  et  de  Lanzi , 
il  fut  cliargé  ,  dés  U'JU,  de  peindre  un  tableau  d'autel  pour  la  cha- 
pelle de  la  famille  Bentivuglio.  il  est  û  remarquer  qu'en  signant  ce 

(1;  Btt  ii  «[ur  .son  \r;ii  .siiriioiu  snil  le  Francia ,  la  plupart  des  (k^rivaius 
français  qui  uul  parlé  de  lui  suppriiiient  l'article. 
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tableau,  il  lil  sui n  n  nom  du  litre  û'ovfèyve  faurifexJt  tamUs 
qu'il  pri  liait  colui  de  peiotre  ("Fratieia  pietorjen  signant  ses  ou- 
vrages d'orfùvrerie  (4). 

Francia  s'adonna  surtout  à  la  peinture  de  porlrails  où  il  excella  ; 
il  exécuta  aussi  une  grande  quantité  de  madones  et  il  les  peignit 
avec  tant  d'habileté  que  Rnphad  n'a  point  hésité  à  déclarer  —  dans 
une  lettre  de  1508,  que  Malvasia  nous  a  conservée  ,  —  qu'il  n'en 
existe  pas  de  plus  belles,  de  jilus  dévoies,  de  mieux  faites. 

Francia  fut  lié  d'amitié  avec  le  peintre  d't'rhiu  ,  plus  jeune  que 
lui  de  InMiie  ans  :  ces  deux  grands  artistes  entretinrent  une  corres- 
pondance assidue,  et  l'immortel  Sanzio,  —  avec  une  modestie 
qu'on  ne  saurait  trop  a(i":'rer,  mais  qui  n'a  rien  d'étonnant  rfpv  un 
homme  de  ce  frénie,  —  demanda  souvent  des  leçons  et  des  eitiiseiis 
au  maître  de  Bologne.  Vasari  rapporte  que  Fiancia  mourut  de  dou- 
leur, convaincu  de  son  infériorité  à  la  vue  d'une  Sainte  Cécile  que 
Ilaphaël  venait  d'envoyer  à  Bologne  ;  mais  des  historiens  sérieux 
ont  mis  en  doute  cette  anecdote.  Malvasia  ,  et  après  lui  I.anzi .  pré- 
tendent même  que  le  peintre  bolonais  survécut  à  llapliaéK  M.Villot 
pense ,  au  contraire ,  qu'il  devait  être  mort  à  l'époque  où  parut  la 
Sainte  Cécile ,  ou  du  moins ,  assez  avancé  en  Tige  pour  quitter  la 
vie  tout  naturellement ,  sans  y  dire  conduit  par  la  jalousie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  il  est  hors  de  doute  que 
Francia  vécut  honoré  en  son  temps  et  considéré  comme  l'un  des 
plus  grands  maîtres  de  Tltalie.  A.  Bologne ,  dit  Vasari,  on  Testimait 
à  régal  d*un  dieu.  Beaucoup  de  critiques  le  placent  aanlessus  du 
Pérugin,  immédiatement  au-dessous  de  Aapfaaêl. 

Les  œuvres  de  Francia  sont  extrêmement  rares ,  surtout  celles 
qui  excèdent  les  dimensions  ordinaires  d'un  portrait.  Le  Louvre  n*a 
de  lui  qu*un  Portrait  éthomme ,  vu  à  mi-corps ,  qui  a  été  long- 
temps attribué  à  Raphaël.  Il  faut  donc  signaler  comme  un  des  tré- 
sors les  plus  précieux  de  TExposition  marseillaise,  le  grand  tableau 
d*aQtel,  accolé  de  quatre  volets,  qui  appartient  à  la  paroisse  du  Saint- 
Esprit,  d^Aix.  Une  tradition,  que  Ton  dit  fondée  sur  des  documents 
enfouis  dans  les  archives  aixoiscs ,  veut  que  cette  peinture  ait  été 
commandée  à  Francia  par  les  premiers  membres  du  Parlement  de 
Provence  ,  dont  la  création  remonte  à  4904,  épo(|ue  où  florissait  le 
peintre  bolonais.  On  ajoute  même  que  les  donateurs  se  sont  fait 

(i)  Dt'ux  peintures  de  Fraiioia  signws  :  Frunnu  tiuri/ki  ,  liguraiciit  à 
l'ExpositiûU  de  Maucticsler  ;  la  plus  iiiiporUiiitu ,  rcprèS(nil;iiil  un  liaptdnut 
du  Chritt  avec  un  très-beau  fond  de  paysage,  provenait  de  la  galerie  d'Haoïp- 
ton-eoort  ;  l'autre  était  un  Satnt-iloêft,  i^parteoant  à  sir  W.  R.  Faïqtthar. 
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portraicturer,  —  leur  prôsiilent  Gervats  de  Beaiimont ,  en  tùte,— 
dans  hi  composUioD  ceulrale  qui  représente  ï Assomption  de  la 
Vierge. 

M.  de  Chennevit'M'cs-Pûinlel ,  —  dont  on  connaît  les  savantes  fle- 
clierches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  peintres  provinciaux  ^ 
—  fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  tableau,  mais  il  ne  parait  pas  avoir 
eu  connaissance  de  l'attribution  qui  en  a  été  faite  à  Francia. 
«  La  conleiir,  dit-il,  est  fort  riche,  et  les  portraits  sont  pleins  do 
beauté  cl  de  vérité  :  on  les  prendrait ,  on  les  a  pris  pour  des  Hol- 
bein.  Mais  la  Vierge  ne  saurait  être  d'Holbein  ;  elle  n'est,  Dieu 
merci ,  pas  assez  lourde  ni  assez  épaisse.  Ce  tableau  est  d'un  maître 
de  l'école  allemande,  mais  très-savant  et  très-puissant.  S'il  est  vrai 
que  les  portraits  soient  ceux  des  premiers  parlementaires,  ce  maître 
fat  donc  mandé  &  Âix,  ou  bien  y  séjournait-il  ?  » 

La  présence  à  Aix  d*UD  grand  nombre  d'ouvrages  remarquables 
des  peintres  primitifs  des  écoles  du  nord,  a  sans  doute  décidé  M.  de 
Ghennevières  à  attribuer  encore  à  un  artiste  allemand  le  tableau  qui 
nous  occupe  ;  mais  nous  pensons  qu'il  y  a  autant  de  raisons  de  sup- 
poser que  cette  oeuvre  est  de  la  main  de  Francia  :  elle  est  digne  de 
ce  maître  éminent  que  sa  réputation,  comme  peintre  de  madones  et 
de  portraits,  désignait  tout  naturellement  au  choix  de  messieurs  les 
conseillers  du  Parlement  d*Âix.  Les  œuvres  que  nous  connaissons 
de  lui  sont  d*un  style  assez  conforme  à  celui  de  cette  admirable 
Assomption  ;  la  Vierge  est  une  figure  d'une  grâce  exquise  :  les 
éloges  de  Raphaël  pourraient  lui  être  appliqués.  Debout  sur  les 
nuées  et  soutenue  par  des  têtes  d'anges  ailées ,  elle  monte  au  ciel. 
Des  séraphins  forment  autour  d'elle  des  groupes  charmants  :  les 
uns  jonent  de  la  harpe ,  les  autres  de  la  viole,  d'autrts  de  la  trom- 
pette ,  d'autres  des  cymbales.  Les  apôtres ,  dans  l'attitude  de  l'éton- 
nement ,  entourent  le  tombeau  vide  :  leurs  figures  expressives  et. 
bien  réalistes  ont  été  évidemment  [)einles  d'après  nature.  Derrière 
eux  s'étend  \m  paysage  accidenté  :  des  collines  abruptes,  un  cbà- 
teau-fort,  des  arbres  grt'Ies  et  un  lointain  dore. 

Les  quatre  volets  sont  assurément  de  la  niènie  main  que  la  grande 
composition  aux  deux  côiès  de  laquelle  ils  sont  acci  ochés,  mais  dont 
ils  étaient  séparés  à  l'époque  où  M.  de  Chennevières  la  rit. 

Le  panneau  supérieur  de  gauche  représente  \  Adoration  des 
bergers. —  Le  bambino,  entièrement  nu,  est  couché  dans  une  cor- 
beille d  o.sier.  La  Vierge,  .Saint-Joseph  et  de  petits  enfants  sont 
agenouillés  autour  de  l'hund)le  crèche.  Le  bauif  et  l'ànc  ruchuuirent 
de  leur  haleine  le  nouveau  né.  Du  fond ,  —  occupé  en  partie  par 
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les  ruines  d*ua  élégant  édifice ,  —  des  pâtres  arrivent  pour  adorer 

le  Messie. 

L'Adoration  des  mages  est  représentée  dans  le  panneau  inférieur. 
Tes  Irois  rois  apportent  des  présents  à  rEnfant-Uieii  que  la  Vierge 
soulienten  éqiiililirc  par  le  milieu  du  corps  :  l'un  d'eux  ,  lui  olî're 
une  riche  caisctle  dans  laijuelle  il  plonge  la  main  ;  un  autre , 
baisse  respectueusement  de\ant  lui  sa  lèle  nue  ;  le  Iruisicme  ,  celui 
de  race  nègre  ,  est  debout  au  premier  plan:  son  costume  e^t  d'une 
magnincence  iilus  vénilicnne  (ju'orienlale.  Au  second  plan  ,  se 
tiennent  les  gens  de  kirîuile  des  mages;  un  dislingue  {larmi  eux  un 
personnage  d'étrange  tournure  ,  vêtu  de  lilanc  des  pieds  à  la  tète. 

Les  deux  volets  de  droite  figurant  l'un  ÏAscenswu  ^  l'autre  la 
Pentecôte,  n'ont  rien  de  remarquable  comme  mise  en  scène.  Dans 
leprenuei,  sept  à  huit  personnages,  hommes  et  femmes,  lèvent 
'  les  yeux  vers  le  Christ  qui  laonle  au  ciel  et  dont  on  ne  voit  que  le 
bas  des  jambes.  Dans  le  second ,  les  apôtres ,  réunis  dans  l'intérieur 
d'un  appartement,  les  uns  debout,  les  autres  assis  sur  des  bancs, 
sont  visités  par  ITspril-Saint.  Dans  chaque  tableau  deux  têtes ,  à 
peine  indiquées  par  un  contour  sec ,  suffiraient  pour  attester  que 
Tarliste  a  dû  faire  de  chacune  de  ses  figures  un  portrait  :  l*absence 
de  deux  des  donateurs  aura  sans  doute  retardé  Tachèvement  du 
travail. 

est  vrai  que  Francia  soit  Tauteur  de  ces  diverses  peintures,  il 
faut  donc  admettre  qu*îlest  venu  en  Provence  et  qu'il  y  a  travaillé , 
—  particularité  qui  n*est  rapportée  par  aucun  do  ses  biographes. 
Cerhiins  critiques  croient  voir  dans  son  nom  même  de  Francia ,  la 
preuve  qa*il  fit  en  France  un  séjour  plus  ou  moins  long.  Hais , 
nous  savons  par  des  autorités  incontestables,  que  ce  surnom  lui  fut 
transmis  par  le  maître  orfèvre  chez  lequel  il  fit  son  apprentissage. 

Le  catalogue  enregistre  encore  deux  tableaux  de  Francia  :  un 
Seee  Homo  d'un  beau  sentiment,  mais  d'un  type  un  peu  vulgaire, 
appartenant  à  M.  de  Castellinard ,  et  une  Madone  (à  M.  Gower) 
avec  rËnfaul-Jésus  et  Saiot-Jean  ,  figures  un  peu  plates  et  un  peu 
pâles,  mais  pleines  de  grâce  dans  les  contours ,  et  qui  rappellent 
beaucoup  plus,  à  dire  vrai,  la  manière  du  Pérugin  que  celle  du 
peintre  bolonais. 

Les  élèves  du  Francia  agrandirent  la  manière  de  leur  maître  et 
la  rajeunirent  par  l'imitation  de  Uaphaël.  Les  plus  habiles  furent 
Innocen/.io  Francucci  da  Imola  et  Harlolommeo  Rainenghi ,  sur- 
nommé il  Bagnacavallo ,  qui  tous  deux  donnèrent  des  le(,ons  à  Fran- 
cesco  Primaticcio  [1504-1570)  avant  son  admission  à  F  école  de 
Jules  Komaio. 
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Le  Louvre  n'a  qu'une  assez  inéiliocre  peinture  du  Primatice  qui 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ide  1531  à  1570)  à  la  cour  de 
France,  où  il  remplit  !a  chnrj^e  de  surintendant  des  bâtimenls  du 
roi,  et  (jiii  [lar  les  travaux  considérables  qu'il  exécuta  à  Paris  et  à 
Fonlainulileau  ,  exerça  une  influence  décisive  sur  les  tendances  de 
l'ai  l  lraii(;ais  au  seizième  siècle.  Plus  favorisée  (|ue  notre  Musée 
nalioiial,  l'Exposition  marseillaise  renlerniait  un  chef-d'œuvre  de 
ce  grand  artiste,  Diane  et  Vétius,  appartenant  à  M""'  la  marquise 
du  Muy  (d'Aix).  Vénus  iirestiue  nue  ,  comme  il  <  unvlenl  h  la  déesse 
de  la  beauté,  tient  par  la  main  son  fils,  un  Gupidon  modeste  et 
Umide;  elle  est  debout  sur  une  conque  traînée  par  un  dauphin. 
Diane,  l'arc  on  main ,  un  lévrier  à  ses  côtés,  est  vélue  à  l'antique. 
Un  amorino  descendant  du  ciel  dépose  une  couronne  sur  la  léte  de 
Vénus ,  et  présente  un  javelol  à  la  déesse  de  la  chasse.  Les  figui'es 
(grandeur  nature)  sont  dessinées  avec  une  extrême  élégance,  plutôt 
dans  le  style  florentin  que  dans  le  style  bolonais  :  les  attitudes  ont 
une  grâce  un  peu  maniérée  et  un  laisseMiUer  voluptueux. La  couleur 
est  riche  et  harmonieuse. 

Le  Primatice  n'eut  aucune  part  aux  progrès  de  l'école  bolonaise  ; 
ks  véritables  soutiens  de  celte  école  furent  les  Carracbes  que  Ton 
considère  généralement  comme  les  réformateurs  et  les  restaurateurs 
de  l'art  italien.  Ces  vaillants  artistes  fondèrent  une  école  où  l'étude 
de  la  nature  et  de  l'antique  fut  substituée  au  maniérisme  alors  ré- 
pandu en  Italie.  On  sait  <iu'ils  formèrent  une  glorieuse  Irinitô  à 
la  tête  de  laquelle  Louis  Carracbo  (45{^16I9;  mérite  d'être  placé, 
car  il  dirigea  les  études  de  ses  cousins  Augustin  et  Ânnibal  et  ne 
fut  point  surpassé  par  eux. 

L'Exposition  ne  renfermait  aucun  ouvrage  de  Louis ,  de  cet  artiste 
tenace  et  inl'atigable ,  que  ses  premiers  maîtres,  le  Fontana  (1)  et  le 
Tintoret,  clierchèrent  à  délourner  de  la  peinture,  et  i|ue  ses  condis- 
ciples appelaient  par  dérision  le  h<ruf,  b.  cause  de  la  lenteur  de  son 
esprit  :  lenteur  sagement  calculée  et  qui  élail  l'elTel,  dit  Lanzi, 
non  pas  d'un  esprit  (n»r!ié,  mais  d'une  pénétralion  profonde! 

Augustin  f1557-1i  i)^  fui  celui  des  trois  Carraches  qui  peignit  le 
moins  ;  il  s  occupa  surtout  de  gravure  (2)  pour  complaire  à  son  frère 

(1  Piospero  F<mtana,  peintre  bolonais  (io!2-i597),  élève  de  Francacci 
da  Imob.  Ce  fut  un  des  artistes  qui  rontrihuèrent  le  plus  k  cette  décadence 

du  stvic  rmlre  liupi'^llr'  les  ('arrnrhps  Vi  vaient  réagir. 

fi  11  nripiit.  roiiiinc  l'iMM  iir,  assez  de  réputation  pour  mériter  d'être 
appelé  le  Aturc-Antuine  de  son  siècle. 
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Annibal ,  que  ses  succès  en  peinture  oITusquaienl.  Dour  d'uno  ima- 
gination vive,  versé  dans  Trlude  des  sciencos  et  de  In  liltt'iatiiir  ,  il 
fut  le  opnt  et  le  poète  de  l'école  doid  son  coii.Nin  cl  .son  Irèrc 
étaient  les  praticiens;  il  dictait  aux  èlèu-s  des  préceptes  sur  l'art, 
rédigés  en  vers  chai  niants,  et  leur  poposail  des  sujets  de  coniposi- 
lion  tirés  de  la  lahle  on  de  l'Iiistoire,  qu'il  expliipiait  el  comniien- 
tait  avec  une  érudition  brillante.  Les  tableaux  ,  trop  larcs,  qui  sont 
restés  de  lui  ,  nous  fuut  regretter  qu'il  n'ait  pas  joint  plus  souvent 
la  pratique  k  la  théorie  ;  ils  se  distinguent  par  une  grâce  et  une 
délicatesse  merveilleuses  et  dénotent  un  sentiment  élevé  de'  la  poésie 
antique.  —  La  CueiUttU  des  pommes ,  provenant  de  la  galerie  de 
M.  Bourguignon  de  Fabregoule,  est  un  morceau  capital  que  le 
Louvre,  qui  n*a  absolument  rien  d'Augustin  »  serait  fier  de  posséder. 
Huit  h  dix  Amours,  de  grandeur  presque  naturelle,  sont  occupés  à 
dévaster  un  verger  :  celui-ci  se  bisse  sur  les  épaules  de  son  camarade 
pour  atteindre  les  branches;  ceux-ci  se  bousculent  et  se  disputent 
un  fruit  qui  roule  à  terre;  d*autres  échangent  fraternellement  leur 
part  de  butin.  Ils  sont  ravissants  avec  leur  chevelure  blonde ,  leurs 
joues  vermeilles,  leurs  membres  potelés,  leur  minois  fripon.  Aux 
agréments  de  la  composition  s'ajoutent  la  fermeté  élégante  du  dessin, 
une  vivacité  et  une  puissance  de  coloris  dont  Augustin  semble  avoir 
emprunté  le  secret  aux  Vénitiens  qui  furent  ses  maîtres  de  prédi- 
lection. 

Le  lot  d' Annibal  (4560-1609]  comprend  deux  dessins  et  trois  ta- 
bleaux. —  La  Fuite  en  Egyple  (dessin  à  la  plume,  nppnrtenantà 
M.  Giry  aîné)  est  une  savante  esquisse.  Un  grand  el  bel  arbre,  sous 
lequel  est  arrêtée  la  Sainte  Famille,  remplit  presque  le  cadre  à  lui 
seul.  La  Vierj^'e  est  assise,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant  auquel 
saint  Joseph  présente  un  fruit.  —  J'aime  moins  la  AV/iC  au  tombeau: 
le  Christ  est  bien  posé ,  mais  les  autres  personnages  sont  lourds. 

Le  meilleur  des  trois  tableaux  est  sans  contredit  la  Dexcente  de 
Croix  (à  M.  Reynt  s ,  d'Avignon).  Le  cadavre  divin  ,  étendu  sur  un 
linceul,  est  admirablement  modelé,  non  point  avec  le  réalisme 
brutal  du  Caravage,  mais  avec  une  énergie  sobre  et  austère.  La 
Vierge  est  à  genoux,  enveloppée  des  picd^  a  la  tète  dans  une  dra- 
perie bleue,  les  mains  jointes ,  les  yeux  fermés,  le  visage  empreint 
d'une  douleur  suiiiumaiiiL'.  La  Inniière  est  répartie  avec  une  science 
consouiuiée;  la  couleur  a  une  harmonie  sourde,  un  éclat  voilé, 
parfaitement  appropriés  à  la  scène. 

VEvangéliste  (à  M.  Dauphin]  est  également  l'œuvre  d'un  (tin- 
ccau  puissant;  c'est  une  létc  de  vieillard  vigoureusement  accusée. 
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—  Je  ne  dis  rien  d*ane  Sainte  Famille ,  qui  n*a  pas  même  le  mérite 
d*dtre  un  pasUciie  réussi. 

I/Kcolc  (les  Carraclies,  qui  s'inlilula  d'abonl  VAccademia  degli 
Desiderosi,  c'csi-à-dire,  suivanl  rinterprétation  de  M.  Vitet,  «  l'aca- 
déiiiie  de  ceux  qui  regrettent  le  passé,  qui  méprisent  le  présent  et 
qui  aspirent  à  un  meilleur  avenir,  »  et  qui  prit  ensuite  le  nom 
d'Acadéniiedes  kc\\emm(ts(  dcfjrfncamminatij^  produisit  une  foule 
d'artistes  qui ,  des  sentiers  rebattus  de  l'ancienne  méthode,  s'élan- 
cèrent victorieusejiierit  dans  une  voie  nouvelle.  Les  trois  plus  célè- 
bres ,  le  (îuide,  TAlbane  et  lu  Oommiquin,  Hguraient  avec  éclat  à 
l'Exposition. 

On  ne  comptait  pas  moins  de  sept  tableaux  attribués  au  Guide , 
et  dans  le  rioiiibre,  trois  Madeleines. . .  Quelle  est  la  collection  où 
Von  ne  rencontre  pas  de  Madeleine  peinte  par  (îuido  Reni  f157o- 
1<5i2)?...  Il  est  axcré  (jiKM-.el  artiste  exécuta  pour  les  |»;irtini)iors 
presque  autant  de,  Pr'cfieresses  repentantes  que  le  SassoiVrralo 
peignit  de. Warfo?jc.ç  et  le  Dolci,  d'J?ecc  Homo.  Il  reproduisit  presque 
cûusliuauieiit  le  même  type  ,  avec  des  changements  d'attitude  et  de 
costume  peu  iinijoilanls,  type  remarquable  d'ailleurs  par  son  ex- 
pression [jIus  niûiidaine  qu'ascétique.  On  reconnaît  toujours  la  cour- 
tisane sous  ses  larmes  d'occasion  cl  l  élégant  désordre  de  sa  cheve- 
lure. —  Nous  nous  rangerons  volontiers  à  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  le  Guide  fut  sans  rival  pour  peindre  la  beauté  fémi- 
nine ;  mais  il  nous  a  toujours  semblé  que  les  figures  de  ce  maître , 
loin  d'être  des  visages  de  paradis ,  comme  Ta  dit  Passer! ,  manquent 
pour  la  plupart  de  caractère  religieux  ;  cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
ses  modèles  de  prédilection  étaient  les  antiques,  la  Vénus  de  Médids 
et  la  Niobé ,  notamment;  il  parvint  ainsi  à  acquérir  le  secret  des 
formes  les  plus  gracieuses ,  les  plus  délicates ,  les  plus  harmonieuses, 
mais  il  resta  païen  par  le  sentiment  et  Texpression. 

Des  trois  Madeleines  de  TExposition ,  nous  préférons  celle  qui 
apparlient  à  M.  Massabo  :  elle  pose  un  peu  pour  les  mains,  qui  sont 
fort  belles  à  la  vérité,  mais  du  moins  elle  pleure  bien  :  de  sa  bouche 
entr'ouverte  on  croit  entendre  sortir  des  sanglots.  La  couleur  est 
riche  et  oiïre  ces  reflets  cendrés  qu'affectionnait  le  Guide.  —  La 
Madeleine  de  M.  Ferrary,  plus  pécheresse  et  moins  repentante  que 
celle  de  M.  Massabo,  nous  plairait  presque  autant ,  si  elle  n'avait 
pas  subi  quelques  graitagrs  et  quelques  relouches  sacrilèges. 

C'est  bien  à  tort,  suivant  nous ,  qu'on  a  attribué  au  Guide  le 
Saint-SébasUen  t  catalogué  sous  le  n"*  83i  (à  M.  X.,  d'Aix).  Je  re- 
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connais  l'école  du  Caravage  (1)  au  relief  exagéré  de  Tanatomie ,  à 
raccentualioD  des  types ,  à  ropposiiion  vigourease  des  clairs  et  des 
ombres.  Le  saint,  tu  de  la  lôte  aax  genoux ,  est  couché  au  premier 
plan  (In  lableau  ;  sa  figure  blême  et  cadavéreuse  a  une  sorte  de 
réalité  triviale  qui  fait  penser  plus  à  l'homme  qu'au  martyre;  le 
torse  est  puissamment  modelé  ;  une  belle  draperie  bhnche  est  jetée 
sur  le  tnilieu  du  corps.  La  veuve,  occupée  à  retirer  une  flèrlie  de  la 
poitrine  du  snint,  a  une  physionomie  assez  insigniliante  sous  la 
draperie  violette  qui  l'eucapuchunue;  derrière  elle,  on  entrevoit  une 
gracieuse  lùte  blouJe. 

Le  Christ  au  jardin  des  oliviers  (ii  M.  Monestier,  d'Avignon), 
nous  paratt  bien  authentique.  Les  figures,  de  petite  dimension, 
sont  pleines  de  style.  L'Honinie-Dieu  ,  vêtu  d'une  robe  rouge,  est 
à  genoux  ;  il  lève  les  yeux  et  demande  à  son  père  d'éloigner  le  calice 
d'amertume  qu'un  ange  lui  présente.  D'autres  anges  contemplent 
du  haut  du  ciel  celle  sublime  liiiinoiation.  Le  type  du  Christ  rap- 
pelle celui  des  Maileleines.  La  couleur  est  sombre  ,  énergique. 

Mais  l'œuvre  la  plus  importante  qui  tigure  sous  le  nom  de  Guido 
Reni  est  une  Diane  au  repos,  provenant  du  cabinet  de  M.  Tur  (de 
Nîmes).—  Assise  au  milieu  d*un  bois  touffu,  la  déesse  de  la  chasse, 
un  pied  dans  l'eau,  la  tunique  relevée,  vient  d'entendre  un  lirait 
indiscret  ;  elle  écoute. ...  Un  de  ses  chiens  dresse  Toreille ,  crispe 
son  museau  et  semble  prêt  à  s'élancer. ...  Un  autre,  un  lévrier  su- 
perbe ,  appuie  ses  pattes  de  devant  sur  le  genou  de  la  chasseresse. 
Ces  deux  animaux  sont  peints  de  main  de  maître.  Le  port  de  la 
déesse  est  noble  et  gracieux.  Son  visage,  qu'encadre  une  opulente 
chevelure  et  que  couronne  un  croissant,  a  la  blancheur  des  marbres 
grecs  que  de  longs  soleils  ont  dorés. 

De  Francesco  Albani  (1578-1680),  nous  citerons  d*abord  deux 
dessins  au  crayon  rouge,  dont  l'un  surtout,  la  Fuite  en  Egypte 
(à  M.  Pascalis),  est  trt-s-soigné,  très-délicat  :  la  Vierge,  assise  sur 
un  bloc  de  pierre,  allaite  le  divin  bambino.  Derrière  elle,  saint 
Joseph ,  debout ,  se  détourne  pour  la  regarder,  et  l'^lne  broute  un 
chardon.  De  beaux  anges  viennent  présenter  leurs  hommages  à  la 
Sainte-Famille  :  Ton  apporte  une  corbeille  pleine  de  fleurs  et  de 
fruits,  un  autre  contemple  l'Enfant-Dieu  avec  admiration ,  un  troi- 
sième l'adore  à  genoux.  Au  ciel,  quelques  têtes  de  chérubins.  — 
La  Madeleine  [à  Al.  Olive),  ne  manque  ni  d'élégance  ni  d'exprès- 

(1)  Le  Guide  étadia  le  Caravage ,  et  fit  même,  dit-oo ,  quelques  ouvrages 
dai»  la  manièn  ;  mais  il  s'éloigna  promptement  de  ce  modèle  si  opposé  à  ses 
tendances  idéalistes. 
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sioD  :  ee  ii*est  plus  la  folle  courtisane ,  c*est  le  remords  incarné.  Ses 
beaux  cheveux  tombent  en  désordre  sur  ses  épanles  ;  ses  mains 
sont  jointes  pour  la  prière  ;  son  visage  respire  une  belle  et  noble 
douleur. 

les  tableaux  sont  au  nombre  de  quatre.  Dans  VAnnoneiatian 
(à  M.  Gower  ),  la  Vierge ,  debout ,  près  de  sa  couche  »  les  mains 
~  posées  sur  sa  poitrine,  lève  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  de 
céleste  enthousiasme.  L*ange  Gabriel,  eriveloppé  d'une  draperie 
rose  et  tenant  un  lys  à  la  main ,  montre  à  Marie  TEsprit-Saint 
qui ,  sous  la  forme  d'une  colombe,  plane  dans  un  nuage  d*or,  au 
milieu  des  chérubins.  Au  fond,  un  paysage:  des  arbres ,  des  mon- 
tagnes et  la  mer.  —  On  ne  peut  nier  que  ce  soit  là  une  œuvre  sé- 
rieuse :  la  tournure  élégante  de  l'ange  Gabriel  et  le  type  gracieux 
de  la  Vierge  rappellent  assez  VAlbane  ;  malheureusement  ce  n'est 
pas  sa  couleur.  —  Il  y  a  aussi  d'excellentes  qualités  dans  le  tableau 
d(î  Mi/thologie  iju'a  expo.sc  M.  Pascal  et  qui  représente  Vénus 
contemplant  Adonis  blessé  à  mort  par  le  sanglier;  c'est  là,  —  ainsi 
que  la  Diane  au  bain  (h  Mme  la  comtesse  de  Haelani},  —  un  des 
tlièmes  favoris  de  l'Albane.  Cet  artiste  (lui  avait  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  peindre  les  fi'mrnes  et  les  enfants  dont  il  trouvait  , 
dit-on  ,  des  modèles  parfait>  1  ms  sa  propre  famille,  a  produit  une 
quantité  innombrable  de  Vénus ,  de  Dianes ,  de  Nymphes  et  i l'A- 
uiours  ,  et  il  est  à  remarquer  qu'en  fait  de  sujets  religieux  ,  li  choi- 
sissait de  i)référence  ceux  où  il  pouvait  introduire  la  Vierge  et  les 
anges.  On  l'a  surnommé,  non  sans  raison  ,  VAnacréon  de  la  pein- 
ture ;  comme  le  poète  grec,  il  avait  une  imagination  riante  ,  mais 
comme  lui  aussi ,  il  a  effleuré  trop  souvent  Tobscénilé.  La  Vénus 
et  les  Amours  ,  appartenant  à  M.  le  baron  de  Sénés  (  d'Aix),  peu- 
vent passer  pour  un  chef-d*(Buvre  pornographique.  La  déesse,  sans 
autre  ornement  que  sa  beauté ,  est  à  demi-couchée  sur  un  moelleux 
divan.  Sa  téte  charmante ,  fatiguée  par  le  plaisir,  et  le  haut  de  son 
corps  sont  dans  Tombre  ;  toute  la  lumière  se  concentre  sur  ses  flancs 
délicatement  arrondis.  A  ses  pieds  sont  groupés  des  amours  folfttres 
et  mutins  ;  l'un  d'eux  éteint ,  d'une  façon  trop  irrévérencieuse  pour 
être  décrite,  le  flambeau  de  rhyménée.  Ses  compagnons  sourient  à 
son  effronterie.  On  ne  saurait  imaginer  des  mines  plus  espiègles, 
plus  friponnes.  Les  séductions  du  dessin  et  du  coloris  ajoutent  encore 
au  charme  de  celle  composition  frivole. 
Domenico  (4)  Zampieri ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Dominiquin 

(i)  Ses coi\di$ciple8  rappelaient  le  petit  Dominique,// i^omemdUno,  dont 
BOUS  avons  fait  le  Domimqnio.  C'est  par  suite  d  une  erreur  grossière ,  que 
certaines  penonnes  écrivent  :  U  Dminieain, 
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(^  581-4644  ),  a  plus  d'un  poinl  de  ressemblance  avec  l'Albane,  son 
ami;  il  s'en  rapproche  surtout  par  la  pureté  du  dessin  et  l'habileté 
de  la  touche,  mai«i  il  en  ililTère  i);ir  un  sentiment  beaucoup  plus 
juste  de  l'expresMuii  et  par  une  simjjlicité  iiui  Ueai  ii  l'étude  cons- 
tante qu'il  lit  de  la  nature.  L'Exposition  nous  offre  de  lui  trois  des- 
sins (4)  et  dix  tableaux  :  ni  plus,  ni  moins.  Nous  écarterons  d'abord, 
comme  peu  dignes  d'attention,  deux  grandes  toiles,  deux  Made- 
leines, qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  avci;  les  œuvres  de 
ce  maître. 

U  y  a  loin  de  ces  éDorines  roacbioes  au  S^François  en  prière{%), 
peinture  sur  cuWre,  fi&e  el  léchée  comme  une  miniature,  comme 
un  Carlo  Ddlci  ou  un  Yan  der  WerIT.  Agenouillé  devant  un  roctier 
taillé  en  forme  de  prie-dieu ,  le  saint  contemple  Bon  crucifix  avec  une 
morne  douleur.  Sa  face  est  belle  d^ascétisme;  ses  yeux  sont  rougis 
par  les  larmes;  ses  mains  portent  les  stigmates  de  la  passion.  Le 
paysage  est  très-délicatement  et  très-soigneusement  peint  ;  au  se- 
cond plan ,  une  église  rustique  s*élève  au  milieu  des  arbres,  sur  un 
coteau  verdoyant  ;  le  fond  est  occupé  par  des  montagnes  d*un  bleu 
très-pftle ,  baignées  par  une  douce  clarté  qui  tombe  d'un  ciel  sans 
nuages.  Le  feuillé  des  arbres  est  touché  avec  une  patience  In- 
croyable ;  mais  rien  n'égale  la  préciosité  des  détailsdu  premier  plan: 
on  compterait  les  fils  de  la  robe  de  bure  du  saint,  et  Jusqu'aux  points 
de  coulure  I . . .  Le  Dominiquin  s'est-il  jamais  amusé  ù  de  pareilles 
puérilités?...  Cherchons  ailleurs  l'auteur  de  ce  tableautin  dont  la 
mij^mardise,  après  tout,  n'est  pas  sans  charmes  et  dont  les  mille 
Uét«iils  se  fondent  harmonieusement  dans  un  coloris  limpide. 

Je  retrouve  la  largeur  de  style  du  Dominiquin  dans  la  Saiiite-Cc'- 
cile,  a[)i)iu-tenant  à  M.  Gower,  grand  tableau  qui  ne  manque  pour- 
tant ni  de  finesse  dans  la  touche,  ni  de  recherche  dans  les  détails. 
La  gracieuse  patronne  des  musiciens ,  vêtue  richement  comme  il 
convient  h  une  patrieienno ,  est  assise  devant  un  orgue  dont  les  tou- 
ches d'ivoire  vibrent  sous  sa  main  délicate;  elle  chante  les  louanges 
du  Seigneur  et  lève  au  ciel  ses  yeux  où  brillent  l'enthousiasme  et 
l'inspiration.  Un  enfant,  àdeun-caché  dans  le  fond  ,  écoute  les  ac- 
cords ile  la  pieuse  musicienne.  Des  tons  riches  et  éclatants,  maisbien 
harmoi]ibes,  des  ombres  légères  el  transparentes,  un  dessin  savant 
quoique  un  peu  lourd,  voilà  pour  l'exécution.  Si  ce  n'est  pas  là  une 

f  1)  Tous  trois  à  M.  Guillâunte.  Les  titres  de  deu.x  de  ces  dessins  ligui^nt, 
par  double  emploi,  dans  le  catalogue  deé  peintures. 
(2)  A  M.  Gower. 
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production  originale  Ju  maître  ,  c'est  du  moins  celle  d'un  bon  co- 
piste. —  Il  en  est  de  la  Sain(e-VécUe  du  Dnminiquin ,  comme 
de  la  Madeleine  Au  Guide,  on  en  trouve  des  exemplaires  dans 
toutes  les  galeries.  Des  trois  dessins  que  possédait  TExposilion  deux 
figurent  avec  dé  légères  variantes,  Vassomption  de  la  sainte;  ils 
sont  très-beaux  Ton  et  Vautre  (h), 

liàGahléeêur  les  eaux  (  à  H.  Olive)  a  pu  être  une  peinture 
agréable  avant  les  re«tottra<»ofw  qui  l'ont  g&lée;  elle  me  semble 
pour  le  moins  aussi  près  du  style  de  TAlbane,  que  de  celui  du  Do- 
miniquin.^  VEnirie  des  rois  mages  à  Jérusalem  {k  U.  le  docteur 
Jouve)  est  une  vaillante  esquisse.  —  Il  y  a  dans  le  Mardoehe'e  eon- 
duisant  Esther  à  Assuérus ,  appartenant  à  M.  Gaubert ,  des  tfttes 
copiées  sur  nature  et  peintes  avec  fermeté ,  mais  je  ne  reconnais  pas 
du  tout  la  couleur  du  Zampiert.  —  Thémis  désarmée  par  t  amour 
(à  M.  Perret)  est  tout-à-fait  dans  sa  manière:  l'Âmour,  —  une 
main  dans  la  main  de  la  déesse  aux  pieds  de  laquelle  il  est  assis,  et, 
de  l'autre,  tenant  une  balance  brisée ,  —  a  une  attitude  charmante* 
Le  type  de  Tliémis  est  calqué  sur  celui  de  la  Sainte-Cécile. 

Ce  qui  a  manqué  nu  Domioiquin ,  comme  à  TAlbane ,  c'est  Télé- 
valion  dans  le  sentiment,  la  grandeur  dans  les  idées,  la  variété 
dans  l'invention.  Le  Guide,  plus  original  et  plus  puissant,  dut  à  ces 
qualités  mêmes  d'ôtre  l'héritier  de  la  prépondérance  des  Carrachcs, 
et  de  régenter  l'art  italien.  Nul  ne  forma  plus  d'élèves  |2)  et  n'eu 
plus  d'imitateurs.  Son  disciple  préféré,  Francesco  Gessi  (1588-1649)^ 
parvint  si  bien  à  s'assimiler  la  manière  douce  et  facile  du  maître  ^ 
qu'on  lui  lliriionneur  de  l'appeler  un  second  Guide;  mais  les  cri- 
tirpies  sérieux  avouent  (ju'ii  resta  fort  au-dessous  de  son  modèle  , 
dont  il  n'eut  jamais  ni  la  correction  élégante,  ni  le  coloris  enchan- 
teur. Les  Petits  Enfanls  (ÙM.  Olive) ,  que  le  livret  lui  attribue  , 
ne  seraient  pas  faits,  en  tout  cas,  pour  nous  donner  une  iiaute  idée 
de  son  tiient. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sur  les  ouvrages  exposés  sons  leur  nom  , 
qu'il  doit  être  permis  de  jnger  deux  autres  iniiialeurs  renommés  du 
Guide  :  Guido  Canlassi  ou  Cagnacci  (<60M68<),  aux  tableaux 
duquel  Lanzi  reconnaît  des  qualités  de  l'école  de  Guido  Ucni ,  avec 
une  certaine  originalité  dans  la  beauté  des  létes  et  dans  l'effet  du 
clair  obscur;  —  et  Simone  Cantarini  (1612-1648)  qui,  après  avoir 
copié  et  recopié  le  maître  de  mille  façons,  poussa  l'outrecuidance 

(I)  L'un  est  un  crayon  rouge  ;  l'autre  est  un  dessin  ^  la  plame,  ombié  à 

l'encre  de  chine  el  rehaussé  de  blanc. 

(2jll  ouvrit  deux  «^colfis  :  une  à  Rome  Pt  iincà  Bologne  môme.  Cette  der 
nière  ne  couipUit  pas  moin^  de  200  élèves  ,  au  dire  de  Cre&pi. 
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jusqu'à  dénigrer  son  modèle ,  comme  il  dénigrait  d'ailleurs  les 

meilleurs  peintres  de  son  époque. 

Nous  avons  tiAte  d'arriver  c'i  Giovanni  Francesco  Barbieri,  sur- 
nommé le  Guerchin  (1591-1666],  qui  sut  se  créer  une  manière 
puissante  et  personnelle,  en  alliant  avec  beaucoup  d'habileté  le  style 
des  Carrachcs  et  celui  du  Caravagc ,  et  qui  a  mérilé  d'être  appelé  , 
par  quelques  critiques ,  le  Magicien  de  la  peinture.  Deux  beaux 
dessins  [une  Madeleine  et  des  Pleureurs] ,  appartenant  à  M.  Pas- 
calis,  el  six  tableaux  sontdounés  à  ce  maître  par  le  catalogue  de 
l'Exposition  ;  mais  tous  ces  ouvrages  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut , 
d'une  égale  valeur.  —  l'Adoration  des  bergers  n'est  (ju'uu  mi- 
sérable pastiche.  —  La  Madeleine  [h  M"*  la  rnar(]uisc  du  Muv;  est 
une  Iti'uue  piquante ,  qui  montre  coiuplaisainnient  son  torse  Qu, 
d'un  modelé  ua  peu  lâché,  mais  d'une  couleur  délicieuse. 

Le  Joseph  chez  la  femme  de  Putiphar,  appartenant  à  M.  Villard, 
ne  me  semble  pas  une  page  bien  authentique  ;  je  trouve  çà  et  là  des 
morceaux  d'une  exécution  solide;  mais  !e  coloris  n'a  pas  celle  cha- 
leur ,  cet  éclat  auquel  nous  a  habitués  le  Barbieri. 

Les  fds  de  Jacob  apportant  à  leur  x^bre  La  robe  de  Joseph  (à 
M"®  la  marquise  de  Castillon),  voilà  une  œuvre  qui  décèle  ,  du  pre- 
mier coup,  le  magicien  de  la  peinture  !  Modelé  vigoureux  ,  couleur 
substantielle ,  types  plein  d'énergie  et  de  distinction.  Les  person- 
nages, au  nombre  de  trois  seulement,  sont  vus  à  mi-corps  et  se 
détachent  sur  un  fond  de  paysage.  Jacob ,  la  téle  ceinte  d*un  turban 
blanc,  lève  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  de  sublime  résigna- 
tion. Celui  de  ses  fils  qui  lui  présente  la  robe  verte  de  Joseph,  teinte 
de  sang,  a  une  figure  d*un  relief  superbe;  il  est  coiffé  d*uo  turban 
rouge. 

Dans  Tesquisse  exposée  par  M.  Hagne ,  et  représentant  Saint 
Benoît  tt  Saint  Laurtnt,  montant  au  ciel,  on  reconnaît  la  touche 
d'un  coloriste,  et  Ton  ne  peut  qu'applaudir  à  l'agencement  de  la 
composition.  Mais  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer 
pâlissent  et  s'effacent  devant  là.  Sainte  ThérUt  provenant  de  l'é- 
glise des  Hissions,  d'Aix,  Tune  des  plus  belles  pages  que  nous  con- 
naissions du  Guerchin.  Le  Christ,  debout,  retenant  son  manteau 
delà  main  gauche,  et,  de  l'autre,  montrant  le  ciel  à  la  sainte 
agenouillée  devant  lui,  a  une  fierté  d'attitude,  une  grandeur  et 
une  noblesse  d'expression  qui  en  imposent.  L'ange  qui  se  tient 
debout  derrière  Sainte  Thérèse,  et  ceux  qui  entourent  dans  les 
cieux  le  Père  Eternel,  sont  dessinés  avec  une  rare  distinction.  Que 
dire  do  la  couleur?...  Elle  a  une  puissance  elun  éclat  incompa- 
rables; la  robe  rouge  et  le  manteau  bleu  du  Christ,  si  élégamment 
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drapps,  sont  i>einls  dans  des  ions  superbes.  —  Celle  admirable 
loi  le  nous  pai  aii  supérieure  à  toutes  les  compositions  que  le  Louvre 

a  (lu  Gu(Ti!ljiri. 

L'influence  que  les  Carrachcs  et  leurs  disciples  eurent  sur  la 
peinture  italienne  fut  considérable;  on  peut  dire  qu'au  XVII'  siècle 
presque  toutes  les  écoles  étaient  asservies  à  leur  style. 

Un  élève  de  l'Albane,  le  chevalier  Cignani  (1628-1719),  opéra 
une  sorte  de  révolution  dans  l'école  bolonaise  ;  il  fonda,  avec  le 
concours  de  Lorenzo  Pasinielli,  élève  de  Cantarini,  uneacadômie  de 
peinture  qui  reçut  la  sanction  et  le  nom  du  pape  Clément  XI,  et 
qui  prodoisîl  un  assez  grand  nombre  d'artistes  de  mérite.  Le  Ci- 
gnani, témoignait  une  admiration  sans  égale  pour  le  Corrége  ;  il 
le  choisit  entre  tous  pour  modèle,  mais  sa  manière  trabit,  plus 
qu*il  ne  voulut  sans  doute,  rimitalion  des  Carraches.  II  peignit, 
à  l'exemple  du  Sassoferrato,  une  quantité  prodigieuse  de  Madonet; 
celle  qui  a  été  exposée  par  M.  Rougter,  est  une  figure  élégante, 
d*un  coloris  solide  et  harmonieux. 

Les  élèves  du  Cignani  forent  les  derniers  soutiens  de  Técole 
bolonaise,  qui,  grftoe  à  eux,  put  encore  jeter  quelque  éclat  au 
XVIII*  siècle.  IfARtus  Chaumblin. 

(la  suite  ftroehainmwt.J 

Lcsarlirl-'î  ffi^  M,  Marius  Chaumelin  sur  l'Exposition  de  fabWnx  anciens 
qui  a  eu  lieu  à  Marseille ,  l'occasion  du  concours  régional ,  doivent  être 
réunis  en  oorps  d'ouvrage  et  formeront  an  volume  de  200  pages  environ.— 
Le  prix.de  ce  volume,  qui  sera  tiré  à  an  petit  nombre  d'exemplaires,  est 
fixé  à  troi>i  francs  pour  les  souscripteurs  qui  feront  cnnnaîlre  leur  adhésion 
avant  le  ()remier  janvier;  ce  délai  expiré,  le  prix  sera  porté  à  cinq  francs. 
On  souscrit  chez  lenteur,  boulevard  Longchamps,  â*,) ,  chez  MM.  Camoin, 
Jibrairrs-f^diteurs,  ol  au  secrétariat  do  l.i  Si>ciélé  artisliiii'' ,  Musée.— 
L'ouvrage  paraîtra  prochainement i  les  noms  des  soascripteurs  seront  impri> 
més  à  la  iiii  du  volume. 


MiViil  UTTlBAlKE. 

L'an  Mille,  légende  féodale,  [nr  FDfîfMio  de  Poh»y.  —  Le  Propagateur  du 
Tar,  revue  trimestrielle.  —  Harmonies  de  la  Mer,  Couraub  et  HévolulioDS 
par  Félix  Jdllibn  ,  lieutenant  de  vaisseau ,  saefen  ilève  de  l'école  Polyleclil 
Bfque.  —  Gori&the  et  Alhèots ,  pur  l«  uèhm, 

l 

L'éli^gant  traducteur  dePousclikine,  M.  Eugène  de  Porry,  vient  de 
publier  un  nouvel  opuscule  poôticiue  qti  il  u  iiuilulé  :  VAn  Mille  , 
légende  féodale.  Certes ,  voilà  uu  litre  i^ui  promet.  Nous  sommes  au 
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cœur  du  moyen-ùge ,  dans  cette  année  de  deuil ,  marquée ,  par  la 
superstition  de  ces  temps ,  d'un  signe  funeste ,  et  qui  doit  voir  finir 
le  monde.  Partout  régnent  les  violences  et  le  désordre  ;  les  seigneurs 
se  font  une  guerre  atroce  et  dépouillent  le  pauvre  serf  ;  la  peste,  la 
famine  exercent  leurs  ravages  ;  sur  tous  les  points  s'étend  une  af- 
freuse misère  physique  et  morale;  la  vie  des  sens  et  celle  de  Tesprît 
semblent  suspendues  dans  celte  année  de  terreur  et  d'angoi&ses  ;  la 
pensée  sommeilte;  on  n*étudie  plus,  on  ne  bâtit  plus,  on  ne  sème 
plus ,  la  famine  est  lotie  que  la  France  a  ses  anlhropophages,  et  la 
Justice  (lu  temps  met  la  main  sur  un  misérable  dont  la  caverne  est 
jonchée  de  squelettes  et  de  crânes  humains.  li  était  difficile  d'avoir 
la  main  plus  heureuse  pour  le  choix  d'un  sujet  ;  il  y  avait  là  matière 
à  iino  poésie  sombre  et  forte  comme  celte  du  Château  du  Mendiant, 
de  Jean  Reboul  ;  mais  il  fallait  méditer  longtemps  son  sujet ,  s'en 
emparer,  s'en  pénétrer,  fouiller  les  vieilles  chroniques  ,  s'inspirer 
de  l'esprit  de  ces  leiups  de  malheur,  les  faire  revivre,  en  évoquer 
les  rudes  personnages,  comme  ont  su  le  faire  dans  leurs  admirables 
récits  nos  grands  artistes ,  nos  savants  historiens,  ies  Michelelet  les 
Augustin  'Thierry. 

M.  Eugène  de  l*orry  ne  semble  pas  s'être  douté  de  la  richesse  et 
de  la  grandeur  de  son  sujet;  il  n'a  pas  su,  ou  plulAt  il  n'a  pas  voulu 
eià  tirer  pttrti ,  il  a  été  trop  pressé  de  jjroduire  et  de  publier  nu  nou- 
veau poème  ,  aussi,  ne  nous  a-t-il  guère  donné  qu'une  élégante 
amplilication  poétique  où  les  mœurs  priniilives  d'une  société  encore 
barbare  sont  pciutci»  avec  le  pinceau  ramolli  de  Delille  et  de  Cam- 
penon. 

Que  M.  Eugène  de  Porry  ne  s'y  trompe  pas  ,  ce  n'est  pas  en  pro- 
duisant beaucoup  qu'il  se  fera  une  renommée  solide  et  durable.  En 
fait  de  poésie ,  la  facilité  commune  risque  fort  de  passer  inaperçue. 
Medioeribus  esse  poetis  non  lieet.  Horace  le  disait,  il  y  a  bientôt 
deux  mille  ans ,  à  plus  forte  raison  faut-il  le  dire  et  le  répéter 
aujourd'hui,  que  les  vers  nous  inondent  et  qu'on  en  a  tant  fait 
qu*on  n*en  lit  presque  plus. 

Que  notre  poète  marseillais  songe  à  Gilbert ,  à  André  Ghénier , 
à  Millevoie.  Si  le  nom  de  ces  poètes  a  surnagé ,  c*est  grâce  i 
quelques  strophes  touchantes,  il  ne  faut  pas  un  lourd  bagage  pour 
passer  à  la  postérité. 

Ayez  seulement  une  bonne  et  heureuse  inspiration ,  une  fois  dans 
votre  vie,  ayez  quelques  vers  qui  soient  partis  du  cœur,  cela  suffit 
pour  être  immortel.  Mais  pour  cela  recueillez-vous,  produises  peu; 
.  trop  de  féoondite  est  voisin  de  Tavortement.  Voyez  Alexandre  Dumas 
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père,  il  a  sigoé  plus  de  200  volumes  ;  qu'esl-ce  qui  surnagera  de  ce^ 
amas  ? 

Lîi  légende  de  M.  de  Porry  commence  par  une  iniilaiion  brillante 
de  l'épisode  de  h  mort  de  César  des  Géorgiques  de  Virgile.  C'est  le 
%bleau  des  maliieurs  de  Vàn  Mille  : 

Le  deuil  couvrait  le  monde ,  et  lasse  de  souflrir 
L'humanité  plaintive  aspirait  à  mourir. 
Dans  le  ciel  mclément,  sur  la  terre  attristée  , 
Cent  prodige<?  frappaient  la  vue  épouvantAf^; 
L'astre  aux  clieveux  ardents,  pri^e  de  malheurs, 
Déployait  dans  l'ëther  de  sanglantes  Ineurs .... 

Ces  vers  sont  bien  frappés  et  l'on  ne  saurait  mieux  se  souvenir 
de  Virgile,  liais  nous  aurions  voulu  trouver  dans  un  poème  qui 
s*iDtitiile  légende  féodale ,  de^  images  plus  neuves.  Trop  fidèle  h,  ses 
souvenirs  classiques ,  esclave  docile  du  culle  qu*il  a  de  bonne  heure 
voué  aux  muses  de  l'antiquité,  M.  de  Porry  imite  et  traduit  trop 
souvent  les  anciens ,  alors  qu'il  traite  un  sujet  moderne. 

Nous  devons  pourtant  lui  savoir  gré  de  quelques  intentions  heu- 
reuses qu*il  a  eues  »  de  quelques  efforts  qu*il  a  faits  pour  assouplir 
son  alexandrin  et  lui  ôler  sa  monotonie.  On  voit  dans  son  nouveau 
poème  des  traces  nombreuses  de  cette  tentative  louable. 

* 

A  bonds  fougueux  lançant  leurs  ik)ts,  lét  mers  avides 
Baualent  les  rocs  émus. . .. 

Nous  DO  saurions ,  toutefois  ;  excuser  la  vulgarité  de  vers  comme 
ceux-ci  : 

Dans  l'édifice  règne  un  désordr»?  bruyanti 

Varlets  el  colliberts ,  pôle-mêle  fuyant 

Et  criant ,  pensent  voir  le  monde  disparaUre  ; 

Puis ,  croyant  que  la  foudre  a  consumé  leur  maître, 

Ponç'st's  par  leur  instinct  de  curiosité. 

Vers  son  apparlement,  d'un  bond  précipité 

Volent....  nais  quel  efifiroi  f  le  comte  à  feor  rencontre , 

indigné  de  Taudace  ,  impérieux  se  montre. . . . 

Ia  stupeur  les  enchaîne. . . .  Hubert  au  môme  iosuuit 

Le»  éloigne  du  geste. ...  et.  ses  yens  lear  jetant 

Les  flammes  du  courroux ,  leor  paiie  ainsi  : 

Canaille  ! 

Que  failes-vous  ici?  Vile,  que  l'on  s'en  aille  !. . . . 

Ces  vers  ne  sont  que  île  la  prose  riniée  qui  traliissent  chez  l'au- 
teur une  rédaction  préLipilép. 

Pourquoi  M.  de  Porry,  pour  dire  qu'il  est  nuit ,  se  sert-il ,  en 
4861  ,  des  périphrases  que  M.  Baour  Lormian  employait  en  1810  ? 

....  Des  nuits  la  blonde  reine 
Brille,  chassant  son  frère  an  char  étincelant. 

Ce  style  nous  reporte  au  temps  de  VAlmanachdes  Muses  :  il  n'est 
plus  de  saison  aujourd'hui. 
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Le  dialogue  entre  le  moine  et  te  comte  Hubert  renferme  des 
beautés,  et  le  style  en  est  ferme  et  sévère.  On  pourrait  reprocher 
peu  Mire  au  chfttetain  de  VAn  Mille  de  savoir  trop  son  Voltaire  par 
cœur  et  de  répéter  les  arguments  de  Técole  matérialiste  de  Lamettric 
et  des  D*Holbach. 

Le  moine  répond  en  asses  beaux  vers  à  cet  athée  de  Tan  1000 , 
précurseur  des  doctrines  malsaines  du  18^  siècle  : 

Ah  î  quand  le  corps  l>oneîit  sefx)ué  par  la  fièvre,  . 
Le  Uer  lion  se  change  eu  uu  Umide  lièvre , 
A  Fhevre  où  lourmenté  par  nn  frisson  mortel , 
Avanl-wuretir  corlain  d  un  supplice  èterni'l , 
Vos  yeux  s'illuminant  de  clartés  surhumaines 
Verront  autour  de  vous  se  grouper  par  centaines 
Les  mânes  des  vassaux  qae  Dieu  vous  ronfla, 
Les  ombres  des  martyrs  que  voire  pied  broya , 
Qui ,  de  vos  visions  raffinant  les  tortures. 
Feront  couler  sur  vous  le  sang  de  leurs  Messnres 
Et  qui ,  sur  votre  lit  suspendus  fin  essaim  , 
D'une  perçante  voix  vous  criront  :  Assassin  I . . . 
A  cette  heure ,  sentant ,  morne  et  désespéré  , 
Dps  serpents  du  remords  votre  cœur  dévoré  , 
Vous  direz  ,  c'est  trop  tard  ,  il  n'est  plus  d'espérance  î 

Voici  pn'^orp  îin  passage  (lu'il  y  a  plaisir  à  cittM-  et  où  l'auteur  a 

su  teindre  le  sujet  do  ses  vraies  eoalcurs.  he  moyeii-àge ,  avec  son 

cortège  ordinaire  d'apparitions ,  de  visions  faotasliques ,  de  terreurs 

supersUUeuses,  revit  dans  ces  quelcjnes  vers  : 

Dès  lors  y  tout  s'éloigna  de  la  terre  abhorrée , 
Et  le  brait  eireola  bientôt  dans  la  contrée 
Que  le  manoir  était  hanté  par  les  dénions  , 
Du  cfa&ielain  maudit  dévoués  compagnons  ; 
Et  parfois  à  minuit ,  celte  heure  des  ténèbres 
Et  du  crime,  on  crut  voir  des  fantômes  funèbres 
Planer  en  lontrs  essaims  snr  le  sommet  des  tours. 
Ouïr  leurs  cris  aigus  aux  plaintes  des  vautours 
Se  mêlsr  ;  voir  aussi  des  flanunes  ftatasttones , 
Serpenter  sur  les  murs ,  couronner  les  portiques , 
Et  sur  le  pont-levis  abaissé  rarement , 
Un  lutin  grimaeer  avec  ricanement. 

Le  comte  Hubert  voit  bientôt  une  des  tourelles  de  son  manoir 
emporl6e  par  une  trombe.  Frappé  de  cet  avertissement  du  ciel ,  il 
s'amende  et  s*enferme  en  un  couvent.  Il  fait  à  l'église  donation  de 
son  chftfeau ,  et  la  résidence  du  seigneur  se  transforme  bientôt  en 
un  clottre  oli  Hubert  n'a  plus  qu'une  étroite  cellule.  L'Église  d'alors 
ne  manquait  pas  de  gens  habiles  qui  savaient  mettre  à  proût  les 
terreurs  des  sots.  Bientôt  les  craintes  de  la  superstition  se  dissipent; 
le  soleil ,  longtemps  voilé  par  la  peur  d'un  crêpe  funébrfe ,  se  lève 
pour  éclairer  le  premier  joor  de  l'an  1004 .  Le  monde  alors  renaît  à 
la  joie  et  à  respéranoe ,  et,  pour  témoigner  sa  reconnaissance ,  la 
terre  revêt  une  blanche  parure  d*êglises. 
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M.  (le  Porry  a  glissé  un  peu  trop  légèrement  sur  cette  renaissance 
de  la  ferveur  religieuse,  sur  ce  rajeunissement  de  la  foi  au  inoyen- 
àge  ,  qui  se  manifesle  sur  tous  les  points  pai  l'ri  iosion  merveilleuse 
de  ces  gigantesques  poèmes  de  pierre ,  doiii  1  ogive  élancée  vers  le 
ciel  semble  vouloir  y  porter  la  prière.  Il  y  avait  là  matière  à  de 
beaux  vers,  M.  de  Porry  n'avait  qu*à  traduire  un  des  plus  ravissants 
chapitres  du  roman  de  Plofre-DafM  de  Paris,  où  11.  Victor  Hugo 
a  laissé  l'empreinte  de  sa  griffe  de  lion  ;  il  pouvait  encore  s'inspirer 
de  ces  pages  célèbres  où  M.  Micbelet  explique  les  symboles  de  Fart 
chrétien  au  moyen-ftge.  La  conversion  de  son  héros  nous  a  paru 
aussi  un  peu  brusque;  une  transition  plus  habile  aurait  pu  être 
ménagée  entre  le  corps  du  récit  et  le  dénoûment  du  poème. 

Somme  toute,  ce  nouvel  opuscule  semble  un  peu  inférieur  peut- 
être  à  ses  aînés.  M*  de  Porry  se  continue ,  mais  sans  se  surpasser. 
On  trouve  toujours  dans  ses  productions  poétiques  la  correctior  , 
l'élégance ,  Tharmonie,  le  respect  de  la  tradition  classique  auxquels 
Tauteur  nous  a  accoutumés;  mais  ces  qualités  précieuses  ne  suffi- 
sent pas  peut-être  pour  composer  une  œuvre  durable.  I/élocution 
n*esl  pas  tout  dans  un  livre ,  il  y  a  encore  la  part  de  l'invention. 
C'est  sons  ce  rapport  que  M.  de  Porry  nous  semble  laisser  un  peu  à 
désirer.  L'imagination  chez  lui  ressemble  trop  souventà  la  mémoire, 
et  l'inspiration  véritable  lui  fait  quelquefois  défaut.  Il  possède  un 
instiuinent  d'une  merveilleuse  souplesse,  et  son  nouveau  poème 
perle  les  traces  non  équivoques  d'une  amélioration  sensible  de  la 
phrase  et  du  tour  poétique.  Oue  lui  reste-t-il  donc  à  faire?  sinon  de 
creuser  davantage  son  sujet  et  de  se  défendre  un  peu  de  l'entraîne- 
ment qui  le  i)ousse  à  produire.  Il  sait  trop  bien  ses  anciens  pour 
fermer  l'oreille  à  la  recommandation  du  favori  de  Mécène  qui  con- 
damnait, il  y  a  deux  mille  ans,  les  œuvres  prématurées  que  la  mé- 
ditation n'avait  point  mûries. 

Je  sais  bien  qu'on  pourrait  m'objecter  le  mot  de  Descartes  qui , 
dans  son  Discours  de  la  Méthode ,  dit  quelque  part  que  la  poésie  est 
un  don  de  l'esprit  et  non  le  fruit  de  Tétude  :  mais  ce  don  de  l'esprit, 
l'étude  peut  le  féconder,  et  si  vous  puisez  dans  rhistoh»  votre  sujet 
poétique ,  vous  ne  sauriez  vous  dispenser  d*étudier  à  fond  l'époque 
et  les  mœiirs  que  vous  vouiez  dépeindre  ;  votre  peinture,  vos  ta- 
bleaux ne  seront  vrais  qu'à  cette  condition.  Mais»  dira  peut-être 
U.  de  Porry,  je  n'ai  voulu  faire  qu'une  légende,  et  vous  demandez 
que  je  fasse  les  études  sérieuses  et  profondes  qui  ne  sont  exigées 
que  pour  Tenfantement  d'un  poème  de  longue  haleine.  D'accord  ; 
mais  pourquoi  ne  tailler  qu'une  légende  dans  un  sujet  si  riche  et  si 
vaste,  quand  vous  pourriez  y  tailler  un  poème?  Et  d'ailleurs ,  même 
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en  voii.^  restreignant  à  la  légende  ,  n'èles-vons  pas  tenu  de  ressus- 
citer l'époque  tiiip  vous  avez  entrepris  de  décrire?  et  pour  cela  faire, 
ne  faul-il  pas  étudier  les  chroniques  et  s'abreuver  aux  sources 
originales? 

II. 

Le  Propagateur  du  Var  est  un  recueil  extrêmement  inléressant 
dont  on  ne  saurait  trop  encourager  la  publication.  San  principal 
rédacteur,  M.  Darius  Rossi,  professeur  de  littérature,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes ,  est  un  homme  d'une  instruction  éten- 
due ,  et  qui  possède  une  aimable  variété  de  connaissances.  Les  belles- 
lettres  et  les  sciences  lui  semblent  également  familières,  et  il  écrit 
en  latin  comme  un  Romain  du  siècle  d'Auguste.  Ce  recueil  trimes- 
triel, fondé  dans  un  but  philantropique,  renferme  des  articles 
scientifiques  et  littéraires,  des  vers  latins,  des  vers  français  et 
même  des  vers  provençaux  ;  il  aborde  les  sujets  les  plus  divers  et 
semble  avoir  surtout  pour  but  de  vulgariser  les  découvertes  de  la 
science  moderne.  M.  D.  Rossi  donne  lui-môme  dans  son  recueil  des 
lerons  de  physique  ;  il  y  explique  les  phénomènes  de  rélectricilé, 
en  môme  temps  qu'il  y  insère  des  vers  latins  dont  la  facture  atteste 
un  commerce  assidu  avec  Horace  et  Virgile.  Heureux  M.  Rossi ,  de 
croire  encore  au  vers  latin,  en  4861  ,  et  de  ne  pas  désespéiii  lout- 
à-fait  de  la  poésie  latine!  Nous  désirons  (jue  M.  Rossi  tr  nive  des 
lecteurs  pour  ses  hexamètres,  qui  luérileut  bien  d'être  lus;  mais 
(lu'il  nous  perinellede  préférer  ses  substantiels  entretiens  sur  Télec- 
incilc,  sur  la  houille,  sur  l'origine  du  diamant  et  ses  autres  re- 
cherches qui  sont  plus  en  rapport  avec  les  goûts  et  les  besoins  de 
notre  époque.  M.  D.  Rossi  a  emprunté  à  M.  Laforèt,  rintelligent 
fondateur  de  noire  Revue  de  Marseille,  l'idée  charitable  et  ingé- 
nieuse de  la  publication  du  Propagateur  du  Var.  Cette  idée  por- 
tera bonheur  à  ce  recueil  »  qui  reqml  tous  les  jours  les  adhésions  les 
plus  flatteuses,  et  dont  les  abonnés  atteignent  déjà  un  chifllre  qui 
permettra  bientôt  de  le  rendre  mensuel. 

III. 

!1  nous  reste  à  dire  un  mot  d'un  livre  qui  a  déjà  été  analysé  dans 
les  principales  feuilles  de  Marseille,  et  qui  en  est  à  sa  seconde 
édition.  Je  veux  parler  des  Harmonies  de  la  mer,  de  M.  Félix 
Julien ,  lieutenant  de  vaisseau.  Ce  hvre,  qui  traite  des  grands  cou- 
rants et  des  révolutions  de  la  mer,  et  qui  touche  aux  problèmes  les 
plus  intéressants  qui  s'agitent  à  notre  époque  dans  les  régions  éle- 
vées des  sciences  physiques  et  naturelles,  est  l'œuvre  d'un  disciple 
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fervent  et  d*uD  admirateur  éclairé  du  commaudaDt  Maury,  savant 
officier  de  la  marine  américaine.  L'auteur  y  expose  un  système  nou- 
veau sur  la  circulation  des  eaux  de  FOcéan.  Son  livre  est  riche  d*otH 
servalions  nautiques  et  de  recherches  consciencieuses,  et  le  siyle, 
bien  qu'il  soit  consacré  à  l'expression  des  vérités  scienlifiques , 
atteint  souvent  les  hauteurs  de  la  poésie. 

H.  Félix  Julien  vient  également  de  publier  Corinthe  et  Athènes, 
Ce  sont  desimpies  noies  extraites  de  son  carnet  de  voyage,  esquisses 
de  mœurs  et  souvenirs  d'Orient ,  dont  la  lecture  est  fort  attachante , 
môme  après  celle  des  récits  de  nos  principaux  voyageurs  en  Orient , 
Guys,  Consini^ry,  Pouquevîlle,  Châloauhriand,  Lamartine,  Edmond 
About.  Lcscriliqucs  et  les  appréciations  que  M,  F.  Julien  fait  des 
sculptures  du  Parthénon  et  de  l'Erechtéon ,  de  rarchileclure  des 
Propylées  et  (]c  l'Arropole,  nionlrenl  qu'il  n'est  pas  plus  étranger 
aux  questions  (i(Mii:;itp<  de  l'art  gree  qu'il  ne  l'est  aux  questions  de 
la  science  inétéorologique  à  latjueUe  il  consacre  les  loisirs  que  lui 
lai.<ise  sa  noble  profession  de  marin.  F.  Tamisieb. 


REVUE  THEATRALE. 

Le  Gymnase  tient  à  ses  Hibelots  et  ne  les  lÂcbe  qu'à  regret  ;  mais  le 
difsetear,  qai  iroit  dans  cette  fénie,  enbinéoiigeant,  encore  quekiues  bonnes 
soirées,  no  h  donne  plus  qu'à  des  intervalles  qni  tlovienii  >iit  de  plus  en 
plus  éloignés.  C'est  pourquoi  nous  avons  eu  dernièrement  Stella  ou  la  forte- 
rem  du  Mùta  des  Géatdsl  One  le  teeteor  se  rassure,  nous  ne  l'y  traînerons 

f)as;  trop  de  piques  et  de  hallebardes  en  gardent  l'entrée....  Pui.s  est  venue 
a  Tirpv-^r  tl^  Cartci,  un  drauip  sîpné  Victor  St'jour,  mais  dont  tout  le  monde 
coniiaii  ie  Nenialile  auteur;  laiU  pis  pour  iuil  Les  acteurs,  qui  ont  proba- 
blement do  cette  pièce  la  même  opinion  qno  nous,  ont  joué  aveeun  ensemble 
admirable  pour  In  f  liro  tomber.  Jamais  M"«  Marty  n'avnit  été  au.<isi  faible: 
c'est  une  artiste  qui  manque  complètement  de  nerf  et  d'accent }  elle  n'a  que 
des  laimes  dans  la  TOix. 

La  comédie  est  généralement  mieux  représentée  que  le  drame  sur  notre 
théâtre  ;  ainsi,  Vn  jeune  homme  qui  m  fait  rien,  de  M.  Legouvé,  a  été  in- 
terprété d'nne  façon  assez  satisfaisante.  Il  n*y  a  |»oiirtant  rien  de  bien  sail- 
lant d;\ns  los  rôles  de  celle  pièce.  Tout,  au  contraire,  y  est  pâle  et  froid  , 
tout,  jusqu'à  l'épisode  de  Kœrner,  ce  Tyrté  de  l'Allemagne.  Et  pourtant  la 
mort  de  ce  jeune  poète,  toé  à  24  ans  pour  la  liberté,  devait  inspirer  un 
po^feî  Puis,  où  trouve-t-on  de  jeunes  pens  qui  ne  font  rien  aussi  occupés 
qne  celui-ci  ?  De  no<;  jours  ils  ont  l'habitude  de  déserter  les  bibliothèques  pour 
les  érAiries,  et  de  prérémranx  chants  des  poètes  «t des  musiciens»  u»  bana- 
lités de  leurs  maîtresses.  ! /intention  est  exressiv(Miienl  honnête  et  loya'^* 
mats  ces  qualités  ne  sufiisenl  pas  pour  Caire  uae  boiuie  comédie. 

En  quittant  œs  bonshommes  en  sucre  on  éproove  da  plaisir^  mais  an 

^iliisir  amer,  à  se  trouver  an  mili  n  (!^<;  Fffrfiiiés^  de  M.  Angier.  Oui,  c^ 
boni  bien  là  des  hommes.  Comme  tous  ces  gens-là  grouilloat,  rampent  et 
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bavent,  chonhanl  à  salir  quand  ils  ne  peuvent  mordre ,  à  voler  la  confiance 
comme  ils  ont  voIf^  l'argent  ;  sans  honte,  sans  rf^mords,  se  vautrant  dnns  l'or 
comme  Us  se  vautrent  dans  la  fange.  M.  Aupt  r,  cependant,  a  cherché  à 
atténuer  la  rAaiité  qu'il  Irouvail  trop  hidensf ,  et  Charrier,  à  la  (In  ,  rougis- 
sant devant  sf's  pnfants,  restitue  fi  rpiix  nu'il  a  trompés,  !->  tiiTs  il'ijnp  for- 
tune dont  on  ignore  le  cbitfre.  L'honnête  homme  !  Que  te  souhait  du  marquis 
s*aeeompli88eiXes  types  de  Charrier  et  de  Yemoaillet  sont  bien  frappes  $ 
celui  (lu  in.ir(piis  d'Auliorivi"'  ost  an  '^i  réussi -,  nous  n'en  dirons  pis  nulanl 
de  ceux  de  Sergine  et  de  Git)over.  l'ourquoi  avoir  donné  comme  représen- 
tant de  celte  bohème  littéraire ,  ([ui  a  fourni  de  si  l)eaux  esprits ,  un  aussi 
plat  gueux  que  ce  Giboyer,  et  pourquoi  l'avoir  fait  le  champion  du  socialisme? 
M.  Aubier  avait-il  a  se  venjrer  de  tous  deux?  U  est  vrai  que  dans  celte  s^cèm 
la  pins  faible  à  noire  avis,  ou  h's  hommes  du  passé,  tlu  présent  et  de  l'avenir 
sont  on  présence,  il  n'ose  prendre  parti  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  ;  et  lors- 
(lu'on  demande  à  de  Sergine .  l'homme  dt;  l'ien,  si  la  fortune  fsi  i'rl;\înn  de 
Itotelligence,  il  ne  sait  que  rôuandre.  En  résumé,  c'est  une  çièce  admirable- 
ment écrite pleine  de  traits  vifonrenx  contre  lamauvane  fotdes  industriels; 
où  l'idée  ne  compose  jamais  avec  le  mot,  une  satire  violente  si  l'on  v.miI  , 
mais ,  puisque  te  mal  existe ,  c'est  avec  une  plume  de  fer  qu'il  faut  l'at- 
taquer. 

Enffn,  nous  avons  pu  entendre  M.  Lefranc.  11  y  avait  si  longtemps  qu'on 
pari  lit  de  lui  avec  éloges,  que  son  début  sortait  des  conditions  ordinaires.  II 
lui  fallTÏt  lin  trionipho;  un  succès  modéré  devait  Hre  uno  rlu"ite.  11  devait 
aller  droit  a  i  admiration  des  spectateurs,  et  l'admiration  a  élO  si  grandi! ,  que 
le  public  reportant  de  l'élève  au  maître  la  cause  du  plaisir  qu'il  éprouvait,  a 
voulu  remcrrier  Dupr«z  qui  assistait  &  la  représentation.  Apn'^s  le  fameux 
trio  du  2«  acte  -~  on  jouait  Guillaume  Tell  »  —  il  a  fallu  que  le  grand  ar- 
tiste parût  sur  la  scène  ;  à  sa  vue,  la  salle  entière,  tout  émue  de  ces  chants  de 
liberté,  frémissante  encore  de  cet  appel  aux  armes,  suroxcilée  par  cWc  su- 
blime musique,  délira  d'enth  iisi;isme.  Les  deux  autres  représentaliotis  de 
Guillaume  Tell  ne  le  cédéreiii  m  rien  à  la  première;  aussi,  l'engagement 
de  M.  Lefranc  peut-il  être  regardé  comme  définitif.  Ce  n'est  pas  h  dire  que 
M.  Lefratic  soit  un  artiste  parfait  :  son  niédinm  est  quelque  peu  voilé  ;  niais 
les  notes  supérieures  sont  si  sonores  et  si  pures  !  mais  son  chani  est  leUe- 

menl  correct  et  large  *  mais  Je  m'arrête ,  j'en  ai  peut-être  trop  dit , 

car  Paris,  aux  abois  ,  a  Y(p\\  sur  les  provinces  et  puetto  1  apparition  d'un  té- 
nor ;  ganlons-nous  d'éveiller  son  attention.  Disons  donc  quelques  mots  de 
M.  Sapin. 

Engagé  pour  nous  faire  prendre  patience ,  après  le  départ  de  Renard , 

M.  Sapin  nous  a  rendu  le  temps  de  son  st  jour  assez  agréable  Sa  voix  ,  il  est 
vrai  I  roanc|ue  un  peu  de  souplesse  et  de  douceur,  elle  a  plutôt  des  rapports 
avec  la  voix  d'un  baryton  qu'avec  celle  d'un  ténor,  mais  il  a  de  fort  belles 
notes  qu'il  sait  parfaitement  faire  valoir.  Si  ses  défauts  ont  été  un  peu  sail«^ 
lants  dans  Lucie  et  La  Favorite^  il  a  fort  bien  chanté  U  Trouvère. 


qu'elle  prenne  ganle  de  tomber  dans  l  exagération  ;  Ah  n  a  rien  à  prendre  à 
ces  épileptiques  de  l'art.  KUc  a  une  manière  de  chanter  élégante ,  aélicate  et 
expressive.  Pourquoi  la  changerait-elle?  On  n  ajoute  rii.n  au  senlimenr  en 
gonflant  la  note  au  point  de  la  faire  crever  ;  et  quand  au  lieu  d'un  son  har- 
monieux on  fait  entendre  un  rftlement,  on  a  beau  avoir  les  yeux  grand  ou* 
verts,  les  bras  long  tendus,  la  pose  la  plus  tragique ,  l'émotion  nesl  plus 
vraie ,  elle  n'est  que  burlesque. 


Un  conseil  roûle  si 


désir  d'en  donner  un  h  M»*"  MeiUet  : 


A.  Babas. 
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r  Suite.; 

Les  tableaux  de  H.  Glaize  pére  ont  tous  des  prétentions  philosoptiiques. 
•  H.  Glaise ,  écrit  M.  Pournel ,  est  amonreux  do  symbole  et  de  rdlégorie; 

il  en  fourre  partout  et  jusfjue  ilans  les  plus  simples  cnns»'s.  En  lisant  ce  litro  : 
Autour  de  la  gamelle ,  vous  vous  attendez  k  quelque  scène  innocente  de 
troupiers  attablés  devant  le  classique  rala,  ou  de  inannots  qui  se  gorgent  de 
bouillie.  Eh  bien!  pas  du  tout  :  il  s'agit  ici  d'une  vaste  gamelle  humanitaire, 
autour  ili'  l  uiiiellc  une  bande  de  gamins,  qui  ont  la  prélcntion  rlc  représenter 
lasociolè,se  disputent,  se  gourment,  se  renversent,  s'arrachent  les  raor- 
oeaax.  Et  au-dessns  s'étale  iroDÎquement  la  parole  évangélique  :  <•  Aimez-vous 
les  uns  les  autres.  »  l.";u  li.ste  a  pu  là  une  idée  piquante  et  il  l'a  n  iidue  d'un 
pinceau  spirituel,  il  est  coutumier  du  fait.  —  La  Pourvoyeuse  Misère  est  une 
loile  d  »n  effet  étrange  et  d*un  bon  sentiment  fantastique.  La  Misère ,  per- 
sonnifiée sous  lis  traits  d'une  vieille,  hâve,  décharnée,  dopu^^nillée,  cfflan- 

3uée,  poursuit  un  troupeau  de  jeunes  filles  qui  lui  échappent  en  se  réfugiant 
ans  les  bras  du  Vice.  Celui-ci  a  la  physionomie  d'un  viveur  de  la  Maison- 
d'Or,  avec  le  rictus  gogu»»nard  de  Méphistophélôs  ;  sous  ses  cheveux  soulevés 
aux  tempes,  on  devine  la  \w'\n[(}  des  deux  cornes  du  di;ihlo.  11  conduit  un 
char  qui  pisse  au  gulop  dans  la  nuit ,  se  dirigeant  vers  la  grande  ville ,  dont 
1m  lueurs  sinistres  percent  robscurilé  eom'no  d  >s  phares ,  et  attirent  vic- 
times en  les  fascinant.  Les  cn^aturos  r:\mpiVs  sur  le  rh;ir,  avec  une  désinvol- 
ture qui  indique  clairement  qu  elles  sont  de  la  maison ,  ont  ce  niisque  triom- 

fhant  du  cynisme  qui  a  même  perdu  le  souvenir  de  la  honte;  elles  appellent 
gr.ifid  cris  leurs  c, mipagnes ,  qui  se  précipitent  de  l  'ur  rôti',  t;uidis  tju'.'i 
l'arriére-plan .  un  groupe  de  pauvres  travailleuses ,  assises  autour  d  une  table  , 
à  la  lumière  d'une  lampe  incertaine  et  mourante ,  regarde  et  écoule  avec  des 
visages  mornes,  où  se  peint  l'irrésolution  qui  va  succomber.  —  Ce  tableau 
serre  le  coîur;  quoiqu'il  .«oit  resté  ç  i  et  là  à  Vélal  d'esquisse,  et  qu'il  y  ait  des 
négligences  de  aessiii,  il  produit  une  impression  étrange ,  irrésistible.  On 
peut  redire  à  la  peinture ,  on  peut  redire  à  l'idée,  on  ne  peut  se  lefuser  à 
l'effet.  » 

Ce  sont  les  réalités  de  la  misère  parisienne  que  M.  lleilbulh  a  peintes  dans 
dans  son  tableau  intitulé  le  Mont  de  Piété ,  dont  les  critiques  se  sont  accordés 

k  louer  1  1  mise  en  se^rie  originale  et  vraie. 

M.  .\latout  a  consacré  une  grande  toile  à  cet  éternel  contraste  :  Riche  et 
pauvre.  «  Par  une  large  fenêtre  Ouverte  sur  la  rue ,  dit  Th.  Gautier,  on 
apen-oit ,  dans  un  intérieur  somptueux  ,  un  riche  seigneur,  chauve  et  ventru  , 
lourdement  installé  devant  une  table  sMrrhnri,'ée  de  plats,  de  verres  el  do 
candélabres  en  désordre.  Il  rc\;ail  avec  majesté  les  caresses  d'une  lielle  lille 
qui  détourne  légèrement  la  téte  pour  sourire  à  un  jeune  homme ,  debout  der- 
rière elle.  Au  premier  plan ,  dans  la  poussière  de  la  rue,  rampe ,  alTailili  par 
la  faim  ,  essayant  de  se  soulever  jusqu'à  la  fenêtre  pour  y  passer  la  main. 
Ses  cris  et  ses  gémissements  ont  sans  doute  importuné  les  gens  du  dedans , 
car  un  garde  sort  de  la  maison  el  le  heuile  insolemment  du  Iwrd  de  i  !i ill 
barde.  I^a  disposition  de  ce  tableau  est  original  et  sort  des  traditions  suivies 
en  pareille  matière  :  an  lieu  de  remplir  sa  toile  de  somptuosités  et  d'orgies  eu 
dissimulant  dans  un  coin  le  mendiant  honteux  «  M.  Mathoot  a  donné  la  place 
d'honneur  au  pauvre.  Le  hallehardier  qui  se  trouve  être  la  prineipale  fijjure 
de  la  composition ,  a  bonne  et  fiere  mine  avec  son  maillot  raye  el  sa  large 
toque.  » 

Parmi  les  peintres  de  genre  qui  s'att  u ]i»'iit  h  n-pri  duire  les  scènes  de  la 
vie  boui^eoise ,  les  intérieurs  de  fauulle ,  avec  des  détails  plus  ou  moins  pré- 
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deux,  ou  à  imaginer  des  types  personnifliuit  leile  uii  telle  idée,  tel  ou  tel 
vice,  telle  ou  telle  vprtu ,  tel  ou  tel  ridicule  .  —  il  nous  reste  à  Hier  :  M.  Ci^- 
leslin  Nanteuil.  qui  a  symbolisé  la  Charité  pur  une  jeune  dame  du  griuid 
monde,  disiribuntii  des  vêlemoiils  eldes  pains  aux  nécessiteux  ;  —  M.Trayer, 
qui  a  exposé  Irois  tableaux  pleins  de  senlimpnl  et  d'une  exécution  h  h  fois 
libre  el  line  :  la  Prière  y  VAmiété  ,  Vlixamen-,  —  M.  Anker,  qui  a  su  expri- 
mer avec,  beaucoup  de  délicatesse  kse  grftces  maladives  de  l'enfance ,  dans  nn 
prtit  lableiin  intitulé  Convalescence;  —  M.  Herl  M  >tVT  qui,  sons  les  titres  de 
Cabaret  el  de  Mauvaise  compagnie  ^  a  représenté  une  fêle  d'un  côté,  une 
querelle  de  l'autre;  —  H.  Israeli ,  un  hollandais  de  fine  rAfe,  dont  les  trois 
tobleaux  :  la  Mire  Marguerite ,  la  Vieillesse  heureuse ,  el  la  Maison  tranquille, 
rappolhMii  les  compositions  charmanfi  s  de  Gevaerl  Klinck  et  de  Pieter  de 
Hoogh  ;  —  M.  Toulmouche,  qui  a  quitté  le  camp  des  néo-grecs  pour  se  vouer 
an  sentiment  et  à  la  familière!  qui  déploie  en  c«  genre  des  qualités  sra- 
cieusea,  m'.si^  'f  nt  I'\s  enfants  cxposf^s.  cette  année,  sont ,  an  dire  de  Paul  de 
Saint- Victor,  «•  s»  propres,  si  empesés,  si  luisants,  si  tirés  à  trente-six épin- 
|iles,  de  la  pointe  de  leurs  bottines  aux  denlellea  de  leurs  eollerettes ,  qa*un 
journal  de  modes  les  choisirait  pour  modèles  -,  »  M.  Alfred  Stévens,  qui 
peint  k  la  thmande  des  scènes  parisiennes,  el  dont  on  a  l)eaucoup  loué  la 
Mère,  la  Veuve,  \ù.  Nouvelle,  trois  compositions  gracieuses,  spirituelles  el 
bien  peintes;  —  M.  Compte-Calix ,  dont  on  retrouve  le  talent  coquet  dans 

?iiatrc  jolis  taîil>'aux  ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Il  n'y  a  pas  de  fumée  sans 
eu  el  la  Furét  de  Hondy  ;  —  M.  Jalaberl,  qui  a  exposé  une  Veuve  serrant 
ses  deux  orphelins  contre  sa  poitrine ,  groupe  d'une  belle  harmonie  ;  — 
M.  Jourdan  ,  i  I  v  *  iln  préi-éiient ,  qui  a  représenté  une  Itaigneti^c ,  detni-nne, 

Srësdu  ruisiieau  qu  elle  vient  de  quitter,  «  peinture  d'une  exquise  morbidesse, 
ne  et  ferme,  précieuse  et  vivante;  »  M.  Dubois  qui,  aans  son  tableau 
intitulé  Coin  d  une  Uihlf  de  jeu ,  a  exprimé  avec  vigueur  la  laideur  abjecte 
que  la  passion  du  jeu  imprime  sur  les  visages-,  —  etc. 

Nous  terminerons  celte  liste  par  le  nom  de  M.  Lagier,  un  de  nos  compa- 
triotes qui  9  exposé  un  tableau  auquel  nous  avions  prédit  (dans  un  préeédînit 
numéro  de  la  Tribune]  un  sucrés  qui  ne  lui  a  pas  fait  défaut.  Voici  comment 
Théophile  Gautier  a  apprécié  cet  ouvrage  dans  son  feuillelon  du  Moniteur  : 
«  M.  Lagier  appartient  à  cette  petite  école  de  Marseille  qui  se  caractérise  par 
son  méridional  amour  de  la  couleur.  —  Orphi  îins!  ^  Une  jeune  lille  de  dotizn 
ou  treize  ans,  vétuôde  noL*,  toute  p&le  el  soutl'releuse ,  lient  sou  petit  frère 
appuyé  sur  son  cœur  avec  un  sentiment  maternel  —  C'est  elle  qui  remplace 
la  cher-'  femme  qui  n'est  plus.  Les  couleurs  vermeilles  du  ^amin  disentassez 
que  la  brave  fille  garde  les  chagrins  et  les  privations  pnur  elle.  —  NnKtnlgie 
(tableau  t'Xpysé  à  iMarbtille,  en  IbëO;  est  une  poétique  idée  poéliqueuient 
rendue.  —  N'oublions  pas  deux  portraits  au  crayon .  ceux  de  BI.  J.  B.  et  de 
M»*  0.  P.,  enlevés  avec  une  crl^neric  qui  n'exclut  ni  la  gfaee,ni  la  délicatesse. 
M.  Lagier  excelle  dans  ces  croquis  rapides.  » 


X. 

Genre  fsuitej.  —  Les  Peintres  voyageurs. 

Sous  ce  titre  de  peintres  voyageurs  nou'^  ;ill<»ns  grouper  les  nrlisles  qui, 
poussés  par  le  désir  de  trouver  des  l)pes  uiuiveaux,  dua  sujets  neufs,  des 
mœurs  et  des  coutumes  originales,  s'en  \oni  (haque  annéo  planter  leur  tente 
dans  les  contrées  les  pins  lointaines,  les  [)liis  ine\pl<M-ées. 
^  Les  orientalistes  sont  les  plus  nombreux;  1<'  succès  de  Decampsetde  Ma- 
rîlhat  leurs  tourné  la  l6te.  uns  ne  pcignciii  que  le  paysage;  les  autres 
donnent  pl  ts  d'iniporlsnoe  aux  figures.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  ces  derniers. 


Digitized  by  Google 


—  20«  — 

Unefemoie  d  un  grand  talent,  M>°«  Henriette  Browne,  nous  est  revenue 
d'Orient  les  mains  pleines  d*études  pi(]uantes,  car  son  sexe  loi  a  donné  aeoès 

dans  les  iiiti-rieurs  rniisnlmans  inlerdits  aux  hointiies.  «  Une  Visite ,  écrii 
31.  de  Saitil- Victor,  nous  transporte  en  plein  salon  turc.  Les  visiteuses  viennent 
d'arriver  :  une  sultane  rose  et  une  sultane  bleue  qui  tient  une  petite  fille  par 
la  main.  La  Khanoun ,  gracieusement  inclinée,  s'avani-e  :ui  devant  d'une  des 
étrangères.  Leurs  nobles  saluts  respirent  la  politesse  de  l'Orient,  celle  politesse 
qui  est  une  religion,  et  dont  les  formules  ressemblent  aux  versets  d'iui 
hymne.  Ces  deux  esclaves  s'abordent  avec  la  dignité  de  deux  reines.  L'arrivée 
des  visiteuses  trouble  à  [eine  la  somnolence  du  harern.  Les  unes  rostent 
assises  sur  le  divan  où  s'écoule  leur  molle  existence ,  les  autres  regardent 

Far^dessns  IVpanle  et  du  coin  de  Toeil.  A  gauche ,  une  odialisque  se  penche  sur 
escalier,  dans  l'attitude  d'une  canéphore  inclinée  sur  le  lx)rd  d'un  puits-,  à 
droite  ,  line  femme  ,  adossée  au  mur,  fume  une  l  ijj.iretle.  Tout  est  fr.iîcheur, 
clarté,  Iraii.sparence.  Les  groupes  se  cadeneenlcouiuie  les  ligures  d  une  danse 
indolente  ;  les  tons  tendres  et  diaphanes  des  éloiTes  s'assortissent  comme  les 
nuances  d'un  vaste  iKiiuinet,  Que  d'élégnnre  duns  la  tournure  flottante  et 
allongée  des  captives  1  Avec  leurs  robes  à  queue  et  leurs  allures  paresseuses, 
on  dirait  de  beaux  oiseaux  traînant  leurs  plumages.  Le  Ddntre  a  légèrement 
idéalisé  ces  t'êtes  rtinsulm:\nes;  les  prarietix  inimaux  coucnés  parmi  les  fleurs 
des  tapis  de  Smyrne ,  sous  la  surveillance  de  l'eunuque  ,  ne  doivent  avoir  ni 
tant  de  distinction  ,  ni  tant  de  finesse.  C'est  le  sérail  purifié  par  l'imagination 
d'une  jeune  femme  :  elle  lui  a  donné  la  décence  d'un  doux  gynécée.  M»»  Hen- 
riette Browne  a  du  moins  indiqué  l'en  uni  qui  règne  dans  ces  prisons  vob  p  - 
tueuses.  Les  poses  languissent,  les  vis.i^'es  sommeillent;  la  femme  qui  fume 
semble  engourdie  par  un  rêve  obscur.  » 

Ouire  ce  remarquable  talileau  ,  M»  *  Br  ;\\  no  a  envoyé  une  Joueuse  de  flûti> , 
une  Femme  d'Elewas  vendant  des  limons  et  des  pastèques,  et  un  des  meil- 
leurs i^rtraits  du  Salon ,  le  Portrait  de  M.  le  baron  Siflmstre, 

Un  jeune  Marseillais .  M.  Fabius  Brest,  a  obii  iui  nn  brillant  succès  avec 
diverses  toiles  cx>nsacréea  à  l'Orient.  «Je  passe  à  M.  Brest,  écrit  Edmond 
About ,  et  je  m'aperçois  qu'il  est  élève  de  M.  Loubon.  Mes  compliments  bien 
sincères  à  lexcellent  professeur  du  Musée  de  Marseille.  M.  Brest  ira  loin  ,  ou 
pour  mieux  dire,  il  est  arrivé.  Bien  peu  d'hommes  avant  lui  ont  reuLlu  les 
aspects  de  l'Orient  avec  cette  finesse.  La  place  de  \'At-MeiJan  et  la  PuiiUe  du 
SiraU  sont  dignes  de  figurer  dans  les  meilleures  f<,jleries;  le  Missir-Charti , 
tableau  d'intérieur,  est  peut-**  le  plus  merveilleux  encore  Lorsque  M.  Brest 
rencontrera  M.  Fromentin  et  M  Belly,  il  pourra  leur  donner  la  main.  » 

Voyons  comment  Théophile  Gautier,  l'auteur  du  Voyage  à  Constatainople , 
décrit  ces  divers  tableaux  :  o  La  place  de  \'At-Meidan ,  dil-il ,  reproduit  avec 
la  plus  pittoresque  exactitude,  l'aspect  et  le  fourmillement  de  ce  vaste  espace 

3U1  formait  l'hyppodrrtme  de  Byzance.  A  la  droite  du  spectateur,  en  regar- 
ant l'obélisque,  la  Solimanyeh  arrondit  son  dôme  ,  dresseuses  minarets  et 
prnlnnpe  ses  murs  d'enceinte  que  dépassent  des  feuillages;  à  gauche s'entas- 
seni  des  maisons  en  bois  diaprées  de  couleurs  tendres,  avec  leurs  étages  en 
surplomb  et  leurs  moucharahys  grillés,  et  sur  la  place  circulent  les  araba»^ 
attelr^s  de  bœufs  gris ,  les  talikax  rapirles .  les  Tnoufiwrs  à  cheval ,  h  s  itiétons 
de  toute  race  et  de  tout  costume.  Turcs,  Syriens,  Arnautes,  Bulgares* 
'  femmes  en  feredgé.s  ros4> ,  pistache  on  bleu ,  tandis  qne  les  marchands  ven- 
dent du  baklava  .  des  concombres  ,  des  épis  de  maïs  rôtis  ,  et  autres  denrées 
exotiques.  L'un  d'eux  a  même  adossé  sa  boutique  ^  re  ])'\\h'r  tronnut^  formé 
de  deux  serpents  de  bronze  s'enroulanten  spirale  et  qui  provieiii ,  dil-oii ,  de 
l'ancien  temple  de  Delphes.  Nous  p  nudns ,  comme  témoin  occulaire ,  attester 
la  vérité  sobre  et  forte  du  t.iMe  iu  de  M.  Un  sl.  -  ■  Nous  en  dirons  autant  de 
la  Pointe  du  Seratl  ci  du  Missir-Charsi ,  bazar  d'Egypte  où  se  vendent  les 
drogues  k  Conslantinople.  » 
M.  Anatole  de  U  Forge  trouve ,  dans  le  premier  de  ces  tableaux  (l'Jf. 
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Meidan)  autant  d'originaliu^  que  de  natorel.  —  Suivant  le  même  critique ,  la 

Pointe  du  Sérail  «est  une  marini'  ircxrollrntt^  facture,  dénotiint  une  rare 
fucullé  d'analyse  ;  mais  le  tableau  pechi?  par  la  lumière  et  n'a  point  le  6710  du 
Uissir-Chars-i ,  bazar  des  drogues,  que  M.  Brest  montre  dans  toute  la  naï- 
Velé  du  cbarlatanismt'  turc.  » 

Au  (lire  de  M.  Victor  Fournel ,  <«  1 1  Pluà'  dr  VM-Mindan  est  un  tableau 
curieux^  fait  largement ,  bien  composé,  ou  toutefois  la  couleur  manque  et 
là  de  Téélat  et  de  la  gaîté  que  réclamait  son  état.  » 

M.  KnHiientin  s'est  révélé,  il  y  a  queKpies  anriiVs .  par  le  double  talent  de 
peintre  et  d'écrivain  descnpleur  des  régions  brûlantes  du  Satiara  algérien. 
Il  n*a  pas  cessé ,  defiuis .  de  consacrer  à  ces  contrées  des  tableaux  fort  remar- 
qués. «  M.  Fromentin ,  dit  M.  Dubosc  de  Pesijuidoux,  cstà  coup  sûr  le  repré- 
sentant le  plus  fin  et  le  plus  ék^ant  dr  I;i  iT  M-e  ol  de  l:i  fantaisie  fnuiraises. 
Il  serait  difficile  de  trouver,  je  ne  dis  pas  li.iiis  i  école  présente  ,  mais  iiii^iiie 
dans  l'école  passée ,  un  peintre  qui  ait  jilus  de  charme  et  de  délicatesse.  On 
se  nppr  Ile  SOS  livres  qui  nous  ont  donné  de  l'Afrique  une  impression  si  péné- 
Iranle  ,  ses  tableaux  sont  en  quelque  sorte  les  illustrations  de  ces  ouvrages, 
et  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  on  retrouve  le  même  sentiment  vif, 
profond  ,  et  exquis  et  voil»^  en  int'^n^e  temps  de  res  pays  émouvants  cpie  tant 
d'artistes  nous  ont  montrés ,  que  si  peu  nous  ont  fait  voir.  —  N'y  a-l  il  donc 
rien  à  reprendre  dans  les  toiles  de  M.  Frorrentin?  Je  ne  dis  pas  cela.  Un 
connaisseur  sévère  fioarrait  demander  un  dessin  plus  serré  et  même  quelque- 
fois des  cITels  plus  rigoureusement  jiréeis  Mais  celle  précision  même  et  cette 
netteté  seraient  probablement  U  mort  de  l'aniste,  qui  ne  vit  et  n'a  autant  de 
grâce  et  de  finesse  qu'à  la  condition  de  rester  dans  un  certain  vague  et  d'y 
laisser  le  spertaieiir.  —  Ce  (jn'il  faut  surtout  admirer  cl: >T  Fromentin ,  c'est 
le  don  particulier  qu'il  a  de  nous  intéresser  et  de  nous  captiver  avec  un  seul 
détail,  mieiquefois  vulgaire  en  apparence,  la  synthèse  pour  ainsi  dire  d'un 
pays  et  un  ne  race.  Ou'on  reparde  le  Berger,  et  l'on  comprendra  le  sens  de 
mon  observation.  Un  lier;:er  kabyle  à  cheval  pnnsse  ses  moulons  à  travers  la 
montagne.  Rien  de  plus  ;  et  cependant ,  le  regard  et  la  pensée  suivent  ce  berger 
avec  une  curiosité  intense.  C'est  que  ce  berger  mrU'  aux  invaginations  lesfîos 
froides  et  donne  un  corps,  une  réalité  fi  tous  les  rêves,  îi  toutes  les  images 
que  chacun  de  nous  a  pu  se  faire  de  l'Afnçjue  ,  du  Kabvle  et  de  l'Atlas.  Voilà 
comment,  je  lo  répéta ,  un  seul  détail  choisi  et  interprélé  par  une  imagination 
d'artiste,  peut  donner  la  syntlièse  de  l'ensenihle  le  pins  grandiose  et  In  plus 
vaste.  J'en  dirai  autant  des  Courriers  (trois  cavaliers  lancés  à  toute  bride  à 
travers  des  plaines  verdoyantes) ...  Ce  tableau  forme ,  d'ailleurs,  avec  le  pré- 
cédent, un  contraste  complet.  Il  est  tenu  dans  une  gamme  brune  et  montée , 
tandis  que  l'anlrp  reste  dans  une  tonalité  grise  qui .  d'aillpurs  ,  n'enlève  rien 
à  son  moelleux  ni  h  son  llou;  car  M  Frumenlin  a  peut-être  jusqu'à  l'exagé- 
ration, jusqu'au  défaut,  la  qualité  de  noyer  ses  lignes  et  ses  contours  dans 
fair  ambiant. ...  —  f-"S  antres  tableaux  de  M.  Fromcnlin  ,  ei  il  y  en  a  quatre 
encore,  oe  méritent  pas  moins  d'arrêter  la  critique  :  mais  il  faut  se  borner. 
Toutefois ,  je  signalerai  au  visiteur  une  petite  Mosquée  perdue  dans  un  coin  et 
qui,  par  son  excessive  finesse,  a  charmé  tous  les  ainateuri.  » 

Nous  avons  été  onduit  à  faire  cette  longue  citation  autant  parce  qu'elle 
BOUS  a  paru  devoir  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte  du  talent  de  M.  Fro- 
mentin ,  un  des  maîtres  les  plus  brillants  de  la  jeune  école,  que  parce  qu'elle 
peul  faire  connaître  la  manière  élevée  et  sérieuse  du  rriliquc, 

M.  lielly  est  un  des  derniers  venus,  mais  uoa  un  des  moins  habiles,  parmi 
les  orientalistes.  Il  a  exposé  trois  toiles  irès-remanpiables  consacrées  à  l'Egypte, 
un  Effet  du  •«nr  dnu^  l- d»'-^ert  de  Thy  fSinaï).  les  liord';  du  Nil,  les  Abords 
d'un  village  Egyutien  ;  nous  ne  parlerons  que  de  son  tableau  capital,  les  Pèle- 
rins tUiant  à  la  Mecque ,  qui  ont  obtenu  on  grand  succès  :  t  La  caravane  ,  dit 
M.  F.  Wey.  dessinée  avec  une  science  de  perspective  surprenante  ,  chemine 
ruisselante  et  grillée,  au  milieu  dos  sables,  sous  un  ciel  incandescent  A  cette 
heiu^  accablante,  le  soleil  décolore  de  ses  rayons  blancs  la  terre  et  les  cieux} 
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une  nappe  d'argent  envahit  l'atmosphère;  sous  \o.  poitrail  des  chameaox  qui 
fléchissent  le  cou  ot  cherchent  à  respirer,  les  ombres  hamboyent  transparentes  : 
une  cendre  brillantée  semble  étendue  sur  les  vâtemenU  des  pëlcrins;  l'intensité 
de  la  lumière  bldmil  et  Mi  miroiter  la  nalure  entière  sous  les  regards  éblouis. 
Celle  misp  en  !?n^nc  est  renJtte  river  6chl ,  avpc  tranijuillilé  ;  l'auteur  n'a  point 
reculé  devant  la  froideur  de  ce  ton  local ,  et  il  en  a  fait  comprendre,  à  Ibrce 
d'être  vriii,  l'ardenie  réalité!  Du  mte,  les  figures  ont  du  caractère,  sont 
dessinées  fiMiichement»  fermes  de  relief,  la  caravane  est  composée  avec  ua  . 
style  très-original,  o 

C'est  une  assez  étrange  idée  qu'a  eue  M.  Lazerjjcs  de  représenter  le  Christ 
costumé  en  bédouin  ,  se  promenant  gravement  au  milieu  des  champs ,  et  d'in- 
tituler son  tableau  :  Sid-nAVssa  (Notre  Seigneur  Jésus)  revenant  de  la  jtriére 
au  jardin  des  Oiiviers.  Il  y  a  là  un  excès  de  couleur  locale.  M.  l^zerees  plait 
davaotagedans  ses  autres  œuvres.  «  Dans  ses  Kabyles  moissonnant^  dit  M.  L. 
Pichat,  i!  se  npproclie  du  .seiiliment  de  LéoixiUl  Robert,  'ti  y  mêlant  plus 
de  relief  et  plus  de  couleur.  Ces  moissonneurs  algériens  sont  héroïques  et  se 
meuvent  avec  un  [)eu  de  prétention;  mus  cela  dit  quel(]ue  chose.  » 

Forcé  d'abréger  ce  conipte-reiulu ,  par  suite  de  l'abondance  des  matières, 
hâtons-nous  de  signaler  encore  ,  partiii  les  ortcntali<ii  >  les  [dus  en  renom  : 
AI.  i'asini  qui,  d'après  Paul  de  Saml-Victor,  «  inonUe  1  Ej^yple  comme  une 
Unteme  magique ,  et  la  peint  dans  une  manière  large  et  libre ,  singulièrement 
pittoresque.  »  —  M.  detournemine  qui ,  suivant  le  même  criti(iue,  interprète 
l'Orient  avec  une  douceur  exquise  ;  d'autres  recherchent  ses  cotés  terribles , 
embrassât  sa  nudité  rigide  et  grandiose:  M.deTournemineaimeà  le  prendre 
dans  ses  intervalles  de  fraîcheur  et  de  suavité;  »  —  M.  Tht^oilore  Frère,  qui 
peint  toujours  ses  petites  scènes  égyptiennes  avec  l'esprit  pittoresque  qui 
caractérise  son  talent:  n  —  M.  Berchère ,  oni  tire  de  beaux  effets  de  l'associa- 
tion des  ruines  aux  figures,  mais  qui  ne  fait  sentir  aux  yeux  ni  le  poids  ni 
la  structure  de  la  pierre;  »  -  M.  Ange  Tissicr,  auteur  n*un  tableau  savant 
Cl  harmonieux,  l Algérienne  ei  son  esclave;  —  M.  Dauzats,  qui  «excelle  à 
traiter  Farchilecture  et  à  saisir  la  physionomie  caractéristique  des  lienx; 
—  etc.,  etc.  B 

Les  peintres  oui  reproduisent  les  mœurs ,  les  types  et  les  costumes  de 
ritalie  sont  nombreux. 

«  M.  de  Curzon  ,  dit  Th.  Gautier,  continue  fi  exploiter  heureusement  la 
veine  de  ses  souvenirs  italiens.  Ecco  fiort!  représente  déjeunes  bouquetières 
napolitaines  offrant  avec  un  sourire  leur  marchandise  embaumé.  On  sait  la 
grftce  que  M.  de  Curzon  sait  donner  à  ces  typ«s  populaires.  Peut-être  même 
maintenant  vise-t-il  trop  au  joli.  —  Une  Lessive  à  Cervara  (Ktats  Romains) 
a  un  caractère  plus  sérieux.  —  La  Halte  de  Péienns ,  près  du  couvent  de 
Subiaco ,  acauise  par  la  loterie ,  est  une  des  meilleures  choses  qu'ait  peintes 
l  arlisle.  La  Famille  de  pécheurs,  dans  l'île  de  Capri ,  no  manque  pas  de 
churmei  mais  nous  lui  préférons  VllUssus  et  les  Ruines  du  temple  deJupiteff 
près  d'Adiênes,  un  site  d'une  beauté  sévère,  dessiné  avec  une  fermeté  de 
lignes  qui  font  regretter  (pie  M.  de  Curzon.  séiluit  par  d'autres  fantaisies, 
néglige  le  paysage  dont  il  serait  aisément  l'un  des  maîtres  et  auquel  il  doit 
ses  pieuiit  rs  succès.  » 

Le  même  écrivain  consacre  les  ligues  suivantes  aux  œuvres  d'un  jeune 
artiste  marseillais ,  qui  ont  été  d'ailleurs  signalées  de  la  façon  la  plus  èlo- 

Sieuse  par  tous  les  maitres  de  la  critique  :  «  Les  Marseillais  ont  vrainieal  le 
iable  au  cornet  Le  soleil  phocéen  leur  diauffe  la  cervelle  et  leur  infuse  le 
senlimcnt  de  la  couleur.  Quand  ils  débarquent  en  Italie  d'un  paquebot  de  la 
compagnie  Bazin,  ils  savent  déjà  sur  le  bout  du  doigt  le  ciel  d'azur,  la  mer 
bleue ,  les  murailles  blanches,  les  terrains  rissolés,  les  teintes  de  Insire ,  les 
haillons  pittoresques.  —  On  dirait  qu'ils  ne  sont  jias  sortis  de  chez  eux. 
M.  Ueynaud  peint  les  types  italiens  avec  une  aisance ,  une  familiarité  et  un 
laisser-aller  incomparables.  —  Qu'ils  sont  charmants  ces  lazzaroni  vautrés 
sur  le  m61e  de  Naples  dans  tous  tes  délices  du  far  mente*  Quels  glorieux  co- 


Dlgitized  by  Google 


—  i\i  - 

qiiins,  quels  faint^ants  suporbos!  Quels  yeux  de  diamant  noir  dans  leurs 
masques  hâl*^s  :  Quels  corps  de  bronze  sons  leurs  cabans  raniéctVs  :  Ils  clianlent, 
jouent  de  b  guilareel  rogardenl  fumer  le  VL'ï>uvt'.  0  bienheureuse  existence  I 

—  LèB  Àbnaziens  à  Saplcs  représentent  la  descente  vers  la  ville  de  cette 
colonie  sauvage  rhassée  de  la  montagne  par  la  misère.  On  ne  saurait  imaginer 
types  plus  farouches ,  costumes  plus  pittoresquemenl  d^ueuillés.  —  A  ces 
deux  tableanx  si  caraetéristiaues ,  nous  préférons  encore  les  Jeunes  fiUes  de» 
Abruzzc^.  Sous  un  ciel  d'un  iilou  indigo  ,  sur  un  chemin  blanc  do  poussière, 
une  lillette  et  une  petite  Cille  aux  Ju^ns  bridés  «  aux  tabliers  à  franges ,  mar- 
chent en  balançant  leurs  mains  unies;  l'une  d'elles  renverse  la  tète  et  lance 
eu  l'air  une  fusée  de  notes,  quelque  joyeux  cbant  appris  à  Técole  des  oiseaux. 

—  Pournous  ce  tableau  est  adorable,  o 

Paul  de  Saiul-Victor  n'est  pas  moins  élogieux  :  «  M,  Reynaud  ,  dît-il,  dé- 
bute avec  éclat.  Ses  Jeunes  filles  des  Abruzzes  ont  un  accent  sauvage  qui  af* 
firme  aux  yeux  la  vérité  du  tableau.  VAWs  descendent,  en  se  tenant  p  tr  l  i 
main )  un  sentier  taillé  dans  le  roc.  Leurs  têtes  se  renversent,  leur  bouclie 
ouverte  pousse  un  cri  dont  on  croit  entendre  le  son  guttural,  heurs  guenillei 
rouge  et  orange,  retenlisseul  sur  un  ciel  noir  li  force  d'être  bleu.  —  Môme 
&preté  d'eirel,  môme  harmonie  ardente  dans  les  Lazzaroni  à  Naples,...  » 

Edmond  AlK>ut  fait  chorus,  et  suivant  lui  :  t  Toute  l'Italie  du  Midi  est 
dans  cette  charmante  peinture  de  U  Reynaud  :  le  ciel ,  le  paysage,  les  étoffes, 
les  types ,  tout  est  vrni .  vivant,  heureux.  « 

Si  nous  en  croyons  M.  Delecluze ,  «  la  Féte  religieuse  et  vonvoi  a  PakUrina^ 
de  H.  Oswald  Achembach  ,  est,  dans  le  genre  anecdotique  ,  le  meilleur  ou- 
vrnfre  que  l'on  disliii;^'ue  h  rFxposilion.  (le  convoi  funèbre  ,  qui  eîrnili^  :\n 
fond  d'une  rue  i^onibre  dont  les  édilices  reçoivent  la  lumière  seulement  à  leur 
sommet;  la  multiplicité  et  la  variété  des  personnages  se  distinguant  avec 
netteté  dans  le  clur-obscur;  le  tout  peint  avec  largeur  et  vérité,  donne  à 
celte  produ(  tiotiun  n^éritequi  n'est  échappé  à  personne.  Dans  un  autre  tableau 
de  CCI  artiste,  moins  important ,  Pèlerins  des  Abruzzes  surpris  par  l'orage, 
on  retrouve  cependant  son  pinceau  ferme  et  vrai ,  et  sa  composition  esien*  ' 
Uellement  pittoresque.  •> 

Citons  encore  parmi  les  peintres  de  l'Italie  :  «  M.  Clément,  qui  a  peint  une 
femtne  romaine  endormie  sur  un  lit  de  repos  dressé  contre  un  portique ,  une 
des  cpuvres  les  plus  admirées  du  Salon  ;  —  M.  Riedel  qui ,  au  dire  de  P.  de 
Saint-Yictor,  «  jongle  avec  la  lumière  et  lui  fait  exécuter  des  tours  de  passc- 
msse,  »  et  qui  a  exposé  divers  types  de  jeunes  paysannes  de  la  campgne  de 
Rome;  —  M.  Valerio,  dont  les  tableaux  à  l'huile  consacrés  aux  belles  Sien- 
noises  ,  ne  saurai'^nt  faire  oublier  les  aquarelles  qui  ont  fait  sa  réputation;  — 
M»»  Collurd  ,  qui  a  peint  des  Femmes  des  environs  de  Home  apportant  dans 
le  Transtevere  les  fleurs  et  les  fruits  de  la  campagne;  —  H.  Van-Muyden, 
qui  a  représenté  une  /^a  mi/Zeitaitenne  en  «(iy<ige,  groupée  tout  entière  sur  un 
âne  qui  trottine  ;  —  etc. 

M.  Biard  ne  s'est  pas  contenté  d'explorer  une  seule  contrée  ;  Il  a  visité  les 
régions  les  plus  lointaines,  il  a  couru  d'un  bout  du  n)onde  à  l'autre,  et  a 
recueilli,  chemin  faisant,  une  foule  de  croquis  humoristiques.  Mais  laissons 

Sarler  H.  Belliard ,  rédacteur  dn  Journal  des  Villes  et  Campagnes  :  «  M.  Biard, 
it-il ,  est  le  peintre  voyageur  par  excellence ,  le  juif-errant  de  la  palette.  Les 
trois  parties  du  monde  n»»  suffisaient  pas  à  son  insatiable  besoin  de  voir,  il  lui 
fallut  encore  observer  et  parcourir  les  deux  Amériques,  et  particulièrement 
celle  du  Sud.  Mais  notre  Lyonnais  ne  voyage  pas  en  simple  touriste ,  ni  comme 
un  simple  artiste  amoureux  do  son  nrt  ;  il  y  a  du  grand  seirn  îir  dans  le 
peintre.  Pendant  son  premier  séjour  à  Rio- Janeiro ,  M.  Biard ,  admis  en  quel- 
que sorte  dans  l'intimité  de  don  Pedro  III ,  empereur  du  Brésil,  y  a  habité 
son  palais;  il  y  a  fondé,  sous  ses  auspices  ,  une  aeadéniic  des  Beaux-Arts. , . 
La  baie  de  Rio  ne  lui  faisait  point  oublier  pourtant  son  but  principal  :  c'étaient 
les  régions  du  nouveau  monde  qu  il  voulait  connaitre.  Aussi  éiait-il,  six  mois 
après,  dans  les  solitudes  brésiliranes  d'Esperito-Santo ,  au  milieu  de  ces  forêts 
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vierges  dont  les  phénomènes  de  végétation  luxuriante  se  perpétuent  sans 
qu'on  *  ti  puisse  déterminer  les  causes  réelles.  Ce  sont  les  s<Hivenirs  de  ces 
exploralions  rtvoniurousos  que  rmus  a  présentes  M.  Diard  dans  une  s«^rip  de 
dix-neuf  t.ihliaux  rxposos  au  Salon.  Là  est  groupé  avec  talent ,  avec  vérité, 
svec  art ,  toute  une  histoire  en  abrégé  des  mœurs  des  deux  Amériques.  » 

Tous  les  critiques  n'ont  pas  été  aussi  indiiljrpnls  pour  les  tableaux  de 
M.  Biard  ;  «  Ces  toiles ,  dit  M.  Fournel ,  sont  pleines  d'intentions  excellentes } 
elles  ont  même  d'incontestables  qualités  de  composition  et  d'expression ,  mais 
ce  sont  des  documents  utiles ,  des  matériaux  curieux  plul<'>l  qno  Jt  s  taljleaux. 
M.  Biard  i^'uore  complètement  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  lumière;  sa 
palette  est  le  pot  au  noir.  » 

Les  Espgnolsont  pour  peintres  NM.  Giraud  et  Achille  Zo.  —  «  M.  Eugène 
Giraud,  (lit  Th.  Gautier,  a  voulu  snnsdmit«  *'-rliappnr  au  reproche  de  peindre 
des  Esjiagnols  d  opéra-comique  en  nous  doimant  celte  bohémienne  verte, 
accroupie  dans  un  n&iilon  jaunfttre ,  au  coin  d'un  vieux  mur  :  il  y  a  évidem- 
ment exagération  d  nis  ces  tefnles;  le  soleil  de  l'Expie  cuivra  son  moude» 
mais  ne  l'oxyde  pq^s.  » 

«  M.  Zo ,  lui ,  écrit  H.  de  Leseoro,  est  le  p^ntre  de  la  bohème  espagnole , 
des  graves  vagabonds ,  des  danseuses  bistrées,  faisant  la  roue  dans  leur  jupe 
rose  et  faisant  claquer  leurs  castagnettes. 

*  Marius  Chau.melin. 


CHHOIVIQIJE  DES  BEAIIX.-ARTS. 

Un  de  nos  eompnlriotrs,  M.  P.  Trabaud ,  vient  de  publier,  sous  !e  litre 
de  Souvenir  de  l  Exposition  des  Umux-Arls,  une  élépnle  brochure  qui  se 
recommande  à  l'attention  des  amateurs  par  des  considérations  rérieuses  sur 
l'oripino  de  la  peinture  à  l'huile  et  sur  les  propres  de  l'art  en  Provence  ,  et 
mx  (les  appréciations  raisonnées  sur  quelques-unes  des  œuvres  capitales  de 
l'Exposition.  —  M.  Trabaud  a  fait  preuve ,  dans  ce  travail ,  d'un  |oùl  délicat 
et  de  connaissaoees  étendues. 

« 

«* 

Un  jeune  artiste  dont  nous  nous  i)laisions  tout  récemment  encore  \  si^^-naler 
h*  excellentes  qualités,  M.  Charles  de  Larembergue ,  vient  de  mourir  à 
Castres,  sa  vilb  natale  ,  âgé  de  34  ans  à  peine.  Les  nombreux  amis  qu'il 
comptait  à  Marelle ,  où  il  habitait  depuis  plusieurs  années ,  ont  été  vivement 
affectés  par  la  nouvelle  de  cette  innrt  imprévue,  ennçAe  p.ir  la  rupture  d'un 
anévrisme.  Charles  de  Larambergue  u'oluil  qu'un  artiste  aaïaleur,  mais  bien 
des  petntr?5  de  profession  auraient  pu  lui  envier  l'habileté  de  main  et  la 
distinction  avec  lesquelles  II  cnh-rait  s^s  rharinnnlcs  aqn;\rel1t'S.  Il  se  plaisait 
surtout  à  reproduire  les  aspects  de  la  banlieue  marseillaise  et  ceux  de  la  vaste 
et  monotone  plaine  de  la  Crau ,  qu'il  connaissait  parfaitement  et  qu'il  savait 
pot'tiscr  tout  en  restant  vrai.  Le  plus  grand  dcfiiul  de  L;iri  nilH>ri.'ne  était  sa 
modestie;  nous  (lisons  df'f.inl ,  car  tous  ceux  qui  ont  connu  cet  excellent 
artiste  et  qui  ont  [)u  apprccitr  suu  talent,  savent  qu'il  aurait  pleinement 
réussi  aux  Expositions  parisiennes,  s'il  eût  consenti  à  y  envover  quelques- 
unes  de  sf's  proilui'tions  ;  mais  il  s'obstinail  fi  ne  passe  croire  difrne  do  subir 
l'épreuve  de  ce  grand  concours,  et  d'ailleurs  il  songeait  à  peindre  pour  son 
plaisir  et  non  par  amour  de  la  gloire.  —  A  Marseille  do  nunns,  où  son 
charmant  talent  est  connu ,  on  ne  l'oubliera  pas. 

« 
*♦ 

L'abondance  des  matière?;  nous  obVuc  \  renvoyer  à  un  prochain  numéro 
l'analyse  d'une  très-intéressante  brochure  de  M.  V.  Brun,  intitulée:  Notice 
9ur  la  seulfdure  navale  ei  Chronolagiê  de$  maitres  sculpteurs  et  peintres  âu 
port  de  fo«/on.  M.  G. 


Marseille,  Typ.  Arn»ud  ei  G*,  Cannel>ière  ,  iO. 
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SOCIÉTÉ  ARmTI({llfi  DES  BOUCflES-DU-fiflONE. 

RAPPORT 

FAIT  AU  NOM  Dl-  LA  COMMISSION  ADMINISTRATIVE 
De  la  Société  Artistique 
wmt  M.  le  D^eleM*  «01,  «ice-yrésMcat. 


Le  Xt  déœmbfe  1861,  en  préseooe  d'on  gnod  nombre  de  membree  de  la 
Société,  réunis,  dans  les  saDes  du  llnsée,ponr  assister  an  tirage  de  la  Loterie 
annuelle  des  œuvres  acquises  à  lademièie  Bzpositian,  —  K.  le  Docteur  Gor, 

Yice-Pn!'SRlent,  a  pris  la  parole,  en  l'absence  de  M.  de  SrniAN,  Président,  et 
a  rendu  compte,  dans  les  term^  suivants ,  de  la  aitiiation  de  la  Société  pen- 
dant l'année  i»6i  : 

Hbssibubs, 

Vous  devez  être  surpris  de  ne  pas  voir  assis  au  faotenil  pré- 
sidentiel celui  qui ,  —  tous  les  ans,  —  avait  le  don  et  le  privilège 
de  se  faire  écouler  avec  toute  Vattention  que  méritaient  son  caractère 
sympathique  et  sa  parole  à  la  fois  élégante  et  facile.  C'est  à  une  fâ- 
cheuse circonstance  queje  dois  Thonneur  de  tenir  la  place  de  Thonora- 
ble  collègue  qui ,  depuis  six  années,  dirige  nos  travaux  avec  autant 
de  dévoûment  que  d'impartialité;  mais  tout  nous  fait  espérer  que, 
sous  peu  de  jours,  nous  verrons  encore  h  notre  tête  Thomme  ferme 
et  conciliant  qu'on  mal  cruel  tient  éloigné  de  nous  momentanément, 
et  que  nos  cœurs  appellent  de  tous  leurs  vœux.  Grùce  au  zèle  inces* 
sant  de  cet  infatigable  chef,  la  Sociélé  Artistique  n'est  plus  un 
enfant  dont  les  pas  tftlonnentet  chancellent;  c'est  une  œuvre  bien 
posée,  acceptée  de  tous  ;  c'est  une  institution  qui  trouve  des  adeptes 
et  des  protecteurs  depuis  la  demeure  de  l'artisan  jusqiies  au  trône 
impérial.  —  Est-ce  h  dire  ,  Messieurs,  que  Marseille  ail  fait  pour 
notre  Société  tout  ce  qu'il  lui  était  possible  de  faire?  —  N'y  a-l-H 
pas  encore  une  limite  à  franchir?  —  et  devons-nous  appliquer  à 
no:?  listes  de  souscription  ces  mémorables  et  désolantes  paroles  : 
Tu  n'iras  pas  plus  loin  1  —  Assurément  non  !  Marseille  voit  cliaque 
jour  augmenter  sa  population;  dans  l'espace  de  quel  im  -  années  la 
puissante  phocéenne  s'est  trouvée  trop  à  l'élroil  dans  son  imiiienso 
ceinture,  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ses  créations  nouvel- 
les, de  ses  envahissements  quotidiens,  elle  fait  aujourd'hui  la 
guerre  à  ses  masures  insalubres  pour  jeter  partout  des  flots  de  soleil 

is 
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'  qui  doreront ,  sous  peu,  le  fatte  de  nombreux  palais  que-  pourrait 
lui  envier  un  jour,  Gènes,  son  opulente  voisine.  Eh  bien  !  dans  cette 
marche  rapide  de  la  reine  provençale ,  disons-le  avec  une  certaine 
amertume  »  Fesprit  artistique  est  quelque  peu  resté  en  arrière  ;  et  si 
le  goût  du  beau  en  matière  d'art  commence  seulement  à  se  répandre 
dans  les  masses ,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  qu'une  petite 
part  de  cette  révolution  intellectuelle  revient  à  la  création  et  aux 
instances  de  la  Société  Artistique.  Aujourd'hui,  le  confort  se  glisse 
partout;  partout  le  luxe  éblouit  nos  regards  ;  nos  maisons  se  cou- 
vrent d'ornementations  sculpturales;  on  appelle  des  artistes  pour 
décorer  les  salons  et  les  boudoirs ,  et  bien  des  jeunes  gens  qui  ont 
compris  enfin  tout  ce  i|u'il  y  avait  de  charme ,  de  poésie,  'lo  mensuel 
uiènie,  dans  la  contemplation  d'une  œuvre  bien  inspirée,  épurent 
peu  à  peu  leurs  galeries  ,  cl  u'arroi  i  lijnt  l'iiospilalilé  (ju'à  des  noms 
ctiéris  et  vénérés.  Ainsi,  il  y  a  moins  de  vingt  ans,  un  Mécène  qui 
eût  payé  quinze  mille  francs  un  tableau  grand  connue  les  deux 
mains ,  eût  passé  aux  yeux  de  la  population  pour  un  prodigue ,  un 
fou  digne  tout  au  moins  des  cabanons  de  Saint-Lazare.  Ces  hommes 
d'élite,  mallieureusement  trop  rares ,  nous  les  connaissons;  et  si  la 
jeunesse  marseillaise  se  laisse  aller  à  suivie  un  si  louable  exemple, 
notre  génération  aura  plus  fait  pour  le  triomphe  de  l'idéal  sur  la 
matière  que  tous  les  philosophes  et  les  économistes. 

Vous  n'ignorez  pas ,  Messieurs ,  les  rouages  de  notre  Société  ;  il 
est  inutile  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  les  divers  changements 
qu'a  subis  son  organisation  première;  dès  le  début,  le  prix  delà 
souscription  »  avec  prime  en  gravure,  était  fixé  à  dix  francs;  la 
prime  fut  ensuite  remplacée  par  le  journal  la  Tribme ,  organe 
officiel  de  l'association  ;  peu  après ,  on  porta  la  cotisation ,  pour  les 
nouveaux  souscripteurs ,  à  quinze  francs  par  an ,  et ,  en  dernier 
lieu ,  on  crut  devoir  la  fixer  à  vingt  francs ,  donnant  droit  à  deux 
numéros  de  la  loterie. 

Ces  divers  changements ,  malgré  de  fâcheux  pronostics  ,  n'ont 
amené  aucune  diminution  dans  nos  recettes.  Mais  aujourd'hui,  nous 
comprenons  qu'il  est  nécessaire,  indispensable  même,  de  raviver 
la  situation,  et  qu'il  y  a  réellement  quelque  chose  à  tenter  pour 
satisfaire  les  désirs  de  nos  souscripteurs.  Votre  commission  est  donc 
à  l'œuvre  pour  étudier,  comparer  plusieurs  projets  qui ,  nous  en 
avons  l'espoir,  tourneront  au  profit  de  chacun.  Les  recettes  de  1861 
ne  présentent  pas  une  bien  grande  différence  avec  celles  des  autres 
années  ;  d'un  cùlé ,  la  crise  commerciale  que  nous  avons  traversée, 
de  l'autre,  les  décès  et  les  départs,  ont  amené  une  diminution 
réelle  dans  notre  encaisse  ;  et  si ,  par  ces  motifs,  plus  de  cent  ac- 
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lions  nous  sont  retournées  impayées ,  il  a  été  fait  par  les  soins  de 
notre  agent ,  et  cela,  durant  rExposition ,  121  souscriptions  non-, 
velles ,  compensation  heureuse  qui  règle  et  sauvegarde  ainsi  Véqui- 
libre  de  nos  finances  ;  une  légère  diminution  s*est  également  pro- 
duite sur  les  droits  d*entrée  au  salon,  et  par  conséquent  sur  la  vente 
des  livrets  (4950  fr.  en  4860,  —  4457  en  1864).  On  a  remarqué 
surtout  que ,  cette  année ,  le  dimanctie  n*avait  pas  offert ,  an  point 
de  Tue  pécuniaire,  le  résultat  des  années  précédentes.  Cela  a  tenu 
d*abordà  la  température  exceptionnelle  dont  nous  avons  joui  pen- 
dant nos  deux  mois  d'ouverture  ;  en  général ,  la  population  mar- 
seillaise n*aime  pas  à  se  renfermer  dans  une  salle  où  l'air  manque , 
quand  le  ciel  est  si  riant  et  quand  la  mer  est  si  belle  ;  igoutez  à  cela 
les  courses ,  les  spectacles  en  plein  air  sur  la  lisière  du  Prado ,  et  en 
dernier  lieu,  la  brillante  exposition  de  photographie,  et  la  splendide 
exhibition  du  boulevard  de  la  Magdeleine.  Malgré  cette  baisse  insi- 
gnifiante ,  ne  soyons  pas  fftchés  de  œs  deux  dernières  concurren- 
ces ;  car,  les  belles  œuvres  dévoilées  à  nos  regards  ont  émerveillé 
les  visiteurs  et  nous  ont  donné  la  satisfaction  de  voir  simultanément 
s*élever  deux  temples  à  la  gloriflcation  de  l'art  :  oui ,  saluons  et 
honorons  l'art  partout  où  il  se  trouve  ;  il  n'est  point  de  rivalité  pos- 
sible quand  on  est  frères  par  le  cœur. 

Sa  Majesté  l'Bmpereur,  le  Conseil  général ,  le  Conseil  municipal , 
nous  ont  accordé ,  comme  par  le  passé ,  leur  allocation  ordinaire  ; 
c'est  dire  que  l'importance,  l'utilité,  la  nésessité  même  de  notre 
institution  sont  parfaitement  reconnues,  et  que  nous  faisons  tous 
nos  efforts  pour  mériter  la  faveur  de  ces  hauts  patronages. 

Les  achats  opérés  par  la  Société  s'élèvent  à  la  somme dei4,600f., 
qui  se  répartissent  sur  34  tableaux  dont  plusieurs  portent  Ui  signa- 
ture de  peintres  haut  placés  dans  le  monde  des  arts.  Vous  remar- 
querez que  les  lots  sont  moins  nombreux  que  par  le  passé;  mais  ils 

ont  une  valeur  de  beaucoup  plus  grande.  Ainsi,  nous  comptons 
six  toiles  de  300  fr.,  une  de  400  ,  de  500  ,  de  600,  et  de  700  fr.  — 
Quatre  de  800  fr.  —  Une  de  1 ,000  fr.  —  Une  de  1,200  fr.,  et  la 
dernière,  dite  le  gros  lot,  de  2,000  fr.  Ces  prix,  je  dois  vous  l'avouer, 
Messieurs,  ne  représentent  pas  encore  la  valeur  réelle  de  l'œuvre  ; 
car  nous  sommes  hmireux  de  vous  annoncer  que  tous  les  artistes 
signataires  (\c  rcs  divers  tableaux  ,  portant  le  plus  grand  intérêt  à 
notre  association  ,  ont  consenti  ,  de  la  meilleui  e  grâce  ,  à  nous  faire 
des  rabais  importants,  i|ui  ont  profité  à  la  fois  aux  aulnes  exposants 
ei  îi  nos  souscri|)t(Hirs.  lieniercions  donc  ces  artistes  désinléressés 
de  la  spontanéité  de  leurs  sacriliccâ,  et  reconnaissons,  une  fois  de 
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plus ,  qu*un  grand  cœur  est  toujours  le  fidèle  compagnon  d*un 
grand  talent. 

'  Les  amateurs ,  eux  aussi ,  ont  fourni  une  riche  carrière  ;  ils  ont 
donné  un  élan  qui,  nous  l'espérons ,  Messieurs ,  aura»  aux  Expo- 
sitions prochaines,  un  retentissement  marqué.  La  dépense,  réalisée 
parées  intelligents  citoyens,  est  arrivée  au  chiffre  de  H,755  fr. 
pour  trente-deux  objets.  N'oublions  pas  de  consigner  que  les  choix , 
en  général ,  ont  élé  faits  avec  un  grand  discernement ,  et  qu'ils 
témoignent  en  faveur  du  goût  exquis  et  de  la  délicatesse  des  acqué- 
reurs. 

Nous  n'avons  qu'un  seul  regret  à  exprimer,  Messieurs,  c'est  de 
ne  pas  avoir  vu  se  réaliset  l'emploi  des  4  0,000  francs  votés  pour  la 
première  fois ,  il  y  a  un  an ,  par  le  Conseil  municipal ,  et  destinés 
à  l'achat  d'un  ou  plusieurs  tah!«\iux  pour  le  Musée.  Celle  année,  le 
môme  crédit  a  été  inscrit  au  bu  J  u^pf ,  et  bien  que  la  somme  totale  ne 
dût  pas  être  appliquée  à  l'acquiMiiun  d'œuvres  ayant  liguré  au  salon 
marseillais  de  4 Sût ,  nous  relatons  avec  peine  que,  vu  la  multiplicité 
des  graves  travaux  qui  incombent  à  nos  laborieux  magislrats ,  le 
choix  de  la  ville  n'a  pu  se  faire  en  temps  opportun.  11  u  donc  fallu 
renvoyer  aux.  ailistes  les  tableaux  dont  ils  avaient  besoin.  Dans 
cette  pénible  concurrence ,  formulons,  toutefois  ,  un  désir  :  —  que 
la  somme  qui  devait  être  dépensée  en  4861,  soit  répartie  sur  Texer- 
dC8  4863,  sans  préjudice  des  40,000  fr.  annuels  dûs  à  une  géné- 
reuse initiative  qu'on  ne  saurait  trop  louanger. 

En  parcourant ,  Messieurs ,  nos  diverses  salles  d'exposition»  vous 
avez  pu  vous  convaincre  que  les  peintres  en  renom ,  de  Paris  et  de 
la  province ,  nous  sont  toujours  restés  fidèles.  Félicitons-nous  de 
cet  empressement  qui  lionore  notre  institution,  et  prions  ces  artistes 
de  nous  continuer  une  faveur  dont  nous  leur  serons  &  tout  jamais 
reconnaissants  ;  n'oublions  pas ,  non  plus ,  de  confondre  dans  ces 
remerctments  sincères ,  un  homme  qui  s*est  montré  sans  cesse  dé- 
voué à  notre  association  ;  je  veux  parler  de  M.  Binant ,  qui  vient  de 
faire  Tabandon  de  ses  émoluments  annuels ,  en  échange  du  tib^  de 
correspondant  de  notre  société.  Cette  détermination  n'a  pas  lieu  de 
nous  surprendre ,  quand  on  a  été  à  môme  ,  comme  nous ,  d'appré- 
cier tout  ce  qu^  y  a  de  réellement  artiste  dans  le  caractère  de  notre 
honorable  correspondant. 

Votre  Commission  administrative  a ,  cette  année ,  des  vides  à 
remplir  ;  deux  démissions  et  un  décès  laissent,  par  conséquent, 
trois  places  vacantes,  pour  lesquelles  il  sera  fait  de  prochaines  élec* 
tiens.  A  ce  sujet,  vous  pouvez,  comme  toujours,  vous  en  rapporter 
à  la  sagesse  des  membres  du  bureau ,  qui  n'appelleront  dans  leurs 
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rangs  que  des  hommes  sérieux  et  dévoués ,  sachant  par  expérience 
que  la  bon  nu  raison  et  la  bonne  confraternité  font  la  base  de  toute 
solide  association. 

M.  Rossoiin,  le  regrettable  collègue  dont  nous  déplorons  la  perle, 
est  mort  au  moment  où  il  allait  réaliser  une  heureuse  pensée.  Cet 
amateur  plein  de  zrle,  avait  créé  ,  pour  les  élèves  de  dessin  de  la 
ville,  un  prix  anniif^l  de  500  francs  ;  il  s'était  entendu  pour  cela 
avec  riiabile  et  iiiteiiigeiit  duecteur  de  la  classe  des  beaux-arts;  tou- 
tes les  dispositions  étaient  prises  ;  le  capital  allait  être  versé  chez  un 
notaire  ,  lorsque  apparurent  les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
qui  devait,  en  si  peu  de  temps,  arracher  notre  cher  collègue  à  la 
tendresse  dn  sa  famille  et  à  la  reconnaissance  de  ses  amis.  Puisse 
l'idée  de  M.  Rossolin  trouver  un  écho  parmi  les  opulents  de  la  grande 
cite  îuar^t  ilkiise;  nos  jeunes  dessinateurs  auraient  alors  un  stimu- 
lant <à  leurs  travaux  (car  la  fortune  n'est  pas  toujours  l'apanage  des 
nouveau  venus  dans  la  lice],  et  plus  tard  ,  quand  la  gloire  aurait 
couronné  leurs  labeurs ,  ils  ne  se  rappelleraient  pas  sans  émotion  le 
nom  de  ce  protecteur  généreux ,  qui ,  par  sa  cordiale  offrande ,  les 
aurail  poussés  dans  la  voie  du  succès.  L'artiste ,  si  haut  placé 
qu'il  soit ,  ne  perd  jamais  le  souvenir  de  sa  première  victoire. 

Ici  se  termine  ,  Messieurs  ,  le  compte-iendu  que  notre  cher  pré- 
sident m'd  chargé  de  vous  communiquer.  Vous  le  voyez  ,  nous  ne 
sommes  point  encore  arrivés  là  où  nous  devrions  être  ;  ne  nous  dé- 
courageons pas  cependant  ;  notre  cause  est  trop  belle  pour  la  per- 
dre. Usons  donc  de  tous  nos  elforts,  de  toutes  nos  influences  pour 
grossir  le  nombre  de  nos  amis.  Frappons  aussi  à  toutes  les  portes , 
chez  le  riche  qui  a  la  notion  du  beau ,  comme  chez  Tartisan  dont 
réducation  artistique  est  à  faire,  car  ï\  n*est  pas  un  de  nous  qui 
n*ait  été  frappé ,  il  y  a  plusieurs  mois ,  de  voir,  dans  les  brillantes 
galeries  de  l'Exposition  régionale ,  cette  foule  d'humble  condition 
exprimer  son  enthousiasme  pour  des  chefs-d'œuvre  dont  elle  n'avait 
jamais  soupçonné  l'existence  ;  elle  admirait  par  instinct ,  lorsque , 
avant  cette  révélation,  il  lui  eût  été  impossible  de  comprendre  même 
la  superficie  de  ces  immenses  profondeurs. 

Quant  à  nous,  Messieurs ,  s'il  nous  est  permis  de  nous  mettre  en 
scène ,  nous  trouverons  une  douce  récompense  dans  cette  idée  que 
nous  aurons  contribué ,  dans  la  mesure  de  nos  forces ,  jiu  dévelop- 
pement artistique  de  notre  riche  cité.  HarseiUe ,  cette  rivale  d'Atbè* 
nés  et  de  Rome,  si  dévouée  autrefois  à  la  cause  des  lettres  et  des 
science,  semble  sortir  de  sa  trpp  longue  torpeur.  Fïivorisons  ce 
réveil ,  Messieurs;  car  la  léthargie  n'est  point  la  mort ,  ei,  quand 
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nous  le  voudrons ,  nous  n'aurons  qu'à  nous  souvenir  pour  uu*e 
encore  et  toujours  un  grand  peuple  I 

Ce  discours  a  éxé  vivement  applaudi.  Ou  a  procédé  ensuite  au  tirage  de  la 
Loterie.  Nous  donnons  plus  loin  la  Usle  des  numéros  gagnants  et  les  noms 
des  sooseripteiin  qui  ont  élé  hionsés  par  le  sort. 


LES  TBtSORS  D'ART  DE  LA  PROm^CS 

BZFOSÉS  A  KARSEIUB  »  1861. 


V.  —  Ecole  Véoitieune. 

G.  Bellini.  —  Le  Giorgione.— Sébastien del  Piombo.—  Le  Titien.  —  Les  Pulma. 
—  Le  Tintoret  —  Le  Bassan.— Le  Téronèie.  —  Le  Tréfisao.  —  Tiepolo. 
Caoaletti.  —  Guardî. 

Giovanni  Bellini  (U2M546),  dont  nous  avons  signalé,  en  pai^ 
lant  des  peintres  primitife,  une  délicieuse  Madone  appartenant  à 

Mgr  Chalandon,  fut  le  premier  peintre  vénitien  qui  rompit  avec  les 
traditions  de  Técoie  du  Giotto.  Il  donna  à  ses  personnages  des  atti- 
tudes moins  compassées  ;  il  arrondit  les  contours  de  ses  figures,  élar- 
git la  perspective  et  employa  des  couleurs  plus  éclatantes.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  ce  fut  lui  qui  répandit  en  Italie  l'usage 
de  la  peinture  à  l'huile  (1)  dont  il  aurait  surpris  le  secret  en  faisant 
faire  son  portrait  par  Ânlonello  de  Messine ,  le  confident  de  Van 
Eyck.  Ce  fait  a  été  contesté.  Quoiqu'il  en  soit ,  Giovanni  Bellini 
ou,  comme  on  l'appelait  autrefois  en  France,  Jean  Belin ,  fut  un 
artiste  vraiment  supérieur.  Contemporain  du  Pérugin,  du  Gtiir- 
landajo ,  du  Francia  et  d'Andréa  Mantegna  (2) ,  il  concourut  avec 
ces  nîaîtres  célèbres  à  la  rénovation  de  l'art ,  et  c'est  avec  raison 
qu'on  le  regarde  comme  le  fondateur  de  fécole  ^cmiienne. 

Le  plus  illustre  de  ses  élèves  ,  fut  Giorgio  Barbarelli  (U77-15t1), 
suriK  itimé  le  Giorgione  'le  gros  George),  à  cause  de  l'élévation  de 
sa  taille  et  aussi ,  ajoute  Lanzl ,  de  celle  de  son  esprit.  Ce  peintre 
éminent  agrandit  la  méthode  de  son  maître ,  donna  au  trait  plus 

(1)  Ou  conserve  ca  Italie  plusieurs  tableaux  de  Giovanni  Bellini,  peints  à 
la  détrempe  ;  ils  appartiennent  tous  à  sa  première  manière. 

(2)  Giovanni  iielliiii  et  son  frère  Geutile  durent  Ijoaucuup  aux  conseils  de 
Mantegna  (^uî  avait  épousé  leur  «sur. 


biyiiized  by  Google 


d^accent ,  à  la  touche  plus  de  largeur  et  de  fermeté.  H  excella  sur- 
tout et  se  montra  véritablement  novateur  dans  Tart  â*appliquer  les 
couleurs ,  de  les  foudre  dans  des  teintes  d*une  finesse  et  d'une 
harmonie  exquises ,  ou  de  les  faire  valoir  par  d*habiles  contrastes  ; 
il  donna,  pour  tout  dire,  Texemple  de  ce  merveilleux  coloris  qui 
est  le  caractère  distinctif  et  comme  le  cachet  des  peintres  de  Venise. 

Le  Giorgione ,  mort  à  trente-quatre  ans  du  chagrin  qu'il  eut 
de  voir  une  maîtresse  adorée  le  quitter  pour  suivre  son  élève  Luzzo 
deFeltre,  —  exécuta,  durant  une  existence  si  courte ,  de  nom- 
breux et  importants  ouvrages;  le  temps  a  détruit  la  plupart  des 
fresques  dont  il  orna  l(^s  façades  d'une  foule  de  maisons ,  ii  Venise 
et  dans  diverses  cités  du  Trévisan  ;  ses  tableaux  à  Thuile  sont  de- 
venus très-rares  an^si,  mais  ceux  qui  nous  ont  été  conservés , 
suffisent  pour  attester  la  puissance  du  maître.  —  Le  Concert  sei~ 
gneurial ,  appartenant  à  M.  Sallier  (d'Aix),  aurait  dû  occuper,  à 
notre  avis ,  une  place  d'honneur  dans  la  grande  galerie  de  l'Exposi- 
tion ;  mais  les  vrais  amateurs  ont  su  le  découvrir,  sans  doute  ,  dans 
le  coin  obscur  où  il  était  relégué.  Ce  beau  tableau  quia,  h  peu 
près  ,  les  dimensions  du  Concert  champêtre  du  Louvre ,  ne  pré- 
sente pas  moins  de  six  figures  à  mi-corps,  de  grandeur  presque 
naturelle.  Les  contours  sont  fortement  accusés,  le  modelé  est  éner- 
gique mais  enveloppé  dans  des  tons  trés-chauds  et  Irés-barnioaieux. 
Au  centre  de  la  composiLlun  ,  une  jeune  femme  décolletée,  la  léle 
penchée  et  coiffée  d'une  toque  large  et  plate,  chante  s'accompa- 
gaantdela  mandoline  ;  un  jeune  homme,  debout  devaiU  t  lle  et  vu  de 
Irois-quarls  ,  licnl  un  cahier  Je  musique  ;  il  est  vêtu  d'un  pourpoin  ^ 
jaunatie  à  plis  crevés,  et  on  prendrait  sa  coiffure  pour  un  bonnet 
écossais  ;  son  visage  est  une  merveille  de  modelé,  et  tout  son  corps 
est  admirablcmcnlposé.  Une  seconde  femme ,  jouant  du  violoncelle, 
et  un  homme  d*un  âge  mûr,  la  fiice  épanouie,  le  front  ceint  de 
lauriers ,  espèce  de  poussah  sentimental ,  chantent  en  chœur  avec 
les  précédents  ;  ils  se  détachent  puissamment  dans  le  clair-obscur 
ainsi  que  deux  autres  musiciens ,  soufOant  dans  d'énormes  flageo- 
lets. Toutes  ces  figures  sont  assurément  peintes  sur  nature  :  on  ne 
peut  rien  souhaiter  de  plus  vrai  et  de  plus  vigoureux  comme  dessin, 
de  plus  riche  comme  couleur  —  bien  que  le  fond  ait  poussé* 

Si  les  œuvres  du  Giorgione  sont  rares,  il  est  encore  moins  facile 
de  rencontrer  celles  de  son  élève  Sébastien  del  Piombo  (4485-1547), 
qui  abandonna  de  bonne  heure  la  peinture  pour  vivre  paisiblemepi 
des  revenus  de  son  emploi  de  gardien  des  plombs  (3)  ou  sceaux  de 

vU)  Du  là ,  son  surnom  de  FraBAsUano  del  Piombo.  Son  véritable  nom  était 
Sébastien  di  Lueiano. 
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la  chaûcellerie  romaine  que  lui  avait  donné  le  pape  Clément  VIT. 
Nous  pouvons  donc  regarder  comme  une  bonne  fortune  d'avoir  j  u 
admirer,  à  l'Exposition,  un  Saint-Sébastien  (à  M.  Anphan),  du  au 
pinceau  de  re  maître  :  c'est  une  belle  étude  de  nu  qui  n'est  peut- 
être  pas  d'une  pureté  irréprochable,  mais  qui  se  distingue  par  la 
hardiesse  des  contours ,  la  noblesse  de  l'altitude  et  la  mâle  austérité 
du  coloris.  Le  saint  coraplèlement  nu ,  lève  la  main  pour  recevoir 
la  palme  du  martyre  que  lui  apporte  un  ange  ;  son  visage  est  illu- 
miné par  la  foi.  —  On  reconnaU  dans  cette  peinture  sur  bois , 
comme  aussi  dans  les  deux  dessins  exposés  par  M.  Tascalis ,  le  style 
énergique  de  Michel-Ange  qui  fntTami  et  le  guide  do  Piombo.  L*un 
de  ces  dessins  représente  une  Flag$Uation  :  le  Christ ,  attaché  à 
une  colonne,  s^affaisse  sous  la  violence  des  coups  que  lui  assènent 
des  bandits  demi-nus ,  armés  de  verges  et  de  cordes.  —  Le  sujet 
de  rautre  dessin  est  un  épisode  des  persécutions  contre  les  chré- 
teins:  au  premier  plan ,  les  tortionnaires  étendent  sur  le  chevalel 
un  saint  évéque  dont  les  insignes  ont  été  jetés  à  terre.  Plus  loin  » 
sur  une  route  hérisséede  roncesetdc  cailloux,  des  chevaux  fougeux 
tratnent  le  corps  d'un  confesseur  de  la  foi.  Le  proconsul  qui  a 
dicté  la  sentence  préside  à  Texéculion  du  haut  de  son  tribunal 
dressé  en  plein  air.  Les  assistants  témoignent  plus  de  stupeur  que 
de  compassion. 

Les  meilleures  productions  de  Sébastien  de  Piombo  appartien- 
nent à  la  manière  qu'il  adopta  sous  l'influence  du  Buonarotti  ;  et , 
h  cet  égard  ,  il  serait  juste  de  le  ranger  parmi  les  illustrations  de 
l'école  florentine.  Le  Titien  (Tiziano  Vecelli  )  au  contraire ,  qui 
reçut  des  leçons  de  Giovanni  Belli  €t  qui ,  dans  la  suite ,  se  rallia 
à  la  méthode  du  Giorgione ,  son  condisciple ,  passe  ,  avec  raison 
'  pour  être  un  des  coryphées  de  la  phalange  vénitienne,  l'un  des 
plus|grands  maîtres  de  cette  école  si  féconde  en  artistes  de  génie.  La 
quantité  de  tableaux  qu'il  peignit  durant  longue  vie  de  cente- 
naire (  1477-1576  )  est  innombrable;  il  n  est  pas  un  Musée  en  Eu- 
rope ,  pas  une  galerie  particulière  un  peu  importante  qui  ne  pos- 
sède un  ou  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  on  en  compte  qiKirante-deux 
au  musée  de  Madrid ,  trente-cinq  au  Belvédère  de  Vienne,  dix-huit 
au  Louvre,  seize  à  l'Ermitage  de  St-Pétersbourg,  seize  à  l'Eglise 
Deîla  Sainte  de  Venise  ,  seize  au  palais  Pilti ,  douze  au  musée  de 
de  Dresde ,  etc.  L'Exposition  de  Manchester  n'en  réunit  pas  moins 
de  trente,  parmi  lesquels  plusieurs  de  premier  ordre  provenant 
de  cabinets  d*amateurs.— Le  nombre  de  six  toiles,  porté  au  catalogue 
de  rExposilion  de  Harseille,  n'aurait  donc  rien  qui  dût  surprendre  ; 
mais  nous  avons  inutilement  cherebé  le  Joueur  de  MandoUm  et 
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les  Disciples  tVEmmaas,  et  il  iaul  Lien  l'avouer,  les  quatre  autres 
tableaux  ne  préseulenl  pas  grand  caractère  d'aulhciiliLiLo. 

Je  ne  dirai  rien  delà  Madeleine  [  à  M.  le  curé  Bastide  )  pasUchc 
flagrant  de  la  célèbre  Danaé  des  Studj  de  Naplcs ,  dont  on  a  fait 
une  pécheresse  repentante,  en  ajoutant  une  croix  lumineuse  dans 
le  ciel  »  une  tète  de  mort  et  nii  livre  ouvert.  Je  parlerai  encore 
moins  du  Jupiter  et  Ànliope  [  à  H.  OUve),  médiocre  peinture  sur 
cuivre ,  que  les  rédacteurs  du  livret  ont  classée ,  en  même  temps , 
parmi  les  ouvrages  attribués  au  Titien  et  parmi  les  oBovres  des 
maîtres  inconnus. 

VArrettation  de  la  prinmH  FerMa  par  les  Médieis  (à  M. 
Ferrary  ),  est  une  composition  trop  étendue  pour  qu'elle  ait  pu  , 
étant  du  Titien,  échapper  jusqu'à  ce  jour  à  la  curiosité  du  monde* 
artiste  ;  il  y  a  certainement  des  qualités  très-précieuses  dans  cette 
peinture  :  les  personnages  (  grandeur  nature  )  sont  groupés  et  posés 
avec  un  art  parfait;  les  carnations,  brossées  dans  une  p&te  lumi- 
neuse et  rosée,  ont  une  coloration  d*une  rare  puissance  ;  mais  le  ton 
a  plus  d*éclatque  de  justesse  et  la  touche  s'amollit  en  certains  en- 
droits. Si  le  maître  eût  prodoit  ce  tableau,  il  aurait  eu  besoin,  pour 
l'attester  de  le  signer  comme  f  Annonciation  de  San-Salvatore  : 
Tixianui  fedt,  feHt,  Encore,  ne  manquerions^nous  pas  de 
mettre  en  doute  l'authenticité  de  cette  signature.  L* Arrestation  de 
la  princesse  Ferinda ,  n'est  donc  tout  au  plus ,  à  notre  avis , 
qu'un  pasticbe  réussi  ou  la  copie  d'un  ouvrage  perdu  de  Tiziano 
VecelU. 

Nous  pouvons  en  dire  à  peu  prés  autant  du  Christ  au  peuple 
(  à  M.  Olive  ).  Ce  tableau ,  en  flgurines ,  olTre  quelques  types  heu- 
reux et  une  ricbe  couleur.  Le  Christ  debout,  la  téte  couronnée  d'é- 
pines, les  poignets  liés  par  une  corde,  tenant  un  roseau  à  la  main 
et  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  draperie  l>leue  jetée  sur  ses 
épaules,  est  entouré  de  soldats  costumés  à  la  romaine  qui  l'in- 
sultent et  le  baiïouent.  Un  personnage  (Pilate?)  coiffé  d'un  turban  et 
revêtu  d'un  manteau  rouge  bordé  de  fourrure,  étend  la  main  et 
semble  prononcer  la  sentence  du  Juste. 

Nous  ne  saurions  garantir  l'originalité  du  dessin  à  la  plume  ex- 
posé par  M.  Pascalis,  et  représentant  Mars  et  Venus  surpris  par 
Vulcain  ;  mais  c'est  là  incontesiablemenl  un  croquis  échappé  à  un 
maître.  Le  groupe  des  deux  amoureux,  assis  sur  un  lit  de  repos, 
est  d'un  grand  style  ;  le  dieu  des  forgerons  entourant  le  couple  per- 
fide iVim  niet  métallique,  a  une  physionomie  laide  et  farouche  qui 
constraste  avec  le  noble  et  impassible  visage  du  dieu  de  la  guerre. 

46» 
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Les  contours  des  nudités  sont  accusés  avec  une  science  parfaite  de 
l'analoiiiie. 

Jacopo  Palnia  (1480-io48),  —  que  Ton  surnonirac  le  vieux  (i7 
vecchio  )  pour  le  distinguer  de  son  neveu  Jacopo  Palma,  ditle  jecme 
(  il  giovine  )  —  fut  le  condisciple  du  Giorglooe  et  du  Titien  et  ri- 
valisa parfois  de  talent  avec  eux.  Le  Christ  au  rosem  (à  M.  César 
Paul),  petite  peinture  sur  cuivre  d'une  couleur  assez  énergique,  ne 
saurait  donner  une  idée  suifisante  du  mérite  de  Fauteur. 

LeTintoret  (4542-4594),  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  le  fils 
d*un  teinturier  de  Venise  (son  véritable  nom  est  Jacopo  Robusti), 
comptait  cinq  tableaux  àTEiposition  Marseillaise.  —  Peu  d'artistes 
ont  peint  autantquelui.  Formé  à  Técole  du  Titien,  il  parvint  bientôt 
une  telle  habileté  que  son  mattre,  redoutant  en  lui  un  rival,  le 
congédia  de  son  atelier.  Il  était  doué ,  dit-on,  d*une  si  prodigieuse 
facilité  et  il  apporta  au  travail  une  ardeur  si  grande,  qu'il  sut 
trouver  assez  de  temps  pour  produire  une  quantité  immense  de  ta- 
bleaux et  pour  collaborer  gratuitement  aux  ouvragée  de  ses  confrères 
malheureux  ou  moins  habiles. 

Des  cinq  tableaux  de  notre  Exposition ,  quatre  reproduisent  des 
œuvres  célèbres  du  Tîntoret.  M.  Nano  nous  a  offert  une  esquisse 
très-confuse  du  Jugement  <femter,que  Tartiste  peignit  pour  t'église 
Santa-Maria  d'ell'Orto. 

Vue  de  près,  l'esquisse  du  Massacre  des  Innocents  (à  M.  Bou- 
rillon],  ne  présente  qu'un  amas  de  louches  incohérentes,  appliquées 
sur  la  toile  avec  une  fougue  brutale  ;  les  ligures  dossinéesen  pleine 
pâte,  se  méient,  s'effacent.  De  loin,  les  contours  s'accusent,  les 
groupes  se  dégagent;  Fœil  embrasse  une  scène  des  plus  mouve- 
mentées et  des  plus  énergiques  :  les  meurtriers  agitant  leurs  poi- 
gnards, des  femmes  défendant  leurs  enfants  avec  toute  l'éiurgie  de 
l'amour  maternel ,  d'innocentes  victimes  gisant  à  terre,  et  le  roi 
contemplant  du  haut  d'une  estrade,  celte  horrible  boucherie.  La 
scène  se  passe  dans  une  salle  du  palais  d'Hérode. 

M.  Go^ver  a  exposé,  à  lui  seul ,  une  esquisse  et  une  réduction  de 
la  fameuse  Adoration  du  ]'eaii  d'or.  —  Nous  ne  parlerons  que  de 
la  réduction  qui,  sans  doute  ,  n'aurait  pas  été  enfouie  dans  l'obscu- 
rité de  l'une  des  galeries  annexes ,  si  les  organisateurs  de  l'Exposi- 
tion avaient  pu  croire  un  seul  iostant,  qu'elle  fôt  du  Tintoret.  Au- 
tant qu'il  nous  a  été  permis  d'en  Juger,  cette  peinture  nous  a  paru 
posséder  des  qualités  de  coloris  vraiment  supérieures;  elle  con- 
servait dans  les  ténèbres  une  vigueur  et  un  écbt  qui  attiraient  le 
regard.  Les  hommes  qui  portent  le  brancard  sur  lequel  trône  le  Veau 
d'or,  la  femme  en  robe  bleue  qui  montre  Tidole  et  celles  qui  se  dë- 
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pouilleut  de  leurs  bijoux  ont  une  tournure  magnitiquc.  —  Si  ce  ta- 
bleau n'est  pas  de  la  main  du  Tintoret,  ce  dont  nous  faisons  plus 
que  douter ,  il  peut  passer»  suivant  nous,  pour  l'œuvre  d'un  copiste 
consommé. 

Le  Portrait  de  Henri  de  Merle  (à  M.  le  Marquis  de  L'Espine),  est 
affreuseuiciil  craquelé;  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  par- 
vient cependant  h  distinguer  tiiu  ligure  de  vieillard  d'un  modelé 
savant,  d'une  belle  couleur.  On  lit,  inscrit  au  bas  de  la  toile  ;  a  Henri 
de  Merle,  ambassadeur  de  Malte  à  Rome  en  16<0,  ensuite  grand 
prieur  de  ioulousc.  »  Or,  nous  savons  que  le  Tintoret  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt  deux  ans,  en  4594;  il  est  donc  peu  probable 
([u'il  ait  pu  peindre  Ilenri  de  Merle ,  en  cheveux  blancs  et  âgé  d'en- 
viron 70  ans,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  le  tableau  qui  nous  oc- 
cupe, car  il  faudi-ait  forcement  admcilre  que  ce  dernier  aurait  été 
envoyé  en  ambassade  ii  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. . .  Ce  simple 
rapprochement  dédales  suffirait  pour  inspirer  le  doute  le  plus  pro- 
fond sur  l'exactitude  de  l'attribution  de  ce  portrait.  —  Cela  n'en- 
lève rien  d*ailleors  au  mérite  de  la  peinture,  que  Ton  regrette  de 
voirsi  maltraite  i»ar  la  vécasfé. 

Les  progrès  de  la  peinture  oe  forent  pas  circonscrits  dans  la  seule 
ville  de  Venise;  ils  s'étendirent  aux  autres  cités  du  territoire  de  la 
république.  —  La  petite  ville  de  Bassano,  donna  naissance  à  tout 
une  pléiade  de  peintres  distingués  qui  y  fixèrent  leur  séjour  et  qui 
en  tirèrent  tous  le  surnom  de  Basson,  Le  véritable  nom  de  ces  ar* 
'  tistes  qui  pe  formaient  qu'une  même  famille  était  Pente*  Le  plus 
célèbre  d'entre  eux  fut  Jacopo  (151  (M  593),  le  premier,  de  tous  les 
maîtres  italiens,  qui  eut  l'idée  de  mettre  en  scène  des  sujets  pris 
dans  la  vie  réelle,  qui  se  plut  surtout  à  introduire  dans  ses  tableaux 
et  même  dans  ceux  qui  ont  trait  à  la  religion ,  des  animaux  de  di* 
verses  espèces,  des  ustensiles,  des  torches  allumées,  en  un  mot, 
les  accessoires  les  plus  vulgaires  et  les  détails  les  plus  familiers. 
On  cite  même  de  lui  diverses  compositions  sans  figures,  entre 
autres  un  intérieur  de  cuisine,  garni  de  sa  batterie,  et  une  basse* 
cour.  —  Des  deux  tableaux  qui  ont  été  exposés  sous  son  nom,  l'un 
(la  Vierge)  est  à  peu  près  insignifiant;  l'autre  appartenant  à  H. 
Gower,  représente  une  Adoration  des  Bergers,  en  figurines,  re- 
marquable sinon  par  la  perfection  et  la  grâce  du  dessin ,  du  moins 
par  la  naïveté  heureuse  de  certains  détails  et  surtout  par  l'habile 
distribution  de  la  lumière  et  la  vivacité  du  coloris.  A  la  porto  de 
l'élable,  la  Vierge  déploie  le>  langes  qui  enveloppent  l'enfant  nou- 
veau-né. Derrière  rllp,  saint  Josc[)h  debout,  appuyé  sur  un  bâton. 
Les  pâtres  viennent  contempler  et  adorer  le  Messie.  L'àoe  et  le 
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bœuf  traditionnels  approchent  leur  tfite  duberceau.Duhautdo  ciel, 
des  angfô  foDt  pleuvoir  des  fleurs  sur  le  divin  bambino. 

Tandis  que  h  Bassan  associait  h  ics,  tableaux  les  côtés  les  plus 
humbles  de  !a  nature,  Paolo  Caliari,  surnommé  le  Véronèse, 
(l528-t588)  cherchait  à  ennoblir  ses  compositions  par  une  pom- 
peuse mise  en  scène.  Cet  artiste  illustre  qui  doit  être  placé  sur  la 
môme  ligne  que  le  Giorgione ,  le  Tintoret ,  et  le  Titien ,  l'emporta 
sur  tous  ses  émules ,  dans  l'art  de  grouper  de  nombreux  person- 
nages ,  de  les  faire  mouvoir  sans  confusion,  de  varier  leurs  atti- 
tudes, de  les  entourer  d'une  multitude  de  détails  charmants,  sans 
que  jamais  l'unité  de  la  composition  souffre  de  la  multiplicité  des 
figures  et  des  accessoires. 

Le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ndresse  est  d'avoir  commis 
dans  sescompûailions  d'étranges  anachronismes.  Il  n'hésitait  pas  h 
donner  aux  personnages  bibliques  les  costumes  des  Vénitiens  du 
seizième  siècle ,  à  les  placer  dans  de  superbes  palais  construits  et 
meublés  suivant  le  goût  de  sua  épuiiue ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
singulier,  à  leur  donner  les  traits  des  princes  contemporains,  des 
artistes ,  ses  amis  ,  des  membres  de  sa  faïuilie  et  de  lui-riième,  pour 
tout  dire.  On  sait  qu'il  peignit  dans  ce  goût-là  une  grande  quantité 
de  Cènes ,  pour  satisfaire  aux  demandes  qui  lui  étaient  adressées 
de  la  plupart  des  cours  européennes.  Le  Louvre  en  possède  trois  des 
mieux  exécutées  et  des  plus  célèbres  :  les  Noee$  de  Cana ,  le 
Repas  chex  Simon  le  Pharisien  et  le  Repas  des  pèlerins  d^Bm^ 
maus.  Le  Yeronése  fit  lui-même  un  grand  nombre  de  réplicas  et 
de  réductions  de  ses  principales  Gènes,  aussi  n*est'il  pas  étonnant 
qu'on  en  trouve  des  exemplaires  daos  presque  toules  les  galeries. 

La  Cinet  exposée  par  H.  Gower,  est  plutôt  une  esquisse  qu'un 
tablean;  elle  est  d'une  authenticité  très-problématique»  mais  nous 
pouvons ,  sans  trop  nous  aventurer,  la  considérer  comme' une  assez 
bonne  copie  da  temps.  — La  table  du  festin  est  dressée  sous  la  riche 
colonnade  d'un  palais.  Le  pape,  en  grand  camail  et  la  léte  botffée 
d'un  bonnet  rouge,  occupe  le  centre  de  la  composition.  Le  Christ , 
tenant  un  plat  à  la  main ,  est  assis  à  ses  côtés.  En  deçà  de  la  table 
sont  placés  deux  cardinaux  en  robe  écarlate  et  en  surplis  brodés  ; 
celui  de  droite  regarde  dans  un  lorgnon  I  Les  autres  convives  sont 
vêtus  à  la  mode  vénitienne.  Tous  ces  personnages ,  parfaitement 
posés,  causent,  mangent  ou  boivent.  Des  femmes  et  des  enfants 
sont  groupés ,  à  gauche ,  sur  un  escalier,  et  reçoivent  des  mets  que 
leur  tend  l'un  des  convives.  Des  serviteurs,  arrivant  par  l'escalier  de 
droite,  apportent  des  plats  et  des  amphores.  Le  devant  du  tableau 
est  occupé  par  un  magnifique  lévrier,  un  singe  trOnaot  pacifique- 
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ment  sur  un  piôJesUil,  un  page  portant  un  jn  til  chien  épagneul  et 
deux  personnages  ,  l'un  assis  ,  l'autre  (lel)oul ,  spectateurs  inactifs 
de  {'àCène.  Un  aperçoit  dans  le  fond,  d'éléganls  édifices  dont  les 
balcons  sont  couverts  de  curieux.  La  lumière,  savamment  dislri- 
buéo,  tombe  d'un  ciel  bleu  très-cru  et  découpé  par  des  nuages 
lourds.  Deux  anges ,  arrêtés  dans  les  airs  au-dessus  des  convives , 
soutiennent  une  banderole  sur  laquelle  on  lit:  Pax  domini  sU 
semper  vobiscum. 

Le  Saint-Sébastien  encourageant  an  martyre  Saint-Marc  et 
Saint-Marcel  lin  [h  M.  le  baron  de  Sinuilan^,  n'est  encore  (ju'uno 
copie  [i],  mais  Ijcaucoup  plus  importante  que  celle  de  la  Cc/?c. 
Nous  ignorons  où  se  trouve  l'original  qui  doit  compter  pourtant 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  maître,  si  nous  en  jugeons  par  les  mé- 
rites de  cette  copie.  La  composition  est  pleine  de  grandeur  et  de 
stjle.  Les  deux  jeunes  confesseurs  chargés  de  chaînes  descendent 
les  degrés  d*Qn  palais.  Saint-Sébastien ,  couvert  de  son  armure,  leur 
montre  le  ci^  et  les  exhorte  à  la  fermeté.  Une  vieille  femme,  —  la 
mère  des  confesseurs ,  —  s'abandonne  au  désespoir.  Des  vieillards  à 
la  figure  gtave  et  noble;  des  femmes,  d'une  tournure  élégante, 
regardent  avec  tristesse ,  ces  jeunes  gens  si  vaillants  et  si  beaux  que 
l'on  entraine  au  supplice.  Les  enfants,efirrayés,  se  cachent  contre  le 
sein  de  leurs  mères.  Sous  le  péristyle  même  du  palais ,  des  person- 
nages coiffés  à  Forientale ,  des  nègres  en  costumes  éclatants  ,  se 
hissent  sur  le  socle  des  colonnes,  afin  de  mieux  voir.  Un  singe, — 
.  ranimai  favori  de  P.  Veronèse,  —  pose  gravement  au  milieu  de  la 
cohue.  A  gauche ,  dans  un  recoin  de  l'escalier,  un  mendiant  demi-nu 
et  bronzé  par  le  soleil,  est  accroupi  ;  prés  de  lui ,  est  son  chien.  — 
Ici  encore  le  fond  est  occupé  par  des  édifices  d'imposante  archi- 
tecture ,  auHlessas  desquels  s'étend  un  lambeau  de  cet  azur  mono- 
tone,  tâché  de  petits  nuages  blancs,  qui  dépare  trop  souvent  les 
œuvres  du  mettre.^  Je  ne  doute  pas  que  le  copiste  n'ait  beaucoup 
exagéré  les  imperfections  de  son  modèle,  et  que  sa  main  n'ait  faibli 
souvent;  P-VérontHc  n'eût  pas  peint,  assurément  ,  un  ange  an?si 
lourd  (jue  celui  qui ,  du  liant  d'un  nuage  épais ,  contenii)le  les  deux 
jeunes  gens  marchant  au  martyre.  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  peifiturc 
qui  semble  dater  d'hier,  tant  elle  est  fraîche  et  brillante,  mérite 
d'être  distinguée  d»'  la  foule  des  pastiches.  —  [Vous  ne  saurions  en 
dire  autant  de  la  Judith  rnupant  la  tête  à  Holophcrne  (à  M.Madon). 

Il  n'y  a  vérilablemnii  que  le  Véronèse  qui  ait  pu  imaginer  la 
magnifique  composition  dont  M.  Pascalis  nous  a  oHert  un  délicieux 

(ij  Copie  réduite ,  sans  doute ,  comme  la  preciidciUc. 
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croquis  sous  ce  litre  :  hn  grand  festin.  11  ji'i'st  pus  impossible  que 
crii»^  cène  existe  peinte  quelque  part  :  mais  nous  soinnies  à  peu  près 
i^ur  qu'elle  n'a  jamais  été  décrite  :  elle  mérite  Je  i'ôlre.  Nous  ferons 
remarquer  d'aljoid  qu'ici  la  plupart  des  tunvives  sont  des  femmes. 
Celle  qui  semble  pix^iiler  à  la  féte  ,  assise  dans  un  fauteuil,  à  l'cx- 
trémilé  gauche  d'une  Ionique  table,  se  détourne  pour  accueillir  deux 
jeunes  enfanls  (]ue  lui  piésenttï  un  vieillard,  debout  derrière  eux. 
Ces  deux  enfants  sont  cbarmanls  :  l'un  parait  écouler  la  noble 
dame  ;  l'autre  accorde  toute  son  attention  à  des  serviteurs  qui ,  près 
de  lui ,  remplissent  des  amphores.  Les  attitudes  des  convives  sont 
pleines  de  variété  et  de  distinction.  Une  jeune  fille  se  penche  avec 
un  mouvement  des  plus  gracieux  vers  la  dame  au  fauteuil;  uue 
autre ,  assise  sur  un  escabeau  sculpté  et  tournant  le  dos  au  specta- 
-  teur,  tend  sa  coupe  &  un  serviteur  qui  l*emplit.  Des  esclaves,  hom- 
mes ét  femmes ,  portant  des  mets ,  circulent  autour  des  tables.  Un 
soldat ,  haliebarde  au  poing  et  casque  en  tête ,  fait  sentinelle  dans 
un  coin  ;  il  a  près  de  lui  un  grand  cbien.  A  gauche ,  au-dessus  d'un 
dressoir  chargé  de  vaisselle,  s*élève  une  espèce  d*estrade,  ou  pour 
mieux  dire,  une  tribune  garnie  de  musiciens  et  de  chanteurs.  La 
salle  où  a  lieu  le  festin  est  percée  de  trois  grandes  arcades  qui  lais- 
sent la  vue  B*étendre  hors  de  Fenceinte.  On  aperçoit  une  élégante 
canéphore  gravissant  les  marches  d*un  palais.  Toutes  les  parties  de 
cette  composition  sont  merveilleusement  ordonnées;  figures ,  dra- 
peries, accessoires,  tout  y  est  indiqi^é  avec  une  largeur  et  une 
science  magistrales.  Nous  n'affirmerions  pasqu*il  s'agit  encore  ici 
d*un  repas  biblique  ;  mais  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ne  pour- 
raitron  pas  y  reconnaître  un  simulacre ,  nous  allions  dire  une  pa- 
rodie, —  tant  les  mœurs  hébraïques  y  sont  singulièrement  traves- 
ties !  — des  Noces  de  Cana,  une  variante  très-piquante  du  célèbre 
tableau  que  le  Véronèse  peignit  pour  le  couvent  de  San-Giorgio- 
Maggiore  (1),  et  qui  est  devenu  l'un  des  trésors  du  Louvre  ? 

Mais  il  nous  tarde  d'arriver  au  Jupiter  foudroyant  les  Vices, 
npi)artf^!Kint  à  M.  Paul  Autran ,  magnifique  esquisse  du  plafond 
du  Louvre  ^i],  peinte  avec  une  hardiesse  de  touche ,  une  beauté  de 

(1)  Ou  sali  qu'il  s'engagea  lu  exécuter  cette  œuvre  colossale  en  15  mois , 
moyennant  3il  ducala  d'argent,  outre  les  dépenses  de  hoache  et  le  don  d'un 
tonneau  de  vin.— Le  ducal  d'argent  valait  6  livres  4  sous  de  Venise,  environ 
3  francs  de  notre  monnaie;  324  ducats  représentaient  donc  972  fr.,  ce  qui 

équivaiidnil,  do  nos  jours,  à  moins  de  3,000  fr. 

(2)  Ce  plafon  l ,  ^xtviilé  primilivcmenl  pour  h  salle  du  Conseil  des  Dix,  à 
Venise,  :i  \v;\\vr  loii*,'temps  à  \ors;ùU(S,  dnns  la  chambre  de  Louis  XIV, 
avaiil  de  vcuir  prendre  place  dans  le  salon  carré  du  Louvre  (1859J. 
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couleur  et  une  sûreté  demain  qui  ne  permeltenl  pas  le  moindre 
doute  sur  roriginalité  de  œt  ouvrage.  Jupiter,  la  foudre  en  main 
et  son  aigle  à  ses  côtés,  chasse  devant  lui  les  Vices  ,  géants  nu  col 
de  taureau,  qui  tomtjent  éperdus  dans  l'abime  et  tourbillonnent,  à 
travers  Tes pacc,  comme  des  feuilles  emportées  par  l'ouragan.  On 
comprend  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'audace ,  de  fougue,  de  puissance  , 
pour  jeter  ainsi  sur  la  toile  ce  fouillis  de  corps  renversés  en  tout 
sens  ;  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  science  pour  peindre  ces  raccourcis 
étranges,  pour  modeler  ces  torses  si  bizarrement  contonrnés ,  et 
dont  la  rnusculalure  est  si  vioIiMiinu'nt  mise  en  jeu.  Au  premier  as- 
pect l'œil  est  déconcerté  par  cet  cnclicvOlreraentqui  blesse  tontes  les 
lois  ordinaires  de  l'équilibre ,  et  l'on  a  peine  à  se  rendre  compte  de 
l'agencement  de  la  composition  ;  mais  il  ne  faut  pas  oulilicr  que 
cette  peinture  est  l'esquisse  d'un  plafond  et  (lu'cUe  a  dû  être  exé- 
cutée, par  conséquent ,  d'après  des  règles  spériales  de  perspective 
et  d'harmonie.  Plaçons-la  dans  sa  position  normale;  regardons-la 
de  bas  en  haut  :  aussitôt  les  groupes  se  dégagent,  s'éclairent,  s'har- 
monisent; le  dieu  vengeur,  qui  nous  seiublait  tomber  la  tête  en 
avant  à  la  suite  des  Vices  qu'il  foudroie,  se  redresse  de  toute  sa  hau- 
teur et  plane  victorieusement  au-dessus  de  l'impure  cohorte.  Toutes 
les  partiesde  la  composition  se  relient  dans  une  merveilleuse  unité; 
les  contours  s'épurent,  s'ennoblissent;  les  lignes  acquièrent  une 
rectitude  et  une  élégance  souveraines;  l'œuvre  apparaît,  en  un  mot, 
dans  toute  sa  majestueuse  grandeur,  telle  qu'elle  est  sortie  de  rima* 
gination  puissante  du  Véronèse. 

Après  avoir  enfanté  les  maîtres  glorieux  dont  nous  venons  d'exa- 
miner les  œuvres,  rsoole  vénitienne  resta  comme  épuisée.  ^  Nous 
sommes  obligés  de  traverser  le  dix-septiôme  siècle  presque  tout 
entier  pour  retrouver  un  nom  qui  ait  joui  de  quelque  réputation. 
Encore  ce  nom  est-il  celui  d*un  artiste  qui,  né  sur  le  territoire  de 
la  république  véDitienne  (1),  se  rendit  de  bonne  heure  à  Rome  où 
il  se  Oxa  et  où  il  mourut.  Nous  voulons  parler  de  Francesco  Tre- 
visani  (16&6-1746),  qui  suivit  tout  d*abord  la  méthode  de  Carie 
Maratte;  mais  qui,  doué  d'une  extrême  habileté  de  pasticheur, 
imita  tour  k  tour,  au  gré  des  amateurs  qui  lui  faisaient  des  com- 
mandes ,  les  maîtres  les  plus  divers ,  le  Guide ,  le  Cignani ,  le  Cor- 
rége ,  le  Parmésan  et  jusqu'à  son  compatriote ,  Fillustre  Véronèse. 
Il  aborda  tous  les  genres  et  produisit  beaucoup  :  les  églises  et  les 
galeries  particulières  de  Rome  sont  remplies  de  ses  ouvrages.  Un 
excellent  petit  tableau ,  ^  nous  pouvons  dire  une  des  meilleures 

(1)  A  Capo  distria,  suivant  les  uns»  à  Trévise,  suivant  d'antres  (Laos), 
d'oft  son  surnon  de  Trâyiian. 
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pages  que  nous  connaissions  de  lui a  éUi  exposé  par  M.  Au  Iran, 
Hiaureux  propriétaire  de  la  Joeonde  et  du  Jupiter  foudroyant 
les  ViiCes,  Le  sujet  e$t  :  Saint  Dominique  et  Saint  François 
demandant  à  Lieu  Vextirpation  de  thérésie.  Le  Christ ,  assis  sur 
les  nuées  et  soutenu  par  des  séraphins,  nous  a  frappé  par  la  beauté 
du  type,  la  majesté  du  geste ,  la  conteur  dorée  de  son  torse  nu.  Sa 
main  droite  levée  est  prête  à  lancer  la  foudre  ;  réclair  brille  dans 
son  regard  courroucé.  C'est  bien  là  l'Arbitre  Souverain ,  le  Très- 
Haut  devant  lequel  s'inclinent  les  Trônes  et  les  Dominations.  Les 
anges  baissent  timidement  leur  front  en  sa  présence.  Agenouillée 
devant  lui ,  la  Vierge,  sa  mère,  lui  adresse  une  humble  supplique  , 
écho  des  prières  que  les  deuK  saints  moines ,  &  genoux  sur  la  terre, 
murmurent  avec  ferveur.  .On  reconnaît  saint  François  d'Assises  à 
sa  ligure  macérée ,  aux  sacrés  stygmales  empreints  sur  ses  mains 
jointes.  Sainl  Dominique  revêtu  du  costume  de  son  ordre  et  tenant 
un  livre  à  la  main,  a  une  noble  et  douce  ptiysiunomle ,  d'une  ex- 
pression plus  souriante  qu'ascétique.  Couché  pu  s  d'eux  ,  le  mons- 
tre de  l'hérésie ,  hydre  à  létes  de  chien,  vomit  des  tlammes  et  des 
tourbillons  de  fumée.  —  Cette  composition  ,  si  habilement  conçue  , 
est  exécutée  avec  une  extrême  linesse  de  pinceau  ;  le  coloris  est  ricUe 
et  harmonieux. 

De  nian)l)allista  Tiopolo  (1727-1769)  que  Lanzi  appelle  le  dernier 
des  vûuiUeus ,  M.  i'oulc  d'Avignon  ,  nous  a  offert  uti  Triomphe 
de  Bacchus ,  esquisse  de  plafond  lestement  et  spindirllement  trai- 
tée :  le  dieu  ,  escorté  par  hamle  de  petits  musiciens  ailés  ,  est 
nonchalamment  étendu  sur  k>  nuages;  une  blanche  déité,  assise 
sur  unedru|ie!  iel)liiue,  partage  avec  lui  les  iioiuieurs  de  l'apothéose. 
—Un  autre  niolii  de  plafond  a  été  exposé  par  M.  Casimir  de  Millau- 
don  (d'Avignon) ,  croquis  gracieux  iV Amours  folâtrant.  —  C'est  à 
M.  Kaercher  que  nous  devons  le  morceau  le  plus  important,  une 
Rebecca  à  la  fontaine  qui  rappelle  par  l'élégance  des  figures ,  la 
richesse  des  costumes  et  surtout  par  la  vivacité  et  l'harmonie  des 
tons ,  la  manière  du  Véronèse ,  que  notre  artiste  se  proposa  pour 
modèle  et  dont  il  fut  parfois  l'heureux  imitateur.  —  Le  vieux  ser- 
viteur d'fsaac ,  un  arc  et  un  carquois  sur  le  dos,  présente  un  collier 
h  Rebecca  qui  le  reçoit  avec  une  grftce  et  une  modestie  charmantes. 
Bile  est  debout)  près  de  la  fontaine  autour  de  laquelle  sont  grou- 
pées ,  deux  par  deux,  six  jeunes  filles,  ses  compagnes.  Derrière 
Eliézer,  deux  chameaux  montrent  leur  téle  difforme  ;  un  esclave 
au  torse  bronzé  les  conduit  k  une  citerne  où  s*abreuvent  déjà  des 
moutons.  Au  fond ,  sur  une  colline ,  s'élève  une  construction 
massive. 
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Tiepolo  fit  soQveat  des  figures  dans  les  tableaux  de  son  ami  Ad* 
tODio  da  Canal  [4697H768],  plus  connu  sous  le  nom  de  Ganaletli, 
auquel  on  doit  une  quanlilô  prodigieuse  de  Vues  de  Venise  —  Le 
livret  de  l'Exposition  avait  enregistré  sept  tableaux  de  cet  artiste 
fécond.  —  Autant  que  nous  avons  pu  la  jugeràlaliauteur  effrayante 
où  elle  est  accrochée,  l'étude  à'ArchUeciure  appartenant  à  M. 
Olive,  nous  a  paru  savante;  il  est  fâcheux  que  les  ombres  soient 
devenues  tout  à  fait  noires.  Ce  morceau  pourrait  bien  d'ailleurs 
n'être  pas  plus  de  Canaletti  que  l'affreuse  croûte  inscrite  sous  le 
numéro  157. — Nous  pouvons  nous  arrêter  devant  le  (ableau  {n<>  456) 
que  M.  Imberl  a  intitulé,  je  ne  sais  trop  pouniuoi ,  Palais  de 
l'Escurial;  cela  ne  ressemble  nullement,  d'abord,  au  célt^bre  mo- 
nument  et  puis  je  ne  sache  pas  que  notre  vénitien  se  soit  jamais  ar- 
rêté en  Espagne ,  si  ce  n'est  peut-être  en  se  rendant  à  Londres  où  il 
alla  deu\  fois  et  où  il  réalisa  des  gains  considéraliîes.  Mais  voyons 
le  tiibleau  :  un  large  escalier  conduit  du  premier  plan  à  une  place 
qu'entourent  des  édifices  d'architectures  diverses.  Des  personnages, 
en  ^o^tuules  Louis  XV,  sont  placés  au  bas  des  degrés  à  gauche; 
dans  un  coin  bleuit  l'eau  assez  peu  transparente  d'un  bassin.  La  lu- 
mière est  habilement  dislnbuée  et  les  teintes  de  la  pierre,  d'un  ton 
très-juste,  se  dégradent  à  merveille  suivant  les  accidents  de  la  i)ers- 
pective.  Nous  inclinons  toutefois  ,  après  mûr  examen  ,  à  croire  que 
ce  tableau  n'est  pas  du  Canaletti,  mais  d'un  de  ses  imitateurs,  du 
plus  habile  peut-être,  le  Guardi,  dont  nous  reparlerons  tout  à 
l'heure. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  k  émettre  rélàtivement  à  la  paternité  d*une 
Vue  du  Canal,  appartenant  à  M.  le  marquis  de  FEspine  (d*Avi« 
gnon  ]  ;  c*est  là  une  petite  page  franche  et  solide,  toutrà-fait  dans 
ia  manière  du  maître.  Le  motif  est  fort  simple  :  au  fond ,  une  ligne 
d'édifices  aux  murailles  blanches  et  roses ,  au  milieu  desquels  se 
détache  un  palais  orné  de  balcons  et  surmonté  de  deux  obélisques. 
Ces  constructions  vivement  éclairées  se  reflètent  dans  Teau  du 
canal  sur  lequel  glissent  des  gondoles.  A  gauche,  un  autre  palais 
se  dessine  dans  une  ombre  diaphane. 

VlntérieuT  de  Saint-Mare  (à  Madame  Blachet^assier )  est 
peint  plus  grassement  et  dans  des  tons  plus  riches  :  il  ne  serait  pas 
impossible  que  les  personnages  qui  circulent  dans  TégUse  et  ceux 
qui  occupent  les  tribunes  fussent  de  Tiepolo  ;  ils  valent  beaucoup 
mieux  que  les  gondoliers  du  tableau  précédent. 

Deux  tableautins  vraiment  précieux  et  qui  peuvent  donner  la 
plus  haute  idée  du  talent  du  Canaletti ,  nous  ont  été  envoyés  d'Aix , 
l'un  (  n*  4ôa  )  par  Madame  la  marquise  Félix  du  Muy,  l'autre  (  nM  63) 
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par  M.  d'Agay.  —  Le  premier  nous  transporte  dans  le  vestibule 
spacieu.v  d'un  de  ces  palais  qui  faisaient  jadis  l'orgueil  de  Venezsia 
la  bella^  et  qui,  aujourd'hui,  mirent  tristement  leurs  façades  dcda- 
brées  dans  les  eaux  des  canaux  solitaires,  lin  escalier  monumenlal, 
soutenu  par  des  colonnettes  accouplées  et  décor»' ,  dans  l;i  partie 
supérieure,  de  guirlandes  et  de  drapeaux  ,  des  ligurines  en  costu- 
mes brillants,  vivement  et  spiriluelleiiient  touchées;  une  porte 
cintrée  encadrant  un  pan  de  ciel  bleu  et  un  coin  du  canal  où  se 
meut  une  gondole  :  voilà  tout  le  tableau....  Mais  que  d'air  et  de 
lumière  dans  ce  petit  cadre!  quels  beaux  tons  dorés!  quelle  ravis- 
sante harmonie  !  —  Le  n"  ib3  est  encore  un  Ivterieur,  moins  orné 
et  moins  grandiose  ;  le  cadre  est  plus  petit  aussi  ;  mais  qii'iaji»or- 
tent  les  dimensions  et  le  sujet?  Cest  rexèculion  qu'il  faut  admirer 
ici.  Au  fond  d'une  salle  qui  pourrait  bien  n'être  encore  qu'un  vesti- 
bule  t  car  il  n'y  a  guère  d'autre  meuble  qu'une  énorme  lanterne 
suspendue  à  la  voûte,  une  femme  monte ,  en  relevant  coquettement 
sa  jupe,  les  degrés  d'un  escalier  qui  mène  à  une  galerie  extérieure  : 
rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  séduisant  que  cette  petite  figure. 
A  droite,  au  premier  plan ,  un  homme,  tournant  le  dos  an  specta- 
teur, est  assis  sur  le  seuil  de  la  porte  que  l'eau  vient  baigner.  Héme 
distinction  de  touche ,  même  finesse  de  coloris  que  dans  le  n»  152. 

Le  Canaletti  eut,  comme  nous  l'avons  dit,  de  nombreux  imita- 
teurs dont  les  œuvres  ont  été  trop  souvent  confondues  avec  les 
siennes;  on  compte,  parmi  ses  meilleurs  élèves,  Bemardo  Bellotto, 
son  neveu ,  Antonio  Visentini,  dans  les.  tableaux  duquel  Tiepolo  fit 
aussi  des  figures ,  Jacopo  Marieschi ,  Giuseppe  Horetti ,  Francesco 
Battaglioni,  etc.  Mais  nul  ne  se  montra  aussi  rapproché  de  sa  ma- 
nière que  Francesco  Guardi  (  1718-4793)  qui  mérita ,  dit  Lanzi , 
d'être  appelé  un  second  Canaletti.  Madame  la  marquise  du  Muy  a 
exposé ,  sous  le  nom  de  cet  artiste,  deux  Vues  de  Venise  pleines  de 
mouvement.  Les  gondoles  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  surface 
des  canaux,  les  quais  couverts  de  boutiques  en  plein  vent ,  les  por- 
ches des  églises  et  les  portiques  des  palais  sont  animés  par  une 
multitude  de  figures  qui  ont  malheureusement  le  tort  d'être  assez 
lourdement  peintes.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  fallu  un  pinceau 
très-exercé  pour  exécuter  les  mille  détails  qui  égaient  ces  deux 
grandes  toiles.  Toute  la  partie  architecturale ,  d'ailleurs ,  laisse  peu 
à  désirer. 

Les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  rcpfoches  peuvent  s'appliquer  au 
Po7it  du  RiaUo  exposé  par  M.  Robert  Gower.  Le  dessin  est  d'une 
exactitude  merveilleuse;  la  touche  a  une  grande  fermeté  ;  mais  où 
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sont  les  bonshommes  cliarmants  que  melUiit ,  dans  les  tableaux  de 
son  ami  AiiLoiuo  da  Cuiial ,  f  iepolo  ,  le  dernier  des  Vénilieus  ? 

Harios  Chaumelin. 

.  [La  mie  ai»  prochain  numéro.) 


M.  Chautnelin,  désireux  de  compléter  son  élude  sur  les  Trésors  d'art  de 
la  Pravmee  par  des  docaments  qui  néeesatent  de  laborieases  reeheiîsbes , 
De  poarn  faire  paraître  cet  ouvrage  à  l'époque  qui  avait  d'abord  été  assignée. 
Nous  devons  annoneer  toutefois  que  le  Tolnme  est  sous  presse  ;  six  feuilles  - 
in-8*  sont  déjà  imprimées.  On  continuera,  jusqu'au  28  février,  de  recevoir  les 
sonicriptions  chez  MM.  Camoin  frères,  libraires,  riio  Sainl-Ferréol,  4,  et  chez 
rauleur,  bouler.  î.r npcfinrnps,  29.  Le  prix  du  volume  est  fixé  k  3  fr.  pour 
les  souscripteurs  duiil  les  noms  seront  jmlili»^  successivement  dans  la  Tri- 
bune, el  dont  la  liste  complète  sera  mipnmee  à  ia  lin  de  l'ouvrage.  —  Après 
le  tt  flvrier,  le  prix  du  volume  sera  porté  définittvtnmt  à  5  francs. 


REVUE  THEATRALE. 

Je  ne  puis ,  avant  tout ,  résister  au  désir  de  féKdter  l'Administration  de  la 
nouvelle  voie  dans  laquelle  elle  est  entrée.  Monter  sur  notre  seine  les  chefo- 
d'œuvre  des  anciens  compositeurs  est  une  idée  dont  H.  Halanzicr  n^aura  pas 
à  se  repentir.  Les  Noces  de  Figaro  ont  mis  le  public  en  goût,  el  elles  seront 

suivies  birnt(M ,  j>  l'espère,  la  Fh'i(c  enchanté?,  dp  D/m  Juan ,  et  de  tous  ces 
antres  magmiigues  opéras  dans  lesquels  les  auteurs  île  nos  jours  puisent  encore 
a  plemes  mains.  Il  est  impossible  de  choisir  un  meilleur  modèle  que  Mozart. 
Dans  quel  maître  trouverait-on  une  mélodie  aussi  abondante ,  aussi  variée , 
et  des  accompagnesoeots  aussi  habilement  mariés  aux  voix?  L'orchestre ,  pour 
la  plupart ,  est  une  superfétation  ou  une  œuvre  à  part  i  pour  loi ,  c'est  le 
complément  barmonieox  des  chants;  il  dépeint ,  pour  ainsi  dire,  les  carac- 
tères et  donne  à  chacun  le  trait  distinctif.  Quand  on  songe  de  quelle  manière 
composait  Mozart ,  quel  empire  la  popularité  avait  sur  lui,  on  se  demande 
poun]noi  les  œuvres  de  l'homme  qui  a  le  plus  sacrifié  au  goût  de  l'époque, 
sont  encore  si  fraîches  de  nos  juurs.  C'est  le  secret  du  génie  ;  il  faut  admirer  el 
se  taire.  —  S'il  avait  pu  assister  aux  représentations  qui  nous  ont  été  données 
des  Noces  de  Figaro ,  il  eût  été  satisfait  et  des  musieieDs ,  —  car  le  temps  est 
loin  ot  Ton  était  obligé  de  les  arracher  du  cabaret  pour  les  mener  à  leurs 
pupitres ,  ^  et  des  chanteurs.  Or,  la  musique  de  Bossini  et  de  Meyerbeer  a 
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appris  aux  artistes  à  ne  pas  trouver  celle  de  Tailleur  de  Don  Juan  trop  large 
el  Irop  difiicile,  ainsi  qu'on  la  jugeait  à  Vienne ,  en  178o.  Quoique  le  libretlo 
des  Noces  de  Fiyaro  ait  été  copié  j>ur  le  Mariage  de  Figaro ,  il  ne  lui  ressem- 
ble en  lien  i  jamab  denx  œuvres  semblables  n'ojit  été  amai  dissraabbibles. 
L*opéiaa  tnosfonné  la  comédie  ;  la  pièce  de  Beanmaichais  est  mie  satire»  mi 
punphlelooolre  la  noblesse;  le  mot  y  est  mordant,  le  sentiment  amer;  celle 
de  Mozart  n'est  que  le  récit  poétiquement  dialogué  d'une  iatrigue  de  cbAleau, 
dans  lequel  la  finesse  el  la  donreur  remplacent  l'envie,  el  où  l'ironie  ne  va 
jamais  au-delà  d»^  h  plaisanli'rie.  Ce  que  les  carartèrcs  perdent  en  v^^rité,  ils 
le  gagnent  eu  Iwauie ,  et  je  suis  loin  de  me  plaindre  quand  un  de  ces  grands 
génies  daigne  parer  notre  pauvre  humanité ,  si  laide ,  de  toutes  les  couleurs 
de  sa  brillante  imagination.  Rien  n'est  beau  comme  le  final  du  premier  acte  ; 
aussi  Spontini  et  Tauleur  da  Siige  d$  Cmnthe  n'ont-ils  pas  craint  de  s'en 
servir.  L'air  du  page  n'esUil  pas  plein  de  cette  ivresse  amoureuse  dn  jeune  Age? 
Le  morceau  dn  deuxième  acte  n'esl  pas  une  romance ,  c'est  une  élégie;  que  de 
langueur,  que  de  flamme  !  Peut-on  peindre  des  senlîments  plus  purs  que  eeux 
do  la  comtesse  au  troisième  acte?  Mais  loTit  serait  à  citer. 

M""  Baudier  a  parfaitement  compris  toute  la  fougue ,  toute  la  naïveté,  toute 
la  passion  ,  toute  la  pût''sic  qu'il  y  avait  dans  son  rôl*'' ,  et  nnns  représente  un 
type  adorable  de  ce  bel  enfant.  C'est  bien  là  le  Chcruhin  ifamottr,  comme 
l'appelle  Uasile,  el  je  suis  de  l'avis  de  Suzanne  :  il  est  trop  joli  pour  trouver 
beaucoup  de  cruelles.  C'est  le  plus  ravissant  petit  soupirant  d'amour  qu'on 
puisse  lèTer.  Gr&ce  fc  elle,  ainsi  qu'à  H**  Dumestre,  une  bien  sémillante 
camérîste ,  et  à  M.  Meillet,  qui  est  aa-dessns  de  tout  éloge ,  ce  sera  tougours 
fête  pour  les  spectateurs  qui  assisteront  aux  Noea  d»  Ftgaro. 

H.  Lefrane  a  chanté  dernièrement  on  nouveau  rdle,  celui  d'Bléaaar  de  la 
Mve*  Ce  sont  toujours  les  mêmes  qualités  et  les  mômes  défauts.  Chaque  fois 
que  j'entends  cet  artiste,  je  regrette  que  Dnprez  l'ait  livré  aussitôt  à  lui- 
même.  Tne  année  d'étude  encore  ,  et  c'était  uu  chanteur  parfait  ;  tandis  ({uo 
seul,  malgré  ses  excellenles  dispositions,  le  travail  sera  dur.  S'il  voulait 
rester  à  Marseille  ou  dans  quelques  grandes  villes  de  province ,  il  serait  bien 
suffisant;  mais  il  doit  avoir  plus  d'ambition,  et  l'Académie  Impériale  est 
assurémrat  son  but ,  c'est  pourquoi  je  lui  souhaite  du  courage. 

Le  Gymnase  vient  de  donner  IH'ecoltno,*de  M.  VictorienSardou.  Je  croyais 
y  trouver  quelque  chose  de  l'élégant  auteur  des  PiOUs  de  maudis ,  il  n'y  a 
rien }  ce  n'est  ni  une  comédie,  ni  un  vaudeville ,  c'est  une  fantaisie  burlesque 
k  laquelle  il  manque  même  l'originalité ,  un  souvenir  de  touriste  qui  aurait 
peut-être  fait  un  joli  roman ,  mais  qui  certainement  a  (àit  une  bien  mauvaise 
pièce. 
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MM. 

Cbozk-Maqnan..\... 
Addibbit,  Eugène.... 
Gairoard,  Eugène  . . . 
Constant,  Anioine . . . 

Vaud,  Joseph  

ICAnn.  Viéd  

Cercle  des  Phocéens  . . 

Gaikar  ,  AnI  

Cercle  des  PnocÉEXS. . . 
Caillol,  Pierre-Eléonor 


Fraissinet,  Eugàne 
Pastbé  ,  Jules  


Pascal  ,  Emile  

Castelmi  ro  ,  Jean  

Vidal,  Anl  

Db  Picciotto,  Edouard  

Crozet  ,  Joseph  

César,  Paul  

Cercle  des  li£Au\-AEii  

Dbsmazobbs ,  Joseph  


Gayet  ,  Charles  

llormoBAT  ,  Jean^François.. . . 

Peyron,  Charles  , 

Tricon  ,  Jean-Baplisle  

LucK ,  Xavier...*.  

Jeamiernat  ,  J..  ,,,, 

Rivkt  ,  Gu^nvrt  

DONADEY  ,  iiOliOré.  , 

DuFouR  ,  Charles  , 

Lyon  ,  Aimé  

ScRifiAKis ,  Cyr  , 

RninmniBB,  Jean  , 

AbhaoDi  HarceliD  


Bernadou  ,  Jean 


Ckêmmd» Sablas ^par  de Laremberguc 
Les  Grives  dé  VAlHer,  por  imberl.^ 

Basse-cour,  pnr  Coulurier. 

Ferme  m  iirHagne^  par  Chandelier. 

La  Surprise,  par  J.  Larni. 

Nature  morte,  par  Jullien.  .  - 

Bords  de  l'Arc,  par  Colla.  - 
Amour  0t  Gibelotte,  par  Seigneurgeus. 
Vue  des  Mouillères,  par  Cauvin. 
Souvenir  de  Magenta,  par  Amuiod  Du- 
maresq. 

Un  Sentier  à  Saint-Menetf  patGulgOU. 
La  Vierge  des  Doulmirêy  par  l'abbé  Car- 
lier. 

Le  Cheval  méchant,  parLomioais.  - 

Marine,  p3T  Suchel  ^  

Un  Moulin,  par  Jonking.   

?'r«i75,  par  Alph.  Nègre.   

Bords  du  Nil,  par  Berchère,  —  • 

Le  Calme  'mnrine;,  par  Guichard. 


Chèvres  au  bord  de  mer,  par  Simon. 
V Ange  de  la  PmxH  VAnge  éelaDouûur, 

par  J.  FfMon. 
Un  Repas  de  paysans,  par  Seignac. 
Intirimir  breton,  par  Anligna.  w_ 
Musique  champêtre,  par  Rave*  -—^ 
Lf  Départ,  par  Foflin. 
MarclMnd  de  limonade,  par  F.  Brest.— 
Marée  bauê^  par  Bli  n . 
Les  deuœ  races^  par  Alfred  de  DreuX.- 

Le  Bain  (dessin),  par  Chaplin.  , 

L'Eté,  par  Loubon.  ^ 

Le  Jfunc  échnnson,  par  Dubastjf.  -,  . 
Mater  dolorosa,  de  BudJer. 
Ainm«»d«  JTorMfco,  par  Iluguei. 
Bat  de  ville  et  rat  dê$  ehampi^  par  P. 

Rousseau. 
Un  Repas  do  noces,  par  GuérBrd.  — - 
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€HH4IAil4|IJE  DES  BKAUlL-AaTf  : 

Voici  la  liste  ilos  Tableaux  qui  ont  été  arqnis  par  tîes  amaU^urs, 
àladi  rnièrc  EiposiLion  de  la  Société  Artistique  des  Bowhes- 

du-Rhone  : 

I  Ls  Joueur  de  vielle^  par  Bonvin  ;  —  Environs  de  Carqueirane,  Cour- 
douan  ;     L»  Cabaret ,  Monfallet  :  ^  UAmi  complaisant ,  Leray  ;  — 

f  Troupeau  de  moutons^  Ch.  Jacques  ;  Basse-Cour,  Salmon  ;  Trou- 
peau de  moutons,  Wmo\;  r-  Forêt  de  Fontainebleau,  N.  Diaz  ;  4-  Vue 
de  Marseille  et  de  ses  ports  ,  A.  ^èg^c  ;  fe-Moulons  sur  la  coltine,  Simon; 
^  Quartier  de  la  mosquée  de  Touloune  (aquarelle),'^  Vieille  cour  arabe  (id), 

;\/î?iifie5  dulcinple  de  h'uutn-Omios  (Idy^ hdérieur  de  Saint-Jean  de  Pise 
(id),  A.  Crapelet  ;  ^  Entrée  du  village ,  Lambitiet  ;  ^  Chevaux  de  hal^ 
laye ,  Vcyrassat  ;  ^  RéeoUê  du  varech^  le  même  ;  ii-Cuinnier  eemptabh^ 
Kiboi;  Houquet,  Lerny  ;  Etable,  firissol;  ^  Le  Premier  bijou, 
Cellier  ;  U  Le  nouveau  parlement,  i.  Ouvrié;  ^  Moissonneur*  de  la  cam- 
payne  ravMxne,  i.  Salles  ;  Après  le  jeu  de  paume,  H.  Baron;  ^  La 
Lecture,  Paulin  Héberi;!^  Une  Rue  au  Caite^  Th.  Frère  ;  ^  Une  jeune 
mére,  Faure  ;  ^  Laveuses  ,  Hozier;  ^  Vue  prise  à  Constântinople,  le 
même  ;  î*  Vue  prise  à  Venise ,  Iv.  môme  ;  U  Gibier,  Couderc  ;  ^  Fleurs 
êt  Fruits^  le  inême. 

Le  montant  de  ce?  acq  ui  "lions  s^esl  élevé  à  11,77"  frnnr>.  Ia-s 
10,000  francs  votés  par  la  municipalité  pour  l'achat  de  toiles  déclinées  au 
Musée,  n*ODt  pas  été  dépensés,  ainsi  que  l'a  annoncé  M.  le  Do<steor  Got, 
dans  le  discours  public  en  lôlo  de  celle  livraison.  Nous  exprimerons 
loulefois  le  vœu  qu'une  partie  des  fonds  disponibles  soit  consacrée  à 
l'achat  du  beau  paysage  de  M.  Courdouan,  La  Vallée  du  Bevest.  M.  Cour- 
douan  est  une  de  nos  illosirations  provençales  :  il  serait  donc  juste  qu'une 
de  ses  meilleures  toiles  prit  place  dans  les  galeries  de  ooire  iiusée. 


MM.  Canioîu  frères  lilmires,  rue  St-Férréol,  4,  viennent  d'éditer  et  de 
mettre  en  vente  une  brochure  intitulée  :  Marseille  en  i962,  due  à  La  plume 
de  H.  Marhis  Chaumelin,  rédacteur  en  chef  de  la  lVr6iift».  Cette  brochure  est 

la  reproduction  d'une  lecture  faile,  le  22  décembre  1861,  en  séance  publique 
de  la  Société  Statistique  des  fiouehes-du  Rbdne  dont  M.  Cbaumelin  est  vice* 

secrétaire. 

Dérouler  dans  un  tableau  de  fantaisie  les  splendeurs  futures  de  Marseille, 
indiquer,  par  l'exposé  des  projets  qui  devront  se  réaliser  lét  ou  tard,  quelles 
sont  les  lacunes  etquelssont  les  desiderata  donldoivent  se  préoccuper  aujour- 
d'hui les  édiles  de  la  métropole  commerciale  de  la  France ,  tel  est  le  but  que 
M.  Cbaumelin  s'est  proposé  en  écrivant  cea  quelques  lignes  inspirées  par  te 
plus  nur  patriotisme. 

—  H.  Onfro^,  maire  de  Marseille,  vient  d'adresser  la  photographie  du  bas- 
relief  de  la  consigne  la  Peste  de  Milan,  comme  souvenir  et  comme  témoignage 
de  gratitude  de  la  Ville,  ?i  quelques-unes  des  p'^rsonnes  qui  ont  le  plu'?  con- 
triiî)ué,  soitconiine  exposants,  soit  comme  orgamsaleurs,  à  1  eciat  de  iu  grande 
BxpoeitioD  d'œuvres  d'art  de  1861. 

Clauditts  LiiiossB. 
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